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INTRODUCTION 


UN  esprit  naturel  et  varié,  sérieux  et  badin,  éloquent  et  agréable  ; 
une  intelligence  vive,  un  jugement  prompt,  une  expression 
toujours  juste  et  saisissante  ;  un  fonds  inépuisable  de  tendresse  et 
d'abnégation,  de  force  et  de  sensibilité  ;  un  esprit  fait  pour  le 
monde,  une  âme  faite  pour  la  religion  ;  une  sincérité  parfaite  dans 
ses  qualités  comme  dans  ses  défauts  ;  mère  incomparable,  amie 
fidèle  ;  jamais  tout  à  fait  ennemie  ;  toujours  prête  à  pardonner,  à 
accueillir,  à  concilier  ;  éminemment  sociable  et  capable  de  solitude  ; 
nourrie  de  lectures  solides  et  de  pensées  fortes,  et  ne  cherchant  qu'à 
se  les  appliquer  à  elle-même  ;  retenant  ce  qui  est  profond  et  ne 
disant  que  ce  qui  peut  plaire,  Marie  de  Rabutin  Chantai,  marquise 
de  Sévigné,  est  pour  nous  la  vivante  expression  de  cette  société 
française,  spirituelle  et  catholique,  née  d'une  terre  chevaleresque  ; 
qui,  parmi  les  bouleversements  des  guerres  civiles,  avait  poursuivi 
son  développement  et  allait  atteindre  sa  perfection. 

A  l'agitation  qui  signala  la  fin  du  seizième  et  les  commencements 
du  dix-septième  siècle,  succédait  une  ère  de  paix,  favorable  à  la  cul- 
ture de  l'esprit  humain  :  les  reines  italiennes  avaient  apporté  en 
France  le  goût  des  arts  et  de  la  poésie;  ces  alliances  de  souverains 
et  cet  échange  de  communications  avec  la  terre  des  savants  et  des 
poètes,  contribuaient  à  répandre  dans  notre  patrie  un  besoin  de 
politesse  et  d'instruction  jusqu'alors  inconnu  ;  une  race  forte  et 
nourrie  au  milieu  des  épreuves,  se  détourna  de  ses  occupations  ordi- 
naires, la  guerre  ou  la  révolte;  les  femmes  elles-mêmes  partici- 
pèrent à  ce  mouvement  de  l'esprit  français,  et  reçurent  une  éduca- 
tion nouvelle.  Le  clergé,  savant  et  poli,  bien  que  mêlé  souvent  aux 
troubles   religieux  et  civils,  le   clergé  avait  profité   à   travers  les 
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siècles  des  longs  et  paisibles  labeurs  des  ordres  religieux,  et  son 
mélange  avec  la  société  temporelle  apaisée  devait  concourir,  plus 
que  toute  chose,  à  la  rapide  transformation  de  celle-ci.  La  science 
émanant  alors  du  même  foyer  que  la  lumière  de  la  Foi,  l'une  et 
l'autre  devenaient  inséparables,  et  cette  union  devait  former  le  ca- 
ractère distinctif  de  la  société  du  dix-septième  siècle. 

A  cette  époque  où  la  philosophie  n'avait  pas  encore  tenté  de  se 
séparer  de  la  religion,  mais  ne  s'occupait  qu'à  chercher  dans  la 
raison  même  la  raison  de  ses  croyances,  les  philosophes,  mêlés 
eux-mêmes  à  la  société  chrétienne,  se  faisaient  goûter  par  elle,  et 
l'étude  de  la  philosophie  devenait  l'apanage  de  tout  esprit  élevé  et 
réfléchissant.  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  l'élite  des 
beaux-esprits  se  réunissait  à  l'hôtel  de  Rambouillet;  les  commence- 
ments agités  d'un  nouveau  règne  n'arrêtèrent  pas  leur  essor  ;  la 
pensée  se  soutint  dans  une  sphère  plus  élevée  que  la  lutte  des  par- 
tis, non  sans  revêtir  une  teinte  de  pédanterie,  qui  donna  lieu  plus 
tard  aux  spirituelles  plaisanteries  de  l'un  de  nos  plus  grands 
poètes. 

La  vivacité,  l'enjouement,  un  extrême  bon  sens  préservèrent 
M'""-'  de  Sévigné  de  ces  exagérations  du  goût  ;  elle  prit  de  la  société 
cultivée,  qu'elle  fréquentait  assidûment,  tout  ce  qu'elle  avait  d'ingé- 
nieux et  de  sociable,  et  resta  française  par  le  naturel  et  la  sponta- 
néité de  son  esprit  et  de  son  caractère. 

Elle  était  venue  au  monde  dans  le  temps  où  la  main  impitoyable 
de  Richelieu  abattait  les  forteresses  de  l'aristocratie  ;  elle  assista  à 
la  Fronde  qui  fut  le  dernier  effort  de  l'indépendance  féodale.  Elle 
vit  le  triomphe  de  la  puissance  royale  ;  elle  vit  la  noblesse,  désar- 
mée pour  les  factions,  accourir  autour  du  trône  et  dévouer  au  Roi, 
qui  représentait  alors  la  France,  cette  valeur  qu'elle  avait  employée 
trop  souvent  à  combattre  son  autorité.  Elle  vit  les  Parlements 
soumis  et  tous  les  Ordres  de  l'Etat  concourir  à  la  gloire  de  ce 
règne  ;  elle  devait  y  concourir  elle-même. . . 

Le  règne  de  Louis  XIV  nous  paraît  en  effet  le  point  culminant 
de  la  Monarchie  française  avant  le  siècle  présent. 

Celui  qui,  en  France  et  à  l'étranger,  s'appelait  le  grand  Roi, 
avait  recueilli  l'héritage  glorieux  et  les  fruits  de  l'habileté  poli- 
tique de  deux  règnes  successifs  ;    sa    puissance   s'établit  sur  ces 
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solides  fondements,  et  lui-mùme  trouva  sous  sa  main  tout  ce  qui 
pouvait  l'étendre,  et  la  faire  briller  d'un  éclat  incomparable. 

C'est  avec  le  cortège  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  élevé  dans  la  religion,  dans  les  armes,  dans  les  lettres,  et 
même  dans  les  arts,  que  nous  apparaît  le  Roi-Soleil  :  ses  rayons  ou 
ses  satellites  sont  des  héros  ou  des  généraux  consommés,  des 
ministres  qui  ont  préparé  la  grandeur  de  la  France,  des  évêques 
illustres,  de  sublimes  orateurs  chrétiens,  des  poètes  incomparables, 
des  littérateurs  pleins  de  sève  ;  des  peintres,  des  architectes,  des  in- 
génieurs dont  les  œuvres  subsistent  encore.  Nous  le  voyons  se 
mouvoir  au  milieu  d'une  Cour  brillante,  qui  offre  aux  yeux  tout  ce 
que  la  beauté,  le  luxe,  la  grâce  et  la  politesse  ont  de  plus  at- 
trayant. 

Et  lorsque  ce  règne,  si  long  et  si  prodigieux,  a  subi  les  revers 
attachés  aux  prospérités  humaines,  c'est  avec  la  majesté  du  mal- 
heur, avec  la  dignité  des  résolutions,  que  l'Histoire  nous  montre 
le  roi  de  France  atteint,  mais  non  terrassé  ;  triste,  mais  non  pas 
abattu;  victorieux  au  milieu  des  ruines,  et  sauvant  la  plupart  de 
ses  conquêtes. 

M'"'-'  de  Sévigné  a  vu  et  célébré  de  ce  règne  l'ère  la  plus  bril- 
lante; elle  n'a  fait  qu'entrevoir  ses  revers;  mais  elle  avait  déjà 
senti  et  éprouvé  par  elle-même  tout  ce  que  coûtaient  ses  gloires  et 
ses  pompes  à  l'État  et  aux  particuliers. 

De  cette  grande  époque,  elle  a  été  le  témoin  véridique;  et,  sous 
la  forme  la  plus  naturelle  et  la  plus  animée,  le  peintre  incom- 
parable. 

Les  lettres  de  M"'"'  de  Sévigné  sont  du  domaine  de  l'Histoire; 
elles  sont  l'Histoire  elle-même:  l'histoire  vivante  du  siècle  où  elle 
a  vécu;  de  ce  siècle,  dont  les  commencements  semi-barbares,  au 
regard  de  la  politesse  des  mœurs  et  de  la  correction  du  style, 
témoignaient  déjà  par  des  efforts  vers  la  perfection  du  langage, 
d'une  force  et  d'une  saveur  qui  n'appartiennent  qu'à  la  jeunesse 
des  choses,  et  les  revêt  d'une  sorte  de  beauté  primitive  que  la 
science  ne  saurait  atteindre. 

Les  lettres  de  M'^^''  de  Sévigné  sont  des  Mémoires;  mais  des 
Mémoires  souvent  interrompus;  des  épisodes  coupés  par  d'autres 
épisodes,  ou  par  des  changements  de  dates  qui  rompent  le  fîl  de 
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la  narration  :  il  faut  se  rappeler,  revenir  en  arrière  pour  nouer  ou 
rejoindre  les  fragments  qui  composent  un  tout.  D'ailleurs,  il  y  a 
peu  de  personnes  qui  lisent  cette  correspondance  d'un  bout  à 
l'autre,  si  ce  n'est  pendant  les  loisirs  de  la  campagne,  et  ces  loisirs 
mêmes  ne  suffisent  pas  toujours  pour  arriver  à  lire  et  à  méditer  dix 
volumes  de  Lettres.  Il  faut,  pour  s'appliquer  à  un  ouvrage  de 
quelque  étendue,  l'intérêt  d'un  sujet  qui  se  suit  et  se  développe,  et 
nous  conduit  graduellement  au  dénouement. 

On  ne  lit  donc  l'œuvre  de  M™«^  de  Sévigné  que  par  parties;  et 
ces  pensées  et  ces  faits,  jetés  au  courant  de  la  plume,  deux  ou  trois 
fois  par  semaine,  n'ont  aussi  qu'un  intérêt  partiel,  sans  aucune  vue 
d'ensemble. 

Et  cependant  les  Lettres  de  cet  esprit  si  vif,  si  naturel  et  si 
charmant  sont  les  Souvenirs  les  plus  fidèles  d'une  époque  qu'elle 
n'a  pas  prétendu  peindre,  et  qu'elle  a  dépeinte  en  effet,  avec  toute 
la  liberté,  la  spontanéité  de  sa  plume,  que  nulle  crainte,  nulle  con- 
sidération gênante  ne  pouvaient  arrêter;  car  elle  écrivait  à  sa  fille, 
une  autre  elle-même,  qui  devait  bien  discerner  entre  ce  qui  était 
confidence  et  ce  qui  pouvait  se  communiquer  autour  d'elle.  Elle 
écrivait  à  M"^'=  de  Grignan  qui  résidait  en  Provence,  et  qui  devait 
y  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  à  M"^^'  de  Grignan  qui 
pouvait  se  rouiller  en  province,  dans  un  temps  où  la  province 
conservait  tous  ses  anciens  usages,  et  des  préjugés  que  l'on  jugeait 
déjà  surannés.  Il  fallait  donc  «  y  transporter  du  monde  et  de  la 
Cour  »,  (selon  l'expression  de  M™^  de  Sévigné),  au  moyen  de  sa 
plume  si  active  et  si  féconde,  tout  ce  qui  pouvait  faire  vivre  une 
exilée,  au  moins  par  la  pensée,  dans  le  centre  où  elle  avait  long- 
temps vécu  ;  où  elle  devait^  de  temps  à  autre,  se  retrouver  encore. 

De  là  ces  récits,  ces  mille  détails,  ces  impressions  qui  nous  font 
vivre  nous-mêmes  au  temps  de  Louis  XIV,  et  considérer  de  plus 
près  les  grandes  figures  qui  se  meuvent  sur  ce  vaste  théâtre,  ou  les 
figures  plus  intimes  qui  animent  et  égayent  l'arrière-plan  d'une 
scène  majestueuse. 

La  vie  de  province,  la  vie  de  campagne  nous  apparaissent  aussi  ; 
l'une,  avec  sa  couleur  locale,  l'autre,  avec  le  charme  et  l'agrément 
que  peut  lui  prêter  un  esprit  ingénieux,  qui  s'accommode  de  tout, 
hormis  du  ridicule  et  de  la  fausseté. 
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Mais,  soit  que  M""'  de  Sévigné  nous  retienne  à  Paris  ou  à  Ver- 
sailles, soit  qu'elle  nous  transporte  en  Bretagne  ou  en  Provence, 
nous  éprouvons  le  besoin  de  connaître  la  liaison  des  événements 
qui  se  succèdent  autour  d'elle,  ou  des  incidents  journaliers  qui 
composent  son  existence  et  excitent  son  intérêt,  et  par  cela  même 
le  nôtre  :  la  liaison  n'existe  pas.  Cette  lacune  qui  se  fait  sentir,  nous 
voudrions  essayer  de  la  combler;  et  faire,  de  la  correspondance  de 
M""*^  de  Sévigné,  l'histoire  de  sa  vie  ;  et,  en  partie,  celle  des  per- 
sonnes que  sa  plume  a  groupées  autour  d'elle.  Nous  la  laisserons 
parler  le  plus  souvent  elle-même,  nous  bornant  à  éclairer  et  à  re- 
lier le  récit,  autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir  de  le  faire.  Nous 
nous  servirons  pour  cela  des  excellents  renseignements  et  des  notes 
contenus  dans  les  différentes  éditions  de  ses  lettres  '. 

Ce  sera  donc  la  vie  de  M'^*^  de  Sévigné,  ce  sera  son  histoire, 
celle  de  ses  parents,  de  ses  amis,  de  son  temps,  écrite  par  elle- 
même  :  ce  seront  ses  Annales. 

Et  puissent  nos  remarques  ne  pas  diminuer  l'intérêt  de  cette 
scène  vivante  et  animée,  en  affaiblir  le  coloris,  en  effacer  les 
nuances. . . 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  le  monde  extérieur  que  nous  devons 
retrouver  sous  sa  plume,  ce  sont  ses  sentiments  intimes  ;  c'est  l'ap- 
préciation, par  un  esprit  fin  et  délicat,  de  tout  ce  qui  l'a  émue  et 
charmée  ;  ce  sont  les  tendresses  et  les  faiblesses  maternelles  qui  ont 
jeté  un  intérêt  si  touchant  sur  sa  longue  correspondance:  c'est  en 
un  mot  le  développement  du  monde  moral,  contenu  au  fond  de 
l'âme  humaine. 

I.   Les  éditions  Montnieiqué,  Régnier  et  Capnias. 
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NAISSANCE   DE  MARIE  DE  CHANTAI.  —  SA  FAMILLE.  —  SA  JEUNESSE. 


((  T  L  y  a  bien  des  années  que  vint  au  monde  une  créature  destinée 
1  à  vous  aimer  préférablement  à  toutes  choses  —  »,  écrivait 
M'"«  de  Sévigné  à  M"^^'  de  Grignan,  sa  fille,  dans  une  lettre  qui 
porte  la  date  du  5  février  1 67 1 . 

Une  autre  fois,  un  22  juillet,  le  jour  de  la  Madeleine  :  «  —  Au- 
jourd'hui fut  tué,  dit-elle,  un  père  que  j'avais  — ».  Marie  de  Ra- 
butin-Chantal  naquit  en  1627, et  la  même  année, Celse  de  Rabutin, 
baron  de  Chantai,  périt  d'une  mort  glorieuse  au  combat  de  l'île  de 
Ré.  Il  laissait  une  veuve,  Marie  de  Coulanges,  et  cette  unique 
enfant  qui  devait  être  un  jour  la  marquise  de  Sévigné. 

Le  baron  de  Chantai  était  Faîne  d'une  maison  ancienne  et  guer- 
rière de  la  province  de  Bourgogne  ;  ses  ancêtres  avaient  été  de  tous 
temps  renommés  pour  leur  bravoure  ;  celle  de  Guy,  son  grand-père, 
allait  jusqu'à  la  férocité. 

On  le  vit  lui-même  quitter  la  Sainte  Table,  un  jour  de  Pâques, 
pour  aller  servir  de  second  au  comte  de  Bouteville  dans  un  de  ces 
duels  fameux  qui,  sous  l'administration  sévère  de  Richelieu,  allaient 
être  si  rigoureusement  punis.  Mais  telles  étaient  les  mœurs  de  cette 
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époque,  ou  de  celle  qui  l'avait  précédée,  que  le  père  de  Celse, 
Christophle,  fils  de  Guy,  avait  soutenu  quatorze  combats  singuliers 
sans  démentir  sa  réputation  de  modération  et  de  douceur.  Ce  même 
Christophle  de  Rabutin  se  signala  à  Fontaine-Française  dans  le 
parti  de  Henri  IV,  et  vint  mourir  prématurément  dans  son  château 
de  Bourbilly  par  un  accident  de  chasse  :  guerrier  pieux,  vrai  type  de 
Fancienne  chevalerie,  et  dont  une  épouse  accomplie,  que  l'Eglise 
a  placée  au  rang  des  saintes,  devait  éterniser  la  mémoire. 

Cette  épouse  de  Christophle,  cette  aïeule  de  M"^'^  de  Sévigné,  la 
future  fondatrice  de  l'ordre  de  la  Visitation,  était  jeune  encore  et 
mère  de  sept  enfants  lorsqu'elle  devint  veuve  par  un  événement 
funeste.  Issue  d'une  famille  où  la  vertu  et  la  piété  étaient  hérédi- 
taires, fille  d'un  illustre  président  au  Parlement  de  Bourgogne  qui, 
fidèle  à  l'autorité  royale,  avait  opposé  aux  menaces  des  ligueurs 
une  invincible  fermeté,  Jeanne-Françoise  Frémiot,  baronne  de 
Chantai,  pratiquait  comme  une  autre  sainte  Elisabeth  les  œuvres 
de  la  charité  la  plus  héroïque.  Pressée  du  désir  de  se  consacrer  en- 
tièrement à  Dieu,  elle  trouva,  sous  la  direction  du  doux  saint  Fran- 
çois de  Sales,  la  force  de  rompre  tous  ses  liens  terrestres,  et  passa, 
dit-on,  sur  le  corps  de  son  fils,  alors  âgé  de  quinze  ans,  pour  fran- 
chir le  seuil  de  la  maison  de  son  père,  devenue  sa  maison  de  veuve, 
et  se  retirer  dans  un  cloître. 

Ce  fils  devait  avoir  une  courte  carrière:  disgracié  à  la  suite  du 
duel  dont  nous  avons  parlé,  il  n'obtint  pas  de  suivre  le  Roi  au  siège 
de  la  Rochelle  ;  mais  il  alla  servir  sous  le  marquis  de  Toiras,  son 
ami,  envoyé  pour  s'opposer  à  la  descente  des  Anglais  dans  l'île 
de  Ré. 

Dans  le  combat  sanglant  où  il  trouva  la  mort  et  qui  força  les 
ennemis  à  se  rembarquer.  Chantai  commandait  l'escadron  des  gen- 
tilshommes volontaires  ;  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  avant  de 
tomber  lui-même. 

Le  berceau  de  M'"^'  de  Sévigné  devait  êt(e  entouré  de  la  double 
auréole  de  la  gloire  et  de  la  sainteté. 

Marie  de  Chantai  n'était  âgée  que  de  quelques  mois  lorsque  son 
père  lui  fut  enlevé  ;  elle  ne  conserva  pas  longtemps  l'affection  et  les 
soins  de  sa  mère:  elle  la  perdit  en  i632,  et  la  Providence,  qui  la 
rendit  orpheline  dès  ses  plus  jeunes  années,  la  fit  participer  en 
quelque  sorte  à  la  destinée  tragique  de  ses  ancêtres. 

On  hésitait  autrefois  à  désigner  le  lieu  de  sa  naissance;  on  au- 
rait voulu  le  placer  à  Bourbilly,  «  —  ce  vieux   château  où   mes 
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pbrcs,  disait-elle,  ont  triomphé  à  la  mode  de  leur  temps'  —  »,  et 
lors(|u'elle  y  revient,  c'est  avec  un  air  de  chez  soi  qui  donnerait 
quelque  vraisemblance  à  cette  supposition.  Mais  la  découverte  ré- 
cente d'un  monument  authenticjue,  celle  de  son  acte  de  naissance  ', 
retrouvé  dans  les  registres  de  l'église  de  Saint-Paul  fau  Mardis),  a 
levé  tous  les  doutes  :  il  est  aujourd'hui  très  certain  que  M'"''  de 
Sévigné  naquit  à  Paris,  dans  un  hôtel  de  la  Place  Royale  qui  appar- 
tenait h  son  grand-père  M.  de  Coulanges,  ancien  fermier  des  Ga- 
belles et  depuis  conseiller  d'État. 

C'est  à  Paris,  dans  l'église  des  Minimes  de  la  Place  Royale,  que 
sa  mère,  la  baronne  de  Chantai,  fit  ensevelir  le  cœur  de  son  mari, 
tué  h  l'île  de  Ré,  et  lui  éleva  un  mausolée  dont  l'inscription  le  fit 
longtemps  reconnaître. 

A  Sucy,  près  Paris,  M.  de  Coulanges  possédait  une  belle  maison 
de  campagne  \  dont  M"^"^  de  Sévigné  parle  en  quelqu'endroit 
comme  du  lieu  où  elle  avait  passé  «  —  sa  belle  jeunesse  —  » .  Rien 
ne  prouve  que,  avant  son  mariage,  elle  ait  habité  la  Province:  son 
caractère,  son  éducation,  son  langage,  tout  se  ressent  des  mœurs 
parisiennes  et  du  voisinage  de  la  Cour.  Rien  n'indique  non  plus 
que  la  sainte  religieuse,  M"^'-'  de  Chantai,  ait  réclamé  sa  petite-fille, 
ni  que  celle-ci  ait  été  mise  en  aucun  temps  de  son  enfance  ou  de 
sa  jeunesse  dans  l'un  de  ces  couvents  de  la  Visitation,  pour  lesquels 
elle  sera  plus  tard  une  relique  vivante. 

Orpheline,  elle  demeura  sous  la  garde  et  sous  la  protection  de 
ses  grands-parents  maternels,  Philippe  de  Coulanges  et  la  femme 
de  celui-ci,  Marie  de  Bèze,  tous  deux,  d'après  le  témoignage  de 
Bussy-Rabutin,  «  —  gens  d'honneur  et  de  vertu  —  »  et  —  «  Cou- 
langes particulièrement  un  des  meilleurs  et  des  plus  honnêtes  gens  de 
son  temps  —  ». 

Il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque  honnêteté  signifiait  plus  spé- 
cialement savoir-vivre  et  politesse.  C'est  à  cette  école  d'honneur  et 
de  probité  que  fut  élevée  Marie  de  Chantai  ;  mais,  par  une  fatalité 
qui  semblait  la  poursuivre,  elle  perdit  son  grand-père  avant  d'avoir 
atteint  sa  douzième  année;  sa  grand'mère.  M""-'  de  Coulanges 
n'existant  plus  déjà,  elle  passa  sous  la  garde  de  ses  oncles  maternels, 
et  plus  particulièrement  sous  la  tutelle  et  la  direction  de  l'un  d'eux, 
l'abbé  de  Coulanges.  Elle  dut  à  la  solide  piété  de  cet  oncle  véné- 

1.  Lettre  datée  de  Bourbilly  eu   1673. 

2.  Edition  Régnier. 

3.  Le  château  de  Sucy. 
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rable,  le  fonds  de  religion  et  de  raison  qui  fut  la  base  de  toutes  ses 
qualités  et  de  ses  vertus. 

Ces  MM.  de  Coulanges  devaient  être  des  hommes  distingués  : 
l'éducation  complète,  mêlée  d'une  certaine  liberté,  que  reçut  M"*-"  de 
Chantai,  atteste  a  la  fois  le  mérite  et  l'intelligence  de  ses  gardiens  ; 
et  parfois  aussi  l'absence  du  contrôle  maternel.  Dans  les  quelques 
lettres  de  sa  jeunesse  qui  nous  ont  été  conservées,  règne  une 
aisance,  une  gaîté  de  style  qui  prouve  qu'elle  fit  de  bonne  heure  les 
honneurs  de  la  maison  de  ses  oncles,  et  qu'elle  avait  trouvé  en  eux 
autant  d'indulgence  que  de  tendresse.  L'abbé  de  Coulanges  s'était 
en  effet,  entièrement  consacré  à  sa  nièce  ;  il  s'y  consacra  toute  sa 
vie.  Indépendant  pac  la  fortune  (il  était  abbé  de  Livry),  il  accrut 
celle  de  M"*-'  de  Chantai  ;  il  rétablit  et  conserva  celle  de  M'"«  de 
Sévigné  :  «  —  Le  bon  abbé  qui  aimait  tant  les  beaux  yeux  de 
sa  cassette  n'eut  pas  de  cesse  qu'il  ne  lui  eût  donné  tout  son 
bien,  de  son  vivant —  )>.  C'est  une  douce  figure  que  celle  du  Bien 
Bon  qu'on  aperçoit  toujours  dans  le  fond  du  tableau,  priant,  calcu- 
lant, supputant  ;  entourant  sa  chère  nièce  d'une  tendresse  que  le 
temps  ne  faisait  qu'augmenter.  Ce  fut  en  la  voyant  revenir  d'un 
voyage  où  il  n'avait  pas  pu  l'accompagner,  que  le  Bien-Bon,  déjà 
avancé  en  âge,  «  —  me  témoigna,  dit-elle,  une  joie  sans  pareille,  et 
ne  sachant  quelle  chère  me  faire,  me  souhaita  d'avoir  bientôt  une 
joie  pareille  à  la  sienne  —  ». 

La  belle  maison  de  Sucy  qu'avait  fait  bâtir  l'aïeul  de  M"*-'  de 
C  lantal,  et  dont  hérita  l'aîné  de  ses  fils,  Philippe  de  Coulanges, 
maître  des  comptes,  réunissait  en  certains  temps  sa  nombreuse  pos- 
térité. Près  de  Marie  de  Chantai  fut  élevé  le  gai  Coulanges,  son 
cousin-germain  et  son  ami  fidèle,  «  —  ce  pauvre  petit  homme  —  » 
qui  plus  tard  soutenait  si  mal  le  rôle  d'une  gaité  pleurante  ;  il  était 
de  quelques  années  plus  jeune  qu'elle.  Enfant,  il  dut  égayer  le  salon 
de  Sucy,  et  réjouir  par  ses  réparties  sa  spirituelle  cousine.  Il  devint 
conseiller  au  Parlement,  puis  maître  des  requêtes  ;  mais  il  dut 
vendre  ces  charges  pour  lesquelles  il  n'était  point  fait;  et,  quoique 
du  chef  de  sa  femme,  M"'-'  du  Gué— Bagnols,  il  fut  proche  parent 
des  Le  Tellier  et  des  Louvois,  il  ne  parvint  jamais  à  autre  chose 
qu'à  être  fort  recherché  de  tous  les  grands  seigneurs  de  son  temps, 
dont  il  charmait  l'intimité  par  son  esprit  et  ses  chansons. 

M.  de  Coulanges  avait  deux  sœurs  :  madame  d'Harouïs,  qui 
mourut  jeune,  et  madame  de  Sanzei. 

Au  premier  rang  des  affections  de  M"^'  de  Chantai  et  de  sa  parenté 
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du  côté  maternel,  nous  apparaît  la  sœur  unique  de  sa  mère,  Hen- 
riette de  Coulanges,  marquise  de  La  Trousse,  cette  femme  douce  et 
forte  dont  M'"^'  de  Sévigné  nous  fera  pleurer  la  mort-,  puis  les  trois 
enfants  de  celle-ci  :  le  marquis  de  La  Trousse  dont  l'humeur  fâ- 
cheuse et  désagréable  dut  s'annoncer  dès  sa  jeunesse,  sans  que  sa 
carrière  en  fût  plus  tard  moins  brillante  ;  M"*-"  de  Méri  dont  le  ca- 
ractère rappelait  celui  de  son  frère,  et  M"''  de  La  Trousse,  leur 
sœur  plus  âgée,  modèle  de  dévouement  et  de  piété  filiale,  qui  ter- 
mina dans  la  maison  des  Feuillantines  sa  vie  édifiante.  M"'^  de 
Chantai  avait  encore  deux  oncles  du  nom  de  Coulanges  :  Louis, 
seigneur  de  Chésières,  le  bon  Chésières  (il  mourut  sans  avoir  été 
marié),  et -Charles  de  Coulanges,  seigneur  de  Saint-Aubin,  le  bon 
Saint-Aubin. 

Marie  de  Chantai  devait  connaître  à  peine  sa  famille  de  Bour- 
gogne :  ses  plus  proches  parents,  du  côté  paternel,  étaient  une 
vieille  tante,  «  —  qu'elle  n'aimait  guère  —  »  la  marquise  de  Tou- 
longeon,  fille  de  la  sainte  M"^'-'  de  Chantai  ;  puis  le  neveu  de  celle- 
ci  le  président  Frémiot  qui  portait  un  nom  vénéré  dans  la  magis- 
trature de  Bourgogne;  enfin  son  cousin,  le  comte  de  Bussy-Rabutin, 
le  chef  de  la  seconde  branche  de  sa  famille  et  l'héritier  de  son  nom, 
pour  qui  elle  eut  toujours  une  amitié  sincère,  tant  «  —  par  la  force 
du  sang  —  »  qui  les  unissait  tous  deux,  que  par  la  générosité  qui 
lui  était  naturelle,  et  qui  la  porta  à  lui  pardonner  ce  qu'une  femme 
ne  pardonne  guère,  une  offense  à  sa  réputation  sans  tache.  Bussy 
était  plus  âgé  qu'elle  de  dix  ans.  Il  avait  épousé,  en  premières 
noces,  Gabrielle  de  Toulongeon,  petite-fille  de  sainte  Chantai,  ce 
qui  le  rapprochait  d'un  ou  deux  degrés  de  M"^^  de  Sévigné. 

Rien  n'est  plus  piquant  et  ne  les  fait  mieux  connaître  que  leur 
longue  correspondance.  «  —  Vous  êtes  deux  vrais  Rabutin  nés 
l'un  pour  l'autre  —  »,  leur  écrivait  M.  de  Corbinelli,  leur  ami  com- 
mun, en  s'interposant  dans  une  de  leurs  querelles.  Ils  se  ressem- 
blaient, à  la  vérité  par  l'esprit,  car  ils  en  avaient  infiniment  tous 
deux;  mais  rien  n'était  plus  éloigné  de  l'âme  noble  et  condescen- 
dante de  M'"'^  de  Sévigné  que  l'orgueil  égoïste  et  impitoyable  de 
Bussy  :  son  humeur  avait  quelque  chose  de  la  férocité  de  ce  Guy 
de  Rabutin,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  pourtant  n'était  pas  son 
ancêtre  direct.  La  destinée  de  Bussy  est  pleine  d'orages  et  de  vicis- 
situdes ;  il  offensa  le  Grand  Condé,  Turenne,  un  grand  nombre  de 
particuliers,  le  Roi  lui-même.  Lieutenant-général,  ayant  servi  avec 
distinction  dans  plusieurs  campagnes,    il  se  fit  mettre  à  la  Bastille, 
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puis  exiler  dans  ses  terres.  Il  eut  peu  d'amis  dans  sa  disgrâce  qui 
dura  autant  que  sa  vie,  car  il  n'obtint  jamais  de  rentrer  dans  aucun 
emploi.  Bussy  dont  le  père^  Léonor  de  Rabutin,  avait  été  lieute- 
nant du  Roi  en  Nivernais,  Bussy  était  entré  de  bonne  heure  au 
service  ;  il  avait  eu  plus  d'une  occasion  de  voir  à  Paris  sa  cousine 
de  Chantai.  Si  l'on  pouvait  en  croire  son  propre  témoignage,  lui 
seul  aurait  mis  obstacle  au  vœu  de  son  père  qui,  par  des  conve- 
nances de  famille,  voulait  la  lui  faire  épouser  ;  mais  il  est  permis  de 
douter  de  ce  qu'il  avance  en  cette  rencontre,  et  Ton  serait  tenté 
plutôt  de  croire  que  l'abbé  de  Coulanges  et  ses  frères  hésitèrent  à 
lui  confier  le  sort  de  leur  nièce,  ce  qui  expliquerait  l'éloignemen 
que  témoignait  Bussy  pour  les  oncles  de  M""^  de  Sévigné. 

Après  avoir  rappelé  les  noms  de  presque  tous  ceux  dont  la  des- 
tinée devait  être  liée  de  près  ou  de  loin  à  celle  de  M"«  de  Chantai, 
il  faut  en  revenir  aux  années  de  sa  jeunesse,  pendant  lesquelles  une 
famille,  digne  de  respect,  l'entourait  de  son  affection  et  de  ses 
soins.  Le  consciencieux  abbé  de  Coulanges,  appliqué  entre  tous  à 
sa  tâche,  veillait  plus  que  tous  à  développer  la  raison  de  sa  pupille, 
son  intelligence  précoce,  à  affermir  dans  son  cœur  les  principes 
qui  devaient  être  dans  l'avenir  sa  sauvegarde  et  sa  gloire. 

Comment  ne  pas  reconnaître  le  fruit  de  ces  pieuses  semences, 
jetées  dans  une  âme  fraîche  et  pure,  et  le  bienfait  de  cette  éducation 
religieuse,  fortifiée  par  la  présence  du  prêtre  au  foyer  domestique .? 
Dans  ces  relations  qui  n'avaient  rien  d'austère,  le  prêtre  vivait  en 
quelque  sorte  de  la  vie  du  monde,  et  le  monde  s'associait  à  la  vie 
du  prêtre.  De  là  le  respect  et  la  règle  dans  les  habitudes  sociales, 
et  cette  bienséance  de  tous  les  moments,  qui  fît  de  M™^  de  Sévigné 
((  —  la  personne  la  plus  civile  et  la  plus  polie  qui  fut  jamais  —  ». 

Est-ce  à  Sucy,  est-ce  à  Paris  qu'elle  reçut  les  leçons  de  Ménage 
et  de  celles  de  Chapelain?  (Celui-ci  avait  été  précepteur  du  mar- 
quis de  La  Trousse,  son  cousin.)  Ce  fut  lui,  sans  doute,  qui  lui 
enseigna  le  latin,  dont  on  trouve  quelques  citations  dans  ses  let- 
tres. 11  faut  accuser  ce  même  Chapelain,  poète  médiocre,  de  lui 
avoir  ôté  le  sentiment  de  la  poésie  française  :  M"^^  de  Sévigné  fut 
longtemps  sans  comprendre  Racine.  11  est  vrai  qu'elle  tenait  le 
parti  du  vieux  Corneille  ;  car,  dans  cette  société  qui  avait  participé 
à  la  Fronde,  il  restait  un  goût  de  faction  et  de  cabale  qui  se  faisait 
sentir  jusque  dans  le  domaine  des  lettres  et  des  arts.  Mais,  dans 
Corneille,  c'était  plutôt  l'héroïsme  des  sentiments  qu'elle  admirait 
que  la  beauté  des  vers  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  son  penchant 
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pour  les  romans  de  chevalerie  et  les  grands  coujjs  d'épée  ;  elle 
avouait  en  riant  ce  goût  qui  caractérisait  si  bien  la  fille  des  anciens 
preux. 

il  est  vrai  qu'elle  ne  se  trouvait  pas  à  l'aise  dans  le  cadre  étroit 
et  rigoureux  de  notre  poésie  française.  La  poésie  italienne,  moins 
restreinte  par  des  règles  positives,  séduisait  davantage  son  esprit 
vif  et  mobile:  Ménage,  poète  gracieux,  lui  avait  appris  cette  langue 
harmonieuse  et  elle  la  savait  parfaitement.  Les  sentences^  tirées  de 
l'Arioste  et  du  Dante,  qu'on  trouve  répandues  dans  ses  lettres,  et 
dont  elle  fait  toujours  Tapplication  la  plus  heureuse,  prouvent  à 
quel  point  l'italien  lui  était  familier. 

Son  esprit,  paré  naturellement  de  toutes  les  grâces,  devait  s'en- 
richir encore  de  toutes  les  lumières,  semblable  à  ces  plantes  vigou- 
reuses, qui,  sorties  d'une  bonne  terre,  s'ouvrent  à  tous  les  rayons 
du  soleil.  «  —  Les  bonnes  lectures —  »,  celles  de  l'histoire  entre 
autres,  pour  lesquelles  elle  montra  toujours  une  avidité  sur- 
prenante, composent  la  nourriture  de  l'âme;  et,  comme  les  abeilles, 
la  sienne  recueillait  tous  les  sucs  qu'elle  trouvait  sur  son  passage; 
on  aurait  pu  dire  d'elle,  avec  une  entière  vérité,  ce  qu'elle-même 
devait  dire  un  jour  de  sa  petite-fîlle  «  —  que  son  esprit  dérobait 
tout  —  ». 

Elle  apprenait  avec  ardeur  et  retenait  avec  une  mémoire  fidèle, 
celle  qui,  toute  sa  vie,  conserva  un  véritable  attachement  pour  ses 
maîtres,  et  le  désir  sincère  de  le  leur  prouver.  Ni  l'humeur  capricieuse 
de  Ménage,  ni  la  médiocrité  de  Chapelain,  ne  la  découragèrent  de 
leur  témoigner  en  tous  temps  sa  reconnaissance  :  elle  s'excuse  vo- 
lontiers auprès  du  premier,  des  torts  qu'elle  n'a  pas;  elle  accourt 
auprès  du  second  à  cette  heure  «  —  où  Dieu  confond  l'orgueil  des 
philosophes  —  ». 

Il  serait  temps  peut-être  de  demander  aux  portraits  qui  nous 
restent  de  M"^^  de  Sévigné,  ce  que  pouvait  être  Marie  de  Chantai, 
à  cet  âge  où  l'enfance  vient  à  peine  de  le  céder  à  la  jeunesse;  ils 
nous  apprendront  quelque  chose  de  sa  physionomie  si  intelligente 
et  si  spirituelle;  de  son  regard  si  doux  et  si  enjoué;  mais  aucun  ne 
nous  fera  bien  connaître  quel  devait  être  l'agrément  de  tous  ses 
traits,  rien  moins  que  réguliers  ;  la  fraîcheur  extrême  de  son  teint; 
l'éclat  de  ses  cheveux  blonds  et  abondants  ;  la  grâce  et  la  vivacité 
de  tout  son  aspect. 

Toute  rayonnante  encore  des  joies  du  premier  âge,  elle  s'avan- 
çait au  devant  d'un  monde  qui  commençait  à  lui  sourire,  prête  à 
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conquérir  sa  place  clans  ses  annales  les  plus  brillantes.  Privée  des 
avertissements  maternels,  elle  ne  connut  jamais  cette  réserve  timide 
qui,  bien  que  nécessaire,  ôte  toujours  quelque  chose  à  l'originalité 
de  l'esprit.  Elle  s'élançait  avec  un  cœur  pur  et  une  conscience 
droite  au  milieu  des  flots  orageux  de  la  vie,  semblable  à  ces  hardis 
navigateurs,  qui,  tenant  d'une  main  ferme  le  gouvernail,  se  jouent 
des  périls. 

Aussi  se  trouvait-elle  parfois  dans  l'embarras  lorsqu'elle  rencon- 
trait sur  sa  route  un  obstacle  qu'elle  n'avait  pas  prévu  ;  elle  le  tour- 
nait en  riant,  non  sans  en  éprouver  quelque  ennui  :  témoin  la 
bizarre  jalousie  de  Ménage,  à  qui  elle  avait  tout  simplement,  et, 
sans  s'en  douter,  tourné  la  tête;  et  qui,  honteux  des  sentiments 
qu'il  éprouvait,  plus  honteux  d'avoir  été  deviné,  se  défendit  par  les 
plus  injustes  reproches  et  ne  put  jamais  être  entièrement  ramené. 


CHAPITRE  II 


MADEMOISELLE  DE  CHANTAL.  SON  MARIAGE. LETTRES  A   MENAGE. 

M^"-    DE     SÉVIGNÉ    VEUVE.     —    SA    CORRESPONDANCE    AVEC     SON 

COUSIN  DE    BUSSY. 


—    1648-1654 


JOLIE,  aimable,  spirituelle,  M"*  de  Rabutin-Chantal  apportait  en 
mariage  la  seigneurie  de  Bourbilly.  Sa  dot  était  de  cent  mille 
écus,  fortune  considérable  en  ce  temps-là.  Elle  dut  être  fort 
recherchée. 

Son  choix,  ou  plutôt  le  choix  de  sa  famille,  s'arrêta  sur  le  mar- 
quis de  Sévigné,  l'aîné  d'une  maison  considérable  en  Bretagne  et 
le  proche  parent  du  duc  de  Retz;  il  était,  ou  devint  un  peu  plus 
tard,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de  Fougères.  Le  marquis  de 
Sévigné  était  jeune,  riche  et  bien  de  sa  personne  ;  mais  brusque, 
léger,  dissipateur,  il  n'avait  aucune  des  qualités  propres  à  assurer  le 
bonheur  d'une  femme,  et  la  postérité  ne  doit  pas  lui  pardonner  de 
n'avoir  pas  su  apprécier  la  sienne.  La  prévoyance  de  l'abbé  de 
Coulanges  se  trouva  donc  en  défaut  dans  une  occasion  aussi  impor- 
tante ;  toute  sa  vie  fut  employée  à  réparer  son  erreur. 

Ce  mariage  mal  assorti  dura  peu  :  mariée  en  1644,  M'"^  de 
Sévigné  était  veuve  en  i65i. 

M.  de  Sévigné  venait  de  conduire  sa  femme  en  Bretagne, 
((  —  où  il  faisait  état  de  la  laisser  longtemps  —  »,  lorsqu'il  mourut 
à  Paris  des  suites  d'un  duel  dont  une  femme  avait  été  la  cause.  Il 
survécut  peu  à  sa  blessure,  et  mourut  à  vingt-sept  ans,  sans  pou- 
voir se  résoudre  à  mourir.  Il  laissait  M''"^  de  Sévigné  veuve  à 
vingt-cinq,  et  mère  de  deux  enfants:  une  fille,  née  en  1646;  un 
fils,  né  en  1648. 


. 
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Lorsqu'elle  apprit  en  Bretagne  la  triste  fin  de  son  époux,  elle 
pleura  plus,  sans  doute,  du  regret  de  n'avoir  pu  se  faire  aimer  de 
lui  que  de  la  perte  qu'elle  avait  faite  ;  car  elle  ne  devait  avoir  aucune 
illusion  sur  un  mari  qui  lui  avait  dit  plusieurs  fois,  à  elle-même, 
qu'elle  ne  pouvait  lui  plaire,  et  la  mesure  de  leurs  sentiments  réci- 
proques se  trouve  dans  la  définition  qu'en  donne  un  auteur  du 
temps'  :  «  —  Qu'il  l'estimait  et  ne  l'aimait  point,  au  lieu  qu'elle 
l'aimait  et  ne  l'estimait  point  —  ». 

Le  marquis  de  Sévigné  fut  peu  regretté  du  monde  où  il  avait 
vécu,  et  nous  savons  quelles  furent  pour  sa  veuve  les  suites  de 
cette  mort  :  le  marquis  avait  laissé  ses  affaires  dans  un  désordre 
complet  qui  fut  long  et  difficile  à  réparer.  De  là  vint  sans  doute 
l'horreur  que  M"^^  de  Sévigné  témoigna  toujours  pour  les  dettes, 
et  son  amour  de  l'ordre  auquel  elle  sut  toujours  sacrifier  ses  fan- 
taisies les  plus  légitimes. 

Les  premières  années  de  son  veuvage  durent  se  passer  dans  la 
retraite.  Revenue  à  Paris  aussitôt  après  la  mort  de  son  mari,  elle 
retournait  en  Bretagne  pendant  l'été  de  16S2.  Mais  il  faut  reprendre 
les  choses  de  plus  loin,  et  c'est  à  la  correspondance  de  M"""  de 
Sévigné,  dès  avant  son  mariage,  que  nous  devons  demander  les 
détails  qui  serviront  à  recomposer  l'histoire  de  sa  vie. 

Nous  n'avons  que  peu  de  monuments  de  sa  jeunesse.  Deux  ou 
trois  lettres  adressées  à  Ménage,  et  signées  Marie  Chantai,  sont 
attribuées  à  M"^  de  Chantai.  Ce  qui  fait  supposer  que  ces  lettres 
furent  écrites  peu  avant  ou  peu  après  son  mariage,  c'est  qu'elle 
reproche  à  son  ancien  professeur  le  refroidissement  de  son  amitié 
pour  elle.  Il  semble,  en  effet,  que  l'attachement  très  vif  qu'il 
portait  à  son  élève,  lui  faisait  envisager  avec  chagrin  son  changement 
d'état,  soit  qu'il  éprouvât  cette  jalousie  de  cœur  qui  ne  permet  pas 
de  diminution  dans  l'influence  qu'on  croit  exercer,  soit  qu'il  mé- 
ritât véritablement  la  raillerie  que  lui  adressait  M'"'^  de  Sévigné, 
devenue  veuve,  et  qui  lui  faisait  sentir  son  peu  de  conséquence: 
«  —  Si  vous  me  fâchez,  j'irai  vous  voir  —  ». 

Les  susceptibilités  de  Ménage  se  traduisaient  par  les  caprices  les 
plus  bizarres;  M™"-"  de  Sévigné  se  plaisait  à  les  déjouer  et  à  leur 
ôter  tout  prétexte. 

«  —  Vous  me  voulez  cependant  faire  passer  pour  ridicule,  lui 

I.   Mémoires  de  Conrart  (Edition  Régnier). 
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ccrivait-elle  un  jour',  en  me  disant  que  vous  n'êtes  fâché  contre 
moi  qu'à  cause  de  mon  départ  ;  si  cela  était  ainsi,  je  mériterais  les 
Petites-Maisons^  et  non  pas  votre  haine,  —  Cependant  je  vous 
conjure  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  anciens  et  nouveaux 
amis,  dont  vous  me  parlez,  que  j'estime  ni  que  j'aime  autant  que 
vous  —  ». 

«  —  C'est  vous,  lui  dit-elle  une  autre  fois,  qui  m'avez  appris  à 
parler  de  votre  amitié  comme  d'une  pauvre  défunte;  pour  moi,  je 
ne  m'en  serais  jamais  avisée,  en  vous  aimant  comme  je  fais.  Prenez- 
vous  en  donc  à  vous  de  cette  vilaine  parole  qui  vous  a  déplu  ;  et 
croyez  que  je  ne  puis  avoir  plus  de  joie  que  de  savoir  que  vous 
conservez  pour  moi  l'amitié  que  vous  m'avez  promise,  et  qu'elle 
est  ressuscitée  glorieusement  —  ». 

Mais  c'est  principalement  dans  sa  correspondance  avec  Bussy- 
Rabutin  que  M'"«de  Sévigné  déploie  cette  pétulance  de  style,  cette 
vivacité  d'expressions  que  l'on  remarque  plus  particulièrement  dans 
les  lettres  de  sa  jeunesse.  «  —  Je  vous  trouve  un  plaisant  mignon, 
lui  dit-elle,  de  ne  pas  m'avoir  écrit  depuis  deux  mois.  Avez-vous 
oublié  le  rang  que  je  tiens  dans  ma  famille?  Ah!  vraiment,  petit 
cadet,  je  vous  en  ferai  bien  ressouvenir  ;  si  vous  me  fâchez,  je  vous 
réduirai  au  lambel  '  —  ». 

Cette  lettre,  écrite  de  sa  terre  des  Rochers,  en  Bretagne,  au 
mois  de  mars  1648,  nous  apprend  qu'elle  venait  de  mettre  au 
monde  un  garçon,  ce  dont  elle  faisait  part  à  M.  de  Bussy, 
«  —  dût-il  en  enrager —  »,  lui  qui  n'avait  que  des  filles.  «  — Mais 
c'est  assez  vous  cacher  ma  tendresse,  mon  cher  cousin,  ajoutait- 
elle,  le  naturel  l'emporte  sur  la  politique.  .  .  et  il  faut  en  revenir  à 
vous  dire  que  M.  de  Sévigné  et  moi  vous  aimons  fort,  et  que  nous 
parlons  souvent  du  plaisir  qu'il  y  aurait  d'être  avec  vous  —  ». 

A  cette  lettre,  M.  de  Bussy  répondit  ^  peu  après  de  Valence,  où 
il  était  en  garnison,  et  sur  le  même  ton  de  plaisanterie  et  d'amitié. 
L'année  suivante,  ou  plutôt  la  même  année  pendant  l'automne,  ils 
se  rencontrèrent  tous  les  trois,  chez  un  oncle  de  Bussy  et  de 
M'"^  de  Sévigné,  M.  de  Neuchèze,  évêque  de  Châlons,  à  l'abbaye 
de  Ferrières,  près  Montargis  en  Gàtinais.  L'évêque  de  Châlons 
était  fils  d'une  Frémiot,  sœur  de   sainte   Chantai  ;   il   avait  marié 

1.  Lettre  sans  date,  signée  Marie  Chantai. 

2.  Brisure  qui,  dans  les  armoiries,  indique  la  brandie  cadette. 

3.  Lettre  du  12  avril  1648  (?j  Cette  lettre  et  la  précédente  sont  datées  de  l'année  1647 
dans  le  manuscrit  de  M.  de  Bussy,  et  datées  de  sa  main  !  Cependant  le  fils  de  M'""  de  bé- 
vigné  naquit  en  1648. 
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M.  et  M'""  de  Sévigné  en  l'église  de  Saint-Gervais,  à  Paris,  quatre 
ans  auparavant.  On  peut  juger  de  l'agrément  que  M.  de  Bussy 
avait  trouvé  dans  la  société  de  ses  cousins,  par  la  lettre  qu'il  leur 
écrivit  après  son  retour  à  Paris  :  «  —  La  plus  sûre  nouvelle  que 
j'aie  à  vous  apprendre,  disait-il  à  M .  et  à  M"'°  de  Sévigné  «  —  l'un 
portant  l'autre  —  »  (car  il  était  également  bien  à  cette  époque  avec 
l'un  et  avec  l'autre),  c'est  que  je  me  suis  fort  ennuyé  depuis  que  je 
ne  vous  ai  vus  —  ». 

Puis,  leur  demandant  des  nouvelles  de  leur  cher  oncle  :  «  —  Je 
vous  prie,  ajoutait-il,  de  l'entretenir  toujours  de  propos  joyeux;  si 
vous  ne  le  faites  rire  à  gorge  déployée,  quand  même  il  devrait 
tousser  un  peu,  vous  me  désobligeriez  fort  —  ».  11  s'écriait  plus 
gaîment  encore  :  «  —  Vous  avez  bien  la  mine,  fripons  que  vous 
êtes,  de  lui  cacher  les  marques  de  mon  bon  naturel  ;  de  l'humeur 
dont  je  vous  connais,  vous  enrageriez  qu'on  m'aimât  autant  et  plus 
que  vous  —  ». 

Bussy  était  neveu  de  Tévêque  par  sa  première  femme,  Gabrielle 
de  Toulongeon,  qu'il  avait  perdue  à  cette  époque  ;  il  était,  à  ce 
titre,  l'un  de  ses  héritiers.  Au  reste,  il  parlait  d'aller  retrouver  ses 
cousins  après  les  fêtes  de  Noël,  s'ils  ne  revenaient  à  Paris  avant  ce 
temps-là.  Le  cuisinier  du  bon  évêque  était  bien  pour  quelque  chose 
dans  ses  regrets  de  les  avoir  quittés,  et  les  soupes  de  messire  Cro- 
chet lui  donnaient  du  dégoût  pour  toutes  les  autres. 

Au  mois  de  février  suivant,  on  était  en  pleine  Fronde  :  Bussy 
servait  dans  l'armée  du  Roi  qui  assiégeait  Paris;  M""^  de  Sévigné 
avait  suivi  son  mari  dans  le  parti  contraire  où  l'entraînait  sa  parenté 
avec  M.  de  Retz,  coadjuteur  de  Paris.  Mais  tandis  que  M.  de  Sé- 
vigné était  allé  combattre  en  Normandie  sous  le  duc  de  Longue- 
ville,  elle  se  trouvait  enfermée  dans  la  capitale  avec  les  Frondeurs. 

M.  de  Bussy  écrivait  à  sa  cousine  de  Saint-Denis,  le  i5  février  : 
((  —  J'ai  longtemps  balancé  à  vous  écrire,  ne  sachant  si  vous  étiez 
devenue  mon  ennemie,  ou  si  vous  étiez  toujours  ma  bonne  cou- 
sine. .  .  —  ». 

Et  le  2  5  mars  suivant,  il  lui  disait  :  «  —  C'est  pour  le  coup  que 
je  vous  traite  en  ennemie,  Madame,  en  vous  écrivant  par  mon 
trompette  ;  la  vérité,  c'est  que  c'est  au  maréchal  de  la  Motte  que  je 
l'envoie  —  ».  Il  la  priait  de  s'employer  à  lui  faire  rendre  sous  le 
nom  de  leur  oncle,  le  Grand-Prieur  '  [Hugues  de  Rabutin),  ses  che- 

I.    Grand-Prieur  de  l'ordre  de  Malie,  de  la  province  de  Champagne. 
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vaux  de  carrosse,  pris  j)ar  reiinenii.  k  —  J'arrive  présentement  de 
Brie-Comte-Robert,  las  comme  un  chien,  ajoutait  Bussy  ;  il  y  a 
huit  jours  que  je  ne  me  suis  déshabillé  ;  nous  sommes  les  maîtres, 
mais  ce  n'est  pas  sans  peine.  Si  vous  ne  mourez  bientôt  de  faim, 
nous  mourrons  bientôt  de  fatigue  —  ».  Les  chevaux  qu'il  avait 
réclamés  ne  lui  furent  pas  rendus.  «  —  Pour  moi,  écrivait-il  à  sa 
cousine,  j'en  suis  tout  consolé  par  les  marques  que  j'ai  re(,ues  de 
votre  amitié  en  celte  rencontre  —  ». 

En  i65o,  la  scène  change  ;  la  lettre  de  Bussy  est  datée  du  camp 
de  Montrond,  après  l'arrestation  des  Princes,  «  —  Je  me  suis  enfin 
déclaré,  ma  belle  cousine  ;  ce  n'a  pas  été  sans  de  grandes  répu- 
gnances, car  je  sers,  contre  mon  Roi,  un  Prince  '  que  je  n'aime  pas. 
Il  est  vrai  que  l'état  où  il  est  me  fait  pitié.  Je  le  servirai  donc  pen- 
dant sa  prison,  comme  s'il  m'aimait  ;  et,  s'il  en  sort  jamais,  je  lui 
remettrai  sa  lieutenance',  et  je  le  quitterai  aussitôt  pour  rentrer 
dans  mon  devoir  —  ».  «  —  Que  dites-vous  de  ces  sentiments-là, 
Madame;  ne  les  trouvez-vous  pas  grands  et  nobles  ?  —  » 

«  —  Quand  je  songe  que  nous  étions  déjà  l'année  dernière  dans 
des  partis  différents,  et  que  nous  y  sommes  encore  aujourd'hui,  il 
me  semble  que  nous  jouons  aux  barres  ;  cependant  votre  parti  est 
toujours  le  meilleur,  car  vous  ne  sortez  point  de  Paris  —  ». 

La  notice  qui  précède  les  lettres  de  M"^"'  de  Sévigné  [Edition 
Régnier),  dit  que  ce  fut  six  mois  avant  la  mort  de  M.  de  Sévigné, 
qu'arriva  l'incident  qui  le  brouilla  avec  M.  de  Bussy,  et  l'obligea  à 
lui  interdire  l'entrée  de  sa  maison.  Cependant  la  paix  de  Bordeaux 
qui  devait  permettre  à  Bussy  de  rentrer  dans  Paris,  ne  fut  signée 
que  le  i^""  novembre  i65o;  et  nous  savons  que  M.  de  Sévigné 
venait  de  conduire  sa  femme  en  Bretagne,  lorsqu'il  mourut  des 
suites  d'un  duel,  à  Paris,  le  5  février  i65i. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  oia  l'incident  avait  eu  lieu,  il  paraît 
que  Bussy  avait  instruit  M'^^*^  de  Sévigné  des  infidélités  de  son 
mari,  dans  le  but  avoué  de  s'en  prévaloir.  On  s'imagine  aisément 
comment  elle  accueillit  une  pareille  tentative. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  existe  une  lacune  assez  longue 
dans  leur  correspondance,  et  cette  lacune  se  rapporte  aux  pre- 
mières années  du  veuvage  de  la  marquise. 

En  1654,  celte  correspondance  reprend  avec  le  même  entrain, 
les  mêmes  expressions  de  galanterie  de  la  part  de  Bussy;  le  même 

1 .  Le  Prince  de  Condé. 

2.  Des  chevau-légers  de  M.  le  Piince. 
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naturel  et  le  même  enjouement  de  la  part  de  sa  cousine.  Ou  elle 
avait  oublié  le  passé,  ou  elle  avait  bien  pris  son  parti  de  n'attacher 
à  ce  badinage  aucune  importance.  Bussy  était  le  plus  proche  parent 
qu'elle  eijt  de  son  nom.  Quelle  que  fût  la  légèreté  de  ses  principes, 
elle  ne  voulait  pas  perdre  son  amitié. 

„  —  Je  ne  connais  rien  de  si  proche  que  d'être  d'une  même 
maison,  lui  écrivait-elle  un  jour  :  cela  vous  tient  dans  la  moelle  des 
os,  au  moins  h  moi  —  >». 

Il  faut  avouer  pourtant  que  si  la  lettre  de  Montpellier  devait 
être  prise  au  sérieux,  elle  serait  de  la  part  de  Bussy  le  comble 
de  la  perversité.  Bussy,  réconcilié  avec  la  Cour,  servait  dans 
l'armée  du  prince  de  Conti,  destinée  à  entrer  en  Catalogne;  il 
écrivait  à  M'"'^  de  Sévigné  le  i6  juin  1654'  :  «  —  J'ai  bien  appris 
de  vos  nouvelles,  Madame.  Ne  vous  souvenez-vous  pas  d'une 
conversation  que  vous  eûtes  chez  M'"'^  de  Montausier-,  avec 
M.  le  prince  de  Conti,  l'hiver  dernier  ?  Il  m'a  conté  qu'il  vous 
avait  dit  quelques  douceurs,  qu'il  vous  avait  trouvée  fort  aimable, 
et  qu'il  vous  en  dirait  deux  mots  cet  hiver.  — •  De  la  manière  dont 
le  Prince  m'a  parlé,  je  vois  que  je  suis  désigné  confident  —  ». 
Et  Bussy  ajoutait  malicieusement  :  «  —  Vous  vous  amusez  après 
la  vertu,  comme  si  c'était  une  chose  solide.  . .  Nous  vous  verrons 
regretter  le  temps  que  vous  avez  perdu  ;  nous  vous  verrons  re- 
pentir d'avoir  mal  employé  votre  jeunesse,  et  d'avoir  voulu,  avec 
tant  de  peine,  acquérir  et  conserver  une  réputation  qu'un  médisant 
peut  vous  ôter  —  ». 

Hélas  !  ce  médisant  devait  être  lui-même;  mais  ce  ne  fut  pas, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  chagrin  d'avoir  été  éconduit  qui  le  porta  à 
calomnier  celle  à  laquelle  toutes  ses  lettres  rendaient  un  si  éclatant 
témoignage. 

a  —  Mon  Dieu,  lui  écrivait-il -\  après  avoir  reçu  sa  réponse  qui 
malheureusement  n'a  pas  été  conservée  ;  que  vous  avez  d'esprit, 
ma  belle  cousine;  que  vous  écrivez  bien,  que  vous  êtes  aimable! 
Il  faut  avouer  qu'étant  aussi  prude  que  vous  l'êtes,  vous  m'avez 
une  grande  obligation  de  ce  que  je  ne  vous  aime  pas  plus  que 
je  fais  —  ». 

«  —  Il  est  vrai.  Madame,  lui  écrivait-il  une  autre  fois  ^,  que  vous 

1.  Lettre  datée  de  Montpellier. 

2.  Julie  d'Angesme,  duchesse  de  Montausier. 

3.  Lettre  datée  de  Fignières  le  3o  juillet  1654. 

4.  Lettre  du  camp  de  Verges,  le  7  août  1654. 
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êtes  étrangement  révoltée  contre  les  coquettes.  Je  ne  sais  pas  si  cela 
vous  durera  jus(|u'h  cinquante  ans  ;  mais,  en  tous  cas,  je  vous  tien- 
drai en  haleine  de  beaux  sentiments,  afin  de  les  pousser  avec  vous 
si  vous  venez  h.  les  aimer  —  ». 

Il  n'en  avait  guère  l'espoir  si  l'on  juge  par  les  lignes  suivantes, 
et  ce  qu'il  observait  à  propos  du  surintendant  Fouquet,  il  se  l'ap- 
pliquait peut-être  à  lui-même.  «  —  Quand  vous  ne  voulez  pas  ce 
qu'on  veut,  Madame,  il  faut  bien  vouloir  ce  que  vous  voulez;  on 
est  encore  trop  heureux  de  demeurer  au  nombre  de  vos  amis  ;  il 
n'y  a  guère  que  vous  dans  le  royaume  qui  puisse  réduire  ses  amants 
à  se  contenter  de  l'amitié  —  ». 

M.  de  Bussy  savait  que  M'"^  de  Sévigné,  devenue  veuve,  se  re- 
trouvait placée  sous  l'égide  de  la  vertueuse  famille  des  Coulanges, 
et  il  ajoutait  :  «  —  Je  suis  ravi  d'être  bien  avec  Messieurs  vos 
oncles  ;  jalousie  à  part,  ce  sont  d'honnêtes  gens.  . .  avec  tout  cela, 
je  ne  les  crains  pas  trop,  et  voulez-vous  en  savoir  la  raison, 
Madame?  C'est  que  je  vous  crains  beaucoup,  et  que  vous  êtes  cent 
fois  plus  jalouse  de  vous  qu'eux-mêmes  —  «. 

«  —  Toujours  quelques  douceurs;  je  ne  saurais  m'en  tenir;  mais 
il  n'y  a  plus  de  danger  à  présent  que  M'"^  de  La  Trousse  voit  mes 
lettres — ».  C'était  M"i«  de  La  Trousse  elle-même  qui  avait  pris 
soin  de  l'en  avertir,  et  M.  de  Bussy  loue  sa  prudence  qui  a  mis  les 
choses  en  cet  état  qu'il  lui  donnera  du  plaisir  et  jamais  du  chagrin, 
(c  —  Mais,  Madame,  continue  Bussy,  en  vous  rassurant  sur  les 
lettres  trop  tendres,  j'ai  honte  d'en  écrire  de  si  folles,  sachant  que 
vous  les  devez  lire.  Il  n'importe,  votre  vertu  n'est  point  farouche, 
et  jamais  personne  n'a  mieux  accordé  Dieu  et  le  monde  que 
vous  —  ». 

Il  n'est  pas  difficile,  en  effet,  de  reconnaître  dans  la  conduite  de 
M"i^  de  Sévigné  la  douce  et  sage  influence  de  M'"*^  de  La  Trousse. 

En  ce  temps-là  mourut  Marie  d'Ormesson,  femme  de  l'aîné  des 
Coulanges  '  ;  et  peut-être  à  cette  occasion  toute  la  famille  de 
celui-ci  se  trouvait-elle  réunie  autour  de  lui  dans  le  château  de 
Sucy  qui  n'avait  pas  cessé  de  lui  appartenir. 

I .    Philippe  de  Coulanges. 


CHAPITRE  III 


L  HOTEL    DE    RAMBOUILLET.  —    PORTRAIT   DE    M^'^    DE    SEVJGNE 
PAR    M!"t    DE    LA    FAYETTE. 


—    1654   — 


MME  de  Sévigné  avait  consacré  les  premières  années  de  son 
veuvage  à  réparer  le  profond  désordre  que  son  mari  avait 
laissé  dans  ses  affaires.  L'abbé  de  Coulanges  ne  l'abandonna  pas 
dans  cette  épreuve.  Ce  fut  lui  qui  la  tira  de  l'abîme  où  la  mort  de 
M.  de  Sévigné  l'avait  jetée,  et  elle  aimait  à  répéter  dans  la  suite 
«  —  qu'elle  lui  devait  tout  le  plaisir  et  tout  le  repos  de  sa  vie  —  v. 

Il  est  probable  qu'elle  fit  de  longs  séjours  aux  Rochers  pendant 
cette  période  de  son  existence  ;  cependant  dès  l'hiver  de  1654,  on 
la  retrouve,  d'après  le  témoignage  de  M.  de  Bussy,  dans  le  salon 
de  la  duchesse  de  Montausier,  fille  aînée  de  la  marquise  de  Ram- 
bouillet ;  de  cette  Julie  d'Angennes,  si  renommée  pour  son  savoir 
et  sa  vertu,  et  qui  devint  plus  tard  dame  d'honneur  de  la  Reine, 

Au  temps  dont  nous  parlons,  «  —  l'hôtel  de  Rambouillet  était 
le  Louvre  —  »,  c'est-à-dire  le  centre  de  la  politesse,  du  mérite 
littéraire  et  de  l'esprit,  M""^  de  Sévigné  y  allait  sans  doute  avec 
M""'  de  La  Fayette,  son  amie,  plus  jeune  qu'elle  et  plus  récemment 
mariée.  La  mère  de  celle-ci,  la  comtesse  de  La  Vergne,  avait 
épousé  en  secondes  noces  le  chevalier  Renaud  de  Sévigné,  oncle 
du  marquis.  Un  lien  de  famille  avait  ainsi  commencé  entre  elles 
cette  liaison  intime  et  cette  amitié  solide  qui  ne  devaient  finir 
qu'avec  la  vie. 

Ces  deux  personnes,  douées  de  tant  d'esprit  et  d'un  esprit  si 
différent,  se  trouvaient  à  l'aise  au  milieu  d'une  société  lettrée  dont 
elles  appréciaient  le  mérite  sans  en  adopter  la  pédanterie.  M'"'  de 
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Sévigné  y  devait  apprendre,  par  le  succès  des  lettres  de  Voiture, 
combien  le  style  cpistolaire  devenait  en  honneur,  et  M"'°  de  La 
Fayette  prenait  auprès  de  M""  de  Scudéry  le  goût  d'écrire  les 
fictions  ingénieuses  qui  sont  restées  attachées  à  son  nom.  M""  de 
Scudéry,  auteur  de  romans  d'un  style  pompeux,  s'était  arrogé  une 
sorte  de  royauté  sur  les  beaux  esprits  du  temps  ;  mais  si  elle  avait 
des  flatteurs,  elle  avait  aussi  beaucoup  d'amis. 

Dans  ce  salon  aurait  brillé  sans  nul  doute  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, l'un  des  personnages  les  plus  marquants  de  la  Fronde  et 
le  futur  auteur  des  Maximes,  celui-là  même  qui  devait  trouver  dans 
M'""  de  La  Fayette  l'amie  de  son  âge  mûr,  s'il  n'avait  alors  expié 
loin  du  monde  et  de  la  Cour  les  erreurs  de  son  ambition  trompée. 

Mais,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  M"'°  de  Sévigné  rencontrait 
sûrement  une  personne  non  moins  célèbre  par  son  esprit,  par  ses 
intrigues  et  par  le  rôle  qu'elle  avait  joué  pendant  les  troubles  civils, 
la  princesse  palatine  Anne  de  Gonzague;  et  celle-ci,  retrouvant 
dans  ce  salon  les  débris  de  la  société  frondeuse,  les  recevait  à  son 
tour  à  l'hôtel  de  Nevers. 

Car,  à  cette  réunion  de  littérateurs  et  de  poètes  se  mêlaient  les 
plus  grands  seigneurs;  quelques-uns  étaient  écrivains  eux-mêmes  ; 
tous  au  moins  avaient  de  l'esprit,  et  s'ils  n'étaient  pas  les  maîtres 
de  l'art,  ils  étaient  au  moins  les  maîtres  du  goût.  C'est  là  que  sous 
une  fine  critique  se  formait  et  s'épurait  notre  littérature  française, 
bien  qu'elle  ne  triomphât  pas  encore  des  affectations  du  langage. 
Déjà  les  gloires  naissantes  du  siècle  de  Louis  XIV  venaient  prendre 
la  place  des  gloires  plus  contestables  de  la  première  Académie.  Le 
génie  âpre  et  sublime  du  grand  Corneille  servait  de  point  de  jonc- 
tion à  ces  deux  époques  ;  on  lui  pardonnait  les  rudesses  de  son 
langage  en  faveur  «  —  de  ses  divines  beautés  ^  —  »  qui  ne  pouvaient 
être  surpassées.  M™'^  de  Sévigné  était  fort  digne  de  les  comprendre; 
elle  tenait  admirablement  sa  place  dans  ce  cercle  où  l'esprit  ne 
brillait  pas  seul,  mais  où  la  beauté  et  l'agrément  comptaient  aussi 
pour  quelque  chose.  C'était  là  que  le  prince  de  Conti  l'avait 
trouvée  fort  aimable;  là  que  le  grand  Turenne  avait  pris  pour  elle 
cette  estime  qu'il  conserva  toute  sa  vie;  là  enfin  que  le  comte  du 
Lude  et  le  surintendant  Fouquet,  lassés  de  jouer  inutilement  le 
rôle  de  ses  adorateurs,  «  —  se  trouvèrent  encore  trop  heureux 
d'être  comptés  au  nombre  de  ses  amis"  —  ». 

I.   Lettre  de  M'"o  de  Sévigné  du   16  mars  1672. 
a.   Lettre  de  M.  de  Bussy  du   17  août  1654. 
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M'"''  de  Sévigné  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de 
cette  sorte  de  beauté  qui  tient  moins  à  la  perfection  des  traits  qu'au 
rayonnement  de  l'intelligence  et  des  plus  nobles  qualités  de  l'àme. 
Nous  ne  ferons  donc  pas  le  procès  à  ses  yeux  petits,  mais  brillants  ; 
bleus,  mais  de  couleur  légèrement  inégale;  à  «  —  son  nez  carré 
par  le  bout,  et  seul  semblable  à  soi  ;  à  son  menton,  fait  à  peu  près 
comme  son  nez  '  —  ». 

Chacun  de  ces  traits  particuliers  portait  en  soi  son  caractère  ori- 
ginal et  formait  la  physionomie  de  l'ensemble.  «  —  Cependant  sa 
taille  était  admirable  ;  sa  bouche,  ses  dents  et  ses  cheveux,  incom- 
parables, et  son  teint  avait  une  fleur  qui  annonçait  qu'elle  n'avait 
que  vingt  ans  —  »,  nous  dit  M"^"-'  de  La  Fayette  dans  le  portrait  vif 
et  charmant  qu'elle  a  tracé  de  son  amie,  en  lôSç  ', 

Ces  portraits,  écrits  à  la  main,  étaient  alors  fort  à  la  mode,  et  il 
était  d'usage  de  les  adresser  a  la  personne  que  l'on  voulait  peindre. 
C'est  ainsi  que  l'auteur  apprenait  à  M'"^'  de  Sévigné  que  son  esprit 
parait  et  embellissait  si  fort  sa  personne,  qu'il  n'y  en  avait  pas 
de  plus  charmante  qu'elle  lorsqu'elle  était  dans  une  conversa- 
tion d'où  la  contrainte  était  bannie.  Et  elle  ajoutait  :  «  —  Tout  ce 
que  vous  dites  a  un  tel  charme  et  vous  sied  si  bien,  que  vos  paroles 
attirent  les  grâces  autour  de  vous,  et  le  brillant  de  votre  esprit 
donne  un  si  grand  éclat  à  votre  teint  et  à  vos  yeux,  que  quoiqu'il 
semble  que  l'esprit  ne  dût  toucher  que  les  oreilles,  il  est  certain 
que  le  vôtre  éblouit  les  yeux  —  ». 

Puis  passant  sans  transition  du  portrait  physique  au  portrait 
moral,  ou  plutôt  les  confondant  l'un  et  l'autre  :  «  —  Votre  àme  est 
grande,  s'écrie  M'"'  de  La  Fayette,  propre  à  dispenser  des  trésors 
et  incapable  d'en  amasser.  Vous  êtes  sensible  à  la  gloire  et  à  l'am- 
bition, et  vous  ne  l'êtes  pas  moins  aux  plaisirs.  Vous  paraissez  née 
pour  eux,  et  il  semble  qu'ils  soient  faits  pour  vous.  Votre  présence 
augmente  les  divertissements,  et  les  divertissements  augmentent 
votre  beauté,  lorsqu'ils  vous  environnent.  Enfin  la  joie  est  l'état 
véritable  de  votre  âme.  .  .  —  ». 

Après  cela  on  peut  s'étonner  que  M'"'^  de  Sévigné  fût  «  —  natu- 
rellement tendre  et  passionnée  —  »,  mais,  «  —  à  la  honte  de  notre 
sexe,  poursuit  M""'  de  La  Fayette,  qui  parle  sous  le  nom  d'un 
inconnu,  cette  tendresse  vous  a  été  inutile ...  —  ». 

«  —  Quel  bonheur  d'être  le  maître  d'un  cœur  comme  le  vôtre, 

1.  Portrait  de  M™''  de  Sévigné  par  Biissy-Rabutin. 

2.  M"""  de  Sévigné  avait  alors  trente-trois  ans. 
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dont  les  sentiments  fussent  cxplif|ués  par  cet  esprit-  galant  que  les 
dieux  vous  ont  donné  !  Votre  cœur,  Madame,  est  sans  doute  un  bien 
qu'on  ne  peut  mériter.  Jamais  il  n'y  en  eut  un  si  généreux,  si 
bien  fait  et  si  (idèlc  —  )>.  Ce  noble  et  touchant  éloge  nous  montre 
bien  ([ue  M'"''  de  La  P'ayette  en  connaissait  les  ressorts  les  plus 
intimes.  11  semble  même  que  le  trop-plein  de  ce  cœur  si  richement 
doué  se  répandit  sur  les  plus  indifférents.  Qui  ne  croit  voir 
M'""^  de  Sévigné,  s'avançant  au  milieu  du  monde  «  —  avec  cet  air 
libre  et  doux  qui  était  dans  toutes  ses  actions,  et  cette  obligeance 
naturelle  qui  faisait  que,  dans  sa  bouche,  les  plus  simples  compli- 
ments paraissaient  des  protestations  d'amitié  —  »? 

«  —  Elle  avait,  dit  M,  de  Bussy  dans  la  généalogie  manuscrite 
de  leur  maison,  la  vivacité  et  l'enjouement  de  son  père',  mais 
(Tesprit)  beaucoup  plus  poli.  .  .  —  ». 

Bussy  fnentionne  dans  cet  écrit  les  véritables  raisons  qui  empê- 
chèrent M"^«  de  Sévigné  de  se  remarier  :  «  —  Sa  tendresse  pour  un 
fils  et  une  fille  que  son  mari  lui  avait  laissés,  et  quelque  légère 
appréhension  de  trouver  encore  un  ingrat  —  » , 

I .    Le  baron  de  Chanlal. 


CHAPITRE  IV 


l'Évasion  du  cardinal  de  retz.  —  l'abbaye  de  livry.  —  suite 

DE   la  correspondance    DE  M»"^   DE  SÉVIGNÉ    AVEC    M.    DE    BUSSY. 
—   l'affaire    DU  PORTRAIT. 


1654  -  i655  -  1657  — 


MME  de  Sévigné  se  trouvait  aux  Rochers  pendant  l'automne  de 
1654  '  ^^  cardinal  de  Retz  venait  de  s'évader  du  château  de 
Nantes,  où  il  était  retenu  prisonnier  depuis  la  fin  de  la  guerre 
civile  ;  il  avait  été  favorisé  dans  sa  fuite  par  le  chevalier  Renaud  de 
Sévigné,  son  parent,  l'ancien  chef  du  régiment  de  Corinthe,  levé 
pendant  la  Fronde  aux  frais  du  coadjuteur  de  Paris. 

D'Espagne  où  il  s'était  réfugié,  le  cardinal  fît  parvenir  à  M"^^  de 
Sévigné  une  lettre  destinée  au  maréchal  de  La  Meilleraye,  gouver- 
neur de  Nantes,  dans  laquelle  il  expliquait  sans  doute  et  justifiait 
son  évasion.  M*"^  de  Sévigné  écrivait  à  Ménage  le  l^''  octobre  1654  : 
«  —  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  de  M.  le  Coadju- 
teur (le  cardinal)  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fasse  un  très  grand 
effet.  Je  l'envoyai  dès  hier  à  Nantes  à  M.  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye, et  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  suis  obligée  de  ce 
bon  office  —  ».  Quelque  joie  que  dut  lui  causer  l'événement  qui 
motivait  ce  message,  elle  se  croyait  obligée  à  la  prudence  et  ne 
parlait  du  cardinal  qu'à  mots  couverts.  «  —  Je  n'écris  point, 
ajoutait-elle,  à  M.  le  Coadjuteur  pour  lui  faire  un  compliment;  je 
crois  qu'il  suffira  que  vous  lui  en  fassiez  un  pour  moi;  je  vous 
conjure  de  n'y  pas  manquer  —  ». 

L'abbé  de  Coulanges  était  avec  sa  nièce  aux  Rochers  ;  peut-être 
y  passa-t-elle  l'hiver  de  i655?  Nous  la  retrouvons  à  Livry  l'été 
suivant  ;  Livry,    cette  jolie  abbaye  du  bon  abbé,  située  à  quatre 
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lieues  de  Paris,  et  si  proche  de  Chelles  que  sa   petite  forêt  se  con- 
fondait avec  celle  de  la  grande  abbaye. 

C'est  de  Livry  que  M'"''  de  Sévigné  écrivit  à  son  cousin  de  Bussy 
une  lettre  '  qu'elle  crut  un  instant  perdue,  et  dont  elle  aurait  été 
bien  fâchée  qu'un  autre  que  lui  eût  eu  le  plaisir;  "  —  car,  outre 
qu'elle  était  honnêtement  tendre,  elle  était  assez  jolie  —  ». 

«.  —  Je  serais,  lui  disait-elle-,  une  indigne  cousine  d'un  aussi 
brave  cousin  si  j'étais  fâchée  de  vous  voir  cette  campagne  à  la  tête 
du  plus  beau  corps  qui  soit  en  France,  et  dans  un  poste  aussi  élevé 
que  celui  que  vous  tenez.  (Bussy  venait  d'acquérir  la  charge  de 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.)  Je  crois  que  vous  désa- 
voueriez des  sentiments  moins  nobles  —  ». 

«  —  Cependant,  ajoutait-elle  ■'  en  répondant  aux  confidences 
assez  légères  que  lui  faisait  Bussy,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
galant  que  ce  que  vous  me  dites  sur  toute  cette  affaire,  je  ne  me 
sens  point  tentée  de  vous  faire  pareille  confidence  sur  ce  qui  se 
passe  entre  le  surintendant  et  moi,  et  je  serais  au  désespoir  d'avoir 
à  vous  mander  quelque  chose  d'approchant.  J'ai  toujours  avec  lui 
les  mêmes  précautions  et  les  mêmes  craintes,  ce  qui  retarde  nota- 
blement les  progrès  qu'il  voudrait  faire  —  ». 

Ces  craintes,  elles  ne  les  éprouvait  pas  quand  il  s'agissait  de  son 
cousin,  et  ne  se  croyait  pas  obligée  envers  lui  à  la  même  réserve. 
Aussi  lui  écrivait-elle  quand  la  fantaisie  lui  en  prenait,  et  ne  se 
montrait-elle  pas  exigeante  sur  les  réponses:  «  —  Lorsqu'un 
laquais  arrivait  de  l'armée,  chargé  de  plusieurs  lettres  pour  de 
belles  dames  sur  lesquelles  Bussy  connaissait  bien  son  opinion, 
elle  ne  s'amusait  pas  à  le  chicaner  sur  ce  qu'il  n'y  en  avait  pas 
pour  elle,  jugeant  bien  qu'il  n'avait  pas  voulu  la  confondre  avec 
tant  de  rares  merveilles  —  »  ;  et  se  servant  de  l'occasion  de  ce 
même  laquais,  elle  lui  écrivait  encore  de  Livry ''^  «  —  une  petite 
lettre  en  galopant,  pour  lui  faire  connaître  la  sensible  joie  du 
bonheur  qu'il  avait  eu  à  ses  gardes  de  Landrecies  dont  la  nouvelle, 
disait-elle,  nous  est  arrivée  le  plus  agréablement  du  monde,  par 
des  gens  de  la  Cour,  qui  nous  ont  assuré  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  avait  dit  beaucoup  de  bien  de  vous  devant  le  Roi,  lequel 
en  avait  dit  lui-même  —  ». 


1.  M"!"  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy,  lettre  du   19  juillet. 

2.  A  Livry,  lettre  du  26  juin  i655. 

3.  A  Paris,  lettre  du  19  juillet. 

4.  Ibid. 
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Peu  de  temps  après,  le  cardinal  se  rendit  à  l'armée  pour  la 
seconde  fois.  «  —  Son  Eminence  m'a  fort  bien  traité,  écrivait 
Bussy,  et  m'a  fait  donner,  deux  mille  francs  pour  achever  ma 
campagne  '  —  ». 

11  n'était  pas  moins  bien  à  cette  époque  avec  M.  de  Turenne,  et 
il  eut  avec  lui  une  conversation  assez  obligeante  dont  le  souvenir 
de  sa  cousine  fit  tous  les  frais.  Turenne  lui  dit  o  —  qu'il  avait  été 
vingt  fois  chez  M*"^  de  Sévigné  sans  la  rencontrer;  qu'il  l'estimait 
fort,  et  qu'une  marque  de  cela,  était  le  désir  qu'il  avait  de  la  voir, 
lui  qui  ne  voyait  aucune  femme "* —  ». 

(,  —  A  propos  de  cela,  s'écriait  Bussy  en  s'adressant  à  la  même, 
il  faut  que  je  vous  dise  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
une  femme  si  généralement  estimée  que  vous!...  Je  connais  des 
princes  du  sang,  des  princes  étrangers,  des  grands  seigneurs  façon 
de  princes,  de  grands  capitaines,  des  gentilhommes,  des  ministres 
d'Etat,  des  magistrats  et  des  philosophes  qui  fileraient  pour  vous 
si  vous  les  laissiez  faire.  En  pouvez-vous  demander  davantage? 
A  moins  que  d'en  vouloir  à  la  liberté  des  cloîtres,  vous  ne  sauriez 
aller  plus  loin  —  ». 

A  la  fin  de  ce  même  automne  de  l'année  i655,  M"'*^  de  Sévigné 
lui  écrivait:  «  —  On  m'a  dit  que  vous  sollicitiez  de  demeurer  cet 
hiver  sur  la  frontière...  Je  voudrais  qu'on  vous  l'accordât;  car  on 
dit  qu'il  n'y  a  rien  qui  avance  tant  les  gens,  et  vous  ne  doutez  pas 
de  la  passion  que  j'ai  pour  votre  avancement  -'  —  ». 

Bussy  avait  apparemment  obtenu  ce  qu'il  désirait,  ou  du  moins 
il  était  retourné  à  l'armée  pour  la  reprise  des  hostilités,  car  il 
mandait  à  M'"'^  de  Sévigné  le  9  juillet  i656,  du  camp  devant 
Valenciennes  :  «  —  Voici  une  des  grandes  entreprises  que  nous 
ayons  faites  depuis  la  guerre.  Nous  attaquons  la  plus  grande  ville 
des  Pays-Bas  où  sont  les  magasins  d'Espagne.  Nous  avons,  à  la 
portée  du  fauconneau  de  nos  lignes,  une  armée  ennemie  de 
20,000  hommes  dans  laquelle  est  le  prince  de  Condé^  qui  observe 
tous  nos  mouvements  et  qui  nous  tient  dans  une  contrainte 
épouvantable  —  ». 

A  coup  sûr  il  devait  lui  paraître  étrange  de  rencontrer  avec  les 
Espagnols  le  héros  qui  les  avait  vaincus  si  souvent,  et  qui  main- 
tenant à  leur  tête,  faisait  encore  sentir  sa  présence. 

1.  Lettre  de  M.  de  Bussy.  Du  camp  d'Angers,  le  7  septembre  i65S. 

2.  Ibid. 

3.  Lettre  du  2  5  novembre  i65  5. 
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Deux  armées  françaises  assiégeaient  Valenciennes  ;  la  rupture 
des  digues  de  l'Escaut  par  l'ennemi  et  l'inondation  des  prairies  les 
avaient  séparées. 

(I  —  Le  16,  disait  Bussy  dans  \h  lettre  suivante,  les  lignes  du 
maréchal  de  la  Ferté  furent  attaquées  par  l'armée  des  ennemis,  et 
forcées  presque  sans  résistance,  hormis  du  côté  des  gardes-fran- 
çaises et  de  la  marine  qui  en  firent  beaucoup  —  «. 

La  déroute  fut  complète.  Beaucoup  de  gens  de  qualité  furent 
tués  ou  pris,  et,  parmi  ces  derniers,  le  marquis  de  La  Trousse, 
cousin-germain  de  M"'*-"  deSévigné. 

L'ennemi  se  retira  devant  la  fière  contenance  de  l'armée  de 
Turenne,  mais  le  siège  de  Valenciennes  fut  levé. 

Bussy  en  était  à  sa  troisième  campagne,  et  l'amitié  solide  que  lui 
témoignait  sa  cousine  devait  être  satisfaite.  Son  absence  donnait 
lieu  à  la  continuation  de  leur  correspondance  dont  il  paraissait 
sentir  tout  le  prix.  «  —  Qu'on  est  heureux,  s'écriait-il',  d'avoir 
une  bonne  amie  qui  ait  autant  d'esprit  que  vous  !  Je  ne  vois  rien 
de  si  juste  que  ce  que  vous  m'écrivez  et  Ton  ne  peut  pas  dire  :  ce 
mot-ci  serait  plus  à  propos  que  celui  que  vous  avez  mis  —  ». 

Et  véritablement  ils  s'écrivaient  tous  les  deux  pour  le  plaisir  de 
s'écrire;  car  avec  quelle  autre  que  sa- cousine  Bussy  aurait-il  pu 
«  —  plaisanter  finement'  —  »  ;  et  qui,  mieux  que  lui,  comprenait 
à  demi-mot  ce  qu'elle  voulait  lui  dire  ? 

Cependant  un  incident  inattendu  vint  interrompre  ces  relations 
d'amitié  et  jeter  un  trouble  sérieux  dans  la  vie  de  M"^^  de  Sévigné. 
Bussy  n'était  pas  aussi  bien  avec  M.  de  Turenne  que  par  le  passé. 
Son  amour-propre  excessif  ne  pouvait  supporter  aucun  blâme,  et  il 
s'était  attiré  celui  de  son  général  par  une  entreprise  imprudente. 
Piqué  d'un  mot  de  Turenne  qu'on  lui  avait  rapporté,  il  composa 
contre  lui  un  couplet  satirique.  C'est  à  cette  occasion  que  Turenne 
écrivit  au  Roi  :  «  —  M.  de  Bussy  est,  pour  les  chansons,  le 
meilleur  officier  que  Sa  Majesté  ait  dans  ses  troupes  —  ». 

Et  Bussy  traitant  avec  lui  presque  d'égal  à  égal,  mandait  à  sa 
cousine  au  début  de  la  campagne  suivante  ^  :  «  —  J'ai  écrit  à  Cor- 
binelli  de  vous  mander  ce  qui  s'est  passé  entre  M.  de  Turenne 
et  moi,  et  qu'enfin  nous  avons  fait  une  paix  qui  paraît  sincère,  je 
ne  sais  si  cela  durera  —  ». 


1.  Lettre  de  M.  de  Bussy.  Du  camp  de  Blecy,  le  4  août  1657. 

2.  Ibidem. 

3.  Lettre  de  M.  de  Bussy,  du  43061  1657. 


24  LES  ANNALES  DE   MADAME   DE   SEVICNE 

Cette  disgrâce  passagère  devait  marquer  une  phase  dans  sa  vie. 
Jusque-là  son  orgueil  trouvait  un  aliment  dans  l'approbation  de 
ses  chefs  et  dans  les  louanges  de  la  Cour;  mais, aigri  par  des  revers 
qu'il  ne  devait  imputer  qu'à  lui-même,  il  chercha  à  se  dédommager 
par  un  genre  de  succès  fort  dangereux,  et  se  mit  plus  que  jamais 
à  chansonner  tous  ceux  qu'il  comptait  pour  ses  ennemis  à  quelque 
rang  qu'ils  appartinssent. 

Le  besoin  d'argent  lui  donna  une  autre  sorte  de  mécontente- 
ment, dont  M'"^  de  Sévigné  devait  être  la  victime.  Les  dépenses 
excessives  qu'entraînait  une  guerre  continuelle,  et  peut-être  la 
prodigalité  de  M.  de  Bussy  l'avaient  mis  hors  d'état  de  faire  son 
équipage  et  de  suivre  M.  de  Turenne,  lorsque  ce  maréchal  partit 
pour  rassembler  son  armée  sur  les  frontières  de  Flandre,  en  1668. 
Ne  touchant  presque  rien  de  ses  appointements  et,  de  son  propre 
aveu,  ne  trouvant  plus  personne  qui  voulût  lui  prêter,  Bussy  ne  vit 
d'autre  ressource  que  de  s'adresser  à  sa  cousine,  et  lui  fît  proposer 
de  lui  avancer  dix  mille  écus  sur  la  succession  de  l'évêque  de 
Châlons,  leur  oncle',  qui  venait  de  mourir  et  leur  avait  laissé  à 
chacun  pareille  somme.  M'"^  de  Sévigné  se  montra  disposée 
d'abord  à  lui  rendre  ce  service  ;  mais  Tabbé  de  Couianges,  qui  la 
gouvernait  en  tout,  ne  consentit  à  ce  prêt  que  moyennant  une 
sûreté  qui  devait  venir  de  Bourgogne.  L'affaire  traîna  en  longueur; 
Bussy,  qui  ne  pouvait  pas  attendre,  prit  cette  lenteur  pour  un  refus  ; 
il  réussit  à  se  procurer  ailleurs  l'argent  qui  lui  manquait  et  partit 
à  la  hâte  pour  l'armée,  mais  outré  de  colère  et  de  dépit  contre  sa 
cousine  -. 

«  —  J'avais  tellement,  dit-il,  compté  sur  M""^  de  Sévigné  en 
toutes  rencontres,  que  trouvant  qu'elle  me  manquait  en  celle-ci, 
qui  était  une  des  plus  importantes  de  ma  vie,  il  me  parut  qu'elle 
m'avait  trompé  en  me  promettant  son  amitié  ;  et  sur  cela,  je  crus 
être  bien  fondé  à  lui  retirer  la  mienne  —  ». 

Non  seulement  il  la  lui  retira,  mais  il  ne  larda  pas  à  se  venger 
d'elle,  et  par  le  plus  cruel  portrait  qui  fût  jamais  sorti  de  sa  plume. 

Cet  écrit,  qui  tomba  sous  les  yeux  de  sa  cousine,  ne  fut  connu 
d'abord  que  de  peu  de  personnes,  et  M"^*^  de  Montglas,  l'amie  de 
Bussy,  obligea  celui-ci  à  le  déchirer,  ce  dont  M"'^  de  Sévigné  lui 
fut  toujours  reconnaissante.  Toutefois  les  morceaux  en  avaient  été 
ramassés  par  une  femme  du  monde,  M'"^  de  la  Baume,  et  le  portrait 

1 .  Onde  à  la  mode  de  Bretagne. 

2.  Manuscrit  de  Bussy,  (Édition  Monmerqué.) 
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imprimé  en  Hollande  quelques  années  j)lus  tard,  parut  dans  un 
recueil  scandaleux,  intilulé  Les  Amours  des  Gaules,  auquel  Bussy 
avait  eu  beaucoup  de  part,  et  qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  ce 
temps-là.  Celle  seconde  découverte  devait  être  pour  M'""  de 
Sévigné  infiniment  plus  sensible  et  plus  douloureuse  que  la  pre- 
mière. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  incidents,  elle  s'était  réconciliée 
avec  son  cousin,  à  cause  de  quelques  bons  procédés  qu'il  avait  eus 
pour  elle  au  moment  de  l'arrestation  du  surintendant  Fouquet  et 
de  la  découverte  des  lettres  qui  étaient  dans  sa  cassette,  où  il  s'en 
trouva  plusieurs  de  M'""  de  Sévigné. 

Si  nous  devons  en  croire  Bussy  lui-même',  il  cédait  dans  cette 
circonstance  au  repentir  tardif  d'avoir  offensé  la  plus  jolie  "  femme 
de  France,  sa  proche  parente,  qu'il  avait  toujours  fort  aimée  et  de 
l'amitié  de  laquelle  il  ne  pouvait  douter,  «  —  C'est,  dit-il,  une  tache 
à  ma  vie  que  j'essayai  véritablement  de  laver  lorsqu'on  arrêta  le 
surintendant  Fouquet,  en  prenant  hautement  à  la  Cour  le  parti  de 
la  marquise  contre  des  gens  qui  voulaient  la  confondre  avec  les 
maîtresses  de  ce  ministre  —  ».  Mais  ce  qui  peint  le  caractère  de 
Bussy,  c'est  '<  —  qu'il  ne  voulut  point  s'embarquer  à  la  défense  de 
sa  cousine  qu'il  n'eût  consulté  le  secrétaire  d'Etat  Le  Tellier,  qui 
seul  avait  vu,  avec  le  Roi,  les  lettres  que  renfermait  la  cassette  — », 
Le  Tellier  lui  dit  «  —  que  les  lettres  de  M'""^  de  Sévigné  étaient 
celles  d'une  amie  qui  avait  bien  de  l'esprit,  mais  que  le  surinten- 
dant avait  mal  à  propos  confondu  l'amour  avec  l'amitié  —  ». 

Bussy,  qui  avait  odieusement  calomnié  sa  cousine,  aurait  pu  se 
montrer  moins  scrupuleux  dans  l'occasion  qu'il  trouvait  de  la 
défendre  contre  la  malveillance  du  public.  Il  la  défendit  en  effet,  et 
il  avoua  que  ce  ne  fut  pas  seulement  la  générosité  qui  l'y  obligea, 
mais  encore  la  iustice. 


1.  Manuscrit  de  Bussy. 

2.  Jolie,  c'est-à-dire  aimable  et  accomplie,  dans  le  langage  du  temps. 
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LE  PROCES  DE  FOUQ.UET.   —  LETTRES  A  M.   DE  POMPONNE.   —  LES  CINQ, 
PROPOSITIONS  ET   LES    RELIGIEUSES    DE    PORT-ROYAL.     — ^    LE    PROCÈS 

CONTINUE.    —    FOUCIUET   SE   DEFEND.    LE  CHANCELIER    SÉGUIER. 

- —  M.  d'oRMESSON,  RAPPORTEUR.  —  ÉMOTION  CROISSANTE  DES 
AMIS  DE  FOUQjJET.  —  IL  EST  SAUVÉ  ET  CONDAMNÉ  A  l'eXIL.  —  LE 
ROI     LE     FAIT    TRANSPORIER     A      PIGNEROL     ET     CHANGE     l'eXIL     EN 


PRISON. 


1664 


f(  r-^ussiEz-vous  jamais  cru  que  mes  pauvres  lettres,  toutes  pleines 
H/  du  mariage  de  M.  de  La  Trousse  et  des  affaires  de  sa  maison, 
eussent  été  placées  si  mystérieusement  ?  ■ —  »,  écrivait  M™"-'  de 
Sévigné  '  à  M.  de  Pomponne  2,  de  son  château  des  Rochers,  le 
1 1  octobre  1 66 1 ,  en  épanchant  dans  cette  lettre  à  un  ami  véritable, 
toute  l'amertume  de  son  âme.  «  —  Je  vous  assure,  ajoutait-elle, 
que  quelque  gloire  que  je  puisse  tirer  par  ceux  qui  me  feront  jus- 
tice de  n'avoir  jamais  eu  avec  lui  ■'  d'autre  commerce  que  celui-là, 
je  ne  laisse  pas  d'être  sensiblement  touchée  à  l'égard  de  mille  per- 
sonnes qui  ne  comprendront  jamais  bien  cette  vérité.  Je  vous  con- 
jure de  dire  sur  cela  ce  que  vous  en  savez;  je  ne  puis  avoir  assez 
d'amis  en  cette  occasion  —  ». 

Elle  remerciait  également  Ménage  de  l'avoir  défendue  :  «  Je  me 
doutais  bien,  lui  disait-elle +,  que  vous   auriez  prévenu  ma  prière, 

1.  M^"  de  Sévigné  à  M.  de  Pomponne,  1661. 

2.  Le    marquis   de     Pomponne,    fils   de  M.    Arnauld   d'Andilly,    et  depuis   ministre  et 
secrétaire  d'État. 

3.  Le    surintendant    Fouquet,   qui   venait    d'être   arrêté   et  dont  les  papiers  avaient  été 
saisis. 

4.  Lettre  à  Ménage,  aux  Rochers,  22  octobre  1661. 
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et  (ju'il  ne  fallait  rien  dire  h  un  ami  aussi  généreux  que  vous. 
«  — Je  vous  demande  un  compliment  sur  le  même  sujet  h  M"'"  de 
Scudéry  —  » . 

Elle  sollicitait  et  priait  ses  amis  de  la  protéger  contre  les  erreurs 
de  l'opinion,  comme  autrefois  les  patriciens  de  Rome,  lorsqu'ils 
étaient  accusés  et  cités  devant  le  peuple,  ne  dédaignaient  pas  d'im- 
plorer les*  suffrages  des  grands  et  des  petits,  et  d'aller  de  l'un  à 
l'autre  en  attitude  de  suppliants. 

Ce  soin  de  sa  réputation  fut  constant  chez  M'"^  de  Sévigné, 
et  ne  nuisait  en  rien  à  cette  noble  confiance  qui  lui  faisait  mon- 
trer quelque  fois  «  —  ce  que  la  prudence  l'eût  obligée  de  ca- 
cher '  —  i>. 

Cette  confiance  avait  repris  le  dessus  à  l'époque  où  commença  le 
procès  du  surintendant  (en  1664).  M"^^'  de  Sévigné  ne  cacha  pas 
l'amitié  qu'elle  avait  pour  lui,  ni  la  douleur  et  l'anxiété  qu'elle 
éprouvait  à  son  sujet. 

Depuis  son  arrestation  et  la  découverte  de  la  fameuse  cassette, 
il  s'était  écoulé  trois  années,  pendant  lesquelles  elle  avait  eu  le 
temps  de  lui  pardonner  sa  témérité  et  l'abus  qu'il  avait  fait  de  son 
amitié. 

Il  parut  enfin  devant  ses  juges,  ce  Fouquet  qui  ne  semblait  ni 
assez  innocent  pour  être  absous,  ni  assez  coupable  pour  mériter 
la  rigueur  de  son  jugement  ;  ce  surintendant  libéral  et  magnifique 
qui  avait  sa  cour  de  savants  et  d'artistes;  ce  ministre  qui  ne  savait 
rien  refuser  à  ses  amis,  et  qui  par  là  s'attira  des  ennemis  puissants  ; 
ce  Fouquet  dont  le  crime  véritable  était  d'avoir  offensé  le  Roi,  car 
ses  crimes  envers  l'Etat  ne  furent  pas  bien  prouvés. 

Ses  prodigalités,  qui  étaient  réelles,  servirent  de  prétexte  à  sa 
condamnation,  et  M™*-'  de  Sévigné  elle-même  avoue  quelque  irré- 
gularité ou  quelque  négligence  dans  sa  gestion. 

Colbert,  âpre  à  lui  succéder  comme  à  remettre  dans  les  finances 
de  l'Etat  l'ordre  et  l'économie,  fit  son  affaire  de  sa  condamnation, 
et  la  poursuivit  avec  acharnement  par  l'entremise  de  ses  parents  et 
de  ses  créatures  qui  siégeaient  parmi  les  juges. 

Cependant  la  plume  émue  et  chaleureuse  de  M"^^  de  Sévigné 
racontait  au  marquis  de  Pomponne,  exilé  momentanément  dans  ses 
terres  à  cause  de  sa  liaison  avec  Fouquet,  tous  les  détails  du  procès 
qui  venait   de  commencer,  et  lui  en  retraçait   l'ordre   et  la  suite 

I .    Portrait  de  M""^  de  Sévigné  par  Mme  de  La  Fayeue. 
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avec  une  précision  mathématique.  Les  réponses  qu'elle  recevait 
lui  faisaient  bien  voir   «  — qu'elle  n'obligeait  pas  un  ingrat —  ». 

«  —  Je  vous  assure  donc,  lui  disait-elle  ',  que  je  suis  ravie  que 
que  vous  ayez  bonne  opinion  de  mon  cœur,  et  je  vous  assure 
de  plus,  sans  vouloir  vous  rendre  douceurs  pour  douceurs, 
que  j'ai  une  estime  pour  vous  infiniment  au-dessus  des  paroles 
dont  on  se  sert  ordinairement  pour  exprimer  ce  que  l'on  pense  ; 
et  que  j'ai  une  joie  et  une  consolation  sensibles  de  pouvoir  vous 
entretenir  d'une  affaire  où  nous  portons  tous  deux  tant  d'in- 
térêt —  ». 

«  —  Je  suis  bien  aise  que  notre  cher  solitaire  en  ait  sa  part.  Je 
croyais  bien  aussi  que  vous  instruiriez  votre  incomparable  voi- 
sine —  » . 

Ce  cher  solitaire  était  M.  Arnauld  d'Andilly,  ordinairement 
retiré  à  Port-Royal,  mais  qui  était  venu  partager  momentanément 
l'exil  de  son  fils  ;  et  l'incomparable  voisine  était  M""^  du  Plessis- 
Guénégaud,  femme  d'un  secrétaire  d'État,  qui  habitait  dans  la 
Brie,  un  château  voisin  du  château  de  Pomponne.  Tous  avaient  été 
liés  avec  Fouquet  et  suivaient  avec  une  vive  anxiété  la  marche  de 
son  procès. 

Au  reste,  présents  ou  absents,  ses  amis  faisaient  bien  leur  devoir, 
ft  —  Aujourd'hui,  écrit  M'"*^  de  Sévigné  le  1 8  novembre,  notre  cher 
ami  est  encore  allé  sur  la  sellette  ;  l'abbé  d'Effiat  l'a  salué  en  pas- 
sant. 11  lui  a  dit  en  lui  rendant  son  salut  :  «  Monsieur,  je  suis 
votre  très  humble  serviteur  »,  avec  cette  mine  riante  et  fine  que 
nous  connaissons.  L'abbé  d'Effiat  a  été  si  saisi  de  tendresse  qu'il 
n'en  pouvait  plus  —  ». 

Dès  les  premiers  moments,  Fouquet  embarrassa  ses  juges  et 
notamment  le  chancelier-  qui  l'interrogeait.  On  parlait  fort  à 
Paris  de  son  admirable  esprit  et  de  sa  fermeté. 

Cependant  le  procès  était  à  peine  entamé  que  la  Reine,  en 
couches,  tomba  dans  des  convulsions  qui  mirent  ses  jours  en 
danger  -\  Elle  reçut  le  Viatique  en  grande  cérémonie.  Un  mieux 
sensible  s'étant  déclaré  tout  à  coup,  sa  guérison  fut  attribuée  dans 
le  public  à  un  emplâtre  que  lui  avait  donné  M"^''  Fouquet,  mère  du 
surintendant,  que  le  peuple  regardait  comme  une  sainte.  La  Reine- 
mère,  Anne  d'Axitriche,  fut  persuadée,  comme  le  peuple,  de  ce  mi- 

1.  Lettre  du   i8  novembre  1664. 

2.  Le  chancelier  Séguier. 

3.  Lettre  du  20  novembre  1664. 
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racle,  el  le  dit  au  Roi  qui  ne  voulut  pas  y  ajouter  foi.  «  —  Le 
môme  jour,  il  ne  regarda  pas  ces  deux  pauvres  femmes  '  (|ui  furent 
se  jeter  h  ses  pieds.  Mais  cette  vérité,  s'écriait  M'"'-'  de  Sévigné,  est 
dans  le  cœur  de  tout  le  monde  —  ». 

Ce  moment,  j)lein  d'intérêt,  était  précisément  celui  où  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal,  accusées  de  jansénisme,  furent  appelées  a 
signer  le  Formulaire,  sorte  de  confession  de  foi  qui  les  obligeait  à 
reconnaître  que  cinq  propositions  déclarées  hérétiques  émanaient 
de  Jansénius-. 

Douze  d'entre  ces  religieuses,  prises  d'un  scrupule  de  conscience 
et  probablement  influencées  par  les  théologiens  de  Port-Royal, 
refusèrent  de  signer  le  Formulaire,  et  résistèrent  à  l'autorité  de 
l'archevêque  de  Paris -^  Elles  furent  exilées  de  leur  maison  des 
Champs  et  transportées  dans  d'autres  communautés.  Parmi  elles  se 
trouvaient  une  tante  et  une  sœur  de  M.  de  Pomponne  :  Agnès 
Arnauld,  ancienne  abbesse  de  Port-Royal  et  Angélique  Arnauld 
qui  devint  abbesse  un  peu  plus  tard. 

Il  n'était  donc  pas  surprenant  que  M"'"-'  de  Sévigné,  en  écrivant 
à  ce  même  M.  de  Pomponne,  interrompît  les  récits  du  procès  de 
leur  ami  commun,  pour  lui  parler  d'un  incident  qui  n'avait  pas 
pour  lui  un  intérêt  moins  douloureux. 

«  —  J'ai  été  à  Sainte-Marie  +,  où  j'ai  vu  M'"^'  votre  tante  abî- 
mée en  Dieu;  elle  était  à  la  messe  comme  en  extase.  M"^  votre 
sœur  m'a  paru  jolie,  une  mine  spirituelle  :  la  pauvre  enfant  s'est 
évanouie  ce  matin  -''  —  ».  Elle  venait  d'être  amenée  à  signer  le 
Formulaire,  ce  que  M'"^'  de  Sévigné  attribuait  à  une  certaine  ma- 
nière de  contre-lettre  qui  lui  avait  gagné  le  cœur.  «  —  Je  ne  les  ai 
vues,  ajoutait-elle,  ni  l'une  ni  l'autre  :  M.  de  Paris  l'avait  dé- 
fendu —  ». 

Personne  n'ignore  que  les  sympathies  de  M'"^  de  Sévigné  pour 
les  opinions  de  Port-Royal  avaient  eu  pour  origine  sa  liaison  avec^ 
la  vertueuse  famille  des  Arnauld. 

Cependant  le  procès  de  Fouquet  suivait  son  cours.  On  interrogea 
le  prisonnier  sur  la  pension  des  gabelles,  sur  le  marc  d'or,  sur  les 
cires  et  sucres  ;  enfin  sur  les  octrois. 


1 .  La  mère  et  la  femme  de  Fouquel. 

2.  Jansénius,  évêque  d'Ypies  en   i635. 

3.  Monseigneur  de  Péréfixe. 

4.  Sainte-Marie  de  la  Visitation. 

5.  Lettre  du  20  novembre. 
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«  —  Ce  n'est  pas,  entre  nous,  écrivait  M"^'^  de  Sévigné  '  en  fai- 
sant allusion  à  ce  dernier  article,  que  ce  ne  soit  un  des  endroits  les 
'plus  glissants  de  son  aiïaire...  —  ».  «  —  Presque  toujours  il  répon- 
dit fort  bien...  —  ».  Pourtant,  il  s'est  laissé  embrouiller  sur  cer- 
taines dates,  sur  lesquelles  on  l'aurait  bien  embarrassé  si  l'on  avait 
été  bien  habile  ;  mais,  au  lieu  d'être  alerte,  M.  le  chancelier  som- 
meillait doucement.  . .  —  ». 

((  —  Il  faut  que  je  vous  conte,  reprenait-elle  le  lendemain-  : 
Imaginez-vous  que  ces  dames  m'ont  proposé  d'aller  dans  une  mai- 
son qui  regarde  droit  dans  l'Arsenal,  pour  voir  revenir  notre  pauvre 
ami  ?  J'étais  masquée  ;  je  l'ai  vu  venir  d'assez  loin.  M.  d'Artagnan 
était  auprès  de  lui  ;  cinquante  mousquetaires  à  trente  ou  quarante 
pas  derrière.  Je  ne  crois  pas  qu'il  m'ait  reconnue  ;  mais  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  étrangement  saisie  quand  je  l'ai  vu  entrer  par 
cette  petite  porte  —  ». 

«  —  11  n'y  a  rien  de  si  vrai,  écrivait-elle-^  à  M.  de  Pomponne 
quelque  temps  auparavant  et  peu  après  l'arrestation  de  Fouquet,  il 
n'y  a  rien  de  si  vrai  que  l'amitié  se  réchauffe  quand  on  est  dans  les 
mêmes  intérêts  —  ».  Aussi  ne  voyait-elle  maintenant  que  les  per- 
sonnes avec  qui  elle  pouvait  causer  de  cette  affaire  :  M""^  du  Plessis 
qui  venait  d'arriver  à  Paris  ;  M"'^  de  Scudéry  et  même  la  princesse 
Palatine,  qui,  dans  des  réunions  intimes,  témoignait  fort  de  l'in- 
térêt qu'elle  prenait  au  malheureux  surintendant. 

Fouquet  parla  longuement  sur  ses  dépenses.  Un  des  membres  de 
la  commission  qui  le  jugeait,  dit:  «  —  Il  faut  avouer  que  cet 
homme  est  incomparable  ;  il  se  possède  mieux  qu'il  n'a  jamais 
fait  —  » . 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  branches  de  son  administration, 
on  en  vint  au  crime  capital,  qui  était  un  projet  de  révolte  et  de 
fuite  à  l'étranger  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  ^  Le  chan- 
celier lui  dit  :  «  —  Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  ne  soit  pas  là 
un  crime  capital  ?  —  »  Il  répondit  :  «  —  Je  confesse,  Monsieur, 
que  c'est  une  folie  et  une  extravagance,  mais  non  pas  un  crime 
d'État.  Je  supplie  ces  Messieurs,  dit-il,  en  se  tournant  vers  les 
juges,  de  trouver  bon  que  j'explique  ce  que  c'est  qu'un  crime 
d'Etat  :   un  crime  d'État,  c'est  quand  on  est  dans  une  charge  prin- 

1.  Lettre  des  18  et  20  novembre. 

2.  Lettre  idu  27  novembre. 

3.  Lettre  du   11  octobre  1661. 

4.  Lettre  du  9  décembre   1664. 
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cipale,  qu'on  a  le  secret  du  Prince,  et  (|ue,  tout  d'un  coup,  on  se 
met  du  côté  de  ses  ennemis  ;  (ju'on  engage  toute  sa  famille  dans  les 
mêmes  intérêts  ;  qu'on  fait  ouvrir  les  portes  des  villes  dont  on  est 
gouverneur  à  l'armée  des  ennemis  et  cju'on  les  ferme  à  son  véri- 
table maître;  qu'on  porte  dans  le  parti  tous  les  secrets  de  l'État. 
Voilà,  Messieurs,  ce  que  c'est  qu'un  crime  d'État...  —  ». 

«  —  M.  le  chancelier  ne  savait  où  se  mettre,  et  tous  les  juges 
avaienf  fort  envie  de  rire  —  ». 

Le  chancelier  Séguier  avait  tenu,  en  quelcjuc  sorte,  pendant  la 
Fronde,  la  conduite  à  laquelle  Fouquet  faisait  allusion,  et  son 
embarras  devait  être  extrême. 

<(  —  Voilà  au  vrai  comme  la  chose  se  passa,  ajoutait  M'"-  de 
Sévigné.  Toute  la  France  a  su  et  admiré  cette  réponse  —  >>. 

Toutefois  ces  légers  triomphes,  dus  à  la  présence  d'esprit  de 
Fouquet,  ne  diminuaient  pas  les  craintes  que  ses  amis  pouvaient 
concevoir  sur  l'issue  de  son  procès,  et  le  paragraphe  suivant  trahit 
les  inquiétudes  de  M"^^  de  Sévigné  : 

«  —  Je  vous  assure  que  ces  jours  sont  bien  longs  à  passer,  et  que 
l'incertitude  est  une  épouvantable  chose  ;  c'est  un  mal  que  la 
famille  du  pauvre  prisonnier  ne  connaît  point.  Je  les  ai  vus,  je  les 
ai  admirés.  Il  semble  qu'ils  n'aient  jamais  su  ni  lu  ce  qui  est  arrivé 
dans  les  temps  passés;  ce  qui  m'étonne  encore  plus,  c'est  que 
Sapho  (M"*^  de  Scudéry',  est  tout  de  même,  elle  dont  l'esprit  et  la 
pénétration  n'ont  point  de  bornes.  —  En  vérité,  reprenait-elle  un 
peu  plus  loin,  ce  n'est  pas  vivre  que  l'état  où  nous  sommes  '  —  ». 

Puis  le  lendemain  :  «  —  M.  d'Ormesson  a  continué  la  ré- 
capitulation du  procès  ;  il  a  fait  des  merveilles,  c'est-à-dire  il  a 
parlé  avec  une  netteté,  une  intelligence  et  une  capacité  extraor- 
dinaires- —  )'. 

M.  d'Ormesson,  maître  des  requêtes  au  Parlement  et  rapporteur 
du  procès  de  Fouquet,  résumait  les  débats  avec  une  impartialité 
qui  ne  pouvait  qu'être  favorable  au  malheureux  surintendant,  car 
elle  permettait  au  rapporteur  de  ne  pas  appuyer  sur  certains  points, 
les  plus  difficiles  à  défendre. 

Tous  les  papiers  de  l'accusé  lui  avaient  été  soustraits.  Foucault, 
greffier  de  la  Chambre  de  l'Arsenal,  compromettait  le  nom  du  Roi 
pour  justifier  cette  soustraction  et  intimider  les  juges.  «  —  Le  Roi 
disait  l'autre  jour  à  son  lever  que  Fouquet  était  un  homme  dange- 

1.  Lettre  à  M.  de  Pomponne,  du  mardi  9  décembre. 

2.  Lettre  du  mercredi  10  décembre. 
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reux  ;  voilà  ce  qu'on  lui  met  dans  la  tête.  —  Enfin  ses  ennemis  ne 
gardent  plus  aucune  mesure  '  —  ». 

M.  d'Ormesson  avait  terminé  son  rapport  :  il  opina  au  bannisse- 
ment perpétuel  et  a  la  confiscation  des  biens  au  Roi. 

«  —  M.  d'Ormesson  a  couronné  sa  réputation,  s'écrie  M""^  de 
Sévigné  toute  émue;  l'arrêt  est  un  peu  sévère,  mais  prions  Dieu 
qu'il  soit  suivi  '  —  »! 

«  —  Son  camarade  très  indigne,  Sainte-Hélène,  parla  lundi  et 
mardi  ;  il  reprit  l'affaire  pauvrement  et  misérablement.  —  Il  opina, 
sans  s'appuyer  sur  rien,  que  M.  Fouquet  aurait  la  tête  tranchée  à 
cause  du  crime  d'État  et  dit  qu'il  fallait  croire  que  le  Roi  donnerait 
grâce  et  pardonnerait-^  —  ». 

((  —  Ce  matin,  Pussort^  a  parlé  quatre  heures,  mais  avec  tant  de 
véhémence,  tant  de  chaleur,  tant  d'emportement,  tant  de  rage,  que 
plusieurs  juges  en  furent  scandalisés,  et  on  croit  que  cette  furie  peut 
faire  plus  de  bien  que  de  mal  à  notre  pauvre  ami  ^  —  ». 

Plusieurs  des  juges  opposés  à  Fouquet  étaient  tombés  malades 
pendant  le  cours  du  procès.  L'un  d'eux  mourut;  un  autre  fut  pris 
d'une  exaltation  subite.  «  —  Berrier  est  devenu  fou,  mais  au  pied 
de  la  lettre  ;  voilà  une  punition  de  Dieu  assez  visible  et  assez  à 
point  nommé"  —  ». 

Cependant  le  dénouement  approchait  et  Ton  trouve  dans  chacune 
des  lettres  de  M"'"^  de  Sévigné  la  trace  de  ses  émotions  croissantes  ; 
il  semble  que  l'anxiété  du  public  n'était  pas  moindre.  «  —  Tout  le 
monde,  disait-elle,  s'intéresse  dans  cette  grande  affaire.  On  ne 
parle  d'autre  chose;  on  raisonne,  on  tire  des  conséquences;  on 
compte  sur  ses  doigts,  on  s'attendrit,  on  craint,  on  espère,  on 
souhaite;  on  hait,  on  admire  ;  on  est  triste,  on  est  accablé;  enfin, 
mon  pauvre  Monsieur,  c'est  une  chose  extraordinaire  que  l'état  où 
l'on  est  présentement  ;  mais  c'est  une  chose  divine  que  la  résigna- 
tion et  la  fermeté  de  notre  cher  malheureux  '  —  ». 

Elle  écrivait  le  vendredi  19  décembre  :  «  —  Ce  matin,  nous 
avons  été  au-dessus  du  vent,  car  deux  ou  trois  incertains  ont  été 
fixés.  —  Nous  verrons  demain  ce  qui  arrivera.  Nous  en  avons  sept, 
ils  en  ont  six  —  ». 

1 .  Lettre  du  i  i   décetnbre. 

2.  Lettre  du  samedi   i3  décembre. 

3.  lettre  du  nierciedi  17  décembre. 

4.  Pussori,  conseiller  au  Parlement,  oncle  de  Colbert. 

5.  Lettre  du  mercredi  17  décembre. 

6.  Ibid. 
■7.  Ibid. 
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Enfin  le  samedi  '  :  <i —  Louez  Dieu,  Monsieur,  et  le  remerciez; 
notre  pauvre  ami  est  sauvé  !  Il  a  passé  de  treize  à  l'avis  de 
M.  d'Ormesson,  et  neuf  à  celui  de  Sainte-Hélène.  Je  suis  si  aise 
que  je  suis  hors  de  moi  —  ». 

Et,  le  lendemain  %  'M'"'  de  Sévigné  reprenait  avec  un  peu  pluî 
de  tranquillité  :  «  —  Je  mourais  de  peur  qu'un  autre  que  moi  vous 
eiJt  appris  la  bonne  nouvelle  —  ».  Elle  avait  envoyé  un  courrier  à 
M,  de  Pomponne  ;  mais  ce  courrier  n'avait  pas  fait  grande  dili- 
gence, et  cependant  il  était  arrivé  le  premier. 

<(  —  Mon  Dieu!  s'écriait-elle,  que  cette  nouvelle  vous  a  été 
sensible  et  douce,  et  que  les  moments  qui  délivrent  tout  d'un  coup 
le  cœur  et  l'esprit  d'une  si  terrible  peine  font  sentir  un  inconcevable 
plaisir  ! 

»  Le  pauvre  homme  apprit  cette  nouvelle  par  l'air  ^  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  l'ait  sentie  dans  toute  son  étendue. .  . 

»  Ce  matin ,  le  Roi  a  envoyé  son  chevalier  du  guet  à 
M'""  Fouquet  \  leur  recommander  de  s'en  aller  toutes  deux  à 
Montluçon,  en  Auvergne;  le  marquis  et  la  marquise  de  Charost' 
à  Ancenis,  et  le  jeune  Fouquet  à  Joinville,  en  Champagne. 

r>  La  bonne  femme  a  mandé  qu'elle  avait  soixante-douze  ans  , 
qu'elle  suppliait  Sa  Majesté  de  lui  donner  son  dernier  fils  pour 
l'assister  sur  la  fin  de  sa  vie,  qui  apparemment  ne  serait  pas  longue. 
Pour  le  prisonnier,  il  n'a  point  encore  su  son  arrêt.  On  dit  que 
demain  on  le  fait  conduire  à  Pignerol,  car  le  Roi  change  l'exil  en 
une  prison  ^  —  ».  (Cette  prison  était  une  aggravation  de  peine  et 
la  suite  le  fit  bien  voir.) 

Le  lendemain  matin,  on  mena  M.  Fouquet  à  la  chapelle  de  la 
Bastille  où  on  lui  lut  son  arrêt.  —  M.  Fouquet  l'a  entendu  décou- 
vert. —  Ensuite  on  sépara  de  lui  Pecquet  et  Lavallée  (son  médecin 
et  son  valet  de  chambre)  ;  «  —  et  les  cris  et  les  pleurs  de  ces  pau- 
vres gens  ont  pensé  fendre  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  de  fer  —  ».  A  onze  heures,  il  y  avait  un  carrosse  tout  prêt  où 
M.  Fouquet  est  monté  avec  quatre  hommes;  M.  d'Artagnan, 
à  cheval,  avec  cinquante  mousquetaires  ;  il  le  conduira  jusqu'à 
Pignerol. 

1.  Lettre  du  20  décembre. 

2.  Lettre  du  dimanche  au  soir. 

3.  Par  des  signaux. 

4.  La  mère  et  la  femme  du  Surintendant. 

5.  Fille  du  Surintendant. 

6.  Lettre  du  lundi  au  soir. 
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<(  —  M.  d'Artagnan  est  sa  seule  consolation  dans  ce  voyage', 
ajoutait  M™«de  Sévigné  ;  on  dit  que  celui  qui  le  gardera  à  Pignerol 
est  un  fort  honnête  homme.  Dieu  le  veuille,  ou  pour  mieux  dire, 
Dieu  le  garde  —  ». 

Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  combien,  à  cette  époque, 
on  adoptait  avec  facilité  les  bruits  les  plus  étranges  :  voici  ce  que 
M'"^  de  Sévigné  écrivait^  quelques  jours  après  le  départ  du  pri- 
sonnier :  «  —  Notre  cher  ami  est  par  les  chemins  ;  il  a  couru 
un  bruit  qu'il  était  bien  malade  ;  tout  le  monde  disait  :  Quoi 
déjà  ?...  —  » 

«  —  Cependant,  ajoutait-elle  ■%  on  espère  toujours  des  adoucis- 
sements, je  les  espère  aussi.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les  fois  qu'à 
nos  ballets  je  regarde  notre  Maître,  ces  vers  du  Tasse  ne  me  re- 
viennent dans  la  mémoire  : 

Goffredo  ascolta  e  in  rigida  sembianza 
Porge  più  di  timoré  che  di  speranza  *. 

»  Cependant  je  me  garde  bien  de  me  décourager.  Il  faut  suivre 
l'exemple  de  notre  pauvre  prisonnier  ;  il  est  gai,  il  est  tranquille  ; 
soyons-le  aussi  —  ». 

Les  amis  de  Fouquet,  à  qui  sa  prison  paraissait  une  délivrance 
après  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  craindre,  reprenaient  alors  au  monde 
et  à  ses  distractions;  les  bienséances  d'ailleurs  ne  leur  auraient  pas 
permis  de  s'en  absenter.  On  a  vu  que  M^^^  de  Sévigné  se  rendait 
assidûment  aux  ballets  du  Louvre,  et  l'on  peut  croire  que  cette 
physionomie  sévère  du  Roi,  qui  lui  donnait  de  justes  appréhen- 
sions, s'adressait  surtout  aux  partisans  du  malheureux  surintendant, 
à  ceux  qui  avaient  osé  prendre  sa  défense  contre  les  rigueurs  de 
l'autorité. 

1.  Lettre  du  jeudi  au  soir,  janvier  i665. 

2.  Lettre  du  vendredi  au  soir,  sans  date. 

3.  Lettre  du  mardi  (id.). 

4.  «  Godefroy  écoute  et  sa  contenance  rigide 
Inspire  plus  de  crainte  que  d'espérance.    » 


CHAPITRE  VI 


M.  DE  BUSSY  A  BOURBILLY  ET  LES  ECUSSONS  DES  RABUTIN.  —  M"^  DE 
SÉVIGNÉ  NE  LUI  A  PAS  ENCORE  PARDONNÉ.  —  LA  QUERELLE  DU 
PORTRAIT  SE  RENOUVELLE  ;  LES  PROCÈS-VERBAUX,  LES  COMBATS 
SINGULIERS.  —  M"K  DE  SÉVIGNÉ  A  FRESNES.  —  LES  MAGIES 
d'aMALTHÉE.   —  M.    DE  SÉVIGNÉ  EN  CANDIE. 


—  1666-1667-  '668  — 


«    TE  fus  hier  k  Bourbilly,  écrivait  le  comte  de  Bussy-Rabutin  '  à 

tJ  M™«  de  Sévigné  au  mois  de  novembre  1666".  Jamais  je  ne 
fus  si  surpris,  ma  belle  cousine  ;  je  trouvai  cette  maison  belle, 
et  quand  j'en  cherchai  la  raison  après  le  mépris  que  j'en  avais 
fait  il  y  a  deux  ans,  je  vis  que  cela  venait  de  votre  absence.  En 
effet,  vous  et  M"^  de  Sévigné,  enlaidissez  tout  ce  qui  vous  en- 
vironne —  » , 

II  ressort  de  cette  lettre  que  M"'^  de  Sévigné  était  venue  à  Bour- 
billy en  1664,  ^'  qu'elle  avait  amené  dans  la  vieille  demeure  de  ses 
pères,  sa  fille -\  alors  âgée  de  dix-huit  ans. 

M.  de  Bussy  y  vint  la  dernière  fois  en  famille...  et  le  soleil,  ce 
semble,  et  le  fermier  firent  fort  bien  les  honneurs  de  la  maison, 
«  —  Les  Rabutin  vivants,  voyant  tant  d'écussons,  s'estimèrent  en- 
core plus,  en  voyant  le  cas  que  les  Rabutin  morts  faisaient  de  leur 
maison...  '^  —  » 

«  —  Mais  réclat  de  rire  nous  prit  à  tous,  s'écrie  M.  de  Bussy, 
quand  nous  vîmes  le  bon  Christophle  ^  à  genoux  qui,  après  avoir 

I.  M.  de  Bussy  à  M"!*  de  Sévigné.  A  Forléans,  le  21  novembre  1666. 

I.  Sa  disgrâce  datait  de  l'année  précédente  et  il  était  alors  exilé  en  Bourgogne. 

3.  Françoise-Marguerite  de  Sévigné. 

4.  M.  de  Bussy  à  M'""  de  Sévigné.  A  Forléans,  le  21   novembre   1666. 

5.  Christophle,  père  de  Guy,  mort  en  lôSç. 
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mis  ses  armes  en  mille  endroits,  s'en  était  fait  faire  un  habit.  Il  est 
vrai  que  c'est  pousser  l'amour  de  son  nom  aussi  loin  qu'il  peut 
aller  —  ». 

La  lettre  de  M.  de  Bussy  est  datée  de  Forléans  ',  une  terre  qui 
lui  appartenait  dans  le  voisinage  de  Bourbilly. 

A  lire  ce  badinage,  on  aurait  pu  croire  qu'il  était  alors  le  mieux 
du  monde  avec  sa  cousine  ;  il  n'en  était  rien  cependant. 

A  la  vérité,  lorsque  M""^  de  Sévigné  l'avait  rencontré  en  Bour- 
gogne, deux  ans  auparavant  ^,  touchée  de  ce  qu'il  avait  pris  sa 
défense  à  l'occasion  des  lettres  trouvées  dans  la  cassette  de  Fouquet, 
elle  n'avait  pas  pu  lui  garder  rancune  de  ses  torts  précédents,  et  lui 
avait  rendu  franchement  son  amitié  ;  elle  revint  môme  de  ce  voyage, 
«  —  entêtée  de  sa  société  —  ».  Elle  ne  se  doutait  pas  alors  que  ce 
portrait,  qu'elle  croyait  à  jamais  détruit,  venait  de  reparaître  au 
jour,  qu'il  était  répandu  dans  le  public  et  s'imprimait  dans  toutes 
les  langues. 

Lorsque  de  retour  à  Paris,  elle  reçut  de  plusieurs  côtés  les  aver- 
tissements de  ses  amis,  elle  refusa  longtemps  d'y  croire...  «  —  Enfin 
le  jour  malheureux  arriva  où  elle  vit,  de  ses  propres  yeux  bigarrés  -', 
ce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  admettre.  .  .  —  » 

«  —  Etre  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  s'écriait-elle  en  reve- 
nant sur  ce  douloureux  passé  ^  ;  se  trouver  imprimée,  être  le  livre 
de  divertissement  des  provinces  où  ces  choses-là  font  un  tort  irré- 
parable ;  se  rencontrer  dans  les  bibliothèques,  et  recevoir  cette 
douleur  par  qui  ?. .  .  —  » 

Ah!  sans  doute,  elle  avait  raison  de  dire  que  son  cousin  avait 
cruellement  offensé  l'amitié  qu'elle  lui  portait  ;  il  n'est  pas  difficile 
de  croire  que  l'apparition  d'un  livre  où  elle  était  si  indignement 
traitée,  lui  ôtât  le  repos  et  le  sommeil. 

Cependant  Bussy  était  cette  fois  moins  coupable  qu'elle  ne  le 
supposait"^;  il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  eu  part  à  l'impression  du 
portrait  dans  le  livre  en  question;  il  protesta  même  que  cette 
publication  lui  avait  causé  une  douleur  mortelle,  et  qu'il  avait  fait, 
pour  l'étouffer  dès  sa  naissance,  tout  ce  qu'humainement  on  pou- 
vait faire. 

1 .   Dans  le  comté  de  Semur. 

ï.   Lettre  de  Mf"*  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  26  juillet  1666. 

3.  Expression  dont  Bussy  s'était  servi. 

4.  Lettre  de  M"'  de  Sévigné  du  26  juillet  1668. 

5.  Lettre  de  M,  de  Bussy.  A  Bussy,  le  J9  juillet   1668. 
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Toutefois  M'"*^  de  Sévigné  n'en  fut  pas  assez  persuadée'.  Elle 
avoue  qu'elle  s'abandonna  dès  lors,  à  son  égard,  h  une  sécheresse 
de  coeur  qui  ne  lui  permit  pas  de  faire  autre  chose  pendant  sa  pri- 
son (juc  ce  qu'elle  fit  :  Bussy  fut  arrêté  au  mois  d'avril  i665  et  con- 
duit à  la  Bastille  ;  sa  cousine  se  contenta  de  le  plaindre  et  de  lui 
faire  faire  des  compliments  ^  ;  mais  elle  ne  put  prendre  sur  elle  de 
l'aller  voir  qu'après  sa  prison  d'où  il  sortit  malade  ;  et  lorsqu'il  lui 
écrivit  de  son  exil  de  Bourgogne,  il  est  douteux  qu'elle  fut  entiè- 
rement apaisée. 

M*"^  de  Sévigné  était  dans  sa  terre  des  Rochers  lorsqu'elle  reçut, 
à  la  fin  de  l'automne,  la  lettre  de  Forléans  citée  plus  haut  ;  elle  n'y 
répondit  qu'au  printemps  suivant,  après  son  retour  à  Paris,  en 
s'excusant  sur  ce  qu'elle  avait  cru  y  trouver  son  cousin.  Il  n'avait 
pas  obtenu  la  permission  d'y  aller,  non  plus  que  de  faire  la  cam- 
pagne de  Flandre  qui  venait  de  s'ouvrir.  «  —  Toute  la  Cour  est  à 
l'armée  et  l'armée  à  la  Cour,  lui  écrivait  sa  cousine  de  Livry,  le  20 
mai  1667.  Paris  est  un  désert,  et,  désert  pour  désert,  j'aime  mieux 
celui  de  Livry  où  je  passerai  l'été  ^  —  ». 

«  —  C'est  une  chose  douloureuse  pour  un  homme  de  courage 
d'être  chez  soi,  quand  il  y  a  tant  de  bruit  en  Flandre —  »  ;  et  elle 
ajoutait  :  « —  C'est  peut-être  de  l'imprudence  à  moi  que  de  re- 
passer sur  un  endroit  aussi  sensible. . .  —  » 

Bussy  lui  répondit  '^  qu'il  n'irait  point  a  Paris  cette  campagne. 
«  —  Je  vais,  disait-il,  la  passer  dans  mes  châteaux  ■%  à  les  embellir 
et  a  augmenter  mon  revenu  que  ceux  qui  se  mêlaient  de  mes 
affaires  avaient  fort  diminué...  — »  Puis  s'efforçant  de  prouver 
que  sa  disgrâce  et  son  éloignement  de  la  Cour  étaient  une  sorte  de 
repos  après  les  injustices  qu'on  lui  avait  faites,  et  déguisant  mal 
d'ailleurs  l'ambition  qui  le  tourmentait  :  «  —  Ainsi,  madame,  ajou- 
tait-il ^,  cessez  de  me  plaindre  des  chagrins  que  vous  croyez  que 
j'ai. . . .  Après  les  contrariétés  de  la  fortune,  je  suis  aussi  peu  fâché 
de  n'être  pas  maréchal  de  France  que  de  n'être  pas  Roi —  ». 

Pendant  ce  même  été  de  1667  que  M'"^  de  Sévigné  passait  à 
l'abbaye   de    Livry,    elle   fit  un  séjour  à  Fresnes,  chez   M'"^   du 


1.  Lettre  de  M"""  de  Sévigné.  A  Paris,  le  28  août  1668. 

2.  De  condoléance. 

3.  M™^  de  sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  20  mai   1667. 

4.  Lettre  de  M.  de  Bussy.  A  Bussy,  le  2  3  mai. 

5.  Les  châteaux  de   Bussy,  près   Sainte-Reine,  et  de  Chateu,  dans  les  enviions  d'Autun. 

6.  M.  de  Bussy  à  M™*  de  Sévgné.  A  Bussy,  le  2  3  mai  1667. 
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Plessis-Guénégaud,  dans  le  voisinage  du  château  de  Pomponne  '. 
Mais  M.  de  Pomponne,  rentré  en  grâce,  était  alors  ambassadeur 
en  Suède,  et  c'est  à  lui  que  M^^  de  Sévigné  faisait  cette  description 
charmante  du  salon  de  Fresnes,  d'où  elle  lui  écrivait^  : 

((  —  N'en  déplaise  au  service  du  Roi,  monsieur  l'Ambassadeur, 
je  crois  que  vous  seriez  aussi  aise  d'être  avec  nous  que  d'être  à 
Stockholm,  à  regarder  le  soleil  du  coin  de  l'œil.  Il  faut  que  je  vous 
dise  comme  je  suis  présentement:  j'ai  M.  d'Andilly^  à  ma  gauche, 
c'est-à-dire  du  côté  de  mon  cœur  ;  j'ai  M'"*  de  la  Fayette  à  ma 
droite;  M"^"  du  Plessis-Guénégaud  devant  moi, qui  s'amuse  à  bar- 
bouiller de  petites  images  ;  M™<=  de  Motteville  *,  un  peu  plus  loin, 
qui  rêve  profondément  ;  notre  oncle  de  Cessac  ^,  que  je  crains, 
parce  que  je  ne  le  connais  guère  ;  M'"'  de  Caderousse  ''  ;  M"*  sa 
sœur  qui  est  un  fruit  nouveau  que  vous  ne  connaissez  pas  ;  et 
M"*  de  Sévigné,  sur  le  tout,  allant  et  venant  par  le  cabinet  comme 
de  petits  frelons. 

»  Je  suis  sûre.  Monsieur,  que  toute  cette  compagnie  vous  plai- 
rait fort,  et  surtout  si  vous  voyiez  de  quelle  manière  on  se  souvient 
de  vous,  combien  l'on  vous  aime. . . . 

»  La  dernière  fois  que  je  vous  écrivis,  j'avais  ma  tristesse  et 
celle  de  tous  mes  amis  (ces  amis,  on  s'en  souvient,  étaient  ceux  du 
malheureux  Fouquet);  présentement  sans  que  rien  soit  changé,  nous 
avons  toutes  repris  courage  ;  ou  l'on  s'est  accoutumé  à  son  malheur, 
ou  l'espérance  nous  soutient  le  cœur. 

»  Enfin  nous  revoilà  tous  ensemble  avec  assez  de  joie  pour 
parler  avec  plaisir  des  Bayard  et  des  comtesse  de  Chivergny  ;  mais 
les  magies  d'Amalthée  ne  sont  pas  encore  en  train,  et  nous  avons 
remis  l'ouverture  du  théâtre  à  la  Saint-Martin —  ». 

Le  répertoire  de  Fresnes  était  tiré  des  romans  de  chevalerie,  alors 
fort  à  la  mode.  M'"°  de  Sévigné  jouait  dans  ces  pièces  avec  beau- 
coup de  succès.  Elle-même  avoue  qu'on  la  croyait  bonne  pour  le 
théâtre.  On  s'imagine  d'ailleurs  aisément  quels  pouvaient  être  les 
plaisirs  de  cette  jolie  société,  où  l'esprit,  la  grâce  et  la  jeunesse  se 


1 .  Les  châteaux  de  Fresne  et  de  Pomponne,  situés  dans  la  Brie,  et  Pomponne  au   bord 
de  la  Marne. 

2.  Lettre  de  M""*  de  Sévigné  à  M,  de  Pomponne.  Fresnes,  le  ler  août  1667. 

3.  M.  Arnauld  d'Andilly,  père  de  M.  de  Pomponne. 

4.  L'auteur  des  Mémoires. 

5.  Oncle  de  M™e  du  Plessis  apparemment. 

6.  Elisabeth  du  Plessis-Guénégaud,  duchesse  de  Caderousse. 
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détachaient  sur  le  fond  plus  sévère  de  :  <  —  Notre  oncle  de 
Cessac  —  »  et  de  M.  Arnauld  d'Andilly. 

La  fin  de  la  lettre  indique  les  préoccupations  qui  suivaient 
M"'"'  de  Sévigné  en  tous  lieux  :  on  était  alors  au  plus  fort  de  la 
guerre  qui  avait  pour  objet  la  conquête  de  la  Flandre:  « —  Presque 
tout  le  monde,  disait-elle,  est  en  inquiétude  de  son  mari,  de  son 
fils  ou  de  son  frère.  Pour  moi,  qui  espère  d'y  avoir  quelque  gendre, 
je  souhaite  en  général,  la  conservation  de  toute  la  chevalerie. . . — » 

On  ne  peut  pas  douter  que  le  mariage  de  sa  fille  ne  fût,  en  ce 
temps-là,  le  plus  grand  intérêt  de  son  cœur. 

Françoise-Marguerite  de  Sévigné,  née  au  mois  d'octobre  1646, 
avait  alors  plus  de  vingt  ans.  Ses  traits  réguliers  et  délicats,  la 
finesse  de  son  teint,  ses  cheveux  qui  rappelaient  ceux  de  sa  mère, 
un  port  élevé  et  gracieux,  lui  avaient  donné  de  bonne  heure  une 
réputation  de  beauté  qui  ne  se  démentit  pas  dans  la  suite.  Depuis  le 
jour  que  M.  de  Pomponne  aimait  à  rappeler,  où  elle  lui  était  ap- 
parue derrière  une  vitre,  à  l'âge  de  neuf  ans,  belle  comme  le  jour  et 
son  frère  aussi  beau  qu'elle,  Françoise  de  Sévigné  n'avait  pas  cessé 
de  croître  en  toutes  sortes  de  perfections,etdemériterdeplusen  plus 
l'admiration  des  amis  de  M"^*-'  de  Sévigné.  S'il  faut  en  croire  M.  de 
Bussy,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  sa  mère  en  avait  fait 
un  véritable  chef-d'œuvre  :  le  mérite  de  M""  de  Sévigné  et  la  soli- 
dité de  son  esprit  étonnaient  dans  un  si  jeune  âge. 

Présentée  à  la  Cour  de  Louis  XIV  et  de  Marie  Thérèse,  à  son 
époque  la  plus  brillante,  elle  avait  paru  avec  éclat  dans  les  ballets 
du  Louvre  auprès  de  la  gracieuse  madame  Henriette  d'Angleterre, 
et  des  beautés  les  plus  célèbres  de  ce  temps-là. 

Toutefois  une  réserve  extrême,  une  froideur  un  peu  dédaigneuse 
avait  marqué  promptement  le  caractère  de  sa  beauté.  La  Fontaine^ 
dans  une  dédicace  assez  connue,  rend  bien  l'impression  qu'elle 
produisait  : 

Sévigné,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  grâces  de  modèle  ; 
Et  qui  naquîtes  toute  belle, 
A  votre  indilTérence  près. 

Cette  indifférence  apparente  pouvait  avoir  sa  caus:  dans  la  préoc- 
cupation trop  visible  de  sa  mère,  qui  l'aimait  avec  passion,  et  ne 
cachait  pas  assez  peut-être  l'ambition  qu'elle  nourrissait  pour  son 
établissement. 
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«  —  Par  sa  bonne  administration  —  »,  elle  avait  assuré  la  for- 
tune de  ses  enfants  et  préparé  à  sa  fille  une  dot  considérable,  et  par 
cela  même  un  grand  mariage.  Elle  donnait  ou  assurait  à  M"«  de 
Sévigné  cent  mille  écus,  c'est-à-dire  l'équivalent  de  ce  qu'elle-même 
avait  hérité  de  ses  parents.  Mais  a—  la  bizarrerie  du  destin  —  » 
recula  l'événement  qu'elle  souhaitait  si  vivement.  L'hiver  et  l'été  de 
1668  se  passèrent  dans  la  même  attente  :  M"«  de  Sévigné  atteignit 
l'âge  de  vingt-deux  ans  ;  elle  était  admirée  à  la  Cour  et  dans  le 
monde,  louée  par  les  poètes  qui  chantaient  encore  sa  mère,  célébrée 
par  Bussy  comme  la  plus  jolie  fille  de  France,  et  cependant  les  partis 
étaient  lents  à  venir.  Le  cœur  de  M""^  de  Sévigné  souffrait  et  s'é- 
tonnait de  cette  longue  incertitude. 

«  —  La  plus  jolie  fille  de  France  vous  fait  des  compliments, 
écrivait-elle  à  Bussy  le  26  juillet  1668;  ce  nom  me  paraît  assez 
agréable  ;  je  suis  lasse  pourtant  d'en  faire  les  honneurs  —  ». 

Dès  l'année  1667,  Bussy  disait  à  sa  cousine  :  «  —  M"^  de  Sévigné 
a  raison  de  me  faire  des  amitiés  ;  après  vous,  je  n'aime  et  n'estime 
rien  tant  qu'elle.  Je  suis  assuré  qu'elle  n'est  pas  aussi  mal  satisfaite 
de  sa  fortune  que  moi  —  ».  11  prévoyait  que  sa  vertu  lui  ferait 
attendre  sans  impatience  un  établissement  avantageux.  Cependant 
des  Provençaux  de  bonne  maison,  MM.  de  Caderousse  et  de  Mé- 
rinville  s'étaient  mis  sur  les  rangs. 

On  suppose  que  M'"^  de  Sévigné  faisait  allusion  à  l'un  ou 
l'autre,  lorsqu'elle  écrivait  à  Bussy  le  6  juin  de  la  même  année  : 
«  —  Ma  fille  a  pensé  être  mariée  ;  cela  s'est  rompu,  je  ne  sais 
pourquoi  —  ». 

Il  faut  chercher  le  secret  de  cette  rupture  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  de  Grignan  à  une  autre  époque  :  «  —  Il  n'y  a  que  vous  qui 
ayez  pu  me  décider  à  donner  ma  fille  à  un  Provençal —  ». 

Cette  mère  si  tendre  et  si  pénétrée  des  mérites  de  sa  fille,  trou- 
vait-elle jamais  d'ailleurs  que  les  partis  qui  se  présentaient  fussent 
dignes  de  cette  personne  adorée? 

M.  de  Bussy  ne  pouvait  donc  rien  faire  qui  fût  plus  agréable 
à  sa  cousine,  et  qui  pût  le  remettre  mieux  avec  elle,  que  de  té- 
moigner de  l'intérêt  qu'il  portait  à  sa  fille,  et  cet  intérêt  paraissait 
sincère. 

Toutefois,  M'^^de  Sévigné  n'avait  pu  bannir  entièrement  de  son 
esprit  l'offense  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  elle.  Sa  plume 
toujours  spontanée,  et  légèrement  agressive,  ne  lui  épargnait  pas 
les  coups  d'épingles  toutes  les  fois  qu'un  souvenir  fâcheux  se  pré- 
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sentait  h  son  esprit.  «  —  Je  vous  ai  écrit  la  dernière  ;  pourquoi  ne 
m'avcz-vous  pas  fait  de  réponse?  Je  l'attends  et  j'ai  compris  que  le 
proverbe  disait  vrai  :  Chi  offende^  non  perdona.  Cependant  je  reviens 
la  première  parce  que  je  suis  de  bon  naturel. . .  '  —  » 

Cette  fois,  la  réponse  de  Bussy  ne  se  fit  pas  attendre',  c  —  Pour- 
quoi me  dire  que  je  ne  vous  pardonne  pas  l'ofTense  que  je  vous  ai 
faite,  puisque  je  vous  en  ai  cent  fois  demandé  pardon  et  que  vous 
m'avez  promis  autant  de  fois  de  n'y  plus  songer  ?.  . .  Cependant  il 
semble  que  de  temps  à  autre,  vous  vous  repentiez  de  m'avoir  par- 
donné ?.  . . 

»  Tout  ce  que  je  puis  croire  en  votre  faveur,  ma  chère  cousine, 
c'est  que  ces  changements sontétrangers  en  vous,  et  que  la  douceur 
et  l'amitié  pour  moi  y  est  naturelle  ;  vous  n'avez  pas  la  force  de 
résister  à  la  mode  ;  je  n'y  suis  pas  aujourd'hui ...  —  » 

M"'^  de  Sévigné  répliqua  promptement  ^  :  «  —  Vous  m'attaquez 
doucement,  monsieur  le  cojnte,  et  me  reprochez  finement  que  je 
ne  fais  pas  grand  cas  des  malheureux;  mais,  qu'en  récompense,  je 
battrai  des  mains  pour  votre  retour. . .  Je  crois  que  vous  êtes  mal 
instruit  des  nouvelles  de  ce  pays-ci,  mon  cousin.  Apprenez  donc 
de  moi  que  ce  n'est  pas  la  mode  de  m'accuser  de  faiblesse  pour  mes 
amis,  et  j'ai  fait  mes  preuves  de  générosité  qui  m'ont  mise  en  hon- 
neur en  beaucoup  de  lieux. . . .  Mais,  venons  à  vous —  ». 

Elle  faisait  alors  tout  l'historique  de  leur  procès  et  voulait  bien 
consentir  à  se  justifier,  pourvu  que  son  cousin  reconnût  ses  torts  et 
qu'il  avouât  que  l'injustice  était  de  son  côté. 

«  —  Nous  sommes  proches  et  de  même  sang,  s'écriait- elle  "^  en 
rappelant  le  sujet  de  leur  ancienne  querelle  ;  nous  nous  plaisons, 
nous  nous  aimons,  nous  prenons  intérêt  dans  nos  fortunes.  Vous 
me  parlez  de  vous  avancer  dix  mille  écus  sur  la  succession  de  notre 
oncle  de  Châlons  ;  vous  dites  que  je  vous  l'ai  refusé,  et  moi,  je  vous 
dis  que  je  vous  l'ai  prêté;  car  vous  savez  fort  bien,  et  notre  ami 
Corbinelli  en  fut  témoin,  que  mon  cœur  le  voulut  d'abord.  . .  — » 

Lui  rappelant  alors  l'apparition  du  portrait^  le  pardon  qu'elle  lui 
avait  accordé,  suivi  de  la  réimpression  de  cet  écrit  dans  un  livre 
scandaleux  ;  son  désespoir  lorsqu'elle  s'était  vue  donnée  au  public; 
enfin  l'arrestation  de  Bussy  et  l'intérêt  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de 


1.  M™e  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  Lettre  du  6  juin   1668. 

2.  Lettre  d<;  M.  de  Bussy  du  9  juin. 

î.  Mfie  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  Lettre  du  26  juillet  1668. 

4.  Ibid. 
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prendre  à  sa  disgrâce  :  «  —  voilà,  lui  disait-elle,  ce  que  je  voulais 
VOUS  dire  une  fois  dans  ma  vie  :  avouez  que  vous  avez  cruellement 
offensé  l'amitié  qui  était  entre  nous,  et  je  suis  désarmée. . .  —  » 

Et  comme  si  ce  long  plaidoyer  eût  véritablement  soulagé  son 
cœur,  elle  ajoutait:  «  —  Je  vous  remercie  de  vos  lettres  au  Roi  ; 
elles  me  feraient  plaisir  d'un  inconnu  ;  elles  m'attendrissent;  il  me 
semble  qu'elles  devraient  faire  le  même  effet  sur  notre  maître  ;  il  est 
vrai  qu'il  ne  s'appelle  pas  Rabutin  comme  moi  —  ». 

M.  de  Bussy  répondit  au  long  procès-verbal  de  sa  cousine  par 
un  autre  procès-verbal  qui,  bien  que  semé  d'endroits  tendres  et 
obligeants,  ne  parvint  pas  à  le  justifier  complètement. 

M"^*^  de  Sévigné  répliqua  presqu'en  colère  '  :  «  —  Où  diantre 
vouliez-vous  que  je  trouvasse  douze  ou  quinze  mille  francs  ?  Les 
avais-je  dans  ma  cassette  ?  Les  trouve-t-on  dans  la  bourse  de  ses 
amis  ?  Ne  m'allez-vous  pas  dire  qu'ils  étaient  dans  celle  du  surin- 
tendant ?.  . .  Je  n'y  ai  jamais  voulu  rien  chercher  ni  trouver  et,  à 
moins  que  l'abbé  de  Coulanges  ne  m'eijt  cautionnée,  je  n'aurais  pas 
trouvé  un  quart  d'écu —  ».  Enfin  à  bout  d'arguments,  «  —  Basta, 
disait-elle,  je  finis  ici  le  procès. . .  — » 

Et  Bussy  le  croyait  si  peu,  qu'après  s'être  jeté  à  ses  pieds,  il  lui 
rappela  qu'il  lui  avait  déjà  demandé  la  vie  :  «  —  Vous  voulez  me 
tuer  à  terre,  s'écriait-il,  ceci  est  un  peu  inhumain  M  —  » 

«  —  Levez-vous,  com.te  ;  je  ne  veux  point  vous  tuer  à  terre,  ou 
reprenez  votre  épée  pour  recommencer  le  combat.  Mais  il  vaut 
mieux  que  je  vous  donne  la  vie  et  que  nous  vivions  en  paix.  Vous 
avouerez  seulement  comme  la  chose  s'est  passée  ;  c'est  tout  ce  que 
je  veux^  —  ». 

Comme  elle  l'effleure  du  bout  de  sa  plume  !  comme  elle  badine 
agréablement  avec  la  pointe  de  cette  épée  !  Ne  reconnaît-on  pas  h 
ces  traits  la  fille  des  Christophe  et  des  Celse  de  Rabutin  ? 

«  —  Présentement  que  je  vous  ai  battu,  ajoutait-elle,  je  dirai 
partout  que  vous  êtes  le  plus  brave  homme  de  France,  et  je  comp- 
terai notre  combat  le  jour  que  je  parlerai  des  combats  singu- 
liers —  ». 

Au  milieu  de  ces  querelles  renouvelées,  ils  n'oubliaient  pas  l'un 
et  l'autre  de  se  faire  part  de  ce  qui  les  touchait  le  plus  sensi- 
blement. 

1.  Lettre  de  M"'  de  Sévigné  du  28  août  1668. 

2.  Lettre  de  M.  de  Bussy  du  dernier  août. 

3.  Lettre  du  4  septembre. 
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A  propos  d'une  promotion  de  maréchaux  de  France,  Bussy  dé- 
chargeait son  cœur  sur  le  peu  de  droits  que  lui  paraissaient  avoir  les 
nouveaux  élus,  et  se  réjouissait  (on  devine  avec  quelle  sincérité)  de 
ce  qu'une  pareille  promotion  honorait  sa  disgrâce.  Et  M""-  de 
Sévigné  lui  faisait  part  d'un  incident  qui  atteignait  son  propre 
cœur  de  la  manière  la  plus  intime  :  «  —  Je  crois,  lui  disait-elle  ', 
que  vous  ne  savez  pas  que  mon  fils  est  allé  en  Candie  avec  M.  de 
Roannès  ^  et  le  comte  de  Saint-Paul  ■';  cette  fantaisie  lui  est  entrée 
fortement  dans  la  tête  —  ». 

Il  s'agissait  de  porter  secours  aux  Vénitiens  assiégés  dans  Candie 
par  les  Turcs  qui  voulaient  s'emparer  de  l'île.  Déjà  le  Pape  et  les 
chevaliers  de  Malte  avaient  armé  en  faveur  des  Chrétiens  ;  mais 
ce  secours  n'ayant  pu  procurer  aux  assiégés  une  aide  efficace,  sept 
mille  hommes  allaient  partir  des  ports  de  France  sous  les  ordres 
du  duc  de  Navailles  ;  et,  parmi  eux, quatre  cents  volontaires  qui  ap- 
partenaient aux  plus  illustres  familles  du  royaume. 

M.  de  Sévigné '^  avait  vingt  ans  et  ne  résistait  pas  à  l'entraîne- 
ment de  la  jeune  noblesse.  Il  avait  parlé  de  son  dessein  à  M.  de 
Turenne,  au  cardinal  de  Retz,  à  M.  de  La  Rochefoucauld  avant 
d'en  parler  à  sa  mère.  «  —  Voyez,  quels  personnages  !  s'écriait- 
elle  ^  !  Tous  ces  messieurs  l'ont  tellement  approuvé  que  la  chose  a 
été  résolue  et  répandue  avant  que  j'en  susse  rien  —  ». 

On  comprend  combien  cette  expédition  aventureuse  devait 
alarmer  sa  tendresse.  Il  semble  qu'elle  eût  opposé  au  projet  de  son 
fils  une  vaine  résistance.  «  —  Enfin  il  est  parti  !  s'écriait-elle  encore 
une  fois  ^  ;  j'en  ai  pleuré  amèrement  ;  j'en  suis  sensiblement  affligée. 
Je  n'aurai  pas  un  moment  de  repos  pendant  tout  ce  voyage  ;  j'en 
vois  tous  les  périls;  mais  enfin  je  n'en  ai  pas  été  la  maîtresse  ,  et, 
dans  ces  occasions-là,  les  mères. . .  n'ont  pas  beaucoup  de  voix  au 
chapitre —  ». 

M""*^  de  Sévigné  avait  raison  d'être  alarmée,  mais  ses  angoisses 
furent  courtes  :  la  flotte,  qui  portait  cette  petite  armée,  mit  à  la 
voile  sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort  '',   grand-amiral,  à  la  fin 

1.  Lettre  du  28  août  1668. 

2.  Depuis  maréchal  et  duc  de  la  Feuillade. 

3.  Charles  Paris  d'Orléans,  depuis  duc  de  Longueville,  né  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde. 

4.  Charles,  baron  de  Sévigné. 

5.  Lettre  du  28  août  1668. 

6.  Ibid. 

7.  Frère  du  duc  de  Vendôme  et  petit-fil$  de  Henri  IV. 
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de  septembre  1668,  et  rentra  dans  les  ports  de  France  au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante;  mais  privée  de  son  valeureux  chef, disparu 
sans  retour  dans  la  mêlée  d'un  combat. 

Cette  tentative  avait  été  glorieuse,  sanglante  et  inutile. . . 

Les  Français  furent  remplacés  en  Candie  par  un  secours  venu 
d'Allemagne,  qui  n'eut  pas  un  succès  plus  heureux.  Après  une  dé- 
fense héroïque,  la  ville  se  rendit  aux  Turcs  (1669)  et  l'île  fut  perdue 
pour  les  Vénitiens  et  pour  la  Chrétienté. 

Pendant  cette  absence  de  son  fils,  M™^  de  Sévigné  était  agitée 
d'une  autre  manière.  Aucune  de  ses  lettres  adressées  à  M.  de  Bussy 
où  il  ne  soit  question  de  la  plus  jolie  fille  de  France  dont  le  sort  ne 
se  décidait  pas.  «  —  Sa  destinée  est  si  difficile  à  comprendre,  que, 
pour  moi,  je  m'y  perds,  —  »  écrivait-elle  à  son  cousin  '. 

«  —  Quoique  la  fortune  soit  bien  folle,  répondait  M.  de 
Bussy  %  je  ne  pense  pas  qu'elle  le  soit  assez  pour  pousser  ses  in- 
justices jusqu'au  bout —  ». 

Et,  le  7  septembre,  il  ajoutait  dans  une  nouvelle  lettre  :  «  —  Je 
suis  tellement  persuadé  que  M"^  de  Sévigné  sera  bien  et  bientôt 
mariée,  que  cette  opinion  a  l'air  d'un  pressentiment  —  n. 

I.   Lettre  du  28  août  1668. 

2     Lettre  de  M.  de  Bussy  du   3  1   août  1668. 


CHAPITRE  VII 


LE    MARIAGE    DE     M'"e  DE    SEVIGNE.    LA    NOBLESSE     DES    SEVIGNE    ET 

CELLE    DES    RABUTIN.    —    LE    COMTE    DE    GRIGNAN,  SA    MAISON.    — 

IL  n'Écrit  pas  a  m.   de  bussy.  —  m^"^  de  sévigné  apaise  son 

COUSIN.    —    LE     COMTE     DE     CORBINELLI.    —    MORT    DE     MADAME. 


i668- 1669-  1670 


LE  pressentiment  que  M.  de  Bussy  exprimait  dans  sa  dernière 
lettre  se  trouva  justifié  par  révénement.  Dès  le  4  décembre, 
M'"'^  de  Sévigné  lui  écrivait  :  <«  —  Il  faut  que  je  vous  donne  une 
nouvelle  qui  sans  doute  vous  donnera  de  la  joie  :  c'est  qu'enfin  la 
plus  jolie  fille  de  France  épouse  non  pas  le  plus  joli  garçon,  mais  un 
des  plus  honnêtes  hommes  du  royaume;  c'est  M.  de  Grignan  que 
vous  connaissez  il  y  a  longtemps  —  ». 

Le  comte  de  Grignan  '  était  l'aîné  d'une  illustre  maison  de  Pro- 
vence ;  il  avait  alors  trente-neuf  ans.  Laid  de  visage,  il  était  re- 
nommé pour  sa  belle  taille,  sa  bonne  mine  et  sa  politesse. 

'(  —  Toutes  ses  femmes  sont  mortes  pour  faire  place  à  votre  cou- 
sine, continuait  M"*^  de  Sévigné  ',  et  même  son  père  et  son  fils.  .  . 
de  sorte,  que  se  trouvant  plus  riche  qu'il  n'a  jamais  été,  nous  ne  le 
marchandons  pas  comme  on  a  accoutumé  de  le  faire  ;  nous  nous  en 
fions  fort  bien  aux  deux  maisons  qui  ont  passé  devant  nous  —  » . 

M.  de  Grignan  avait  épousé  en  premières  noces  l'une  des  filles 
de  la  marquise  de  Rambouillet,  Angélique-Claire  d'Angennes,  qui 
lui  avait  laissé  deux  filles;  et,  en  secondes  noces,  Madeleine  du 
Piu-du-Fou  dont  le  fils  n'avait  pas  vécu.  «  —  Et  aussitôt  que  nous 
aurons  des  nouvelles  de  l'archevêque  d'Arles  ^,  son  oncle,  son  autre 

I.   François  Adhémar  de  Monteil. 

ï.   Lettre  du  4  décembre  1668. 

l.   François  Adhémar  de  Monteil,  archevêque  d'Arles» 
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oncle  l'évêque  d'Uzès  '  étant  ici,  c'est  une  affaire  qui  se  fera  avant 
la  fin  de  l'année  —  » .  Et  M'"^  de  Sévigné  ajoutait  avec  quelque  com- 
plaisance :  «  —  Le  public  paraît  content,  c'est  beaucoup,  car  l'on 
est  si  sot  que  c'est  quasi  sur  cela  qu'on  se  règle—  ». 

Mais  si  le  public  était  satisfait,  elle  voulait  que  son  cousin  le  fût 
aussi  ;  c'est  pourquoi,  elle  n'avait  pas  manqué  de  lui  demander,  au 
moins  pour  la  forme,  son  approbation. 

Une  autre  chose  lui  tenait  au  cœur  ^  :  elle  voulait  que  M.  de 
Bussy  se  montrât,  pour  la  noblesse  des  Sévigné,  plus  juste  qu'il  ne 
l'avait  été  jusque-là.  «  —  Quatorze  contrats  de  mariage  de  père  en 
fils,  lui  disait-elle,  en  énumérant  tous  les  titres  qu'avait  cette  maison 
à  son  estime  et  à  sa  considération  ;  trois  cent  cinquante  ans  de  che- 
valerie ;  les  pères  quelquefois  considérables  dans  l'histoire  de  Bre- 
tagne; quelquefois  de  grands  biens,  quelquefois  de  médiocres; 
mais  toujours  de  bonnes  et  solides  alliances.  .  .  —  »  Elle  se  plaisait 
alors  à  citer  des  Montmorency,  des  Clisson,  des  Guesclin,  des  Rieux 
et  d'autres  encore  jusqu'à  Vassé  et  Rabutin.  Tout  cela  était  vrai,  il 
fallait  l'en  croire  ;  elle  avouait  d'ailleurs  qu'elle  ne  le  savait  que  de- 
puis peu. 

Il  lui  était  bien  permis  de  faire  un  retour  sur  la  noblesse  des 
Sévigné,  au  moment  où  elle  mariait  sa  fille  au  comte  de  Grignan, 
de  la  maison  de  Castellane^  et  descendant  par  les  femmes  des  Adhé- 
mar  et  des  anciens  rois  de  Provence. 

11  était  donc  trouvé  ce  gendre  tant  rêvé,  et  c'était  véritablement 
un  grand  seigneur;  il  exerçait  en  province  une  charge  importante 
(celle  de  lieutenant-général  en  Languedoc);  il  pouvait  en  occuper 
à  la  Cour  de  plus  considérables.  Dans  sa  joie,  dans  son  bonheur, 
M*"^  de  Sévigné  négligeait  les  avertissements  du  cardinal  de  Retz, 
son  parent  et  son  ami,  qui  voyant  «  —  qu'elle  n'espérait  guère  d'é- 
claircissements —  »  sur  l'état  de  fortune  de  M.  de  Grignan,  lui  re- 
prochait de  « — s'abandonner  en  quelque  sorte  au  destin  qui  est 
souvent  très  ingrat  et  reconnaît  mal  la  confiance  qu'on  met  en 
lui  ^  ~  ».  Il  ajoutait  avec  beaucoup  de  grâce  :  «  —  Je  me  trouve 
en  vérité,  sans  comparaison,  plus  sensible  aux  intérêts  de  la 
petite,  qu'à  ce  qui  m'a  jamais  touché  moi-même  le  plus  sensi- 
blement —  ». 

Cependant,  à  la  nouvelle  que  M'^«  de  Sévigné  lui  avait  donné, 

t.   Adhémai  de  Monteil. 

a.    Lettre  du  4  décembre   1668. 

î.    Le  cardinal  de  Retz  à  M™e  de  Sévigné.  A  Commerci,  le  30  décembre  1668. 
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Bussy  s'était  hâté  de  répondre'  :  «  —  Vous  avez  raison  de  croire 
que  le  mariage  de  M"^  de  Sévigné  me  donnerait  de  la  joie  ;  l'ai- 
mant et  l'estimant  comme  je  fais,  peu  de  choses  m'en  peuvent 
donner  davantage  —  », 

Une  seule  circonstance  lui  faisait  peur  pour  la  plus  jolie  fille  de 
France,  c'est  que  M.  de  Grignan,  qui  n'était  pas  vieux,  en  était 
déjà  à  sa  troisième  femme  ;  à  cela  près.  M""  de  Sévigné  ne  pouvait 
épouser  personne  à  qui  il  donnât  de  meilleur  coeur  son  appro- 
bation. 

Bussy  voulait  bien  aussi  se  justifier  de  l'injure  prétendue  qu'il  avait 
faite  à  la  noblesse  des  Sévigné,  en  assurant  à  sa  cousine  que,  de 
toutes  les  souscriptions  qu'il  avait  placées  au  bas  des  portraits  qui 
ornaient  sa  galerie  de  Bussy,  il  n'y  en  avait  pas  une  dont  la  maison 
de  Sévigné  eût  à  se  plaindre.  «  —  Pour  les  maisons  que  vous  me 
mandez  qui  sont  meilleures  que  la  nôtre,  je  n'en  demeure  pas 
d'accord,  ajoutait  Bussy  avec  ce  robuste  orgueil  qui  ne  s'inclinait 
même  pas  devant  l'évidence  :  je  le  cède  aux  Montmorency  pour  les 
honneurs,  mais  non  pas  pour  l'ancienneté  ^  —  ». 

Sa  cousine  dut  sourire  de  cet  excès  de  présomption  ;  cependant 
elle  ne  renonça  pas  à  faire  prévaloir  sur  sa  propre  famille  les 
grandes  alliances  de  celle  de  son  mari  ;  et,  revenant  à  la  charge, 
elle  assura  son  cousin  qu'il  fallait  baisser  pavillon  devant  elles. 

L'événement-'  qui  devait  marquer  le  plus  dans  la  vie  de  M"^*  de 
Sévigné,  le  mariage  d'une  fille  passionnément  aimée  dans  les  con- 
ditions qui  pouvaient  flatter  davantage  l'amour-propre  et  la  ten- 
dresse d'une  mère  ;  ce  mariage  dont  elle  ne  connaissait  pas  les 
suites  ;  mais  qui,  par  les  douleurs  de  la  séparation,  ouvrit  bientôt 
pour  elle  une  source  de  larmes  et  de  regrets,  épanchés  dans  une 
longue  correspondance;  ce  mariage  enfin  si  plein  de  joie  et  d'illu- 
sions, fut  célébré  le  29  janvier  1669,  dans  la  chapelle  des  religieuses 
de  la  Visitation  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  dans  le  couvent 
même  où  M"^  de  Sévigné  avait  été  élevée  en  partie.  Ce  ne  fut  pas 
sans  intention  que  sa  mère  choisît  le  jour  de  la  fête  de  Saint  Fran- 
çois-de-Sales  pour  celui  qui  devait  consacrer  la  destinée  de  l'arrière- 
petite-fille  de  M™^  de  Chantai:  elle  ne  s'aperçut  pas  alors  qu'il 
était  au  moins  téméraire  de  placer  sous  les  auspices  des  saints,  une 
alliance  pour  laquelle  elle  n'avait  consulté  que  les  préjugés  du  siècle. 

1.  Lettre  de  M.  de  Bussy.  A  Chaseu,  le  8  décembre   1668. 

2.  Ibid. 

3.  Janvier  1669. 
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La  liste  très  nombreuse  des  personnes  qui  signèrent  au  contrat 
de  mariage'  de  M.  de  Grignan  et  de  M"«  de  Sévigné  nous  a  été 
conservée,  et  l'on  y  voit  figurer  parmi  les  parents,  les  alliés  et  les 
amis  des  deux  familles,  du  côté  de  M.  de  Grignan  :  le  duc  et  la 
duchesse  de  Montausier,^  beau-frère  et  belle-sœur;  Henri  de  Lor- 
raine, prince  d'Harcourt,^  cousin-germain  maternel,  et  Françoise 
de  Brancas,  son  épouse  ;  et,  parmi  les  grands  noms  de  la  Provence, 
le  comte  de  La  Garde,  aussi  cousin-germain  maternel,  le  mar- 
quis de  Gordes,  M.  de  Forbin- Janson,  évêque  de  Marseille, 
M-^e  d'Uzès. 

Du  côté  de  la  future  :  tous  les  Coulanges  ;  messire  d'Hacque- 
ville,  conseiller  du  Roi,  abbé;  messire  Regnault  de  Sévigné,  che- 
valier, grand-oncle  paternel,  et  messire  Charles  de  Sévigné,  comte 
de  Montmoron  ;  messire  Olivier  d'Ormesson,  conseiller  du  Roi, 
allié;  les  ducs  de  La  Roche-Guyon  et  de  La  Rochefoucauld. 

Le  cardinal  de  Retz*,  grand-oncle  paternel  de  M"**  de  Sévigné, 
était  représenté  par  M.  Besnard,  bourgeois  de  Paris. 

Le  jeune  baron  de  Sévigné  '  ne  figure  sur  cette  liste  que  par 
procuraiion  ;  il  n'était  pas  revenu  de  son  expédition  de  Candie,  et 
son  absence  mêla  sans  doute  quelque  tristesse  à  la  satisfaction  de 
sa  mère. 

Le  comte  de  Bussy,  piqué  au  vif  de  n'avoir  pas  reçu  de  lettre  de 
M.  de  Grignan  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  une  de  ses 
parentes,  n'écrivit  plus  à  M"'^  de  Sévigné  qu'au  mois  de  mai  de 
cette  même  année  1669,  après  que  celle-ci  lui  eût  fait  une  petite 
querelle  d'Allemand  pour  le  tirer  de  son  silence.  Dans  sa  réponse, 
pleine  d'affection  pour  elle,  mais  très  amère  pour  M.  de  Grignan, 
il  revenait  sur  la  lettre  qui  lui  était  due  ;  «  —  car  je  ne  pense  pas, 
disait-il,  que  d'être  persécuté,  cela  me  doive  être  une  exclusion  à 
celte  grâce...  et  cela  n'est  pas,  ajoutait-il,  de  la  politesse  de  l'hôtel 
de  Rambouillet*^  —  ». 

M"^*=  de  Sévigné  voulut  tourner  tout  en  plaisanterie,  et  les  expres- 
sions tendres  qu'il  employait  à  son  égard,  et  les  plaintes  qu'il  for- 
mulait contre  M,  de  Grignan  «  —  qui  veut,  lui  disait-elle^,  que 

1 .  Édition  Régnier. 

2.  Julie  d'Angennes. 

î.  Par  sa  mère  N.  d'Ornano. 

4.  A  la  mode  de  Bretagne. 

i.  Il  porta  ce  titre  jusqu'à  sa  majorité  (à  25  ans). 

6.  La  première  femme  de  M.  de  Grignan  était  fille  de  la  marquise  de  Rambouillet. 

7.  Lettre  du  7  juin  1669. 
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ce  soii  vous  (|ui  lui  fassiez  un  compliment  sur  rinconcevable  bon- 
heur qu'il  a  eu  d'épouser  M"''  de  Sévigné  —  ». 

Cot(e  lettre,  vive  et  badine,  mancjua  son  effet,  et  ne  fit  qu'aigrir 
(lavanlage  un  esprit  prévenu.  Nous  pouvons  juger  de  la  réponse 
de  Bussy  par  celle  que  lui  adressa  aussitôt  après  M'"*^  de  Sévigné  '  : 
«  — Ah  !  comte,  est-ce  vous  qui  m'avez  écrit  la  lettre  que  je  viens  de 
recevoir  ?  J'étais  si  fort  étonnée  en  la  lisant  que  j'en  paraissais  éper- 
due... Est-il  possible  que  la  plus  folle  lettre  du  monde  puisse  être 
prise  de  cette  manière  par  un  homme  qui  entend  aussi  bien  rail- 
lerie que  vous?...  Vous  m'écriviez  des  folies  et  je  vous  en  répon- 
dais. —  Je  badinais  assez  bien,  ce  me  semble,  sur  les  extrémités 
dont  vous  êtes  capable  sur  mon  sujet.  —  Et  tout  cela,  bon  Dieu  ! 
peut-il  être  qu'un  jeu  ?. . .  Vous  trouvez  que  je  vous  dis  des  injures  ; 
vous  trouvez  qu'un  cousin  qui  aimerait  sa  cousine  ne  mériterait  pas 
d'être  brûlé;  vous  trouvez  que  je  suis  entêtée  de  Grignan,  vous 
tenez  votre  gravité...  comte,  est-ce  vous,  encore  une  fois  ?... 

»  Non  seulement  je  n'ai  pas  reconnu  mon  sang  dans  votre  style  ; 
mais  je  n'y  ai  pas  reconnu  le  vôtre...  —  » 

De  cette  lettre,  Bussy  se  déclara  le  plus  content  du  monde',  en 
demandant  toutefois  qu'il  lui  fût  permis  de  justifier  son  procédé... 
Et  les  combats  singuliers  revenant  sur  le  tapis,  il  fut  contraint  de 
s'avouer  de  nouveau  vaincu,  par  celle  qui  avait  promis  de  lui  faire 
rendre  son  épée  aussi  franchement  qu'il  l'avait  fait  autrefois  rendre 
à  d'autres. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  printemps  suivant,  il  ne  parait  pas 
lui  avoir  écrit  de  nouveau. 

M'"^  de  Sévigné  passa  l'été  de  1669  à  Paris  et  à  Livry.  C'est  à 
Livry,  pendant  ce  même  été,  que  M'"*^  de  Grignan  fit  une  fausse 
couche  qui  mit  ses  jours  en  danger,  par  suite  d'une  peur  que  le 
chevalier  de  Grignan,  son  beau-frère,  lui  avait  faite  en  montant 
devant  elle  un  cheval  fougueux.  —  Cet  incident  sera  rappelé  dans 
la  suite. 

L'année  suivante  -\  mourut  en  Bourgogne  le  président  Frémiot, 
neveu  de  la  sainte  M'^''  de  Chantai. 

M.  de  Bussy  écrivit  à  sa  cousine  pour  la  féliciter  de  ce  que  le 
défunt  lui  avait  laissé  une  part  dans  son  héritage.  M'"-  de  Sévigné 
ne  tarda  pas  à  l'en  remercier.    «   Vous  êtes  toujours  trop  honnête 

1.  M""=  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  9  juin. 

2.  Lettre  de  M.  de  Bussy.  A  Bussy,  le   12  août  1669. 

3.  1670. 
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et  trop  aimable,  disait-elle  à  son  cousin  '.  «  —  N'est-il  pas  trop 
bon,  ce  président,  d'avoir  pensé  à  me  laisser  son  bien...  ?  Je 
l'aimais  fort,  et  j'y  joins  maintenant  une  grande  reconnaissance,  de 
sorte  que  ma  douleur  est  véritable  —  ». 

Toutefois  elle  ne  devait  jouir  de  ce  legs  qu'après  la  mort  de  la 
présidente,  aussi  bien  que  M™"  de  Toulongeon,  sa  tante  et  belle- 
mère  de  Bussy,  qui  héritait  d'une  somme  égale  à  la  sienne.  M'"^  de 
Sévigné  continuait  :  «  —  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  parle 
de  ma  fille,  et  moi,  j'en  veux  parler.  Elle  est  grosse,  et  demeure 
ici  pour  y  faire  ses  couches.  Son  mari  est  en  Provence  ;  c'est  à-dire 
il  y  va  dans  trois  jours  —  ». 

Ce  fut  là  vraisemblablement  la  première  absence  de  M.  de  Gri- 
gnan  qui  jouissait  d'un  congé  depuis  son  mariage. 

Il  venait  d'être  nommé  lieutenant-général  en  Provence,  où  le 
gouverneur  ne  paraissait  jamais;  car  le  duc  de  Vendôme,  qui  avait 
ce  gouvernement,  était  trop  jeune  et  trop  dissipé  pour  qu'il  lui 
fût  permis  d'en  prendre  possession.  M.  de  Grignan  était  seul  à  le 
remplacer,  et  il  devait  lui  être  fort  agréable  de  commander  dans 
une  province  dont  il  était  originaire,  où  nulle  famille  ne  l'emportait 
sur  la  sienne,  et  où  il  possédait  un  châieau  presque  royal. 

La  correspondance  de  M.  de  Bussy  avec  M™«  de  Sévigné  avait 
recommencé  à  l'occasion  de  la  mort  du  président  Frémiot,  car  il 
n'attendait  qu'un  prétexte  pour  la  reprendre,  et  «  la  Fortune, 
disait-il,  lui  avait  tué  ce  pauvre  président  à  point  nommé  —  ».  Il 
écrivait  à  sa  cousine  "  dès  le  mois  de  mai  :  «  —  J'attends  ici 
M.  de  Corbinelli  avec  une  impatience  extrême  —  »,  et  M""^  de 
Sévigné  lui  disait  à  son  tour  -'  en  parlant  de  leur  ami  commun  : 
«  —  Il  a  des  tendresses  pour  vous  qui  rallumeraient  les  miennes. 
Je  vous  trouve  heureux  d'avoir  devant  vous  ie  plaisir  de  le  voir  ; 
pour  moi,  j'ai  derrière  moi  celui  de  l'avoir  vu,  dont  je  suis  au 
désespoir  —  » . 

Le  comte  de  Corbinelli  était  issu  d'une  famille  florentine,  alliée 
aux  Médicis.  Son  grand-père  avait  suivi  en  France  la  reine  Cathe- 
rine ;  son  père  avait  été  secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 
Lui-même  n'avait  su  tirer  aucun  parti  de  ces  hautes  alliances. 

Esprit  ingénieux  et  facile,  plein  de  désintéressement,  de  fidélité, 
de  probité,  il  se  consola,  par  l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie, 

1.  M"'°  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le   16  avril   1670. 

2.  Lelire  de  M.  de  Bussy  de  mai  1670. 

3.  Lettre  du  1  7  juin. 
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(les  rigueurs  de  la  fortune  cjui  lui  fut  toujours  contraire.  Réduit 
par  sa  pauvreté  à  tenir  compagnie  à  la  disgrâce  et  à  l'exil  du 
marquis  de  Vardes,  et  disgracié  lui-même  pour  s'être  mêlé  trop 
avant  aux  intrigues  d(3  la  Cour  de  Madame  (Henriette  d'Angleterre), 
il  était  venu  momentanément  à  Paris,  et  s'en  retournait  en  Lan- 
guedoc par  la  Bourgogne,  où  il  allait  voir  une  sœur  religieuse. 

«  —  Mais  où  vous  irai-je  trouver  à  Chaseu,  écrivait-il  à  M.  de 
Bussy,  moi  (|ui  n'irais  j)as  chercher  une  couronne  à  une  demi- 
lieue  ?  —   " 

El  Bussy  se  hâtait  de  l'avenir  qu'il  lui  enverrait  une  chaise  '  à 
Chàtillon  où  il  devait  s'arrêter.  "  —  Car  je  ne  présume  pas  si  fort, 
ajoutait-il,  du  plaisir  que  vous  aurez  de  me  voir,  que  je  veuille 
vous  le  faire  acheter  par  la  moindre  incommodité  du  monde  —  ». 

M""'"  de  Sévigné  regrettait  fort  de  perdre  M.  de  Corbinelli. 
«  —  Je  n'avais  rien  trouvé  en  son  absence  qui  pût  me  consoler 
de  lui,  écrivait-elle  '  à  son  cousin.  Son  esprit,  son  cœur  et  ses 
sentiments  me  plaisent  au  dernier  point.  —  C'est  un  bien  que  je 
vous  dois;  sans  vous,  je  ne  l'aurais  jamais  connu  —  ». 

M.  de  Corbinelli  s'adressant  à  M.  de  Bussy  peu  auparavant  et 
lui  parlant  de  sa  prochaine  visite  :  «  —  Oui,  oui,  s'écriait-il,  nous 
ferons  des  réflexions  morales  et  politiques  ;  nous  poserons  en  fait 
les  deux  espèces  de  disgrâces  dont  vous  parle  M'"''  de  Sévigné. 
Après  cela  je  vous  dirai  mille  choses  qui  vous  rendront  peut-être 
supportable  un  séjour  de  quelques  heures  —   ». 

«  —  M.  de  Corbinelli  vous  dira  comme  je  suis,  écrivait  M"^°  de 
Sévigné,  à  son  cousin  -'  ;  et,  malgré  mes  cheveux  blancs,  il  vous 
redonnera  peut-être  du  goût  pour  moi  —  ».  Et  presque  sans 
transition,  elle  s'écriait  :  «  —  Il  vous  dira  la  mort  de  Madame  et 
l'étonnement  où  l'on  a  été,  en  apprenant  qu'elle  a  été  malade  et 
morte  en  huit  heures,  et  qu'on  perdait  avec  elle  toute  la  joie,  tout 
l'agrément  et  tous  les  plaisirs  de  la  Cour —  ». 

Ce  court  panégyrique  ne  pouvait  pas  traduire  toutes  les  im- 
pressions de  celle  qui  l'écrivait,  ni  celles  du  public  sur  un  évé- 
nement aussi  funeste.  Huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
que  Paris  avait  retenti  de  ce  cri  lugubre  :  «  —  Madame  se  meurt, 
Madame  est  morte  M  —  »  et  l'émotion  qu'y  avait  jeté  cette  mort 


1 .  Une  chaise  de  poste. 

2.  Leitre  du  6  juillet  1670. 

3.  Lettre  du  6  juillet   1670. 

4.  Oraiion  funèbre  de  Henriette  (P Angleterre,  par  Bossuet. 
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prompte   et  terrible,  ne  pouvait  être  encore   effacée   ni  affaiblie. 

Plus  que  tout  autre,  M""  de  Sévigné  devait  être  touchée  du  sort 
de  cette  charmante  princesse  :  les  succès  de  sa  fille  n'étaient-ils  pas 
liés  à  son  souvenir?  M"*"  de  Sévigné  avait  figuré  auprès  de  Madame 
dans  les  fêtes  les  plus  brillantes  de  la  Cour,  dans  ces  ballets  du 
Louvre  dont  il  a  été  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 

Aussi  M"'"  de  Grignan  éprouva-t-elle  de  cette  mort  une  véritable 
commotion;  et  son  esprit  en  demeura  longtemps  hors  de  sa  place. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  prudence  seule  empêchait 
M""^  de  Sévigné  d'ajouter  une  page  éloquente  à  l'oraison  funèbre 
de  Henriette  d'Angleterre. 

Quant  à  M.  de  Bussy,  il  jugeait  de  cet  événement  des  hauteurs 
de  son  orgueil  et  de  ses  rancunes,  mêlés  toutefois  de  quelque 
attendrissement  sur  le  malheur  d'une  Princesse  «  —  qui  l'avait, 
disait-il,  honoré  de  sa  bienveillance  jusque  dans  le  plus  fort  de  ses 
disgrâces  —  ». 

«  —  Je  vous  assure,  répondait-il  à  sa  cousine  ',  que  la  mort  de 
Madame  m'a  surpris  et  affligé  au  dernier  point.  Vous  savez  combien 
agréablement  j'étais  avec  elle.  Toutes  mes  persécutions  m'avaient 
encore  attiré  de  sa  part  mille  amitiés  extrêmes  —  ». 

Cependant  les  réfîexions  que  cet  événement  lui  faisait  faire,  le 
consolaient  fort  de  l'état  de  sa  fortune  présente.  «  —  Quand  je 
vois,  disait-il,  que  ceux  qui  peuvent  faire  enrager  les  autres  et  qui, 
par  leur  grandeur,  sont  à  couvert  des  représailles,  ne  le  sont  pas 
des  coups  du  Ciel!  Vivons  seulement,  ma  belle  cousine,  et  nous 
en  verrons  bien  d'autres  —   ». 

C'était  là  la  triste  consolation  que  son  âme  vindicative  voulait 
tirer  des  leçons  de  la  Providence. 

I.    M.  de  Buisy  à  M'"'^  de  Sévigné.  A  Chaseu,  le   lo  juillet. 


CHAPITRE  VIII 


M.     DE    GRIGNAN    PART    POUR    LA     PROVENCF..    —     NAISSANCE    A    PARIS 

DE    MARIE-BLANCHE    d'aDHKMAR.  UNE    NOUVELLE    FABULEUSE. — 

LE    ROI    PERMET    LE    MARIAGE    DE    MADEMOISELLE    AVEC   M.   DE  LAU- 

ZUN.   —    LA    LETTRE    DE    M^"     DE    SÉVIGNÉ    A    M.    DE    COULANGES. 

MADEMOISELLE     DONNE    A     LAUZUN     QUATRE     DUCHES     ET     LA     PRE- 
MIÈRE  PAIRIE  DE   FRANCE.  —    INDIGNATION   DES  PRINCES    DU    SANG. 

ILS    VONT    TROUVER    LE    ROI.  LA    REINE    SE    JOINT   A   EUX.  

LE    ROI     REVIENT    SUR    SA    DÉCISION.    DÉSESPOIR    DE    MADEMOI- 
SELLE.  —    M^"^   DE   SÉVIGNÉ    PREND  PART  A   SA   PEINE    ET  s'eN  CACHE. 


1670    


M  de  Grignan  était  parti  pour  la  Provence  où  il  allait  exercer 
•  les  fonctions  de  sa  charge,  et  laissait  à  M'""  de  Sévigné  le 
soin  de  lui  donner  des  nouvelles  de  M"'^  de  Grignan  qui  était 
grosse  et  restait  à  Paris  avec  sa  mère. 

Cependant  il  n'avait  pas  laissé  sans  inquiétude  sa  femme  jeune 
et  charmante,  exposée  aux  traits  de  la  médisance  et  à  la  malignité 
des  envieux  qu'elle  n'avait  peut-être  pas  assez  ménagés  :  il  connais- 
sait assez  le  monde  pour  prévoir  qu'elle  n'échapperait  pas  à  ses 
observations.  M""''  de  Grignan  qui,  sans  doute,  était  pénétrée  des 
mêmes  craintes,  n'aspirait  qu'à  rejoindre  son  mari  en  Provence  ;. 
cependant  elle  vivait  à  Paris  chez  sa  mère  et  fort  retirée. 

«.  —  Est-ce  qu'en  vérité  je  ne  vous  ai  pas  donné  la  plus  jolie  ' 
femme  du  monde?  peut-on  être  plus  honnête,  plus  régulière.? 
peut-on  vous  aimer  plus  tendrement  .''  peut-on  avoir  des  sentiments 

I.   La  plus  charmante  et  parfaite,  dans  le  langage  du  temps. 
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plus  chrétiens?  peut-on  souhaiter  plus  passionnément  d'être  avec 
vous?,..  C'est  assez  ridicule  que  je  dise  tant  de  bien  de  ma  fille, 
écrivait  M"^"^  de  Sévigné  à  son  gendre'  ;  mais  c'est  que  j'admire  sa 
conduite  comme  les  autres,  et  d'autant  plus  (|ue  je  la  vois  de  plus 
près ...  —  i> . 

Et  dans  la  lettre  suivante  "  :  «  —  Il  n'y  a  pas  seulement  la  moindre 
espérance  de  vous  apprendre  qu'elle  vous  aime  :  toutes  ses  actions, 
toute  sa  conduite,  tous  ses  soins,  toute  sa  tristesse  vous  le  disent 
assez.  Je  suis  fort  délicate  en  amitié  et  je  ne  m'y  connais  pas  trop 
mal  ;  je  suis  contente  de  celle  que  je  vois  —  ». 

Il  faut  admirer  ici  le  désintéressement  de  M""^  de  Sévigné  :  sa 
fille  était  à  vrai  dire  son  unique  passion  ;  mais  bien  loin  d'imiter  la 
plupart  des  mères  et  de  prendre  ombrage  de  l'affection  de  M"^*^  de 
Grignan  pour  son  mari,  elle  s'en  réjouissait  avec  M.  de  Grignan  ; 
elle  voulait  être  la  première  à  l'en  féliciter.  M"^*^  de  Sévigné  ne  le 
trouvait-elle  pas  le  plus  agréable  mari,  et  le  plus  divin  pour  la 
société  qu'il  y  eût  au  monde?  elle  ne  songeait  qu'à  conquérir  pour 
elle-même  sa  confiance  et  son  amitié. 

Sachant  qu'il  n'aimait  pas  à  écrire,  quoiqu'il  écrivît  mieux  que 
personne  :  «  —  Si  je  vous  écris  souvent,  lui  disait-elle -\  c'est  à  la 
condition  que  vous  ne  me  ferez  point  de  réponse —  ». 

«  —  Ce  n'est  pas,  lui  écrivait-elle  une  autre  fois  ^  pour  entretenir 
commerce  avec  vous,  sachant  combien  vous  êtes  accablé  de  celui 
de  M"*"  de  Grignan  ;  je  vous  plains  d'avoir  à  lire  de  si  grandes 
lettres  —  « . 

Et  son  cousin,  le  gai  Coulanges,  prenant  la  plume,  écrivait  à 
M.  de  Grignan  dans  la  lettre  de  M"^*^  de  Sévigné  :  «  —  Madame 
votre  femme  est  belle  comme  un  ange;  Madame  votre  femme  vit 
comme  un  ange;  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  elle  accouchera  heureuse- 
ment d'un  ange  —  ». 

Deux  mois  après,  le  i6  novembre,  vint  au  monde  cet  ange,  ou 
plutôt  cette  pauvre  enfant,  «  —  cette  troisième  fille  de  Grignan  —  » , 
si  peu  désirée  et  destinée  dès  le  berceau  à  la  vie  religieuse! 

y[mc  (jg  Sévigné  qui  aurait  été  trop  heureuse  d'apprendre  à 
M.  de  Grignan  la  naissance  d'un  garçon,  cacha  sous  une  gaîté 
apparente  la  déception  qu'elle  éprouvait  et  qu'elle  était  sûre  de  lui 

1.  M"i«  de  Sévigné  au  comte  de  Grignan.  A  Paris,  le  6  août   1670. 

2.  Lettre  à  M.  de  Grignan.  A  Paris,  le  i5  août. 

3.  Lettre  du  i  S  août 

4.  Lettre  du   12  septembre  1670. 


ANNI^;F.    \(>-]>,   —   CIIAPITRK   VIII  5', 

faire  ('prouver;  ne  dmilanl  pas  cependant  que  la  bonne  santé  de  sa 
femme  ne  le  consolât  de  tout.  ■<  —  Les  médisants,  lui  écrivait-elle  ', 
disent  (jue  Blanche  d'Adhéniar  ne  sera  pas  d'une  beauté  surpre- 
nante, et  les  mêmes  gens  disent  qu'elle  vous  ressemble.  Si  cela  est, 
vous  ne  doutez  pas  que  je  l'aime  fort —  ». 

Cette  enfant,  que  son  cœur  adopta  et  qu'elle  devait  appeler  plus 
particulièrement  <(  —  sa  petite  —  »,  eut  pour  parrain  l'archevé(|ue 
d'Arles,  oncle  de  M.  de  Grignan,  représenté  par  le  coadjuteur 
d'Arles,  son  neveu,  et  pour  marraine  M'"*^^  de  Sévigné. 

M""^  de  Grignan  s'était  promptement  rétablie,  et  sa  mère  écri- 
vait au  même  le  28  novembre':  «  —  Ne  parlons  plus  de  cette 
femme;  nous  l'aimons  au-delà  de  toute  raison.  —  Je  veux  vous 
parler  de  M.  de  Marseille  et  vous  conjurer,  par  toute  la  confiance 
que  vous  pouvez  avoir  en  moi,  de  suivre  mes  conseils  sur  votre 
conduite  envers  lui  —  )>. 

La  mésintelligence  qui  devait  régner  entre  M.  de  Grignan  et 
l'évêque  de  Marseille,  M.  de  Forbin-Janson,  commençait  à  éclater 
ouvertement  à  l'occasion  de  l'ouverture  des  Etats  de  Provence. 
M"'^  de  Sévigné,  prévoyant  avec  chagrin  une  rupture  complète, 
donnait  alors  à  son  gendre  les  avis  que  lui  suggéraient  son  bon 
esprit  et  sa  rare  sagacité.  «  —  Je  connais,  lui  disait-elle,  les  ma- 
nières des  provinces  et  je  sais  le  plaisir  qu'on  y  prend  à  nourrir 
des  divisions...  il  suffit  souvent  d'être  soupçonné  comme  ennemi 
pour  le  devenir...  Au  nom  de  Dieu,  desserrez  votre  cœur,  et  vous 
serez  peut-être  surpris  par  un  procédé  que  vous  n'attendez  pas. 
Suivez  mes  avis,  disait-elle  encore  une  fois,  ils  ne  sont  pas  de  moi 
seule  —  ». 

M.  de  Grignan  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  l'évêque  ;  de 
quelque  côté  que  fussent  les  torts,  il  est  certain  que  cette  querelle 
dura  longtemps. 

Si  M""'  de  Sévigné  pouvait  craindre  pour  le  succès  de  ses  con- 
seils, elle  n'avait  pas  à  redouter  qu'ils  fussent  mal  accueillis.  Sa 
cousine,  M'^^  de  Coulanges,  qui  se  trouvait  à  Lyon  lors  du  pas- 
sage de  M.  de  Grignan  dans  cette  ville,  M"""^  de  Coulanges  ne  lui 
avait-elle  pas  écrit  plus  de  quatre  fois  qu'il  l'aimait  de  tout  son 
cœur  ?  M'"'^  de  Sévigné  ne  craignait  pas  d'avouer  -"  qu'elle  avait  fait 
tous  les  frais  de  cette  amitié.  Puis  elle  assurait  son  gendre  que  sa 

1.  Mnio  de  Sévigné  à  M.  de  Grignan    Lettre  du   19  novembre  1670. 

2.  Lettie  à  M.  de  Grignan  du  28  novembre  1670. 

3.  M'"'^  de  Sévigné  à  M.  de  Grignan.  A  Paris,  le  10  décembre  1670. 
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fille  n'attendait  que  son  rétablissement  pour  se  mettre  en  route. 

Plusieurs  événements,  ou  tristes  ou  simplement  curieux,  occu- 
paient alors  le  monde.  C'était  la  mort  de  la  duchesse  de  Saint- 
Simon  ',  morte  à  quarante  ans  de  la  petite  vérole,  «  —  et  qui  lais- 
sait presque  tout  le  monde  affligé  de  la  perte  d'une  si  aimable 
personne'  —  ».  M.  de  Grignan  était  assez  de  ses  amis  pour  que 
M"^'-'  de  Sévigné  se  fît  un  chagrin  de  lui  apprendre  cette  nouvelle. 
C'était  la  maladie  du  jeune  duc  de  Noirmoutiers  qui  le  laissait 
aveugle  sans  ressources.  C'était  enfin  le  mariage  du  duc  de  Nevers, 
Philippe  Mancini,  neveu  du  cardinal  Mazarin,  de  ce  duc  de  Nevers 
<i  —  si  difficile  à  ferrer-^  —  -),  qui  épousait  une  nièce  de  M'^''  de 
Montespan,  jeune,  jolie,  élevée  à  l'Abbaye-aux-Bois. 

Mais,  au  même  instant,  une  nouvelle  fabuleuse,  et  qui  laissait 
bien  loin  derrière  elle  toutes  celles  dont  on  pouvait  s'entretenir,  se 
répandit  au  Louvre  et  dans  Paris  qu'elle  remplit  d'étonnement  et 
de  stupeur.  Cette  nouvelle  inspira  à  M'"*^  de  Sévigné  une  lettre  à 
Jamais  célèbre,  qui  devait  rester  pour  la  postérité  un  monument 
d'histoire  aussi  bien  qu'un  chef-d'œuvre  de  style  incomparable  : 
lettre  si  connue  que  nous  ne  devrons  la  donner  que  par  fragments. 
M'""-"  de  Sévigné  écrivait  à  M.  de  Coulanges,  alors  absent  de 
Paris  ^  : 

((  —  Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante,  la 
plus  surprenante,  la  plus  merveilleuse,  la  plus  miraculeuse,  la  plus 
triomphante,  la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus  singu- 
lière, la  plus  extraordinaire,  la  plus  incroyable....  la  plus  secrète 

jusqu'ici enfin  une  chose  dont  on  ne  trouve  qu'un  exemple  dans 

les  siècles  passés,  encore  cet  exemple  n'est-il  pas  juste  ;  une  chose 
que  nous  ne  saurions  croire  à  Paris,  comment  la  pourrait-on  croire 

à  Lyon?  une  chose  qui  fait  crier  miséricorde  à  tout  le  monde 

une  chose  enfin qui  se  fera  dimanche  et  qui  ne  sera  peut-être 

pas  faite  lundi.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  la  dire;  devinez-la; 
je  vous  la  donne  en  trois  ;  jetez-vous  votre  langue  aux  chiens  ?  Hé 
bien  !  il  faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lauzun  épouse  dimanche  au 
Louvre  ;  devinez  qui  ?  je  vous  le  donne  en  quatre,  je  vous  le  donne 
en  dix,  je  voiis  le  donne  en  cent.  M"^'-'  de  Coulanges  dit  :  Voilà  qui 
est  bien  difficile  à  deviner:   c'est  M""'^'  de  La  Vallière:  point  du 

1.  Letire  de  M""  de  Sévigné  du  3  décembre  1670. 

2.  Diane  de  Budos,  première  femme  du  duc  de  Saint-Simon,  père  de  l'auteur  des  Mé- 
moires. 

3.  Lettre  du   10  décembre. 

4.  A  Paris,  le  lundi  i5  décembre   1670. 
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tout,  Madame  ;  c'est  donc  M"'  de  Retz?  Point  du  lout  ;  vous  êtes 
bien  provinciale.  Ali  vraiinenl...  c'est  M"'' Colbert 

1)  Il  faut  donc  à  la  (in  vous  le  dire  :  il  épouse  dimanche  au 
Louvre,  avec  la  j)ermission  du  Roi,  Mademoiselle,  Mademoiselle 
de,  devinez  le  nom  ;  il  épouse  Mademoiselle,  la  grande  Mademoi- 
selle, Mademoiselle,  fdle  de  feu  Monsieur'.  Mademoiselle^  petite- 
fille  de  Henri  IV,  Mademoiselle  d'Eu,  Mademoiselle  de  Dombes, 
Mademoiselle  de  Montpensier,  Mademoiselle  d'Orléans,  Made- 
moiselle, cousine-germaine  du  Roi  ;  Mademoiselle,  destinée  ail 
trône  ;  Mademoiselle,  le  seul  parti  en  France  qui  fût  digne  de 
Monsieur  '. 

»  Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  vous  criez,  si  vous  êtes 
hors  de  vous-même;  si  vous  dites  que  nous  avons  menti,  que  cela 
est  faux,  qu'on  se  moque  de  vous  ;  que  voilà  une  belle  raillerie,  que 
cela  est  bien  fade  à  imaginer  ;  si  enfin  vous  nous  dites  des  injures, 
nous  trouverons  que  vous  avez  raison  ;  nous  en  avons  fait  autant 
que  vous  —  ». 

Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  la  grande  Mademoiselle^  était 
on  le  sait,  la  fille  du  frère  unique  de  Louis  XIII,  Gaston  de 
France,  duc  d'Orléans,  et  de  sa  première  femme  Marie  de  Bour- 
bon de  Montpensier  ;  celle-ci  avait  hérité  des  biens  immenses 
qu'avaient  possédés  ses  pères,  les  Ducs  de  Montpensier.  Ma- 
demoiselle perdit  sa  mère  en  naissant  -^  et  cette  mort  prématurée 
la  rendit  la  plus  riche,  comme  elle  était  la  plus  grande  princesse 
de  l'Europe. 

Mais  ce  qui  plus  tard  aurait  dû  favoriser  son  mariage,  en  devint 
le  principal  obstacle.  La  raison  d'Etat  s'inquiétait  de  voir  passer 
aux  mains  d'un  prince,  étranger  à  la  France^  cette  grande  fortune 
territoriale  avec  tous  les  titres  et  les  dignités  qui  en  dépendaient  ; 
elle  redoutait  peut-être  autant  de  la  voir  possédée  par  un  prince  de 
sang  royal,  que  de  si  grands  avantages  auraient  rendu  trop  puis- 
sant dans  le  royaume.  Le  caractère  indépendant  de  Mademoiselle,, 
favorisé  par  sa  situation  exceptionnelle,  la  rendit  dès  sa  jeunesse 
peu  soumise  aux  vœux  de  la  reine-régente  Anne  d'Autriche  et  du 
cardinal  Mazarin  ;  elle  refusa  l'hommage  d'un  prince  de  Galles  ^, 

1.  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII. 

2.  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  XIV. 

3.  El.   1627. 

4..  Depuis  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
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son  cousin-germain,  exilé  du  trône  et  de  son  pays,  parce  qu'en  ce 
temps-là  elle  avait  en  vue  d'épouser  l'Empereur. 

C'était  peu  de  contrarier  les  vues  de  la  Régente,  Mademoiselle 
se  jeta  dans  les  aventures  de  la  Fronde  ;  elle  dut  expier  pendant 
toute  sa  vie  le  vain  plaisir  d'en  avoir  été  l'héroïne  ;  et  le  coup  de 
canon  qu'elle  fit  tirer  de  la  Bastille  sur  l'armée  royale,  tua  son 
mari,  selon  la  croyance  populaire.  Car  le  peuple  était  persuadé 
qu'elle  aurait  épousé  le  Roi,  malgré  l'extrême  différence  des  âges. 

Cependant  Mademoiselle,  pénétrée  de  la  grandeur  de  sa  nais- 
sance, n'avait  jamais  rêvé  que  les  plus  hautes  alliances  :  Souvent 
flatiée,  toujours  déçue  dans  ses  projets  ou  ses  espérances,  elle  avait 
atteint  l'âge  de  quarante-trois  ans  sans  être  mariée  ;  lorsque  dé- 
posant tout  à  coup  toute  pensée  d'ambition,  elle  prit  fantaisie 
d'épouser  le  comte  de  Lauzun,  le  cadet  d'une  grande  maison  de 
Gascogne.  «  —  Mademoiselle^  le  seul  parti  en  France  qui  fût 
digne  de  Monsieur.  —  »  M'""  de  Sévigné  traduisait  ainsi  le  sen- 
timent du  public  et  le  profond  étonnement  qui  s'empara  de  tous 
les  esprits,  lorsqu'on  vit  une  princesse,  destinée  jadis  à  tous  les 
trônes,  accorder  sa  main  à  un  simple  gentilhomme. 

Chose  étonnante  !  le  Roi  ne  se  fit  pas  trop  prier  pour  donner 
son  consentement  à  cet  étrange  mariage  !  Peut-être  n'était-il  pas 
fâché  d'ôter  à  son  frère  ',  devenu  veuf,  la  possibilité  d'épouser  sa 
cousine  ? 

Lauzun  était  en  faveur  ;  il  avait  plu  au  Roi  par  une  valeur  qui 
savait  briller  et  par  une  manière  de  faire  sa  cour  qui  [n'appartenait 
qu'à  lui  seul.  Le  Roi  avait  créé  pour  lui  la  charge  de  colonel-gé- 
néral des  dragons,  et  le  fit  peu  après  l'un  des  capitaines  de  ses 
gardes. 

Le  comte  de  Lauzun  était,  d'après  ce  qu'en  dit  Mademoiselle 
dans  ses  Mémoires^  «  —  un  petit  homme  d'un  extérieur  agréable, 
quoique  négligé  ;  extraordinaire  en  tout,  et  toujours  avec  le 
meilleur  air  du  monde  —  ». 

Au  moment  où  le  choix  de  cette  princesse  l'appelait  à  une  for- 
tune inespérée,  il  cachait  sous  une  modestie  apparente  et  des 
hésitations  calculées,  la  vaste  ambition  qui  le  tourmentait;  Made- 
moiselle allait  la  satisfaire  en  accumulant  sur  sa  tète  tous  les  titres 
et  les  honneurs  dont  elle  pouvait  disposer. 

Quelques  jours  après  que  cette   nouvelle  eîit  éclaté  dans  Paris, 

I.  Monsieur  avait  beaucoup  d'amiiié  pour  Mademoiselle  et  n'était  pas  insensible  aux 
grands  biens  qu'elle  possédait.  {Ménwires  du  duc  de  Saint-Simon.) 
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M""'  (le  Scvi}j;né  ccrivant  au  comte  de  Bussy,  ne  lui  disait  pas  un 
mot  de  ce  (|ui  occupait  tous  les  esprits,  sinon  par  allusion,  en 
parlant  de  ces  coups  de  tonnerre  de  bonheur  comme  il  y  en  avait 
[)Our  les  inclinations  ;  il  semble  (ju'elle  ne  voulait  pas  attirer  son 
attention  sur  les  favoris  de  la  Fortune.  Jamais  en  elfet  fortune  ne 
fut  j)lus  rapide;  mais  jamais  aussi  la  chute  n'en  fut  plus  prompte. 

«  —  Une  chose  qui  se  fera  dimanche  et  rjui  ne  sera  peut-être 
pas  faite  lundi  '  —   ». 

L'orage  se  formait  et  ne  tarda  pas  à  éclater.  Tandis  que  le  ma- 
réchal de  Grammont  allait  remercier  le  Roi  au  nom  de  la  noblesse 
du  royaume  de  l'honneur  qu'il  lui  faisait,  les  Princes  du  sang  et  le 
grand  Condé  en  particulier,  outrés  de  l'élévation  de  Lauzun, 
allèrent  à  leur  tour  trouver  le  Roi,  et  lui  représentèrent,  aussi  bien 
que  la  Reine,  le  tort  qu'il  se  faisait  aux  yeux  de  toute  l'Europe. 

((  —  Ce  qui  s'appelle  tomber  des  nues,  écrivait  à  M.  de  Cou- 
langes  M"^'^  de  Sévigné  '  mieux  instruite,  c'est  ce  qui  arriva  hier 
soir  aux  Tuileries  ;  mais  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  loin. 
Vous  en  êtes  à  la  joie,  aux  transports,  aux  ravissements  de  la  Prin- 
cesse et  de  son  bienheureux  amant.  Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose 
fut  déclarée,  comme  je  vous  l'ai  mandé.  Le  mardi  se  passa  à  parler, 
à  s'étonner,  à  complimenter;  le  mercredi.  Mademoiselle  fît  une 
donation  à  M.  de  Lauzun  avec  dessein  de  lui  donner  les  titres,  les 
noms  et  les  ornements  nécessaires  pour  être  nommé  dans  le  contrat 
de  mariage  qui  fut  fait  le  même  jour.  Elle  lui  donna  donc,  en 
attendant  mieux,  quatre  duchés  :  le  premier,  c'est  le  comté  d'Eu, 
qui  est  la  première  pairie  de  France  et  qui  donne  le  premier  rang; 
le  duché  de  Montpensier,  dont  il  porta  hier  ,1e  nom  toute  la 
journée  ;  le  duché  de  Saint-Fargeau,  le  duché  de  Châtellerault  : 
tout  cela  estimé  vingt-deux  millions.  Le  contrat  fut  dressé  ensuite, 
où  il  prit  le  nom  de  Montpensier.  Le  jeudi  matin,  qui  était  hier. 
Mademoiselle  espéra  que  le  Roi  signerait  le  contrat,  comme  il 
l'avait  dit;  mais,  sur  les  sept  heures  du  soir,  la  Reine,  Monsieur  et 
plusieurs  barbons  firent  entendre  à  Sa  Majesté  que  cette  affaire 
faisait  tort  à  sa  réputation  ;  en  sorte,  qu'après  avoir  fait  venir 
Mademoiselle  avec  M.  de  Lauzun, le  roi  leur  déclara  devant  M.  le 
Prince  -'  qu'il  leur  défendait  absolument  de  songer  à  ce  mariage. 

»   M.  de  Lauzun  reçut  cet  ordre  avec  tout  le  respect,  toute  la 

1.  Lettre  du  lundi   i5  décembre. 

2.  M'"c  de  Sévigné  à  M.  de  Coulanges,  le  vendredi   19  décembre  1670. 
î.  Le  grand  Condé. 
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fermeté,  et  tout  le  désespoir  que  méritait  une  si  grande  chute. 
Pour  Mademoiselle,  suivant  son  humeur,  elle  éclata  en  pleurs,  en 
cris,  en  douleurs  violentes,  en  plaintes  excessives;  et,  tout  le  jour, 
elle  a  gardé  son  lit  sans  rien  avaler  que  des  bouillons.    ' 

»  Voilà  un  beau  songe,  voilà  un  beau  sujet  de  roman  et  de 
tragédie  ;  mais  surtout  un  beau  sujet  de  parler  et  de  raisonner 
éternellement  :  c'est  ce  que  nous  faisons,  jour  et  nuit,  soir  et 
matin,  sans  fin  et  sans  cesse  ;  nous  espérons  que  vous  en  ferez 
autant  —  ». 

Le  sujet  du  roman  et  de  la  tragédie  est  épuisé;  M"'^  de  Sévigné 
nous  a  fait  entrer  dans  la  réalité  de  l'histoire  :  elle  a  fait  revivre  les 
personnages;  ils  ne  sauraient  plus  prêter  à  la  fiction  ni  aux  jeux 
de  l'imagination.  Comme  les  contemporains  de  cet  événement  sin- 
gulier, nous  raisonnons  sans  cesse  et  sans  fin,  nous  parlons  éter- 
nellement sur  cet  épisode  sans  exemple  dans  l'histoire  de  France  ; 
à  deux  siècles  de  distance,  nous  nous  intéressons  aux  surprises, 
aux  commentaires,  aux  prédictions  de  M"^'  de  Sévigné  et  de 
M.  de  Coulanges,  comme  si  nous  les  avions  faits  et  éprouvés  nous- 
mêmes. 

«  —  J'admire  votre  bon  esprit  et  combien  vous  avez  jugé  droit, 
en  croyant  que  cette  grande  machine  ne  pourrait  pas  aller  depuis  le 
lundi  jusqu'au  dimanche,  écrivait  M""*  de  Sévigné  '  à  son  cousin, 
après  avoir  reçu  ses  réponses.  La  modestie  m'empêche  de  vous 
louer  à  bride  abattue,  parce  que  j'ai  dit  et  pensé  toutes  les  mêmes 
choses  que  vous.  Je  dis  à  ma  fille  le  lundi  :  «  Jamais  ceci  n'ira  à 
bon  port  jusqu'à  dimanche  )>,  et  je  voulus  parier,  quoique  tout 
respirât  la  noce,  qu'elle  ne  s'achèverait  point.  En  effet,  le  jeudi  le 
temps  se  brouilla  et  la  nuée  creva  le  soir  à  dix  heures,  comme  je 
vous  l'ai  mandé.  Ce  même  jeudi,  j'allai  dès  le  matin  chez  Made- 
moiselle, ayant  su  qu'elle  allait  se  marier  à  la  campagne,  et  que  le 
coadjuteur  de  Rheims  faisait  la  cérémonie.  —  Mademoiselle 
écrivait;  elle  me  fit  entrer,  elle  acheva  sa  lettre;  et  puis,  comme 
elle  était  au  lit,  elle  me  fit  mettre  à  genoux  dans  sa  ruelle  ;  elle 
me  dit  à  qui  elle  écrivait,  et  pourquoi,  et  les  beaux  présents 
qu'elle  avait  faits,  et  le  nom  qu'elle  avait  donné,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  parti  pour  elle  en  Europe,  et  qu'elle  voulait  se  marier. 
Elle  me  conta  une  conversation  mot  à  mot  qu'elle  avait  eue  avec 
le  Roi  ;  elle  me  parut  transportée  de  la  joie  de  faire  un  homme 

1.   M'"e  de  Sévigné  au  même,  le  3o  décembre  1670. 
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bien  heureux  ;  elle  me  parla  avec  tendresse  du  mérite  et  de  la  re- 
connaissance de  M.  de  Lauzun  ;  et  sur  tout  cela  je  lui  dis  : 
«  Mon  Dieu,  Mademoiselle,  vous  voilà  bien  contente  ;  mais  que 
n'avez-vous  donc  lini  prompiement  cette  affaire  dès  lundi?  Savez- 
vous  qu'un  si  grand  retardement  donne  le  temps  à  tout  le 
Royaume  de  parler  et  que  c'est  tenter  Dieu  et  le  Roi  que  de 
vouloir  conduire  si  loin  une  affaire  si  extraordinaire  ?■>  Elle  me 
dit  que  j'avai.s  raison,  mais  elle  était  si  pleine  de  confiance  (|ue  ce 
discours  ne  lui  lit  qu'une  légère  impression  —   ». 

M'""  de  Sévigné  lui  dit  ces  vers  de  Sévère  dans  Polyeucte  : 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix  ; 
Polyeucle  a  du  nom  cl  soit  du  sang  dos  Rois. 

Mademoiselle  l'embrassa  fort.  Cette  conversation  avec  la  Prin- 
cesse dura  une  heure.  «  —  A  dix  heures,  elle  se  donna  au  reste 
de  la  France,  qui  vint  lui  faire  son  compliment...  Le  soir,  vous 
savez  ce  qui  arriva...  —  ». 

((  —  Le  lendemain,  qui  était  vendredi,  j'allai  chez  elle  ;  je  la 
trouvai  dans  son  lit  ;  elle  redoubla  ses  cris  en  me  voyant  ;  elle 
m'appela,  m'embrassa,  me  mouilla  toute  de  ses  larmes.  Elle  me 
dit:  '.(  Hélas!  vous  souvient-il  de  ce  que  vous  me  dites  hier? 
Ah  !  quelle  cruelle  prudence  !  ah  !  la  prudence  !  i>  Elle  me  fit 
pleurer  à  force  de  pleurer.  J'y  suis  encore  retournée  deux  fois  ; 
elle  est  fort  affligée  et  m'a  toujours  traitée  comme  une  personne 
qui  sentait  ses  douleurs  ;  elle  ne  s'est  pas  trompée.  J'ai  retrouvé, 
dans  cette  occasion,  des  sentiments  qu'on  n'a  guère  pour  des 
personnes  d'un  tel  rang —   ». 

Et  presque  honteuse  de  la  sensibilité  qu'elle  éprouvait  sur  un 
pareil  sujet.  M'""  de  Sévigné  se  hâtait  d'ajouter  :  «  —  Ceci  entre 
nous  deux  et  M"'"  de  Coulanges,  car  vous  jugez  bien  que  cette 
causerie  serait  entièrement  ridicule  avec  d'autres  —  ». 
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La  séparation  de  la  mère  et  la  fille  approchait  '  :  M'"^  de  Grignan 
allait  partir  pour  la  Provence,  et  M'"'=  de  Sévigné  s'attachait, 
ce  semble,  à  tous  les  prétextes  qui  pouvaient  la  retenir  plus 
longtemps  auprès  d'elle.  Toutefois  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  ce  départ  étaient  réels.  «  —  Hélas  !  je  l'ai  encore,  cette  pauvre 
enfant,  écrivait  M"^"^^  de  Sévigné  à  M.  de  Grignan,  le  16  jan- 
vier 1671  ;  et  quoi  qu'elle  ait  pu  faire,  il  n'a  pas  été  en  son 
pouvoir  de  partir  le  10  de  ce  mois,  comme  elle  en  avait  le  dessein  : 
les  pluies  ont  été  et  sont  encore  si  excessives  qu'il  y  aurait  eu 
de  la  folie  à  se  hasarder  —  ». 

En  effet,  cet  hiver  était  épouvantable  ;  il  n'avait  pas  gelé  un 
seul  moment,  et  la  Seine  était  si  haute  à  Paris  que  les  arches 
du  Pont-Neuf  étaient  quasi  comblées.  «  —  Toutes  les  rivières  sont 
débordées,  s'écriait  M'""  de  Sévigné,  tous  les  grands  chemins  sont 
noyés,  toutes  les  ornières  cachées  ;  on  peut  fort  bien  verser  dans 
tous  les  gués  —  ».  Elle  avouait  que  l'excès  du  mauvais  temps 
avait  fait  qu'elle  s'était  opposée  au  départ  de  sa  fîlle.  Cette  raison, 
quoique  très  forte,  n'aurait  pas  retenu  M"ie  de  Grignan  si  le  coadju- 
teur,  son  beau-frère,  qui  devait  partir  avec  elle,  ne  s'était  engagé 
à  marier  sa  cousine  d'Harcourt.  Henriette  de  Lorraine,  M"«  d'Har- 
court,  allait  épouser  à  Paris  et  par  procuration,  le  duc  de  Cadaval, 
un  grand  seigneur  portugais,  allié  de  la  famille  royale. 

I.   Janvier  1671. 
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Le  roi  de  France  ne  négligeait  aucun  moyen  de  nouer  des  liens 
avec  le  Portugal,  ennemi  de  l'Espagne,  et  puissant  par  sa  marine 
et  j)ar  ses  colonies  si  ce  n'était  par  l'étendue  de  ses  frontières.  Ce 
mariage  devait  être  célébré  au  Louvre,  et  c'était  le  Roi  lui-même 
([ui  avait  parlé  au  coadjuteur  de  faire  la  cérémonie,  Cei^endant 
M"'"  de  Grignan  était  si  pressée  de  partir,  que  si  le  coadjuteur  ne 
(juiltail  celte  noce,  sa  mère  la  voyait  disposée  à  faire  une  folie  'jui 
était  de  partir  sans  lui.  »  —  Ce  serait,  disait-elle  '  à  M.  de  Gri- 
gnan, une  chose  si  étrange  d'aller  seule,  et  c'est  une  chose  si 
heureuse  pour  elle  que  d'aller  avec  son  beau-frère,  que  je  ferai 
tous  mes  efîorts  pour  qu'ils  ne  se  quittent  pas;  cependant  les  eaux 
s'écouleront  un  peu  —  c 

Et  pour  se  justifier  mieux  encore  auprès  de  son  gendre  du  retard 
qu'elle  semblait  mettre  au  départ  de  sa  femme,  elle  ajoutait  : 
«  —  Je  veux  vous  dire  que  je  ne  sens  point  le  plaisir  de  l'avoir 
présentement  ;  je  sais  qu'il  faut  qu'elle  parte.  .  .  on  ne  s'attache  à 
nulle  société;  on  ne  prend  aucun  plaisir;  on  a  toujours  le  cœur 
serré...  En  un  mot,  quoique  je  l'aime,  comme  vous  savez,  l'état 
où  nous  sommes  à  présent  nous  pèse  et  nous  ennuie  —  ». 

M"'^  de  Sévigné  savait  que  M.  de  Grignan  prenait  véritablement 
part  à  son  chagrin  ;  elle  l'en  remerciait  :  «  —  Je  vous  suis  très 
obligée,  mon  cher  comte,  de  toutes  vos  amitiés  et  de  la  pitié  que  je 
vous  fais. . .  —  » 

Il  est  vrai  qu'elle  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  l'instant  cruel 
qui  devait  lui  enlever  une  fille  adorée.  Elle  fut  distraite  un  moment 
de  cette  pensée  par  une  aventure  extraordinaire  qui  se  passa  à 
l'hôtel  de  Condé,  et  dont  elle  rendit  compte  à  son  cousin  de 
Bussy-,  d'autant  plus  qu'un  Rabutin,  leur  parent,  s'y  trouvait 
mêlé.  Celui-ci,  qui  était  page  de  Madame  la  Princesse  3,  avait  mis 
l'épée  à  la  main  contre  un  valet  qui  avait  été  assez  fou  pour  dire 
quelque  chose  qui  manquait  de  respect  à  la  Princesse  ;  de  sorte 
qu'elle,  se  mettant  entre  deux  pour  les  séparer,  fut  légèrement 
blessée. 

Cet  incident  eut  de  grandes  conséquences  :  il  fut  suivi  de  l'exil 
de  Madame  la  Princesse  à  Châteauroux,  exil  qui  dura  autant  que 
sa  vie.  Le  valet  fut  condamné  aux  galères  ;  quant  au  page,  il  se 
sauva  en  Allemagne,  où  il  fît  une  grande  fortune  au  service  de 

1.  Lettre  du   16  janvier   1871. 

2.  Lettre  à  M.  de  Bussy  du  2  3  janvier   1671. 

3.  De  Condé. 
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l'Empereur.  Il  était  d'une  branche  cadette  des  Rabutin,  fort 
éloignée  de  Bussy  et  de  M""®  de  Sévigné. 

En  ce  momment  même,  celle-ci  envoyait  à  M.  de  Bussy  toutes 
les  pièces  qu'il  lui  avait  demandées,  relativement  au  nom  qu'ils 
portaient  tous  deux,  dans  le  dessein  où  il  était  de  faire  une  histoire 
généalogique  de  leur  maison  :  «.  —  Je  viens  de  recevoir  votre 
lettre  répondait-il  '  peu  après  à  sa  cousine,  et  le  mémoire  de 
notre  maison  dont  je  rends  mille  grâces  à  monsieur  l'abbé'.  Les 
pièces  que  vous  avez  avec  les  miennes,  ajoutait-il,  font  toutes  les 
preuves  que  nous  pouvons  souhaiter  —  ».  Il  ne  manquait  pas  de 
lui  faire  remarquer  que,  quoique  son  cadet,  il  en  avait  bien  plus 
qu'elle. 

Lorsque  M"^^  de  Sévigné  reçut  sa  lettre,  sa  fîUe  n'avait  pas 
encore  quitté  Paris. 

Il  arriva,  le  jour  si  douloureux  de  la  séparation:  les  pluies 
s'étaient  enfin  calmées  ;  M^^^  ^jg  Grignan  refusait  d'attendre 
davantage,  et  le  coadjuteur,  son  beau-frère,  renonçait,  pour 
l'accompagner,  à  faire  le  mariage  toujours  retardé  de  sa  cousine 
d'Harcourt.  Ce  fut  le  4  février-',  un  mercredi,  qu'elle  se  mit  en 
route  pour  la  Provence.  Quelle  matinée  que  celle  du  départ  !  Que 
d'épisodes  touchants  à  raconter  depuis  la  rencontre  que  M"^^  de 
Sévigné  fit,  dans  la  rue,  du  conducteur  qui  amenait  les  chevaux  de 
j^me  (jç  Grignan;  ce  M.  Busche,  à  qui  elle  dit  en  sanglottant  : 
«  —  Monsieur  Busche,  je  vous  recommande  ma  fille;  ne  la  versez 
point,  et  quand  vous  l'aurez  menée  heureusement  à  Lyon,  venez  me 
voir  et  me  dire  de  ses  nouvelles  '^. . .  —  » 

M'"*^  de  Sévigné  avait  quitté  la  rue  Vieille  du  Temple  qu'elle 
habitait  au  moment  du  mariage  de  sa  fille  ;  elle  demeurait  main- 
tenant dans  la  rue  de  Thorigny.  Cette  rue,  peu  étendue,  longeait 
l'église  de  Saint-Gervais  et  ses  dépendances,  entre  la  rue  du 
Temple  et  la  rue  Saint-Louis,  au  Marais. 

On  aime  à  connaître  le  quartier,  on  voudrait  revoir  la  maison 
où  se  passèrent  tant  de  scènes  touchantes,  alors  qu'on  se  rappelle 
la  fenêtre  de  ce  degré  d'où  M*"*^  de  Sévigné  ^  vit  sa  fille  monter 


1.  M.  de  Bussy  à  Mme  de  Sévigné.  A  Chaseu,  le  ler  février  1671 

2.  L'abbé  de  Coulanges. 

3.  1671 . 

4.  Lettre  du   i  i  février. 

5.  Lettre  du  3  mars  1671. 
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dans  le  carrosse  de  M.  d'Hac(iueviIle  et  d'où  elle  la  rappela  ;  ce 
cabinet  où  elle  l'embrassa  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait  ;  ces  capucins 
où  elle  alla  entendre  la  messe;  ces  larmes  qui  tombaient  de  ses 
yeux,  comme  si  c'eût  été  de  l'eau  qu'on  eût  répandue.  . . 

«  —  Ma  douleur  serait  bien  médiocre  si  j'entreprenais  de  vous 
la  dépeindre;  je  ne  l'entreprendrai  pas  aussi,  écrivait-elle  à  sa 
fille  ',  deux  jours  après  son  départ;  j'ai  beau  chercher  ma  chère 
fille,  je  ne  la  trouve  plus,  et  tous  les  pas  qu'elle  fait  l'éloignent  de 
moi.  Je  m'en  allai  donc  à  Sainte-Marie  [de  la  Visitation),  toujours 
pleurant  et  toujours  mourant;  il  me  semblait  qu'on  m'arrachait  le 
cœur  et  l'àme  ;  et,  en  effet,  quelle  rude  séparation!  Je  demandai 
la  liberté  d'être  seule  ;  on  me  mena  dans  la  chambre  de  M"""  du 
Housset,  on  me  fît  du  feu  ;  Agnes  '  me  regardait  sans  parler,  c'était 
notre  marché.  J'y  passai  jusqu'à  cinq  heures  sans  cesser  de  san- 
gloter ;  toutes  mes  pensées  me  faisaient  mourir. . .  J'allai  ensuite 
chez  M'"*^  de  la  Fayette  qui  redouble  mes  douleurs  par  l'intérêt 
qu'elle  y  prit:  elle  était  seule  et  triste  et  malade  de  la  mort  d'une 
sœur  religieuse;  elle  était  comme  je  la  pouvais  désirer.  M.  de  La 
Rochefoucauld  y  vint  ;  on  ne  parla  que  de  vous,  et  de  la  raison 
que  j'avais  d'être  touchée.  .  . 

»  Je  revins  à  huit  heures  de  chez  M"^-  de  La  Fayette  ;  mais,  en 
rentrant  dans  ma  maison,  bon  Dieu!  comprenez-vous  bien  ce  que 
je  sentis  en  montant  ce  degré?  Cette  chambre  où  j'entrais  toujours, 
hélas  !  j'en  trouvai  les  portes  ouvertes  ;  mais  je  vis  tout  démeublé, 
tout  dérangé,  et  votre  petite  fille  qui  me  représentait  la  mienne.  .  . 

»  Les  réveils  de  la  nuit  ont  été  noirs,  et,  ce  matin,  je  n'étais 
pas  avancée  d'un  pas  pour  le  repos  de  mon  esprit.  L'après-dîner  se 
passa  avec  M'"'-'  de  La  Troche  à  l'Arsenal -\  Le  soir,  je  reçus  votre 
lettre  qui  me  remit  dans  mes  premiers  transports;  et,  ce  soir, 
j'achèverai  celle-ci  chez  M.  de  Coulanges  où  j'apprendrai  des 
nouvelles;  car,  pour  moi,  voilà  tout  ce  que  je  sais,  avec  les 
douleurs  de  tous  ceux  que  vous  avez  laissés  ici  —  ». 

C'est  ainsi  que  M'"'^  de  Sévigné  laissait  courir  sa  plume  et 
s'épanchait  dans  l'àme  de  sa  fille,  sûre  de  Pintérêt  qu'aurait  pour 
elle  jusqu'au  moindre  détail  de  ses  actions,  et  même  de  ses 
impressions,  pendant  ces  premiers  jours  si  difficiles  à  passer.  Les 
lettres  qu'elle  en  recevait,  et  dont  elle  attendait  toute   sa  conso- 

1.  Lettre  de  Mf"^  de  Sévigné  à  M"^°  de  Giignan,  du  vendredi  6  février   1671. 

2.  Sœur  Madeleine-Agnès,  religieuse  de  la  Visitation. 

3.  M""*  de  La  Troche  y  logeait. 
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lation,  devenaient  une  nouvelle  épreuve  pour  ce  cœur  de  mère  si 
sensible  et  si  tendre. 

((  —  Je  reçois  vos  lettres  comme  vous  avez  reçu  ma  bague',  je 
fonds  en  larmes  en  les  lisant;  il  semble  que  mon  cœur  veuille  se 
fendre  par  la  moitié  ;  on  croirait  que  vous  m'écrivez  des  injures 
ou  que  vous  êtes  malade,  ou  qu'il  vous  est  arrivé  quelque  accident  ; 
et  c'est  tout  le  contraire,  ma  chère  enfant;  vous  m'aimez,  et  vous 
me  le  dites  d'une  manière  que  je  ne  puis  soutenir  sans  des  pleurs 
en  abondance...  Mais,  si  vous  pensez  à  moi,  soyez  assurée  aussi 
que  je  pense  continuellement  à  vous  ;  c'est  ce  que  les  dévots 
appellent  une  pensée  habituelle;  c'est  ce  qu'on  devrait  avoir  pour 
Dieu,  si  l'on  faisait  son  devoir . . . 

»  J'ai  une  carte  devant  les  yeux;  je  vois  tous  les  lieux  où  vous 
couchez;  vous  êtes  ce  soir  à  Nevers,  vous  serez  dimanche  à  Lyon, 
où  vous  recevrez  cette  lettre  —  » . 

Dans  cette  situation  d'esprit,  il  ne  pouvait  paraître  étrange  que 
M"""  de  Sévigné  refusât  tout  amusement,  toute  distraction;  le 
monde  qu'elle  aimait  naturellement  lui  devenait  à  charge  :  «  —  Les 
duchesses  de  Verneuil"  et  d'Arpajon  veulent  me  réjouir,  je  les  en 
ai  remerciées;  je  n'ai  jamais  vu  de  si  belles  âmes  qu'il  y  en  a  dans 
ce  pays-ci  —  »  ;  et  elle  ajoutait  :  «  —  Je  fus  samedi  tout  le  jour 
chez  M™^  de  Villars-^,  à  parler  de  vous  et  à  pleurer.  . .  —  ». 

Voilà  qui  lui  allait  bien  mieux  :  un  sermon  de  M.  d'Agen,  une 
visite  chez  M'"*^  de  Puisieux  et  chez  M"^*-'  du  Pui-du-Fou '^;  tout 
ce  qui  lui  parlait  de  Dieu  ou  de  sa  fîUe,  cela  seul  pouvait  l'attirer. 

Cependant  le  mariage  de  M"'^  d'Harcourt  avait  eu  lieu,  et  cette 
noce  avait  été  célébrée  par  la  famille  de  Lorraine  avec  une  magni- 
ficence royale:  M'"'^  de  Sévigné  s'empressa  d'en  recueillir  les  dé- 
tails pour  les  envoyer  à  sa  fille,  et,  par  elle,  à  tous  les  Grignan, 
car  ils  devaient  y  prendre  intérêt  :  «  —  Voilà,  lui  disait-elle  %  ce 
que  j'ai  su  de  la  fête  d'hier  :  toutes  les  cours  de  l'hôtel  de  Guise 
étaient  éclairées  de  deux  mille  lanternes.  La  Reine  entra  d'abord 
dans  l'appartement  de  M"*^  de  Guise,  fort  éclairé,  fort  paré  ;  toutes 
les  dames  se  mirent  à  genoux  autour  de  la  Reine,  sans  distinction 
de  tabourets;  on  soupa  dans  cet  appartement.  Il  y  avait  quarante 
dames  à  table,  le  souper  fut  magnifique.  Le  Roi  vint,  et  fort  gra- 

1.  M'"*  de  Sévigné  à  M"'*  de  Grignan.  A  Paris,  le  9  février. 

2.  Charlotte  Séguier,  duchesse  de  Verneuil,  veuve  en  premières  noces  du  duc  de  Sully. 

3.  N.  Gigault  de  Bellefonds,  marquise  de  Villars. 

4.  Belle-mère  de  M.  de  Grignan. 

3.   Lettre  du  lundi  soir  9  février   1671. 


ANNEE    1671    —  CllAi'ITRE   15(  67 

vement  regarda  tout  sans  se  mettre  h  table;  on  monta  plus  haut, 
où  tout  était  prépara  pour  le  bal.  Le  Roi  mena  la  Reine,  et  honora 
l'assemblée  de  trois  ou  (|uatre  courantes  et  puis  s'en  alla  au  Louvre 
avec  sa  compagnie  ordinaire.  Mademoiselle  ne  voulut  point  venir  à 
l'hôtel  de  Guise  —  ». 

M""'  de  Guise,  cjui  faisait  les  honneurs  de  cette  maison  pendant 
la  minorité  de  son  neveu,  était  la  propre  tante  de  la  grande  Made- 
moiselle ;  car  elle  était  fille  de  Henriette-Catherine  de  Joyeuse, 
veuve  du  dernier  duc  de  Montpensier,  remariée  au  duc  de  Guise, 
fils  du  Balafré.  Elle  aussi  était  fort  riche  par  cet  héritage  de  Joyeuse 
qui  lui  était  commun  avec  Mademoiselle,  et  souvent  en  procès  avec 
elle  à  cause  de  leurs  intérêts  opposés. 

M"^^  de  Sévigné  n'avait  pris  plaisir  à  parler  de  la  fête  de  l'hôtel 
de  Guise,  que  parce  que  celle  qui  en  était  l'objet  avait  une  parenté 
très  proche  avec  les  Grignan. 

Après  l'épisode  de  M.  Busche,  vient  tout  naturellement  celui  du 
paysan  de  Sully',  qui  lui  apportait  une  lettre  de  sa  fille";  elle 
voulut  le  voir,  et  cette  circonstance  témoigne  assez  de  l'état  où 
était  encore  les  postes  en  France,  et  du  peu  de  régularité  qui 
existait  dans  les  correspondances.  Il  y  avait  huit  jours  que  M'"'-'  de 
Grignan  était  partie. 

«  —  Je  n'en  ai  reçu  que  trois  de  ces  aimables  lettres  qui  me 
percent  le  cœur-^  ;  il  y  en  a  une  qui  ne  revient  point;  sans  que  je 
les  aime  toutes,  et  que  je  n'aime  point  à  perdre  ce  qui  vient  de 
vous,  je  croirais  n'avoir  rien  perdu  ;  elles  sont  premièrement  très 
bien  écrites  ;  et  de  plus,  si  tendres  et  si  naturelles  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  les  croire;  la  défiance  même  en  serait  convaincue  ; 
elles  ont  ce  caractère  de  vérité  qui  se  maintient  toujours,  qui  se 
fait  voir  avec  autorité,  tandis  que  la  fausseté  et  la  menterie  de- 
meurent accablées  sous  le  poids  des  paroles  sans  pouvoir  per- 
suader —  ». 

La  tendresse  que  lui  témoignait  M*""-'  de  Grignan  lui  était  d'au- 
tant plus  sensible  que  l'humeur  de  celle-ci  était  peu  expansive. 
Elle  aimait  mieux  écrire  à  sa  mère  ses  sentiments  qu'elle  n'aimait  à 
les  lui  dire  ;  et  M"^^  de  Sévigné  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier 
à  ce   propos^  :  «  —  Méchante  !  pourquoi  me  cachiez-vous  de  si 


1.  Sully-sur-Loiie. 

2.  Lettre  du  9  février. 

3.  Lettre  du  1 1   février. 

4.  Lettre  du  18  février. 
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précieux  trésors  ?.. .  Je  prends  d'Hacqueville  à  témoin  de  l'état  où 
il  m'a  vue  autrefois  ;  mais  quittons  ces  tristes  souvenirs,  et  laissez- 
moi  jouir  d'un  bien  sans  lequel  la  vie  m'est  dure  et  fâcheuse  —  ». 

D'Hacqueville,  cet  ami  incomparable  qu'on  retrouve  en  toute 
occasion  entre  la  mère  et  la  fille;  l'ami  le  plus  serviable,  car  il 
venait  de  prêter  son  carrosse  à  M'"<=  de  Grignan  pour  la  conduire 
hors  de  Paris;  l'ami  le  plus  secourable,  car  il  se  trouvait  auprès  de 
M'"'=  de  Sévigné  dans  les  premiers  moments  de  sa  douleur,  «  —  et 
je  n'oublierai  jamais,  dit-elle  en  quelque  endroit,  la  pitié  qu'il  eut 
de  moi  —  »  ;  l'ami  le  plus  propre  aussi  à  calmer  parfois  les  suscep- 
tibilités de  son  cœur,  car  il  avait  autant  d'amitié  pour  M""=  de  Gri- 
gnan que  pour  elle. 

Au  reste,  les  réflexions  qui  venaient  d'échapper  à  la  plume  de 
M""^  de  Sévigné  étaient  un  nouvel  indice  de  la  froideur  qu'on 
reprochait  à  sa  fille  et  peut-être  aussi  de  l'inégalité  de  son  caractère. 

On  ne  sait  ce  qui  avait  pu  altérer  les  bons  rapports  qui  exis- 
taient entre  M"^*^  de  Grignan  et  le  coadjuteur  d'Arles,  son  beau- 
frère.  Soit  que  l'impatience  qu'elle  avait  eue  de  partir,  et  le  retard 
qu'il  avait  apporté  à  son  voyage  eussent  été  la  cause  de  ce  refroi- 
dissement, soit  qu'il  faille  l'attribuer  à  d'autres  motifs.  M""*-"  de 
Sévigné  écrivait  à  sa  fille  ',  en  réponse  aux  premières  lettres  de 
celle-ci:  «  —  Je  suis  touchée  du  retour  de  vos  cœurs  entre  le 
coadjuteur  et  vous  ;  vous  savez  combien  j'ai  toujours  trouvé  que 
cela  était  nécessaire  au  bonheur  de  votre  vie  ;  conservez  bien  ce 
trésor;  vous  êtes  vous-même  charmée  de  sa  bonté;  faites-lui  voir 
que  vous  n'êtes  pas  ingrate  —  ». 

De  Moulins,  M"^'^  de  Grignan  racontait  à  sa  mère  des  merveilles 
du  tombeau  de  M.  de  Montmorency'  et  de  la  beauté  de  M"^*  de 
Valençay.  Ces  petites-filles  de  l'infortuné  maréchal,  décapité  sous 
Louis  XIII  pour  crime  de  rébellion,  étaient  élevées  dans  le  mo- 
nastère de  la  Visitation  où  leur  grand'mère,  M'"^"  de  Montmo- 
rency -\  avait  autrefois  pris  le  voile  auprès  du  tombeau  de  son 
époux  ^  M"^'-'  de  Sévigné  remarquait  encore  une  fois  que  sa  fille 
écrivait  extrêmement  bien  :  «  —  Ne  quittez  jamais  le  naturel , 
lui  disait-elle,  votre  style  s'y  est  formé  et  cela  compose  un  style 
parfait  —  ». 

1 .  Lettre  du  i  i  février. 

2.  Henri  de  Montmorency, 

3.  N.  des  Ursins. 

4.  Erigé  par  elle  dans  ce  monastère. 
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Au  reste,  M'"^'  de  Guénégaud,  qui  avait  rencontré  M'"*-"  de  Gri- 
gnan  h  Moulins,  rendait  bon  témoignage  de  la  sensibilité 
([u'éveillait  en  elle  le  souvenir  de  sa  mère;  et  celle-ci,  inquiète 
déjà  d'un  chagrin  trop  prolongé,  se  hâtait  de  lui  dire'  :  «  —  Plus 
de  larmes,  je  vous  en  prie;  elles  ne  vous  sont  pas  si  saines  qu'à 
moi  !  —  )) 

((  —  Ah  !  mon  enfant,  s'écriait  M'"''  de  Sévigné',  dans  un  mo- 
ment où  l'absence  de  sa  fille  se  faisait  sentir  à  son  cœur  plus  vive- 
ment qu'à  l'ordinaire,  que  je  voudrais  bien  vous  voir  un  peu,  vous 
entendre,  vous  embrasser,  vous  voir  passer,  si  c'est  trop  demander 
que  le  reste  ?...  Je  sens  qu'il  m'ennuie  de  ne  plus  vous  avoir  ;  cette 
séparation  me  fait  une  douleur  au  cœur  et  à  l'âme  que  je  sens 
comme  un  mal  du  corps...  —  »  C'était  par  le  même  sentiment 
qu'elle  lui  disait  un  autre  jour:  «  —  Il  me  semble  qu'on  m'a  dé- 
pouillée de  tout  ce  qui  me  rendait  aimable;  je  n'ose  plus  voir  le 
monde  -\  . .  —  » 

Si,  dans  les  premiers  temps,  elle  avait  été  farouche  au  point  de 
ne  pouvoir  souffrir  trois  ou  quatre  personnes  ensemble,  elle  se 
trouvait  présentement  assez  raisonnable  ;  et  quelquefois  elle  était 
quatre  ou  cinq  heures  tout  comme  une  autre,  mais  peu  de  chose  la 
remettait  dans  son  premier  état.  «  —  Je  suis,  disait-elle,  assez  sou- 
vent dans  ma  famille  ;  quelquefois  le  soir  ici  ^  par  lassitude,  mais 
rarement —  ».  Elle  avait  passé  le  dimanche  gras  au  coin  du  feu  de 
M'"'-'  de  La  Fayette.  Toutes  deux  recueillaient  avec  soin  les  nou- 
velles qui  pouvaient  intéresser  M"'^'  de  Grignan  :  la  retraite  de 
M"^de  La  Vallière  -''  au  couvent  de  Chaillot  '',  où  elle  ne  resta  point, 
occupait  alors  la  cour. 

«  —  Le  bal  du  mardi  gras  pensa  être  renvoyé  "...  je  crois  que 
c'est  votre  absence  qui  en  était  cause.  Bon  Dieu  !  que  de  compli- 
ments j'ai  à  vous  faire;  que  d'amitiés!  que  de  soins  de  savoir  de 
vos  nouvelles!  que  de  louanges  l'on  vous  donne!  —  » 

Toutefois,  M'"'-'  de  Grignan  n'avait  pas  échappé  aux  traits  de 
l'envie:  une  femme,  qu'offensait  sa  bonne  réputation,  avait  entre- 
pris de  médire  d'elle,  à  propos  de  cette  peur  qu'elle  avait  eue  à 


1 .  Lettre  du   18  février.  , 

2.  Ibid. 

3 .  Lettre  du   i  i  février. 

4.  Chez  elle. 

5.  Louise  de  la  Baume  le  Blanc,  duchesse  de  la  Vallière. 

6.  Sainte-Marie  de  Chaillot. 

7.  Lettre  du   1 3  février. 
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Livry  l'année  précédente.  C'est  à  cette  circonstance  que  M*"--^  de 
Sévigné  fait  allusion,  lorsqu'elle  lui  dit  '  :  «  —  L'affaire  de  Mellu- 
sine-  est  entre  les  mains  de  Langlade,  après  avoir  passé  par  celles 
de  M.  de  La  Rochefoucauld  et  de  d'Hacqueville  ;  je  vous  assure 
qu'elle  est  bien  confondue  et  méprisée  par  tous  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  la  connaître, . .  —  » 

Cette  femme  était  la  comtesse  de  Marans-''  ;  elle  était  intime  de 
l'hôtel  de  La  Rochefoucauld  et  de  tout  ce  que  voyait  habituelle- 
ment M'"*-^  de  Sévigné.  Cependant  les  amis  de  M"""  de  Grignan 
avaient  pris  à  tâche  de  la  venger  et  de  confondre  son  ennemie. 

Environ  quinze  jours  après  le  départ  de  sa  fille^  M""^  de  Sévigné 
eut  une  émotion  très  vive.  «  —  Vous  saurez,  ma  petite,  lui  écri- 
vait-elle le  20  février,  qu'avant-hier  au  soir,  mercredi,  après  être 
revenue  de  chez  M.  de  Coulanges  où  nous  faisons  nos  paquets  les 
jours  d'ordinaire^,  je  songeai  à  me  coucher,  cela  n'est  pas  extraor- 
dinaire ;  mais,  ce  qui  l'est  beaucoup,  c'est  qu'à  trois  heures  après 
minuit,  j'entendis  crier  :  «  Au  voleur  î  au  feu  !  »,  et  ces  cris  si  près 
de  moi  et  si  redoublés,  que  je  ne  doutai  point  que  ce  fut  ici  ;  je 
crus  même  qu'on  parlait  de  ma  pauvre  petite-fille  ;  je  ne  doutai  point 
qu'elle  ne  fût  brûlée...  —  »  M'"'-'  de  Sévigné  se  leva  dans  cette 
crainte,  avec  un  tremblement  qui  l'empêchait  quasi  de  se  soutenir; 
elle  courut  à  son  appartement  qui  était  celui  de  M"*^  de  Grignan  ; 
elle  trouva  tout  dans  une  grande  tranquillité  ;  mais  elle  vit  la  mai- 
son de  M.  de  Guitaud  tout  en  feu,  les  flammes  passaient  par- 
dessus la  maison  de  M"^^^  de  Vauvineux;  on  voyait  dans  les  cours, 
et  surtout  chez  M.  de  Guitaud  une  clarté  qui  faisait  horreur  ; 
«  —  c'étaient  des  cris;  c'était  une  confusion;  c'était  un  bruit  épou- 
vantable des  poutres  et  des  solives  qui  tombaient  —  ». 

Après  avoir  fait  ouvrir  sa  porte,  envoyé  ses  gens  au  secours,  et 
serré  dans  son  cabinet  une  cassette  que  M.  de  Guitaud  lui  envoyait 
de  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  M'"^  de  Sévigné  voulut  aller  dans 
la  rue  béer  comme  les  autres.  C'est  là  qu'elle  trouva  M.  et  M'"^  de 
Guitaud  quasi  nus,  l'ambassadeur  de  Venise,  tous  ses  gens,  la  petite 
de  Vauvineux  qu'on  portait  toute  endormie  chez  l'Ambassadeur, 
jyjme  (jg  Vauvineux  faisait  démeubler.  Pour  M*"^  de  Sévigné,  elle 
était  comme  dans  une  île,  mais  elle  avait  grande  pitié  de  ses  pauvres 

1 .  Lettre  du  1 3  février. 

2.  Allusion  à  la  fée  Mellusine  ;  une  fée  nuisible. 

3.  Veuve  du  grand  Eclianson,  Jean  de  Rueil,  comte  de  Marans. 

4.  L'ordinaire  de  la  poste  ;  c'est-à-dire  les  jours  de  courrier. 
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voisins.  «  —  Le  feu,  disait-elle,  était  si  allume  qu'on  n'osait  en 
approcher,  et  l'on  n'espérait  la  fin  de  cet  embrasement  qu'avec  la 
fin  de  la  maison  du  pauvre  Guitaud.  Il  faisait  pitié  ;  il  voulait  aller 
sauver  sa  mère  qui  brûlait  au  troisième  étage;  sa  femme  (qui  était 
grosse)  s'attachait  h  lui  avec  violence...  il  me  pria  de  tenir  sa 
femme,  je  le  fis;  il  trouva  que  sa  mère  était  passée  au  travers  des 
flammes  et  qu'elle  était  sauvée  —  ». 

Enfin  «  —  des  capucins,  pleins  de  charité  et  d'adresse,  travail- 
lèrent si  bien  qu'ils  coupèrent  le  feu.  On  appela  bonheur  ce  qui 
restait  de  la  maison,  quoiqu'il  y  ait  pour  Guitaud  plus  de  dix  mille 
écus  de  perte  —  ».  (Cette maison  ne  lui  appartenait  qu'en. location). 
Ils  avaient  grand  regret  à  des  lettres  ;  M'"''  de  Sévigné  imaginait 
que  c'étaient  des  lettres  de  M.  le  Prince  '  ;  M.  de  Guitaud  était 
capitaine  de  ses  gardes. 

Cependant,  à  cinq  heures  du  matin,  lorsque  tout  fut  fini,  M'"^de 
Sévigné  offrit  son  lit  à  M"^*'  de  Guitaud  ;  mais  M'"''  Guêton  la  mit 
dans  le  sien,  parce  qu'elle  avait  plusieurs  chambres  meublées. 

«  —  Vous  m'allez  demander  comment  le  feu  s'était  mis  dans 
cette  maison  ;  on  n'en  sait  rien...  Mais,  si  l'on  avait  pu  rire  dans 
une  si  triste  occasion,  quels  portraits  n'aurait-on  pas  fait  de  l'état 
où  nous  étions  tous!...  —  »  Parmi  tous  ces  personnages  en 
bonnets  de  nuit  et  à  demi-vêtus,  l'ambassadeur  de  Venise,  en 
robe  de  chambre  et  en  perruque,  conserva  fort  bien  la  gravité  de 
la  Sérénissime  '. 

Dans  cette  même  lettre,  M'"^  de  Sévigné  fait  mention  de  l'arri- 
vée de  son  fils  :  «  —  Votre  frère  revint  hier  ;  je  ne  l'ai  quasi  pas 
vu;  il  est  à  Saint-Germain -\  .  .  il  nous  faisait  peur  de  sa  santé, 
parce  qu'il  s'ennuyait  à  Nancy  depuis  le  départ  de  M*"*-'  Ma- 
il ruche  —  » . 

La  baron  de  Sévigné  '^,  qui  désormais  prend  un  nom  dans  cette 
histoire,  y  paraîtra  bientôt  avec  tout  l'esprit  et  toute  la  légèreté  qui 
le  caractérisent.  Il  arrivait  de  Nancy,  sa  garnison,  car  la  Lorraine 
était  occupée  par  les  troupes  du  Roi. 

On  se  rappelle  que  trois  auparavant,  à  l'âge  de  vingt  ans,  M.  de 
Sévigné  avait  pris  part  à  l'expédition  de  Candie,  en  compagnie  et 
sous  les  ordres  du  comte  de  Saint-Paul  et  avec  beaucoup  d'autres 


1 .  Le  grand  Condé. 

2.  La  Sérénissime  République. 

3.  Où  était  la  Cour. 

4.  Il  portait  le  titre  de  baron  dans  sa  jeunesse. 
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jeunes  seigneurs.  Le  même  comte  de  Saint-Paul  était  maintenant 
duc  de  Longueville.  Son  frère  aîné,  qui  venait  d'entrer  dans  les 
ordres  sous  le  nom  d'abbé  d'Orléans",  lui  laissait  tout  son  bien; 
c'était  trois  cent  mille  livres  de  rente,  tous  ses  m.eubles,  toutes  ses 
pierreries,  l'hôtel  de  Longueville  ;  il  devenait  le  plus  grand  parti 
de  France  ^. 

M""*^  de  Sévigné  avait  eu  bien  des  nouvelles  à  mander  en  Pro- 
vence ;  à  l'une  d'elles,  elle  ajoutait  ce  commentaire  ^  :  «  —  A  l'é- 
gard de  M'"*^  de  La  Vallière,  nous  voudrions  vous  la  remettre 
à  Chaillot  ;  mais  elle  est  à  la  Cour  beaucoup  mieux  qu'aupara- 
vant —  )).  Elle  savait  que  M""^'  de  Grignan  n'aimait  pas  que  l'on 
dérangeât  ses  réflexions,  lorsqu'elle  s'était  accoutumée  à  l'idée  d'un 
grand  sacrifice  ;  elle  voulait  que  l'on  persévérât  dans  les  résolutions 
héroïques. 

«  —  Faites  mention  dans  vos  lettres  de  ma  tante  ^,  de  La  Troche, 
de  la  Vauvinette  ^  et  de  la  d'Escars,  disait  un  jour  M""^  de  Sévigné 
à  sa  fille  "^ ,  en  lui  nommant  les  personnes  qu'elle  voyait  le  plus 
habituellement;  tout  cela  ne  parle  que  de  vous  —  ». 

Et  ailleurs  :  «  —  Votre  souvenir  fait  ici  la  fortune  de  ceux  que 
vous  en  favorisez;  les  autres  languissent  après  —  ». 

1.  Les  Orléans  II,  ducs  de  Longueville,  descendaient  du  fameux  bâtard  d'Orléans,  le 
comte  de  Dunois. 

2.  M™e  de  Sévigné  à  M™e  de  Grignan.  Lettre  du  2  5  février   1671. 

3.  Lettre  du  27  février. 

4.  M'"e  de  La  Trousse. 

5.  M""^*  de  La  Troche  et  de  Vauvineux. 

6.  Lettre  du  2  7  février. 
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CHAPITRE  X 


LE  VOYAGE  DE  M^"  DE  GRIGNAN.  —  L  AVENTURE  DU  RHONE.  —  M.  DE 
SÉVICNÉ  ENTRE  EN  SCENE.  —  M""^  DE  SÉVIGNÉ  CHEZ  MADEMOISELLE. 
—  LES  DINERS  EN  BAVARDIN.  —  LES  MÈRES  DE  l'ÉGLISE.  —  LIVRY 
PENDANT  LA  SEMAINE  SAINTE. 


—    167I    — 


MME  de  Grignan  continuait  sa  route  et  sa  mère  la  suivait  partout 
avec  la  même  anxiété.  Le  Rhône,  où  sa  fille  devait  s'em- 
barquer, lui  faisait  une  peur  étrange;  dans  la  frayeur  que  ce  fleuve 
lui  causait,  elle  s'écriait  '  avec  un  poète  : 

Mille  sources  de  sang  forment  celle  rivière, 

et  le  reste. 

A  mesure  qu'arrivaient  les  lettres,  tous  les  incidents  de  ce  long 
voyage  se  déroulaient  à  ses  yeux:  la  montagne  de  Tarrare,  que 
M'"*-'  de  Grignan  avait  franchie  sans  litière,  et  où  elle  avait  failli 
mourir  de  faim  par  l'imprévoyance  du  coadjuteur  ;  son  passage  à 
Lyon  où  M'"'^  du  Gué"  l'avait  trouvée  belle  comme  un  ange  et 
l'avait  mise  en  bateau  par  un  temps  et  un  calme  admirable  ; 
Vienne,  les  bords  du  Rhône,  dont  elle  n'avait  pas  été  surprise, 
quoique  sa  mère  s'en  fît  une  idée  extraordinaire,  . .  Dans  tous  les 
lieux  où  elle  s'arrêtait,  on  voulait  voir  M™'^  de  Grignan;  elle  se 
plaignait  assez  complaisamment  de  la  fatigue  que  lui  attirait  la 
dignité  de  beauté  à  laquelle  elle  avait  été  élevée,  et  sa  mère  lui 


t.    M"™"  de  Sévigné  à  M™*  de  Grignan.  A  Paris,  le  27  février  1671. 
I.   M""'  du   Gué-Bagnols,    femme  de  l'Intendant  de  Lyon   et  mère   de  M""»  de  Cou  ■ 
langes. 
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répondait  sur  le  même  Ion  :   "  —  Si  vous  n'étiez  point  belle  vous 
vous  reposeriez;  il  faut  choisir  —  ». 

Au  reste,  il  semblait  à  M'"*^  de  Sévigné  que  sa  fille  était  arrivée  à 
Arles  dès  le  samedi  2  i ,  et  que  M.  de  Grignan  était  venu  au-devant 
d'elle  jusqu'au  Pont-Saint-Esprit  ;  là  devaient  s'arrêter  ses  inquié- 
tudes maternelles  ;  elle  croyait  que  sous  la  protection  de  son  mari, 
M'""  de  Grignan  n'aurait  plus  aucun  péril  à  redouter.  Depuis 
l'incident  de  la  montagne  de  Tarrare,  elle  ne  se  fiait  plus  au 
seigneur  Corbeau  :  c'était  ainsi  qu'elle  nommait  le  coadjuteur 
d'Arles,  car  il  ne  voulait  pas  qu'elle  l'appelât  Monseigneur,  et  elle 
s'accommodait  volontiers  de  son  humeur  plaisante. 

Anticipant  sur  les  nouvelles  qu'elle  attendait,  elle  ne  s'occupait 
donc  plus  que  de  l'arrivée  de  M"''  de  Grignan  dans  le  gouverne- 
ment de  son  mari.  Un  jour  que,  lasse  de  tout  et  ne  voulant  plus 
penser  qu'à  sa  fille,  elle  s'était  fait  un  plaisir  d'être  seule  et  de  lui 
écrire  hors  de  propos,  elle  lui  disait  '  :  «  —  J'écris  tranquillement 
et  je  ne  comprends  pas  que  vous  puissiez  faire  de  même  ;  je  ne  vois 
pas  un  moment  où  vous  soyez  à  vous.  Je  vois  un  mari  qui  vous 
adore;  je  vois  des  harangues,  des  infinités  de  compliments,  de 
civilités,  de  visites;  on  vous  fait  des  honneurs  extrêmes;  il  faut 
répondre  à  tout  cela.  Que  fait  votre  paresse  pendant  tout  ce 
fracas. . .  ? 

))  ...  Elle  souffre,  elle  se  retire,  elle  meurt  de  peur  de  ne  plus 
vous  retrouver.  . . 

»  Hélas  !  dit-elle,  m'avez-vous  oubliée  ?  Songez  que  je  suis  votre 
plus  ancienne  amie,  celle  qui  ne  vous  a  jamais  abandonnée,  la  fidèle 
compagne  de  vos  beaux  jours. . . 

»  Quelquefois  votre  mère  troublait  nos  plaisirs;  mais  je  savais 
bien  où  vous  reprendre  ;  présentement  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ; 
les  honneurs  et  les  représentations  me  feront  périr,  si  vous  n'aviez 
soin  de  moi. 

»  ...  II  me  semble  que  vous  lui  dites  en  passant  un  petit  mot 
d'amitié;  vous  lui  donnez  quelque  espérance  de  vous  posséder  à 
Grignan;  mais  vous  passez  vite,  et  vous  n'avez  pas  le  loisir  d'en 
dire  davantage  —  ». 

Pendant  que  M'"'=  de  Sévigné  raillait  sa  fille  si  doucement  et 
badinait  si  agréablement  sur  les  obligations  que  lui  imposait  sa 
situation  nouvelle,  elle  apprit  tout-à-coup  l'horrible  danger  que  sa 

I.  Lettre  du  mardi  3  mars  1671. 
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témérité  lui  avait  fait  courir  presqu'au  terme  de  son  voyage  '  : 
«  —  Ah  !  ma  (illc  !  quelle  lettre,  quelle  peinture  de  l'état  où  vous 
avez  été  ! ...  Je  sais  bien  qu'il  est  passé,  mais  il  est  impossible  de 
se  représenter  votre  vie  si  proche  de  sa  fin  sans  frémir  d'horreur, 
et  M.  de  Grignan  vous  laisse  embarquer  par  un  orage!...  et, 
quand  vous  êtes  téméraire,  il  trouve  plaisant  de  l'être  encore  plus 
que  vous  !...  Que  j'ai  de  peine  à  comprendre  sa  tendresse  dans 
cette  occasion!...  Ce  Rhône  qui  fait  peur  à  tout  le  monde;  ce 
pont  d'Avignon  où  l'on  aurait  tort  de  passer  en  prenant  de  loin 
toutes  ses  mesures,  un  tourbillon  de  vent  vous  jette  violemment 
sous  une  arche,  et  quel  miracle  que  vous  n'ayez  p.as  été  brisés  et 
noyés  en  un  moment  ! . . . 

))  ...  Trouvez-vous  toujours  que  le  Rhône  ne  soit  que  de 
l'eau?  De  bonne  fois,  n'avez-vous  point  été  effrayée  d'une  mort  si 
prochaine  et  si  inévitable?,..  Je  crois  au  moins  que  vous  aurez 
rendu  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  sauvée  ? . . .  —  » 

Les  lettres  de  M'"*  de  Grignan  et  les  récits  de  son  voyage  à 
travers  la  Provence  vinrent  faire  une  heureuse  diversion  à  cette 
aventure  du  pont  d'Avignon  que  sa  mère  lui  promettait  de  n'ou- 
blier de  sa  vie.  «  —  Vous  me  faites,  répondait  celle-ci  -^  une  re- 
lation divine  de  votre  entrée  dans  Arles. . .  Vous  êtes  là  comme  la 
Reine  ;  elle  ne  se  repose  jamais. .  ,  il  faut  donc  prendre  de  son 
esprit  et  avoir  patience  au  milieu  de  vos  cérémonies  —  ». 

M""*  de  Grignan  avait  trouvé  dans  cette  ville  M.  de  Corbinelli  ; 
sa  mère  lui  disait  à  ce  sujet  :  «  —  Corbinelli  m'écrit  des  merveilles 
de  vous.  Je  crois  que  vous  aurez  eu  quelque  joie  de  voir  un  de 
mes  amis^qui  est  le  vôtre  si  véritablement  —  ».  Corbinelli  était 
venu  à  Aix  avec  M.  de  Vardes  qui  promenait  son  exil  en  Provence. 

A  cet  endroit  de  la  lettre,  M™^  de  Sévigné  quitte  la  plume  et 
M.  de  Sévigné  vient  remplacer  sa  mère.  C'est  la  première  fois  qu'il 
entre  en  scène  et  son  entrée  est  caractéristique  :  «  —  Dans  l'in- 
tervalle des  deux  reprises,  écrit-il  à  sa  sœur,  je  vous  dirai  que  je 
sors  d'une  symphonie  charmante,  composée  des  deux  Camus  et 
d'Itier.  Vous  savez  que  l'ordinaire  effet  de  la  musique  est  d'atten- 
drir ;  quoique  je  n'aie  pas  besoin  de  l'éprouver  sur  votre  sujet,  elle 
n'a  pas  laissé  de  renouveler  mille  choses  que  le  temps  qu'il  y  a  que 
nous  sommes  séparés  devraient  avoir  amorties...  Mais,  savez-vous 
en  quelle  compagnie  j'étais  ?  C'était   M"''  de   Lenclos,  M""^  de  la 

1.    Lettre  du  4  mars   1671. 
1.   Lettre  du  6  mars. 
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Sablière,  M"»^  de  Salins,  M'i^  de  Tiennes,  M"'"  de  Montsoreau  et  le 
tout  chez  M""  de  Raymond.  Après  cela  si  vous  ne  me  trouvez  pas 
joli  garçon,  vous  n'avez  pas  les  mêmes  raisons  qu'elles,  et  vous  ne 
voyez  pas  d'ici  ma  perruque  noire  qui  est  effroyable.  —  Adieu,  vous, 
s'écriait  sur  le  même  ton  de  gaîté  folâtre  le  guidon  des  Gendarmes 
Dauphins,  soyez  la  bien  échappée  des  périls  du  Rhône  et  la  bien 
reçue  dans  votre  royaume  d'Arles.  A  propos,  j'ai  fait  transir  M.  de 
Condom  par  le  récit  de  votre  aventure...   —   » 

M.  de  Condom,  le  grand  Bossuet,  précepteur  de  M.  le  Dauphin, 
avait  dû  rencontrer  souvent  M"^"  de  Grignan  non  seulement  à  la 
Cour,  mais  chez  le  duc  de  Montansier,  gouverneur  du  jeune  prince 
et  beau-frère  de  M.  de  Grignan.  Peu  après  l'aventure  du  Rhône, 
il  envoya  à  M'"''  de  Sévigné  une  lettre  pour  M""'  de  Grignan,  et 
lui  écrivit  à  elle-même  un  billet  fort  poli. 

«  —  Nous  sommes  en  peine  de  savoir  si  vous  riez  quand  on 
vous  harangue,  reprenait  M'"^  de  Sévigné  après  son  fils  ;  c'est  une 
incommodité  à  quoi  je  craignais  que  vous  ne  fussiez  sujette...  '  — « 

Sur  les  entrefaites,  il  lui  vint  un  gentilhomme  de  ce  pays-là  qui 
venait  de  voir  M"^«  de  Grignan  à  Aix,  jouant  à  petite  prime  avec 
MM.  de  Vardes  et  de  Bandol  ".  ^  —  Je  voudrais  vous  dire  comme 
je  l'ai  reçu,  et  comme  il  m'a  paru  de  vous  avoir  vue  jeudi...  -'  —  » 
11  avait  trouvé  M"'°  de  Sévigné  avec  le  Père  Mascaron  "^.  Comme 
ce  Père  prêchait  dans  sa  paroisse,  et  qu'il  était  venu  la  voir  quelques 
jours  auparavant,  elle  avait  pensé  que  cela  était  d'une  bonne  petite 
dévote  de  lui  donner  un  repas.  Il  était  de  Marseille,  et  il  avait 
trouvé  fort  bon  d'entendre  parler  de  Provence. 

Au  reste,  Mascaron  et  Bourdaloue  se  surpassaient  à  l'envi 
pendant  ce  Carême  ;  M"'"  de  Sévigné  entendait  tous  les  matins 
l'un  ou  l'autre  ■. 

((  —  J'ai  dîné,  aujourd'hui,  chez  M""^  de  Lavardin,  écrivait-elle 
le  vendredi  i3  mars,  après  avoir  été  en  Bourdaloue  où  étaient  les 
Mères  de  l'Église  ;  c'est  ainsi  que  j'appelle  les  Princesses  de  Conti 
et  de  Longueville:  tout  ce  qui  était  au  monde  était  à  ce  sermon,  et 
ce  sermon  était  digne  de  ceux  qui  l'écoutaient.  M"^*  de  La  Fayette 
y  était  pour  la  première   fois    de  sa   vie  ;  elle  était   transportée 

1 .  Lettre  du  6  mars. 

2.  Le  Président  de  Bandol. 

3.  Lettre  du   i  i  mars. 

4.  Le  Père  Mascaron,  de  l'Oratoire,  célèbre  prédicateur. 

5.  Lettre  du  i  i  mars  1671 . 
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d'admiration  —  ».  M'"»  de  Longueville  '  édifiait  alors  le  monde 
par  sa  retraite  et  par  sa  pénitence,  et  la  Princesse  de  Conti  -,  sa 
belle-sœur,  veuve  comme  elle  et  qui  n'avait  rien  à  réparer,  l'édifiait 
également  par  ses  bonnes  œuvres  et  la  pratique  des  plus  hautes 
vertus  chrétiennes. 

Tandis  que  M'""  de  Sévigné  donnait  des  preuves  solides  et  sé- 
rieuses de  ses  sentiments  religieux,  elle  ne  se  refusait  pas  quelques 
distractions  permises  en  ce  saint  temps  '\  Elle  dînait  tous  les  ven- 
dredis, en  maigre,  à  l'hôtel  de  Lavardin,  chez  l'évêque  du  Mans, 
qui  était  Beaumanoir,  et  beau-frère  de  la  marquise;  c'était  avec 
M.  de  la  Rochefoucauld,  M"'"  de  Brissac  et  le  poète  Benserade 
qui  toujours  y  faisait  la  joie  de  la  compagnie  ;  et  d'autres  fois  ces 
réunions  avaient  lieu  chez  M"i«  de  Lavardin,  avec  qui  M"""  de 
Sévigné  était  extrêmement  liée,  et  qui  exerçait  une  sorte  de  supré- 
matie sur  toutes  les  veuves  de  cette  génération  ;  cela  s'appelait 
dîner  en  Bavardin,  car  cette  marquise  aimait  fort  à  causer. 

Un  jour  que  M'""  de  Sévigné  alla  rendre  ses  devoirs  à  la  grande 
Mademoiselle  ^,  elle  s'y  donna  une  petite  satisfaction  d'amour- 
propre  à  l'égard  de  la  duchesse  de  Gesvres,  à  qui  elle  devait  une 
incivilité.  Car  toute  polie  et  prévenante  qu'elle  fût,  et  sachant 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû,  elle  savait  fort  bien  rappeler, 
quand  il  en  était  besoin,  ce  qui  lui  était  dû  à  elle-même. 

Cette  duchesse  arriva  donc  belle,  charmante,  et  de  bonne  grâce  ; 
Mademoiselle  était  au  lit,  M'""  de  Sévigné  sur  l'estrade  du  lit,  et 
la  duchesse  d'Arpajon  au-dessus  d'elle.  M"""  de  Sévigné  ne  branla 
pas  lorsqu'elle  vit  entrer  la  duchesse  de  Gesvres  et  ne  se  leva  pas 
pour  lui  donner  sa  place,  ce  qu'elle  aurait  fait  en  toute  autre 
occasion. 

On  apporta  à  boire  à  Mademoiselle  ;  il  fallut  donner  la  ser- 
viette. «  —  Je  vois,  dit  M"'*  de  Sévigné,  M"'«  de  Gesvres  qui 
dégante  sa  main  maigre  ;  je  pousse  M"'°  d'Arpajon  ;  elle  m'entend 
et  se  dégante  ;  et,  d'une  très  bonne  grâce,  avance  un  pas,  coupe 
la  duchesse,  et  prend  et  donne  la  serviette...  Ma  fille;  je  suis 
méchante;  cela  m'a  réjouie,  c'est  bien  employé.  A  t-on  jamais  vu 
accourir  pour  ôter  à  M'"e  d'Arpajon,  qui  est  dans  la  ruelle,  un  petit 
honneur  qui  lui  revient  tout  naturellement  ?  M'"°  de  Puisieux  s'en 

1.  Anne-Genevièvie  de  Bourbon,  sœur  du  grand  Condé. 

2.  Anne  Maninozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin. 

3.  Lettre  du  i  i  mars. 

4.  Lettre  du  i3  mars  1671.  » 
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est  épanoui   la  rate  ;  Mademoiselle  n'osait  lever  les  yeux,  et  moi       i 
j'avais  une  figure  qui  ne  valait  rien  —   ». 

Ces  questions  d'étiquette  avaient  une  importance  qui  maintenant 
semble  puérile.  Tout  service  rendu  aux  Princes  devenait  un  honneur 
pour  celui  qui  la  rendait,  et  tout  empiétement  sur  les  prérogatives 
d'autrui  pouvait  être  la  source  des  plus  sérieuses  querelles. 

Au  reste,  M'"°  de  Sévigné  recommandait  fort  à  sa  fille  de  s'a- 
juster aux  mœurs  et  aux  usages  de  ceux  avec  qui  elle  avait  à  vivre  : 
c'était  le  moven  de  ne  choquer  personne  et  de  n'avoir  point 
d'ennemis  dans  le  lieu  qu'elle  habitait. 

((  —  Je  vous  vois,  lui  disait-elle',  accablée  d'honneurs,  et 
d'honneurs  qui  tiennent  surtout  au  nom  que  vous  portez;  rien 
n'est  plus  grand,  ni  plus  considéré  ;  nulle  famille  n'est  plus 
aimable  ;  vous  y  êtes  adorée,  à  ce  que  je  crois,  car  le  coadjuteur  ne 
m'écrit  plus. . .  —  » 

M.  de  Grignan  ne  lui  écrivait  pas  davantage;  elle  se  plaignait 
doucement  qu'il  ne  l'eût  pas  remerciée  de  lui  avoir  renvoyé  sa 
femme.  Au  reste,  elle  apprit  que  l'aventure  du  pont  d'Avignon 
était  encore  sur  le  dos  du  coadjuteur.  Quant  au  pauvre  Grignan,  il 
se  noyait  par  dépit  d'être  avec  des  gens  si  déraisonnables.  —  «  En 
vérité,  s'écriait-elle  '  en  s'adressant  à  sa  fille,  vous  êtes  quelquefois 
capable  de  mettre  au  désespoir  ! .  .  . —  ); 

Un  jour,  M,  de  Barillon,  ambassadeur  en  Angleterre,  inter- 
rompit la  plus  aimable  mère  du  monde  pendant  qu'elle  faisait  son 
courrier,  pour  écrire  quelques  mots  dans  sa  lettre,  à  la  gouver- 
nante de  Provence.  «  —  C'est  ce  pauvre  Barillon  qui  m'a  inter- 
rompue et  qui  ne  me  trouve  guère  avancée  de  ne  pouvoir  pas 
encore  recevoir  vos  lettres  sans  pleurer.  Je  ne  le  puis,  ma  fille; 
mais  ne  souhaitez  pas  que  je  le  puisse:  aimez  mes  tendresses,  aimez 
mes  faiblesses  ■*   —  « . 

Quelques  jours  plus  tard,  son  courrier  de  Provence  lui  ayant 
manqué,  elle  se  lamentait  ^  :  «  —  Cela  n'est- il  pas  cruel  de 
n'avoir  pas  reçu  de  vos  lettres  ?  Voilà  M.  de  Coulanges  qui  a 
reçu  les  siennes  et  qui  me  vient  insulter  !  —  »  Il  avait  écrit  des 
folies  à  M'^^  de  Grignan  ;  elle  y  répondait  délicieusement.  Elle  ne 
répondait   pas  aussi    exactement   à   des   lettres  plus  sérieuses,  car 

1 .  Lettre  du   i  i  mars. 

2.  Lettre  du  2  3  mars. 

3.  Lettre  du   18  mars. 

4.  Lettre  du  2  3  mars. 
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M""^  de  Sévigné,  se  trouvant  un  jour  chez  M""^  de  Coulanges  avec 
M.  le  coadjuteur  deRheims,  elle  se  plaignit  au  prélat  du  désordre 
de  la  poste:  il  lui  dit  (jue  la  poste  lui  jouait  des  tours  aussi  bien 
qu'îi  elle;  qu'il  avait  écrit  deux  fois  à  M'"^  de  Grignan  et  qu'elle 
ne  lui  avait  pas  répondu,  c  —  Mettez  la  main  sur  votre  cons- 
cience ma  bonne,  et  j)ayez  vos  dettes  !  —  »  s'écriait  M""=  de 
Sévigné. 

Le  coadjuteur  de  Rheims  était  Le  Tellier,  frère  de  M.  de 
Louvois  et  cousin  de  M"^^  de  Coulanges. 

M"'e  de  Sévigné  alla  voir  un  jour  M.  de  la  Rochefoucauld  qui 
avait  la  goutte;  elle  le  trouva  criant  les  hauts  cris  :  ses  douleurs 
étaient  à  un  tel  point  que  toute  sa  constance  était  vaincue  ;  l'excès 
de  ses  douleurs  l'agitait  de  telle  sorte  qu'il  était  en  l'air  sur  sa  chaise 
avec  une  fièvre  violente.  Il  fit  à  M'"*^  de  Sévigné  une  pitié  extrême  ; 
jamais  elle  ne  l'avait  vu  en  cet  état.  Il  la  pria  de  le  mander  à 
M"'^  de  Grignan,  et  de  lui  dire  que  les  roués  ne  souffraient  point 
en  un  moment  ce  qu'il  souffrait  la  moitié  de  la  vie,  et  qu'ainsi 
il  souhaitait  la  mort  comme  le  coup  de  grâce. 

M.  de  la  Rochefoucauld  aimait  tendrement  M"^<^  de  Grignan: 
il  l'avait  vue  très  jeune  et  constamment  chez  M'"^  de  la  Fayette.  Lui- 
même,  envahi  par  la  goutte,  étranger  depuis  la  Fronde  au  mou- 
vement et  aux  faveurs  de  la  Cour,  il  vivait  au  milieu  d'un  cercle 
choisi  dont  M'"^  de  Sévigné  et  ses  enfants  faisaient  partie. 

Cependant  le  Carême  approchait  de  sa  fin;  M'"^  de  Sévigné 
sentait  le  besoin  de  dérober  quelques  jours  au  monde  ;  et,  s'il  se 
pouvait,  au  souvenir  de  sa  fille,  pour  se  donner  plus  entièrement  à 
Dieu.  Elle  se  retira  donc  à  l'abbaye  de  Livry  et  de  là  elle  écrivait  à 
M™°  de  Grignan,  le  mardi  saint  '  :  «  —  Il  y  a  trois  heures  que  je 
suis  ici.  Je  suispartie  de  Paris  avec  l'abbé  (de  Coulanges)^  Hélène  - 
et  Marphise-',  dans  le  dessein  de  me  retirer  du  monde  et  du  bruit 
pour  jusqu'à  jeudi  au  soir  ;  je  prétends  être  en  solitude  ;  je  veux 
faire  de  ce  lieu  une  petite  Trappe  ;  je  veux  y  prier,  y  faire  mille 

réflexions —  »   Elle  avait  résolu  d'y  jeûner  beaucoup   pour 

toutes  sortes  de  raisons,  de  marcher  pour  tout  le  temps  qu'elle 
avait  été  dans  sa  chambre,  et  surtout  de  s'ennuyer  pour  l'amour  de 
Dieu.   «  —  Mais  ce  que  je  ferais  beaucoup  mieux  que  tout  cela, 


1 .  A  Livry,  le  24  mars. 

2.  Femme  de  chambre  de  M'"*'  de  Sévigné. 

3.  Sa  petite  chienne. 
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s'écriait-elle,  c'est  de  penser  à  vous,  ma  fille  ;  je  n'ai   pas  encore 
cessé  depuis  que  je  suis  arrivé  —  ». 

C'était  la  première  fois  qu'elle  venait  à  Livry  depuis  le  départ  de 
M'"''  de  Grignan,  et  la  vue  de  ce  lieu  qu'elle  avait  habité  si  souvent 
avec  elle,  renouvelait  toutes sesdouleurs. Ne pouvantdonc  contenir 
des  sentiments,  elle  alla  lui  écrire  au  bout  d'une  petite  allée  sombre 
que  sa  fille  aimait,  assise  sur  un  siège  de  mousse  où  elle  l'avait  vue 
quelquefois  couchée. 

«  _  Mais,  mon  Dieu  !  s'écriait-elle,  où  ne  vous  ai-je  point 
vue  ici?  et  de  quelle  force  toutes  ces  pensées  me  traversent-elles  le 
cœur?  Il  fi'y  a  point  d'endroit,  point  de  lieu,  ni  dans  la  maison, 
ni  dans  l'Église,  ni  dans  le  jardin  où  je  ne  vous  ai  vue  ;  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  me  fasse  souvenir  de  quelque  chose....  Mais,  j'ai 
beau  tourner,  j'ai  beau  chercher,  cette  chère  enfant  que  j'aime  avec 
tant  de  passion  est  à  deux  cents  lieues  de  moi,  je  ne  l'ai  plus  ;  sur 
cela  je  pleure  sans  pouvoir  m'en  empêcher.  Ma  chère  bonne,  disait 
celte  tendre  mère  tout  en  larmes,  voilà  qui  est  bien  faible  ;  mais 
je  ne  sais  point  être  forte  contre  une  tendresse  si  vive  et  si  natu- 
relle —  ». 

Et  qui  pourrait  l'en  blâmer?  Qui  ne  serait  touché  des  expressions 
que  cette  tendresse  lui  suggérait  et  qui  ne  comprendrait  sa  douleur, 
en  songeant  à  la  distance  infinie  qui  la  séparait  désormais  de  sa 
fille,  cette  distance  que  la  facilité  des  communications  abrège  au- 
jourd'hui de  telle  sorte  que  nous  ne  comprenons  plus  les  difficultés 
et  les  lenteurs  du  passé  ? 

Le  jeudi  saint,  au  moment  de  retourner  à  Paris,  elle  reprenait  la 
plume  '  :  «  —  Si  j'avais  autant  pleuré  mes  péchés  que  j'ai  pleuré 
pour  vous  depuis  que  je  suis  ici,  je  serais  très  bien  disposée  pour 
faire  mes  Pâques  et  mon  Jubilé.  J'ai  passé  ici  le  temps  que  j'avais 
résolu  ;  de  la  manière  dont  je  l'avais  imaginé,  à  la  réserve  de  votre 
souvenir  qui  m'a  plus  tourmenté  que  je  ne  l'avais  prévu.  C'est  une 
chose  étrange  qu'une  imagination  vive  qui  se  représente  toutes 
choses  comme  si  elles  étaient  encore....  je  ne  sais  où  me  sauver  de 
vous  :  notre  maison  de  Paris  m'assomme  encore  tous  les  jours  et 
Livry  m'achève.  .  .  —  » 

Cependant  elle  avait  trouvé  de  la  douceur  dans  cette  tristesse  de 
Livry  :  une  grande  solitude,  un  grand  silence,  un  office  triste,  des 
ténèbres  chantées    avec  dévotion,    un    jeûne   canonique,  et    une 

I .    Lettre  du  26  mars. 
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beauté  dans  ces  jardins  dont  M""^  de  Grignan  aurait  été  charmée. 
M'"''  de  Sévigné  n'avait  jamais  été  à  Livry  pendant  la  Semaine- 
Sainte.  Elle  retournait  h  Paris  le  soir  même,  car  elle  voulait  aller  le 
lendemain  à  la  Passion  du  père  Bourdaloue  ou  du  père  Mascaron  : 
ce  fut  celle  de  Mascaron  qu'elle  entendit,  qui  fut  très  belle  et  très 
touchante.  Ce  n'était  pas  qu'elle  n'eût  eu  grande  envie  de  se  jeter 
dans  le  Bourdaloue;  mais  l'impossibilité  lui  en  avait  ôté  le  goût; 
les  laquais  y  étaient  dès  le  mercredi  '  et  la  presse  était  à  mourir. 
«  —  Je  savais,  disait-elle',  qu'il  devait  redire  celle  que  M.  de 
Grignan  et  moi,  nous  entendîmes  l'année  passée  aux  Jésuites,  et 
c'est  pour  cela  que  j'en  avais  envie  —  ». 

Ce  temps  de  retraite  étant  passé.  M'"*  de  Sévigné  reprit  sa  vie 
ordinaire  ;  et,  dès  le  mardi  de  Pâques,  elle  alla  faire  sa  cour  à 
Saint-Germain.  Elle  écrivait  à  M'^*  de  Grignan  le  lendemain  ^  : 
«  —  Le  nombre  de  ceux  qui  me  demandèrent  de  vos  nouvelles  est 
aussi  grand  que  celui  de  tous  ceux  qui  composent  la  Cour.  Je  pense 
qu'il  est  bon  de  distinguer  la  Reine  qui  fît  un  pas  vers  moi  ^,  et 
me  demanda  des  nouvelles  de  ma  fille  sur  son  aventure  du  Rhône. 
Je  la  remerciai  de  l'honneur  qu'elle  me  faisait  de  se  souvenir  de 
vous.  Elle  reprit  la  parole  et  me  dit  :  «  Contez-moi  comme  elle 
a  pensé  périr  ?  »  Je  me  mis  à  lui  conter  votre  belle  hardiesse  de 
vouloir  traverser  le  Rhône  par  un  grand  vent,  et  que  ce  vent  vous 
avait  jetée  rapidement  sous  une  arche,  à  deux  doigts  du  pilier  où 
vous  auriez  péri  mille  fois  si  vous  l'aviez  touché.  La  Reine  me 
dit  ;  «  Et  son  mari  était-il  avec  elle  ?  —  Oui,  Madame,  et 
M.  le  coadjuteur  aussi.  —  Vraiment,  ils  ont  eu  grand  tort  », 
reprit-elle,  et  fît  des  a  hélas  !  et  dit  des  choses  très  obligeantes 
pour  vous.  Il  vint  ensuite  bien  des  duchesses.  .  .  —  » 

Au  milieu  du  silence  du  cercle,  la  Reine  adressa  une  seconde 
fois  la  parole  à  M"^^  de  Sévigné;  ce  fut  pour  lui  demander  à  qui 
ressemblait  sa  petite-fîlle.  M'"'-'  de  Sévigné  répondit  qu'elle  ressem- 
blait à  M.  de  Grignan  ;  la  Reine  fît  un  petit  cri  et  trouva  qu'elle 
aurait  mieux  fait  de  ressembler  à  sa  mère  ou  à  sa  grand'mère. 

Après  la  Reine,  M.  le  Dauphin  '■  et  Mademoiselle  parlèrent  fort 
à  M""^  de  Sévigné  de  sa  fille.  Les  coiffures /îur/u6er/u  l'avaient  extrê- 

1.  Lettre  du  Vendredi  saint,  27  mars  1671. 

2.  Pour  garder  les  places  de  leurs  maîtres. 

3.  Lettre  du  mercredi   i'^''  avril. 

4.  Distinction  accordée  aux  femmes  titrées. 

5.  Le  Dauphin  avait  dix  ans. 

Tome  I.  6 
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mement  divertie  :  c'était  une  coiffure  qui  venait  de  faire  son  appa- 
rition à  la  Cour  et  qui  ne  seyait  pas  à  certaines  dames  «  —  dont 
l'âge  et  la  beauté  ne  convenaient  pas  —  ».  Le  Roi  et  toutes  les 
dames  sensées  s'en  pâmaient  de  rire.  M"""  de  Sévigné  la  trouvait 
ridicule,  même  aux  plus  jolis  visages.  «  —  Il  faut  m'en  croire, 
disait-elle,  car  vous  savez  comme  j'aime  la  mode  excessive  —  ». 

«  —  La  Choiseul  ressemblait,  comme  dit  Ninon  ',  à  un  prin- 
temps d'hôtellerie,  comme  deux  gouttes  d'eau  ;  cette  comparaison 
est  excellente.  Mais  qu'elle  est  dangereuse  cette  Ninon!  Si  vous 
saviez  comme  elle  dogmatise  sur  la  religion,  cela  vous  ferait 
horreur  !   —  » 

Peu  de  temps  auparavant,  M"'^  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fîUe  "  : 
«  —  Votre  frère  entre  sous  les  lois  de  Ninon  ;  je  doute  qu'elles 
lui  soient  bonnes.  Elle  avait  gâté  son  père.  —  Elle  trouve  que  votre 
frère  a  la  simplicité  de  la  colombe,  il  ressemble  à  sa  mère  ;  c'est 
M™«  de  Grignan  qui  a  tout  le  sel  de  la  maison,  et  qui  n'est  pas  si 
sotte  que  d'être  dans  cette  dépendance.  Quelqu'un  pensa  prendre 
votre  parti  et  lui  ôter  l'estime  qu'elle  a  pour  vous  ;  elle  le  fit  taire 
et  lui  dit  qu'elle  en  savait  plus  que  lui.  Quelle  corruption  !  —  » 

M'"^  de  Sévigné  était  vivement  touchée  du  mal  qu'elle  faisait  à 
son  fils  sur  ce  chapitre  de  la  religion,  et  faisait  avec  M'"'^  de  la 
Fayette  tous  ses  efforts  pour  le  dépêtrer  d'un  engagement  si  dan- 
gereux. «  —  Il  a  de  plus,  disait-elle,  une  petite  comédienne,  et 
tous  les  Despréaux  et  les  Racine  et  paye  les  soupers  ;  c'est  une 
vraie  diablerie  —  ». 

Au  reste.  M"""  de  Grignan  ne  méritait  pas  l'estime  que  M"^  de 
Lenclos  avait  pour  elle.  Bien  que  versée  dans  la  philosophie  de 
Descartes,  et  d'un  esprit  porté  aux  subtibilités  métaphysiques,  elle 
avait  toujours  mis  la  religion  au  premier  rang  de  ses  devoirs. 

M'"^  de  Sévigné  était  plus  heureuse  que  sa  fille  en  prédicateurs, 
car  voici  ce  qu'elle  lui  mandait  dans  le  temps  de  Pâques  ^  : 
«  —  Nous  entendîmes  l'autre  jour  l'abbé  de  Montmort.  Je  n'ai 
jamais  ouï  un  si  beau  jeune  sermon.  Il  fit  le  signe  de  la  Croix;  il 
dit  son  texte;  il  ne  nous  gronda  point;  il  ne  nous  dit  point  d'in- 
jures ;  il  nous  pria  de  ne  pas  craindre  la  mort  puisqu'elle  était  le 
seul  passage  pour  aller  à  Jésus-Christ.  Nous  le  lui  accordâmes, 
nous  fûmes  tous  contents  —  «. 

1 .  M"*-'  de  Lenclos. 

2.  Lettre  du   i  i   avril. 
î.   Ibid. 
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IA  COIFFURE  qui,  par  son  exagération,  avait  paru  ridicule  même 
^  aux  plus  jolis  visages,  venait  d'entrer  dans  une  phase  nouvelle. 
M'"'"  de  Sévigné  en  parlait  à  sa  fille  dans  sa  lettre  du  4  avril  : 
«  —  Je  vous  mandai  l'autre  jour  la  coiffure  de  M"'®  de  Nevers  ' 
et  dans  quel  excès  la  Martin  avait  poussé  cette  mode;  mais  il  y  a 
une  certaine  médiocrité  qui  m'a  charmée  et  qu'il  faut  vous 
apprendre.  Je  vis  hier  la  duchesse  de  Sully  et  la  comtesse  de 
Guiche  -  ;  leurs  têtes  sont  charmantes,  je  suis  rendue  —  ». 

«  —  Voici  ce  que  Trochanire  ^  qui  arrive  de  Saint-Germain,  et 
moi,  nous  allons  vous  faire  entendre  si  nous  pouvons.  Imaginez- 
vous  une  tête  partagée  à  la  paysanne  jusqu'à  deux  doigts  du  bour- 
relet ;  on  coupe  les  cheveux  de  chaque  côté,  d'étage  en  étage,  dont 
on  fait  de  grosses  boucles  de  cheveux  rondes  et  négligées  qui  ne 
viennent  pas  plus  bas  qu'un  doigt  au-dessous  de  l'oreille;  cela  fait 
quelque  chose  de  fort  jeune  et  de  fort  joli,  et  comme  deux  gros 
bouquets  de  cheveux  de  chaque  côté. . .  On  met  les  rubans  comme 
à  l'ordinaire  et  une  grosse  boucle  nouée  entre  le  bourrelet  et  la 
coiffure;  quelquefois  on  la  laisse  traîner  jusqu'à  la  gorge...  Je 
vous   vois,  vous    m'apparaissez,    et    cette   coiffure   est   faite   pour 

vous    —    )). 

«  —  Madame,  reprend  M""®  de    La  Troche  '^,  vous  serez  ravi- 

1 .  La  duchesse  de  Nevers. 

2.  N.  de  Béthune-Sully,  comtesse  de  Guiche. 

3.  Ml!"  de  La  Troche. 

4.  N.  Godde  de  Varennes,  marquise  de  La  Troche. 
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santé  :  tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  vous  n'ayez  regret  à  vos 
cheveux.  Pour  vous  fortifier,  je  vous  apprends  que  la  Reine,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  filles  et  de  femmes  à  Saint-Germain,  achevèrent 
hier  de  les  faire  couper  par  la  Vienne  ',  car  c'est  lui  et  M"''  de  la 
Borde  qui  ont  fait  toutes  les  exécutions.  M'"'^  de  Crussol  ^  vint 
lundi  à  Saint-Germain,  coiffée  à  la  mode  ;  elle  alla  au  coucher  de 
la  Reine  et  lui  dit  :  —  «  Ah  Madame  !  votre  Majesté  a  donc  pris 
notre  coiffure  ?  —  Votre  coiffure  ?  lui  répondit  la  Reine;  je  vous 
assure  que  je  n'ai  point  voulu  prendre  votre  coiffure  :  je  me  suis 
fait  couper  les  cheveux  parce  que  le  Roi  les  trouve  mieux  ainsi  ; 
mais  ce  n'est  point  pour  prendre  votre  coiffure.  On  fut  un  peu 
étonné  du  ton  avec  lequel  la  Reine  lui  parla.  Mais  voyez  aussi  où 
M'"^  de  Crussol  allait  prendre  que  c'était  sa  coiffure,  parce  que  c'est 
celle  de  M""  de  Montespan  3,  de  M"""  de  Nevers,  de  la  petite  de 
Thianges,  et  de  deux  ou  trois  autres  beautés  charmantes  qui  l'ont 
hasardée  les  premières....  Enfin  Madame,  il  n'est  question  d'autre 
chose  à  Saint-Germain  ;  et  moi,  qui  ne  veux  point  me  faire  couper 
les  cheveux,  je  suis  ennuyée  à  la  mort  d'en  entendre  parler  !  —  » 

«  —  Après  tout,  s'écrie  M'"^  de  Sévigné,  saisie  d'un  remords 
subit,  nous  ne  vous  conseillons  point  de  faire  couper  vos  beaux 
cheveux;  et  pour  qui,  bon  Dieu?  Cette  mode  durera  peu  ;  elle 
est  mortelle  pour  les  dents;  taponnez-vous  seulement  par  grosses 
boucles,  comme  vous  faisiez  quelquefois,  car  les  petites  boucles 
rangées  de  Montgobert  sont  justement  du  temps  du  roi  Guil- 
lemot —  ». 

La  coiffure,  adoptée  à  Saint-Germain,  se  répandit  bientôt  dans 
Paris,  et  partout  elle  causa  les  mêmes  surprises:  chaque  hôtel  du 
grand  monde  eut  sa  représentation  particulière.  M'"^  de  Sévigné 
racontait  a  ce  propos  "^  :  a  —  M"'^  de  Marans  entra  l'autre  jour 
chez  M'"^  delà  Fayette;  M.  de  la  Rochefoucauld  y  était  et  moi 
aussi.  La  voilà  qui  entre  sans  coiffe,  elle  venait  d'être  coupée,  mais 
coupée  en  vraie  fanfan^;  le  premier  appareil  avait  été  levé,  il  n'y 
avait  pas  un  quart  d'heure;  elle  était  décontenancée,  sachant  bien 
qu'elle  allait  être  improuvée.  M"^^  de  la  Fayette  lui  dit  :  «  Mais 
vraiment  il  faut  que  vous  soyez  folle  ;  mais  savez-vous,  Madame, 


1 .  Coiffeur  à  la  mode. 

2.  N.  de  Sainte-Maure,  duchesse  de  Crussol,  fille  du  duc  de  Monlausier. 

3.  Gabrielle  de  Rochechouart-Mortemart,  marquise  de  Montespan. 

4.  Lettre  du  22  avril. 

5.  M'n*  de  Marans  n'était  plus  de  la  première  jeunesse. 
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que  vous  êtes  complètement  ridicule?  »  M.  de  la  Rochefoucauld 
dit:  «  Ma  Mère  »,  (il  l'appelait  ainsi  par  manière  de  plaisanterie 
et  elle  l'appelait  son  (ils)  Ah!  par  ma  foi,  ma  mère,  nous  n'en 
demeurerons  pas  là;  approchez-vous  un  peu,  ma  mère,  cpie  je  voie 
si  vous  êtes  comme  votre  sœur.  (Sa  sœur  aussi  venait  d'être  coupée). 
Manière,  vous  voilà  bien.  »  Vous  entendez  ces  tons-là....  pour 
moi,  je  riais  sous  ma  coifle.  Elle  se  décontenança  si  fort  qu'elle  ne 
put  soutenir  cette  attaque  ;  elle  remit  sa  coiffe  et  bouda  jusqu'à  ce 
que  M'"*^  de  Schomberg  '  la  vint  reprendre....  —   » 

Un  jour  que  M"^''  de  Sévigné  avait  reçu  son  courrier  de  Provence, 
elle  s'écriait  -  :  «  —  Mon  Dieu  !  ma  fille,  que  vos  lettres  sont 
aimables  !  Vous  étiez  en  dévotion,  vous  y  avez  trouvé  nos  pauvres 
sœurs  [de  Sainte-Marie)  ;  vous  y  avez  votre  cellule;  mais  ne  vous 
y  creusez  point  trop  l'esprit  ;  les  rêveries  sont  quelquefois  si  noires 
qu'elles  font  mourir....  —  »  Le  même  sentiment  de  dévotion  qui 
conduisait  M*"^  de  Sévigné  à  Livry  pendant  la  Semaine-Sainte, 
avait  porté  M'"^  de  Grignan  à  se  retirer  au  couvent  de  la  Visitation 
d'Aix;  elle  avait  eu  besoin  de  se  soustraire  un  moment  aux  dis- 
tractions que  lui  causait  une  représentation  continuelle. 

a  —  J'admire,  lui  disait  sa  mère  %  vos  dames  de  Provence  :  la 
description  que  vous  me  faites  des  cérémonies  est  une  pièce 
achevée  :  mais  savez-vous  bien  qu'elles  m'échauffent  le  sang  et  que 
je  ne  comprends  pas  comment  vous  y  pouvez  résister?  —  »  M"^^  de 
Grignan  n'y  résista  pas  non  plus  ;  et  lasse  de  tant  de  façons,  elle 
cessa  de  reconduire  les  dames  qui  venaient  la  visiter,  au  risque  de 
n'être  pas  reconduite  elle-même. 

Et  comme  sa  mère  se  préoccupait  de  son  isolement,  au  milieu 
d'un  pays  si  nouveau  pour  elle  où  tout  lui  était  devoir  et  assujet- 
tissement ,  sachant  d'ailleurs  combien  son  sérieux  cachait  de 
jeunesse  et  de  gaieté  qui  avaient  besoin  de  s'épancher.  «  —  Enfin 
Montgobert  sait  rire,  lui  disait-elle  *  ;  elle  entend  votre  langage  ; 
qu'elle  est  heureuse  d'avoir  de  l'esprit  et  d'être  auprès  de  vous  ! 
Les  esprits  où  il  n'y  a  pas  de  remède  font  bouillir  le  sang  !  —  » 

M'^=  de  Montgobert  était  cette  demoiselle  de  compagnie  qui 
s'entendait  bien  aux  coiffures  et  ne  trouvait  pas  cette  fonction  au- 
dessous  d'elle. 


1.  Marie  de  Hautefort,  maréchale  de  Schomberg. 

2.  Lettre  du  8  avril. 
î.  Ibid. 

j{.  Lettre  du  1 5  avril. 
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«  —  Je  trouve,  ajoutait  M'"*^  de  Sévigné  '  que  M.  de  Grignan, 
avec  tout  ce  qu'il  vous  est  déjà,  est  encore  votre  vraie  bonne  com- 
pagnie :  c'est  lui,  ce  semble,  qui  vous  entend.  . .  conservez  bien  la 
joie  de  son  cœur  par  la  tendresse  du  vôtre.  . .  —  ->. 

N'avait-elle  pas  assez  souffert  des  froideurs  de  sa  fille  pour  être 
en  droit  de  lui  donner  ce  conseil  ?  Et  tout  le  secret  de  cette  recom- 
mandation n'est-il  pas  dans  les  paroles  suivantes  '  ?  «  —  Je  vous  prie, 
ma  fille^  ne  donnons  point  à  l'absence  l'honneur  d'avoir  remis  entre 
nous  une  parfaite  intelligence,  et,  de  mon  côté,  la  persuasion  de 
votre  tendresse  pour  moi. .  .  regrettons  le  temps  où  je  vous  voyais 
tous  les  jours,  vous  qui  êtes  le  charme  de  ma  vie  et  de  mes  yeux  ; 
où  je  vous  entendais,  vous  dont  l'esprit  touche  mon  goût  plus  que 
tout  ce  qui  m'a  jamais  plu.  N'allons  point  faire  une  séparation  de 
votre  aimable  vue  et  de  votre  amitié  —  ». 

Chose  étrange,  M"i^  de  Grignan,  si  réservée,  si  peu  expansive  à 
regard  de  sa  mère,  avait  besoin  d'être  rassurée  sur  la  tendresse  que 
sa  mère  lui  portait. 

Celle-ci  cependant  voulait  lui  parler  de  son  frère».  «  —  Il  a  eu, 
lui  disait-elle  ■^,  son  congé  de  Ninon  ;  elle  s'est  lassée  d'aimer  sans 
être  aimée —  ».  M™^  de  Sévigné  était  fort  aise  de  cette  rupture  ; 
n'y  était-elle  pas  pour  quelque  chose?  Elle  le  donne  à  entendre  : 
«  —  Je  lui  disais  toujours  un  petit  mot  de  Dieu  ;  je  le  faisais  sou- 
venir de  ses  bons  sentiments  passés  ;  je  le  priais  de  ne  pas  étouffer 
le  Saint-Esprit  dans  son  cœur  :  sans  cette  liberté  de  lui  dire  en  pas- 
sant quelques  mots,  je  n'aurais  point  souffert  cette  confidence  dont 
je  n'avais  que  faire  —  ». 

Cependant  toutes  les  pensées  de  M"'^de  Sévigné  étaient  tournées 
du  côté  de  la  Provence;  elle  ne  voyait  pas  partir  sans  envie  ceux 
qui  se  dirigeaient  vers  le  pays  qu'habitait  sa  fille  ;  quelques-uns  du 
moins  emportaient  ses  commissions  pour  elle. 

«  —  Voilà  M.  de  Magalotti  qui  s'en  va  en  Provence;  je  vou- 
drais bien  m'en  aller  avec  lui. .  Je  crois  que  vous  serez  bien  aise 
de  voir  un  homme  de  mérite,  un  homme  avec  qui  vous  pourrez 
parler  français  et  italien,  si  vous  voulez  ;  un  homme  dont  les  per- 
fections sont  connues  de  toute  la  Cour;  un  homme  enfin.  . .  qui 
vous  porte  deux  paires  de  souliers  de  Georget.  Que  puis-je  vous 
dire  encore  ?  —  » 

1 .  Lettre  du   lo  avril. 

2.  Lettre  du  6  mai  1671. 

3.  Lettre  du  8  avril. 

4.  Lettre  du  9  avril. 
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Par  une  soirée  du  mois  d'avril,  M""-"  de  Sévigné  alla  se  promener 
h  Vincennes  en  famille  et  en  Troche^  c'est-à-dire  avec  M'"*^  de  La 
Troche,  son  amie  ;  ce  fut  1;\  (|irelle  perdit  une  belle  occasion 
d'écrire  à  M"^'"  de  (îrignan'.  ^  —  Je  rencontrai  la  chaîne  des 
galériens  qui  partait  pour  Marseille;  ils  arriveront  dans  un  mois; 
rien  n'eijt  été  plus  sûr  que  cette  voie;  mais  j'eus  une  autre  pensée, 
c'était  de  m'en  aller  avec  eux.  Je  voudrais  que  vous  sussiez  ce 
que  m'est  devenu  le  mot  de  Provence,  de  Marseille,  d'Aix,  de 
Rhône  —  ». 

M'"^  de  Sévigné  fermait  ses  lettres  chez  M.  de  Coulanges  ou 
bien  chez  M'"''  de  La  Fayette,  dans  l'espérance  d'y  apprendre 
quelques  nouvelles  ;  mais  un  vendredi  soir,  elle  ferma  son  paquet  chez 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Il  était  dans  son  hôtel  de  la  Rochefou- 
cauld, n'ayant  plus  l'espérance  de  marcher;  son  château  en  Espagne, 
c'était  de  se  faire  porter  dans  les  maisons  ou  dans  son  carrosse  pour 
prendre  l'air. 

A  défaut  de  nouvelles  plus  importantes,  M""*^  de  Sévigné  appre- 
nait à  M""*^  de  Grignan  '  l'accident  qui  était  arrivé  au  comte  de 
Brancas,  leur  ami  commun,  et  l'homme  le  plus  distrait  de  France. 
«  —  Brancas  versa,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  dans  un  fossé  ;  il  s'y 
établit  si  bien  qu'il  demandait  à  ceux  qui  allèrent  le  secourir,  ce 
qu'ils  désiraient  de  son  service  :  toutes  ses  glaces  étaient  cassées,  et 
sa  tête  l'aurait  été,  s'il  n'était  plus  heureux  que  sage  ;  toute  cette 
aventure  n'a  fait  aucune  distraction  à  sa  rêverie.  Je  lui  ai  mandé  ce 
matin  que  je  lui  apprenais  qu'il  avait  versé;  qu'il  avait  pensé  se 
rompre  le  cou  ;  qu'il  était  le  seul  dans  Paris  qui  ne  sût  point  cette 
nouvelle,  et  que  je  lui  en  voulais  témoigner  mon  inquiétude  :  j'at- 
tends sa  réponse  —  ». 

M.  de  Brancas  avait  été  chevalier  d'honneur  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  C'était  lui  qui  avait  fait  le  mariage  de  M"«  de  Sévigné 
avec  M.  de  Grignan  ;  lui-même  avait  marié  sa  fille  aînée  au  prince 
d'Harcourt,  de  la  Maison  de  Lorraine. 

En  même  temps  qu'il  était  l'admirateur  passionné  de  M""''  de 
Coulanges,  son  amitié  pour  M"^*^  de  Sévigné  allait  jusqu'à  la 
jalousie. 

((  —  Je  fus,  dit-elle^,  hier  au  soir  brouillée  avec  Brancas  pour 
avoir  dit,  à  ce  qu'il  prétend,  une  grossièreté  sur  l'amitié  que  per- 

1 .  Lettre  du   10  avril. 

2.  Ibid. 

3.  Lettre  du   1 2  avril. 
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sonne  n'entendit  et  que  je  n'entendis  pas  moi-même  :  c'était  le  cou- 
ronnement du  crime  ;  il  sortit  dans  une  vraie  colère. 

»  Ce  sont  des  délicatesses  incommodes  ;  je  ne  les  ai  pas  pour  lui, 
et  je  ne  les  ai  que  trop  pour  une  certaine  beauté  que  j'aime  plus 
que  ma  vie.  .  .  —  » 

«  —  Vous  ne  voudriez  de  la  jalousie  que  de  ceux  dont  vous 
pourriez  être  jalouse,  lui  disait  M'^^  de  Coulanges  :  il  faut  plaindre 
Brancas  —  ». 

Cependant  M.  d'Hacqueville  se  faisait  fort  de  tenir  M"^«  de  Gri- 
gnan  au  courant  de  tout  ce  qui  se  faisait  et  se  disait  à  Paris,  c'est-à- 
dire  de  toutes  les  choses  qu'il  appelait  des  nouvelles. 

M"^^  de  Sévigné  était  fort  contente  de  son  amitié  ;  elle  en  parlait 
à  sa  fille  '  :  a  —  lia  grand  soin  de  votre  mère  en  votre  absence  : 
cela  fait  plaisir  au  cœur  de  songer  qu'on  a  un  ami  comme  lui,  à  qui 
rien  de  bon  ni  de  solide  ne  manque,  qui  ne  nous  peut  jamais  man- 
quer lui-même,,  .  je  l'aime  comme  un  confident  qui  entre  dans 
mes  sentiments,  je  ne  saurais  mieux  dire,  . .  —  » 

M.  d'Hacqueville  avait  figuré  dans  les  troubles  de  la  Fronde 
parmi  les  partisans  les  plus  zélés  du  coadjuteur  de  Paris  (le  cardinal 
de  Retz)  ;  il  était  resté  l'un  des  amis  les  plus  dévoués  du  cardinal. 
M,  d'Hacqueville  était  conseiller  du  Roi  et  titulaire  d'une  abbaye. 

Cependant  rien  ni  personne  ne  pouvait  consoler  M"^^  de  Sévigné 
de  l'absence  de  sa  fille  ;  l'amitié  et  la  raison,  invoquées  par  elle,  n'y 
suffisaient  pas.  Et  pourtant,  M""-^  de  Grignan  n'était  pas  sa  seule 
préoccupation;  elle  lui  parlait  à  cœur  ouvert  de  son  fils  :  «  —  La 
lettre  que  vous  écrivez  à  votre  frère  est  admirable.  Vous  avez  fort 
bien  deviné;  il  est  dans  le  bel  air  par  dessus  les  yeux:  point  de 
Pâques,  point  de  Jubilé.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  bon  en  lui  que  la 
crainte  de  faire  un  sacrilège,  . .  —  » 

Sa  mère  l'eût  fort  aimé  si  elle  avait  su  où  le  prendre  ;  mais  il  lui 
échappait  sans  cesse,  et  son  caractère  était  aussi  insaisissable  que  sa 
personne, 

Ninon  prétendait  qu'il  était  au-dessous  de  la  définition  ;  elle  n'en 
parlait  pas  avec  beaucoup  d'estime.  Elle  disait  de  lui  :  «  —  C'est 
une  âme  de  bouillie;  c'est  un  cœur  de  citrouille  fricassée  dans  de  la 
neige  —  ». 

«  —  Mon  fils,  disait  M«e  de  Sévigné  à  sa  fille ^,  a  conté  ses 
folies  à  M.  de  La  Rochefoucauld  qui  aime  les  originaux.  Je  lui 

1.  Lettre  du  i  7  avril, 

2.  Lettre  du  i  7  avril. 
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disais  l'autre  jour  que  Sévigné  n'est  point  fou  par  la  tôte,  c'est  par 
le  cœur.  Ses  sentiments  sont  tout  vrais,  sont  tout  faux;  sont  tout 
brûlants,  sont  tout  fripons,  sont  tout  sincères  ;  enfin  son  cœur  est 
fou.  Nous  rîmes  fort  de  tout  cela,  et  avec  mon  fils,  car  il  est  de 
très  bonne  compagnie  et  dit  tope  à  tout  —  ». 

11  était  aimable  et  véritablement  il  réjouissait  sa  mère  et  cherchait 
à  lui  plaire.  11  la  priait  de  le  redresser,  elle  le  faisait  comme  une 
amie. 

11  voulait  aller  avec  elle  en  Bretagne,  s'il  n'y  avait  point  de 
camp  en  Lorraine.  Les  affaires  que  M"""  de  Sévigné  avait  dans  ses 
terres  lui  faisaient  une  obligation  de  ce  voyage,  et  l'abbé  de  Cou- 
langes  ne  lui  permettait  pas  de  négliger  cette  sorte  de  devoir. 


CHAPITRE  XII 


LE    VOYAGE    DU    ROI    A    CHANTILLY.    LA     MORT    DE    VATEL.    —     LES 

FABLES    DE    LA     FONTAINE.  LES     PROMENADES     DU     BEAU    MONDE 

A    PARIS.  —    LE    CHOCOLAT    n'eST    PLUS    LA    MODE    DU    BEL    AIR.  — 
UN    SOUPER    d'allemands    CHEZ    M^"^    DE    VILLARS. 
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LE  règne  de  Louis  XIV  touchait  à  son  apogée  ;  Versailles,  mo- 
nument de  ses  splendeurs,  était  commencé,  et  le  grand  Roi 
qui  personnifiait  la  France,  voulait  y  établir  sa  demeure.  Il  était 
content  de  son  œuvre  ;  il  aimait  à  en  faire  les  honneurs  aux  per- 
sonnes qu'il  jugeait  dignes  de  l'apprécier. 

M"^^  de  Sévigné  écrivait  le  17  avril  '  :  «  —  M""^  de  La  Fayette 
fut  hier  à  Versailles,  M'"'^  de  Thianges  "  lui  avait  mandé  d'y  aller  ; 
elle  y  fut  reçue  très  bien,  mais  très  bien  ;  c'est-à-dire  que  le  Roi  la 
fit  mettre  dans  sa  calèche  avec  les  dames,  et  prit  plaisir  à  lui  mon- 
trer toutes  les  beautés  de  Versailles,  comme  ferait  un  particulier 
que  l'on  va  voir  à  sa  maison  de  campagne;  il  ne  parla  qu'à  elle,  et 
reçut  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  politesse  toutes  les  louanges 
qu'elle  donna  aux  merveilleuses  beautés  qu'il  lui  montrait.  Vous 
pouvez  juger  si  l'on  est  contente  d'un  tel  voyage  —  ». 

La  manière  dont  M™"^  de  Sévigné  appuie  sur  l'accueil  que  reçut 
M"^^  de  La  Fayette  ferait  supposer  que  celle-ci  n'avait  pas  lieu  de 
s'y  attendre  :  cette  invitation  à  Versailles  était-elle  une  rentrée 
en  grâce  ?  La  faveur  dont  M'^^  de  La  Fayette  jouissait  auprès  de 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  morte  depuis  un  an  à  peine,  avait- 


Mme  de  Sévigné  à  Moi«  de  Grignan.  A  Paris,   17  avril   167  i. 

N.  de  Rochechouart-Mortemart,  sœur  aînée  de  M^^^  de  Montespan. 
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elle  excité  quelque  ombrage  dans  l'esprit  du  Roi  ?  (11  avait  dû  ré- 
primer plus  d'une  fois  les  intrigues  de  cette  Cour  trop  remuante). 
Ou  bien,  les  liaisons  de  la  même  avec  l'hôtel  de  Condé,avec  M""" de 
Longueville,  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  réveillaient-elles 
chez  ce  monarque  le  souvenir  des  cabales  plus  puissantes  qui  s'é- 
taient élevées  jadis  contre  son  autorité  ? 

Si  M'"^'  de  La  Fayette  avait  eu  à  supporter  quelques  froideurs,  son 
mérite  et  son  esprit  suiïîsaient  à  les  conjurer.  Son  nom  d'ailleurs  ne 
devait-il  pas  rappeler  au  Roi  cette  vertueuse  amie  de  Louis  XIII, 
M"'^'  de  La  Fayette,  qui,  du  fond  de  son  couvent,  avait  réconcilié  le 
Roi  son  père  avec  la  reine  Anne  d'Autriche  ? 

On  ne  parlait  en  ce  moment  que  du  voyage  que  le  Roi  allait 
faire  à  Chantilly  '  ;  il  y  devait  passer  un  jour  entier.  «  —  Jamais, 
disait  M'"°  de  Sévigné  dans  sa  lettre  du  17  avril,  il  ne  s'est  fait  au- 
tant de  dépenses  au  triomphe  des  Empereurs  qu'il  y  en  aura  là;  on 
croit  que  M.  le  Prince  n'en  sera  pas  quitte  pour  quarante  mille 
écus'.  Il -faut  quatre  repas;  il  y  aura  vingt-cinq  tables  servies  à 
cinq  services,  sans  compter  une  infinité  d'autres  qui  surviendront  . 
nourrir  tout,  c'est  nourrir  la  France  et  la  loger  ;  tout  est  meublé  ; 
de  petits  endroits  qui  ne  servaient  qu'à  mettre  des  arrosoirs  devien- 
nent des  chambres  de  courtisans  —  ». 

Le  voyage  de  Chantilly  devait  coûter  à  M"^^^  de  Sévigné  un 
habile  et  fidèle  serviteur;  on  venait  de  lui  prendre  Hébert,  son 
valet  de  chambre,  pour  le  mettre  à  l'hôtel  de  Condé.  «  —  J'eus 
l'esprit,  dit-elle  -\  l'autre  jour  en  riant  de  le  donner  à  GourviUe,  et 
de  lui  dire  qu'il  m'en  remercierait,  que  je  répondais  de  lui.  M.  de 
La  Rochefoucauld  et  M"^*-^  de  La  Fayette  se  mirent  sur  les  perfec- 
tions d'Hébert...  Je  fus  tout  étonnée  quand  GourviUe  l'envoya 
quérir  hier  :  Hébert  s'habilla  en  gentilhomme,  il  y  alla. . .  Cour- 
ville  lui  promit  une  place  qui  lui  vaudrait  2  5o  livres  de  rente,  logé, 
nourri,  en  attendant  mieux  —  ».  Mais  présentement  Courville 
l'envoyait  à  Chantilly  avec  dix  coffres  de  linge  sur  son  soin  pour  les 
distribuer  pendant  le  séjour  du  Roi.  M.  de  La  Rochefoucauld 
disait  plaisamment  ^  qu'il  prenait  des  liaisons  avec  Hébert,  dans  la 
pensée  que  c'était  un  homme  qui  commençait  une  grande  fortune  ; 
M""®  de  Sévigné  lui  répondait  sur  le  même  ton  que  ses  laquais  à  elle 

1.  Résidence  d'été  du  Prince  de  Condé. 

2.  40,000  écus  de  ce  temps  là  à  quadrupler  de  nos  jours. 

3.  Lettre  du   1 7  avril. 

4.  Lettre  du  6  mai. 
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n'étaient  pas  si  heureux  que  les  siens.  Elle  faisait  allusion  à  Gour- 
ville  qui,  de  valet  de  chambre  de  M.  de  La  Rochefoucauld  s'était 
élevé  à  une  charge  importante  dans  la  maison  du  prince  de  Condé, 
dont  il  avait  toute  la  confiance.  C'était  un  homme  d'esprit,  et  d'une 
intelligence  extraordinaire  pour  toutes  les  affaires  d'administration  ; 
il  était  aussi  d'une  habileté  non  pareille  dans  tout  ce  qui  tenait  à 
l'ordonnance  d'une  fête  et  à  l'ornementation  d'une  maison. 

Gourville  recevait  chez  lui  la  meilleure  compagnie.  Il  invitait  à 
des  petits  soupers  très  recherchés,  et  M.  de  La  Rochefoucauld  et 
tous  les  amis  de  cet  ancien  maître  auquel  il  demeura  toujours  pro- 
fondément dévoué.  Gourville  est  connu  par  les  Mémoires  de  son 
temps  et  par  ceux  qu'il  a  laissés. 

Cependant  M""^  de  Sévigné  avait  passé  une  après-midi  à  l'Ar- 
senal '  fort  agréablement;  il  y  avait  des  hommes  de  toute  gran- 
deur ;  M*"®'  de  La  Fayette,  de  Coulanges,  de  La  Troche,  M"«  de 
Méri  y  étaient  aussi.  On  se  promena,  on  parla  fort  de  M""'  de  Gri- 
gnan,  à  plusieurs  reprises  et  en  très  bons  termes.  «  —  Nous  allons 
aussi  quelquefois,  disait-elle  %  à  Luxembourg  ;  M.  de  Longue- 
ville  y  était  hier  ;  il  me  pria  de  vous  assurer  de  ses  très  humbles 
services  —  ». 

On  se  promenait  dans  les  jardins  de  l'Arsenal,  du  Luxembourg, 
des  Tuileries  ;  c'était  le  rendez-vous  du  beau  monde,  et  Ton  allait 
quelquefois  au  bois  de  Vincennes,  presqu'aux  portes  de  Paris.  Au 
reste,  M""*^  de  Sévigné  tenait  sa  fille  fort  au  courant  des  goûts,  des 
habitudes  de  cette  société  où  elle  avait  vécu  •  elle-même  ne  dédai- 
gnait pas  de  les  faire  entrer  dans  les  moindres  détails  de  son 
existence.  «  —  Je  vous  dirai,  ma  fille  -",  que  le  chocolat  n'est  plus 
avec  moi  comme  il  était  autrefois  ;  la  mode  m'a  entraînée,  comme 
elle  fait  toujours  ;  tous  ceux  qui  m'en  disaient  du  bien  m'en  disent 
du  mal  ;  on  le  maudit,  on  l'accuse  de  tous  les  maux  qu'on  a.  .  .  Au 
nom  de  Dieu,  ne  vous  engagez  point  à  le  soutenir,  et  songez  que 
ce  n'est  plus  la  mode  du  bel  air  —  ». 

Toutefois,  M""'  de  Sévigné  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir du  changement  que  le  progrès  des  années  devait  amener  dans 
ses  relations  avec  le  monde,  toujours  si  favorable  à  la  jeunesse  et  si 
disposé  à  se  soumettre  à  ses  caprices.  Elle  disait^  après  la  rencontre 

1.  Dans  le  jirdin  de  l'Arsenal. 

2.  Lettre  du  22  avril. 

3.  Lettre  du  1 5  avril. 

4.  Lettre  du  6  mai. 
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qu'elle  avait  faite,  aux  Tuileries,  de  deux  jeunes  et  grandes  dames, 
nouvellement  mariées,  dont  elle  n'avait  pas  été  contente  :  «  —  Mon 
royaume  commence  à  n'être  plus  de  ce  monde...  —  ».  Et  elle 
s'écriait  à  ce  propos  :  «  —  Que  les  jeunes  femmes  sont  sottes,  plus 
ou  moins,  ma  chère  enfant  !  —  » 

Elle  commençait  à  prendre  les  sentiments  d'une  grand'  mère  et 
s'occupait  fort  de  la  petite  de  Grignan.  Celle-ci  était  parfois  dans  sa 
chambre,  parée  de  ces  plus  belles  dentelles  et  faisait  les  honneurs 
du  logis  ';  ce  logis  que  tout  le  monde  venait  voir,  que  tout  le  monde 
admirait,  et  que  personne  ne  voulait  louer  ;  M""'  de  Sévigné  son- 
geait donc  à  le  quitter.  C'était  la  maison  de  la  rue  de  Thorigny  où 
elle  avait  logé  sa  fille  depuis  son  mariage,  et  où  elle-même  se  trou- 
vait peut-être  trop  à  l'étroit  pour  y  recevoir  dorénavant  M.  et 
M"'"  de  Grignan. 

Cependant  elle  alla  encore  une  fois  à  Saint-Germain  ;  ce  fut  peu 
de  jours  avant  le  départ  du  Roi  pour  Chantilly,  et  le  vendredi, 
24  avril,  elle  écrivait  :  «  —  Voilà  le  plus  beau  temps  du  monde  ;  il 
commença  dès  hier  par  des  pluies  épouvantables;  c'est  le  bonheur 
du  Roi,  il  y  a  longtemps  que  nous  l'avons  observé,  et  c'est  pour 
cette  fois  aussi  le  bonheur  de  M.  le  Prince  '  —  ».  Sa  Majesté  était 
arrivée  à  Chantilly  la  veille  au  soir  ;  M.  d'Hacqueville  y  était  allé, 
qui,  à  son  retour,  devait  faire  à  M'"®  de  Grignan  une  relation  de  ce 
qu'il  y  aurait  vu.  Quant  à  M"'°  de  Sévigné  elle  en  attendait  une 
moins  détaillée,  qu'on  lui  avait  promise  pour  le  soir  même.  Et  ce 
même  vendredi,  chez  M.  de  La  Rochefoucauld,  elle  écrivait  à  sa 
fille  : 

«  —  J'avais  dessein  de  vous  conter  que  le  Roi  arriva  hier  au 
soir  à  Chantilly  ;  il  courut  un  cerf  au  clair  de  la  lune  ;  les  lanternes 
firent  des  merveilles  ;  le  feu  d'artifice  fut  un  peu  effacé  par  la  clarté 
de  notre  amie  [la  lune)  ;  mais  enfin  le  soir,  le  souper,  le  jeu,  tout 
alla  à  merveille...  Mais  voici  ce  que  j'apprends  en  rentrant  ici 
dont  je  ne  puis  me  remettre,  et  qui  fait  que  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  vous  mande;  c'est  qu'enfin  Vatel,  le  grand  Vatel,  maître  d'hôtel 
de  M.  Fouquet,  qui  l'était  présentement  de  M.  le  Prince,  cet 
homme  d'une  capacité  distinguée  de  toutes  les  autres,  dont  la  tête 
était  capable  de  soutenir  le  soin  d'un  État  ;  cet  homme  donc  que  je 
connaissais,  voyant  que  ce  matin  à  huit  heures  la  marée  n'était  pas 
arrivée,  n'a  pu  soutenir  cet  affront  dont  il  croyait  qu'il  allait  être 

1 ,  Lettre  du  2  7  avril. 

2.  Le  grand  Condé. 
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accablé  ;  et,  en  un  mot,  il  s'est  poignardé.  Vous  pouvez  penser 
l'horrible  désordre  qu'un  tel  accident  a  causé  dans  cette  fête. 
Songez  que  la  marée  est  peut-être  arrivée  comme  il  expirait  !  —  » 

Mais  voici  la  relation  plus  complète  que  M""*^  de  Sévigné  adres- 
sait à  sa  fille  sur  ce  tragique  événement  :  ce  fut  après  avoir  entendu 
celle  que  M.  de  Morenil  était  venu  lui  faire  à  l'intention  de  M"" de 
Grignan,  cette  relation  si  connue  et  dont  tout  l'intérêt  et  l'émotion 
sont  dus  à  une  plume  inimitable  :  il  nous  parait  impossible  de  l'a- 
bréger. 

«  —  Je  vous  écrivis  donc  qu'il  s'était  poignardé  ;  voici  l'affaire 
en  détail  '  : 

»  Le  Roi  arriva  le  jeudi  au  soir  ;  la  promenade,  la  collation  dans 
un  lieu  tapissé  de  jonquilles,  tout  cela  fut  à  souhait.  On  soupa  ;  il  y 
eut  quelques  tables  où  le  rôti  manqua  à  cause  de  plusieurs  dîners  à 
quoi  l'on  ne  s'était  point  attendu  ;  cela  saisit  Vatel,  il  dit  plusieurs 
fois  :  «  Je  suis  perdu  d'honneur  ;  voici  un  affront  que  je  ne  suppor- 
terai pas  ».  Il  dit  à  Gourville  :  «  La  tète  me  tourne  il  y  a  douze 
nuits  que  je  n'ai  dormi  ;  aidez-moi  à  donner  des  ordres  ».  Gourville 
le  soulagea  autant  qu'il  put.  Le  rôti  qui  avait  manqué,  non  pas  à  la 
table  du  Roi,  mais  aux  vingt-cinquièmes,  lui  revenait  toujours  dans 
l'esprit.  Gourville  ledit  à  M.  le  Prince.  M.  le  Prince  alla  jusque  dans 
la  chambre  de  Vatel,  et  lui  dit  :  «  Vatel,  tout  va  bien  ;  rien  n'était  si 
beau  que  le  souper  du  Roi  ».  Il  répondit  :  «  Monseigneur,  votre 
bonté  m'achève  ;  je  sais  que  le  rôti  a  manqué  a  deux  tables.  —  Point 
du  tout,  dit  M.  le  Prince  ;  ne  vous  fâchez  point,  tout  va  bien  ». 
Minuit  vint,  le  feu  d'artifice  ne  réussit  pas,  il  fut  couvert  d'un 
nuage  ;  il  coûtait  seize  mille  francs.  A  quatre  heures  du  matin, 
Vatel  s'en  va  partout;  il  trouve  tout  endormi  ;  il  rencontre  un  petit 
pourvoyeur  qui  lui  apportait  seulement  deux  charges  de  marée;  il 
lui  demande  :  «  Est-ce  là  tout?  Oui,  monsieur  ».  Il  ne  savait  pas 
que  Vatel  avait  envoyé  à  tous  les  ports  de  mer.  Vatel  attend  quel- 
que temps  ;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point  ;  sa  tête  s'é- 
chauffait, il  crut  qu'il  n'y  aurait  point  d'autre  marée  ;  il  trouva 
Gourville, il  lui  dit:  «  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à  cet  affront- 
ci  ».  Gourville  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre,  met 
son  épée  contre  la  porte,  et  se  la  passe  au  travers  du  cœur  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'au  troisième  coup,  car  il  s'en  donna  deux  qui  n'étaient 
point  mortels;  il  tombe  mort, 

1.   Lettre  du  dimanche  26  avril   1671. 
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»  La  marée  ccj)cndant  arrive  de  tous  côtés;  on  cherche  Vatel 
pour  la  distribuer;  on  va  h  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce  la 
porte;  on  le  trouve  noyé  dans  son  sang;  on  court  à  M.  le  Prince 
qui  fut  au  désespoir.  M.  le  Duc  pleura  ;  c'était  sur  Vatel  que  tour- 
nait tout  son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  Prince  le  dit  au  Roi 
fort  tristement:  on  dit  que  c'était  à  force  d'avoir  de  l'honneur  à  sa 
manière;  on  le  loua  fort,  on  loua  et  l'on  blâma  son  courage.  Le 
Roi  dit  qu'il  y  avait  cinq  ans  qu'il  retardait  de  venir  à  Chantilly, 
parce  qu'il  comprenait  l'excès  de  cet  embarras  —  ». 

))  Cependant  Gourville  tâcha  de  réparer  la  perte  de  Vatel  ;  elle 
fut  réparée;  on  dîna  très  bien,  on  fit  collation, on  soupa,  on  se  pro- 
mena, on  joua,  on  fut  h  la  chasse  ;  tout  était  parfumé  de  jonquilles, 
tout  était  enchanté.  Hier,  qui  était  samedi,  on  fît  encore  de  même  ; 
et  le  soir,  le  Roi  alla  à  Liancourt  où  il  avait  commandé  Media- 
Noche  ;  il  y  est  demeuré  aujourd'hui  —  ». 

M'""-'  de  Sévigné  savait-elle  qu'elle  faisait  de  Vatel  un  héros,  et 
que  la  beauté  du  récit  rehaussait  le  sujet  de  la  tragédie  ?  Vatel  pou- 
vait-il se  douter  que  son  désespoir  le  conduirait  à  la  postérité,  et 
que  son  souvenir  serait  lié  désormais  à  celui  que  le  grand  Roi  lais- 
sait à  Chantilly  ?.,.  L'épisode  de  ce  voyage  pouvait-il  avoir  un 
plus  merveilleux  interprète  que  cette  plume  qui  savait  unir  à  la 
force  des  pensées  la  simplicité  des  expressions,  et  conserver,  à  tra- 
vers toutes  les  nuances  du  style,  l'unité  d'action  la  plus  parfaite  qui 
nous  ait  été  donnée  pour  modèle  ? 

Après  avoir  commencé  pour  le  courrier  suivant  une  lettre  qu'elle 
n'acheva  pas,  M"^^  de  Sévigné  la  termina  le  mercredi  soir  '.  Elle 
apprit  à  sa  fille  qu'elle  avait  fait,  depuis  qu'elle  avait  écrit  ce  com- 
mencement de  lettre,  un  fort  joli  voyage.  Elle  était  partie  la  veille, 
assez  matin,  et  elle  s'en  était  allée  dîner  à  Pomponne.  «  — J'y 
trouvai,  dit-elle,  notre  bonhomme  qui  m'attendait  —  ».  C'était  le 
père  de  M.  de  Pomponne,  M.  Arnauld  d'Andilly,  qui  avait  alors 
plus  de  quatre-vingts  ans.  M"^^  de  Sévigné  n'aurait  pas  voulu  man- 
quer à  lui  dire  adieu  avant  de  partir  pour  la  Bretagne  ;  elle  le  trouva 
dans  une  augmentation  de  sainteté  qui  l'étonna  ;  «  —  plus  il  s'ap- 
proche de  la  mort,  plus  il  s'épure  —  »,  disait-elle;  et  elle  ajoutait  : 
«  —  Il  me  gronda  très  sérieusement,  et  transporté  de  zèle  et  d'a- 
mitié pour  moi,  il  me  dit  que  j'étais  folle  de  ne  point  songer  à  me 
convertir;  que  j'étais  une  jolie  païenne,  que  je  faisais  de  vous  une 

I.  A  Livry,  le  29  avril. 
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idole  dans  mon  cœur il  me  dit  tout  cela  si  fortement  que  je 

n'avais  pas  le  mot  à  dire  —  )>. 

Enfin,  après  six  heures  d'une  conversation  très  agréable,  quoique 
très  sérieuse,  M'""-^  de  Sévigné  le  quitta  et  vint  coucher  à  Livry,  où 
elle  trouva  tout  le  triomphe  du  mois  de  mai  :  «  —  Le  rossignol,  le 
coucou,  la  fauvette  ont  ouvert  le  printemps  dans  nos  forêts  —  », 
écrivait-elle  le  29  avril,  de  ce  lieu  charmant. .  .  Elle  s'y  était  pro- 
menée le  soir  toute  seule  ;  elle  y  avait  retrouvé  ses  tristes  pensées  ; 
mais  elle  ne  voulait  plus  en  parler  à  sa  fille.  «  —  J'ai  destiné,  lui 
disait-elle,  cette  après  dînée  à  vous  écrire  dans  le  jardin,  où  je  suis 
étourdie  de  trois  ou  quatre  rossignols  qui  sont  sur  ma  tète. 
Ce  soir,  je  m'en  retourne  à  Paris  pour  faire  mon  paquet  et  vous 
l'envoyer.  .  .  —  ». 

((  —  Mais,  lui  demandait-elle  tout  a  coup,  n'avez-vous  point 
trouvé  jolies  cinq  ou  six  fables  de  la  Fontaine,  qui  sont  dans  un  des 
tomes  que  je  vous  ai  envoyé  ?  (Le  repos  de  Livry  les  lui  remettait 
en  mémoire.)  Nous  en  étions  ravis,  l'autre  jour,  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld et  moi  ;  nous  apprîmes  par  cœur  celle  du  Singe  et 
du  Chat  : 

D'animaux  malfaisants,  c'était  un  très  bon  plat. 

«  —  Ne  rejetez  point  si  loin  les  dernières  fables  de  La  Fon- 
taine, disait-elle  à  sa  fille  quelque  temps  après  ;  il  y  a  des  fables 
qui  vous  raviront  et  des  contes  qui  vous  charmeront  :  la  fin  des  Oies 
de  frère  Philippe  ;  le  Rémois  et  le  petit  Chien;  tout  cela  est  très  joli  ; 
il  n'y  a  que  ce  qui  n'est  point  de  ce  style  qui  est  plat...  Il  ne  faut 
point  qu'il  sorte  du  talent  qu'il  a  de  conter  —  ». 

Et,  dans  cette  longue  lettre  écrite  à  Livry,  elle  parlait  à  sa  fille  de 
son  départ  prochain  :  «  —  Je  vais  toujours  mon  train  et  mon  train 
part  aussi  pour  la  Bretagne.  —  Ma  fille,  vous  souhaitez  que  le  temps 
marche  pour  nous  revoir;  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites;  vous 
y  serez  attrapée  il  ne  vous  obéira  que  trop  exactement —  ».  Elle 
ajoutait  agréablement  :  «  —  J'ai  fait  autrefois  les  mêmes  souhaits 
que  vous  ;  je  m'en  suis  repentie,  et  quoique  le  temps  ne  m'ait  pas 
fait  tout  le  mal  qu'il  fait  aux  autres,  il  ne  laisse  pas  que  de  m'avoir 
ôté  mille  petits  agréments  qui  ne  laissent  que  trop  de  marques  de 
son  passage  —  ». 

Elle  n'en  était  pas  moins  recherchée  dans  les  réunions  intimes, 
ces  réunions  dont  le  souvenir  de  M™^  de  Grignan  faisait  tous  les 
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frais  '.  i(  — Je  dinai  hier  chez  M""^^  de  ViMars  "  avec  M.  de  Vin- 
disgras^,  deux  autres  de  son  pays,  M.  et  M""^  de  Schomberg,  M.  et 
M'"*^de  Bcthune  '.  I.d  {ilujxiri  da  ainanls  sont  des  allemands,  comme 
vous  voyez  — ■  ». 

M.  de  Schomberg,  (|ui  était  au  service  de  France,  lui  parut  le 
plus  aimable  mari  du  monde,  sans  compter  que  c'était  un  héros. 
«  —  Il  a,  disait-elle,  un  esprit  et  une  intelligence  dont  on  lui  sait 
un  gré  non  pareil  ;  on  parla  fort  de  vous  ^  ;  on  vous  loua  jusqu'au 
ciel  ;  et,  ce  qui  me  parut  plaisant,  c'est  que  Vindisgras  se  souvint 
d'avoir  ouï  dire  ce  que  vous  disiez  d'un  comte  de  Dietristein  ''  : 
qu'il  ressemblait  à  M.  de  Beaufort  '',  hormis  qu'il  parlait  mieux 
français.  Cela  nous  donna  lieu  de  parler  de  votre  esprit  —  ». 

«  M"^^  de  Coulanges  vint  le  soir  ;  nous  allâmes  aux  Tuileries^; 
nous  y  vîmes  ce  qui  reste  d'hommes  à  Paris.  Mais  comment  pour- 
rais-je  vous  dire  les  tendresses,  les  amitiés,  les  remerciements  de 
M.  de  La  Rochefoucauld,  de  Segrais",  de  M"'"  de  La  Fayette  avec 
qui  je  passai  le  reste  de  la  soirée,  et  à  qui  je  fis  voir  une  partie  de 
votre  lettre  ?  Je  leur  cachai  pourtant  votre  grossesse  pour  la  dire 
une  autre  fois  tout  bas  a  M"^^  de  La  Fayette  —  ». 

«  —  M""^  de  La  Fayette  craint  toujours  pour  votre  vie  ;  elle  vous 
cède  sans  difficulté  la  première  place  auprès  de  moi,  à  cause  de  vos 
perfections;  et,  quand  elle  est  douce,  elle  dit  que  ce  n'est  pas  sans 
peine.  .  .  cette  justice  la  rend  digne  de  la  seconde  ;  elle  l'a  aussi,  la 
Troche  s'en  meurt  "^  —  ». 

M"'^  de  La  Troche  ne  pouvait  pas  prendre  son  parti  de  cette  pré- 
férence qui  lui  laissait  à  peine  une  troisième  place  dans  les  atTections 
de  M"'"  de  Sévigné.  Bien  que  les  épithètes  de  la  bonne  Troche,  nui 
belle  Troche  et  Trochanire  témoignassent  de  l'extrême  familiarité  de 
leurs  relations,  elle  sentait  trop  qu'une  infériorité  relative  la  rédui- 
sait à  un  rôle  de  dévouement  et  d'abnégation  ;  et,  ce  rôle,  elle  ne 
l'acceptait  pas  facilement. 


1.  Lettre  da  vendredi  l'^r  mai   1671. 

2.  La  marquise  de  Viiiars,  femme  de  l'Ambassadeur. 

3.  De  Windischgraetz,  grand  seigneur  autiichien. 

4.  M""^  de  Béihune,  N.  de  la  Grange  d'Arquien,  sœur  de  la  reine  de  Pologne. 
3.   De  M'""  de  Grignan. 

6.  Dietrichstein. 

7.  Le  duc  de  Beaufort,  au  temps  des  troubles  de   la  Fronde,  avait  été  surnommé  le  roi 
des  Halles,  à  cause  de  son  langage  populaire. 

8.  Au  jardin  des  Tuileries. 

9.  Académicien' et  secrétaire  des  Commandements  de  Mademoiselle. 

10.  Lettre  du  29  avril. 

Tome  1.  7 
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Ce  n'était  pas  d'ailleurs  une  preuve  d'esprit  que  de  disputer 
M""^  de  Sévigné  à  M"""  de  La  Fayette, qui  devait  toujours  être  à  son 
égard  l'amie  influente  et  quelquefois  impérative. 

Cependant  M-""  de  Sévigné  se  disposait  à  partir  pour  la  Bre- 
tagne ;  elle  devait  passer  la  fête  de  la  Pentecôte  à  Chartres  ou  à 
Malicorne  '  ;  elle  trouvait  sa  fille  trop  aimable  d'entrer,  comme  elle 
le  faisait,  dans  la  tristesse  de  ce  voyage.  «  —  Vous  pouvez  penser, 
lui  disait-elle  ",  que  de  souvenirs  entre  la  Mousse  et  moi,  sans 
compter  cette  pensée  habituelle  qui  ne  me  quitte  jamais  —  ». 

L'abbé  de  la  Mousse,  parent  ou  allié  de  M'"''  de  Coulanges,  s'é- 
tait occupé  de  l'éducation  de  M"^'  de  Sévigné:  c'était  lui  qui  l'avait 
instruite  dans  la  philosophie  de  Descartes,  et  il  était  bien  ravi  d'a- 
voir fait  une  si  merveilleuse  écolière.  M"'"  de  Sévigné  emmenait 
cet  abbé  en  Bretagne  ;  il  vivait  dans  son  intimité  ;  elle  l'appelait  la 
petite  Mousse. 

L'incertitude  du  camp  de  Lorraine,  pour  emmener  ou  ne  pas 
emmener  son  fils,  faisait  toute  la  sienne  et  lui  donnait  de  l'ennui  -^; 
elle  en  avait  plus  encore  au  sujet  de  l'état  de  M"""  de  Grignan  ; 
le  voyage  de  sa  fille  à  Marseille  la  troublait;  l'air  de  la  petite 
vérole  et  le  bruit  des  canons  lui  donnaient  pour  elle  une  inquiétude 
qui  n'était  que  trop  justifiée.  M*""  de  Sévigné  était  d'ailleurs  fort 
amusée  des  relations  que  lui  envoyait  M""^  de  Grignan  ;  elle  ré- 
pondait à  l'une  de  ses  lettres  ^  :  «  —  Vous  avez  été  étourdie  du 
bruit  de  tant  de  canons  et  du  hou  des  galériens  ;  je  n'ai  jamais  vu 
une  telle  galanterie  que  de  donner  mon  nom  pour  le  mot  de  guerre. 
Je  vois  bien,  ma  fille,  que  vous  pensez  à  moi  très  souvent,  et  que 
cette  Maman  mignonne  de  M.  de  Vivonne  n'est  pas  de  contrebande 
avec  vous  —  ». 

Le  duc  de  Vivonne,  fils  du  duc  de  Mortemart  et  frère  de 
M'"''  de  Montespan,  était  général  des  galères  de  France  ;  il  se  trou- 
vait à  Marseille  lorsque  le  lieutenant-général  en  Provence  et 
M'"'-'  de  Grignan  y  arrivèrent.  Il  eut  même  avec  eux  un  démêlé  sur 
lequel  M'"*-'  de  Grignan  le  mena  beau  train.  Jl  s'agissait  sans  doute 
d'une  question  de  préséance  ;  M"^^  de  Sévigné  le  donne  à  entendre. 
Au  reste,  il  lui  revenait  de  deux  endroits  que  M"^'^  de  Grignan  avait 
un  esprit  si  bon  et  si  juste,  si  droit  et  si  solide,  qu'on  la  faisait  seule 

1 .  Château  appartenant  à  la  douairière  de  Lavardin. 

2.  Lettre  du  6  niai. 

3.  Lettre  du  8  mai. 

4.  Lettre  du    i  3  mai. 
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arbitre  (les  plus  grandes  allairos.  Elle  avait  accommodé  les  dilîércnts 
infinis  de  M.  de  Monaco  '  avec  un  Monsieur  dont  on  ne  sait  pas 
le  nom. 

«  —  Pour  moi,  je  suis  encore  ici,  j'en  suis  en  furie,  s'écriait 
M'""^  de  Sévigné  dans  sa  lettre  du  mercredi  i  3  mai  ;  je  voulais  partir 
vendredi  ;  l'abbé  se  met  h  genoux  pour  que  ce  ne  soit  que  lundi  : 
on  ne  peut  tirer  les  prêtres  de  Paris,  il  n'y  a  que  les  dames  qui  en 
veulent  partir  —  ». 

Elle  était  sûre  maintenant  de  pouvoir  emmener  son  fils  ;  cepen- 
dant elle  croyait  que  sa  fille  voulait  savoir  son  équipage,  afin  de  la 
voir  passer  comme  elle-même  avait  vu  passer  M.  Busche'.  Et  l'on 
est  bien  aise  d'apprendre  comment  voyageait  à  cette  époque  une 
dame  de  sa  qualité. 

«  —  Je  vais  à  deux  calèches,  disait-elle-';  j'ai  sept  chevaux  de 
carosse,  un  cheval  de  bât  qui  porte  mon  lit  et  trois  ou  quatre 
hommes  à  cheval  '.  Je  serai  dans  ma  belle  calèche,  tirée  par  mes 
deux  beaux  chevaux  ;  l'Abbé  sera  quelquefois  avec  moi.  Dans 
l'autre,  mon  fils,  la  Mousse  et  Hélène''  ;  celle-ci  aura  quatre  che- 
vaux avec  un  postillon.  Quelquefois  le  bréviaire  assemblera  le 
second  ordre,  et  laissera  la  place  à  un  certain  bréviaire  de  Corneille 
que  nous  avons  envie  de  lire,  mon  fils  et  moi.  Voilà  de  beaux 
détails;  mais  on  ne  les  hait  pas  des  personnes  que  l'on  aime  —  ». 

A  cette  époque,  M"'^  de  Sévigné  jouissait  encore  du  bien  de  son 
fils  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  du  train  avec  lequel  elle 
partait  pour  la  Bretagne. 

Cependant  le  i5  mai,  elle  était  encore  à  Paris  :  «  —  Me  voici, 
ma  fille,  avec  tous  les  chagrins  qui  accompagnent  les  départs 
retardés.  J'ai  dit  adieu  à  toutes  les  beautés  de  ce  pays-ci  ;  je  m'en 
vais  dans  un  autre  bien  rude..  .  J'ai  recommandé  ma  petite-fille  à 
M"i«  Amelot'"',  k  M'"^^  d'Ormesson^  et  surtout  à  M"^^  du  Puy-du- 
Fou  avec  qui  je  fus  hier  deux  heures;  elle  en  aura  soin  comme  de 
son  enfant  —  ». 

M"^«de  Sévigné  ne  pouvait  pas  quitter  Paris  sans  en  informer  son 
cousin  de  Bussy,  et  lui  apprendre  qu'il  fallait  désormais  lui  écrire 


1  .   Le  prince  de  Monaco. 

2.  Le  conducteur  de  M'"^  de  Grignan. 

3.  Lettre  du   1 3  mai. 

4.  Ses  domestiques. 

5.  Femme  de  chambre  de  M™"  de  Sévigné. 

6.  Femme  du  présidejil  Amelot  qui  avait  acheté  la  maison  de  Sucy. 

7.  Tante  de  M.  de  Coulanges. 


^^«UOTHtCA 


._-«v» 


loo  LES  ANNALES   DE   MADAME    DE  SEVIGNE 

en  Bretagne.  11  avait  une  fille  '  de  son  premier  mariage  ",  religieuse 
à  la  Visitation,  et  ce  fut  du  couvent  où  elle  était,  à  Paris  même, 
que  M'"^  de  Sévigné  imagina  d'adresser  ses  adieux  à  son  cousin  -^ 
0  —  Je  vous  écris  dans  la  cellule  de  notre  petite  sœur  de  Sainte- 
Marie.  J'aime  cette  nièce  ;  je  lui  trouve  de  l'esprit  et  une  piété  qui 
me  charme;  car,  après  tout,  mon  pauvre  cousin,  rien  n'est  si  bon 
ni  si  solide  que  la  pensée  de  notre  salut.  Voici  une  créature  qui  en 
est  uniquement  occupée.  Cela  fait  que  je  l'honore,  contre  l'inclina- 
tion que  j'ai  de  ne  pas  trop  la  respecter  —  ». 

Cependant  M"^^  de  Sévigné  louait  fort  M.  de  Bussy  de  l'occu- 
pation qu'il  se  donnait  d'écrire  ses  Mémoires;  elle  la  trouvait  digne 
de  son  esprit,  et  s'en  réjouissait  dans  l'intérêt  de  ses  neveux. 

((  —  Lorsque  j'ai  voulu  faire  réponse  à  votre  lettre,  ma  chère 
cousine,  lui  répondit  Bussy  ^,  j'ai  été  tout  prêta  aller  m'enfermer 
dans  la  chambre  du  Père  gardien  des  capucins  d'Autun,  car  je  ne 
suis  pas  homme  à  me  laisser  donner  mon  reste  sur  les  bons  exemples, 
non  plus  que  sur  autre  chose, 

»  Mais  pour  revenir  à  notre  petite  sœur  de  Sainte-Marie,  je 
vous  avouerai  qu'elle  a  de  l'esprit  et  que  je  la  crois  une  bonne  reli- 
gieuse ;  et,  sur  les  pensées  que  vous  avez  de  votre  salut,  ajoutait-il 
malicieusement,  je  remarque  que  les  bons  et  les  mauvais  exemples 
font  souvent  le  bien  et  le  mal  de  votre  conduite.  Avec  les  religieuses, 
vous  songez  à  vous  sauver,  et  vous  vous  damnez  souvent  avec  les 
gens  du  monde.  Je  suis  fait  toutcommevous  et  cent  millegensnous 
ressemblent, 

))  Ce  que  vous  me  dites  de  mes  Mémoires  m'engage  fort  à  les 
continuer  —  ». 


1.  Diane-Chaiiotte  de  Rabutin. 

2.  Avec  Gabrielle  de  Toulougeon. 

3.  M'"«  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le   17  mai  1671, 

4.  M.  de  Bussy  à  M^e  de  Sévigné.    A  Cliasen,  le  24  mai. 
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CHAPITRE  XIII 


LE  DEPART  POUR  LA  BRETAGNE.  MALICORNE  ET  LES    PETITES  DI!    LA- 

VARDIN,    —  l'arrivée  AUX   ROCHERS.   —    UNE  ENTRÉE   MANQJIÉE. 
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ENFIN  le  18  mai,  au  moment  de  monter  dans  sa  calèche,  M'^^  de 
Sévigné  envoyait  un  dernier  adieu  à  sa  fille  '  :  «  —  Je  ne  sais, 
lui  disait-elle,  qui  ne  part  point  aujourd'hui.  Nous  comptâmes 
bien  jusqu'à  vingt  personnes  de  qualité  qui  font  comme  moi... 
M.  de  Coulanges  me  donna  un  grand  souper  où  l'on  s'assembla 
pour  me  dire  adieu  —  ».  Elle  alla  ce  premier  jour  coucher  à  Bon- 
nelles'  ;  elle  espérait  y  reprendre  la  dévotion  que  sa  fille  y  laissa 
une  fois,  et  dont  elle-même  avait  grand  besoin  pour  supporter  ce 
nouvel  éloignement.  Elle  écrivait  à  M"""^  de  Grignan,  le  28  mai  -'  : 
«  —  Je  suis  partie  avec  votre  portrait  dans  ma  poche,  je  le  regarde 
fort  souvent.  .  .  J'ai  votre  idée  dans  Tesprit  ;  j'ai  dans  le  milieu  de 
mon  cœur  une  tendresse  infinie  pour  vous  ;  voilà  mon  équipage, 
et  voilà  avec  quoi  je  vais  à  trois  cents  lieues  de  vous.  Nous  partons 
dès  deux  heures  du  matin  pour  éviter  l'extrême  chaleur  '  ;  encore 
aujourd'hui  nous  avons  prévenu  l'aurore  dans  ces  bois  pour  voir 
Si/v/e,  c'est-à-dire  Malicorne  où  je  me  reposerai  demain  ■'  —  ». 

Malicorne  était  un  beau  château,  situé  à  six  lieues  du  Mans  ;  il 
appartenait  au  marquis  de  Lavardin,  fils  de  la  douairière  et  veuf  lui- 
même.  M"^^  de  Sévigné  n'y  trouva  que  ses  deux  petites  filles  :  Un  air 

1.  M"^'^  de  Sévigné  à  M"''-"  de  Grignan.  A  Paris,  le   i8  mai   1671. 

2.  Château  qui  appartient  aujourd'hui  aux  ducs  d'Uzès. 

3.  A  Malicorne,  le  2  3  mai. 

4.  Us  en  avaient  été  fort  incommodés,  et  l'un  de  ses  beaux  chevaux  était  resté  dès  Pa- 
laiseau. 

5.  Un  dimanche. 
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triste,  une  voix  de  mégère;  c  —  J'ai  dit  :  Ces  petits  sont  sans  doute 
à  notre  ami,  fuyons-les —  ))  Elle  parodiait  une  fable  de  La  Fon- 
taine, l'Aigle  et  le  Corbeau  :  «  —  Au  reste,  nos  repas  ne  sont  pas 
repas  à  la  légère;  jamais  je  ne  vis  une  meilleure  chère  ni  une  plus 
agréable  maison;  il  me  fallait  toute  l'eau  que  j'ai  trouvée  ici,  pour 
me  rafraîchir  du  fond  de  chaleur  que  j'avais  depuis  six  jours  —  ». 

Ainsi  dans  ces  temps  de  longs  et  pénibles  voyages,  les  voyageurs 
de  cette  catégorie  s'arrêtaient  de  château  en  château,  et  recevaient 
de  leurs  amis  présents  ou  absents,  même  de  leurs  simples  relations, 
une  large  et  abondante  hospitalité. 

Pendant  que  M'"^  de  Sévigné  s'acheminait  par  Rennes  et  Vitré 
vers  sa  terre  des  Rochers,  Vaillant,  son  homme  d'affaires,  avait  pré- 
paré une  sorte  d'entrée  à  son  fils.  Il  avait  mis  plus  de  quinze  cents 
hommes  sous  les  armes,  tous  fort  bien  habillés,  un  nœud  à  la  cravate. 
i'Il  y  avait  un  reste  de  féodalité  dans  cette  réception  improvisée)  : 
ils  allèrent  donc  l'attendre  à  une  lieue  des  Rochers.  «  —  Voilà  un 
bel  incident,  dit-elle'.  M.  l'abbé  avait  mandé  que  nous  arriverions 
le  mardi, et  puis  tout-à-coup  il  l'oublie;  ces  pauvres  gens  attendent 
jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et,  quand  ils  sont  tous  retournés  chez 
eux,  bien  tristes  et  bien  confus,  nous  arrivons  paisiblement  le  mer- 
credi, sans  songer  qu'on  eût  mis  une  armée  en  campagne  pour 
nous  recevoir!  —  » 

<(  —  Enfin  ma  fille,  s'écriait-elle  ',  me  voici  dans  ces  pauvres 
Rochers  ;  peut-on  revoir  ces  allées,  ces  devises,  ce  petit  cabinet,  ces 
livres,  cette  chambre,  sans  mourir  de  tristesse  ?  Il  y  a  des  souvenirs 
agréables,  mais  il  y  en  a  de  si  vifs  et  de  si  tendres  qu'on  a  peine  à 
les  supporter  ;  ceux  que  j'ai  de  vous  sont  de  ce  nombre  —  ».  Ces 
souvenirs,  elle  ne  les  cherchait  pas,  comme  elle  le  faisait  à  Livry 
tout  récemment  ;  elle  n'osait  pas  s'abandonner  à  l'émotion  que  lui 
causaient  les  Rochers,  tout  remplis  de  l'image  de  sa  fille,  car  son 
cœur  lui  disait  peut-être  en  secret  qu'elle  ne  l'y  reverrait  jamais. 

Elle  avouait  que  ce  long  voyage  l'avait  lassée  :  «  —  Si  vous  con- 
tinuez de  vous  bien  porter,  ma  chère  enfant,  je  ne  vous  irai  voir  que 
l'année  qui  vient  ;  la  Bretagne  et  la  Provence  ne  sont  pas  compa- 
tibles :  c'est  une  chose  étrange  que  les  grands  voyages;  si  l'on 
était  toujours  dans  le  sentiment  où  l'on  est  quand  on  arrive,  on 
ne  sortirait  jamais  du  lieu  où  l'on  est,  mais  la  Providence  fait  qu'on 
oublie, ..  —  » 

1.  Lettre  des  Rochers,  le  diniandie  3i   mai. 

2.  Même  lettre. 
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Le  château  des  Kochers,  situé  h  une  iicue  de  la  petite  ville  de 
Vitré,  (jui  alors  n'clait  |)as  sans  importance,  existe  encore  au- 
jourd'hui :  c'est  une  construction  du  moyen  âge,  de  moyenne 
grandeur,  assez  irrcgulière,  ayant  un  corps  de  logis  principal, 
tlancjué  de  j)lusieurs  tours  et  tourelles  à  sculptures  ogivales.  M""^^  de 
Sévigné  l'avait  habité  à  dilîérentes  époques,  depuis  son  mariage  ; 
mais  ce  n'était  que  depuis  peu  qu'elle  avait  pensé  à  lui  donner 
quelqu'agrément  en  l'entourant  de  promenoirs,  isolés  des  bois  et  des 
terres  qui  en  dépendaient. 

La  noblesse  féodale  n'avait  guère  songé  qu'à  sa  sûreté,  et  ren- 
fermée dans  les  limites  étroites  que  la  nécessité  lui  imposait,  elle 
n'en  sortait  que  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  ou  bien  à  des 
excursions  lointaines.  Mais  lorsque  la  main  despotique  de  Ri- 
chelieu eut  fait  tomber  les  remparts  et  les  fortifications  derrière 
lesquels  s'abritaient  ces  petits  souverains,  armés  de  tant  de  privi- 
lèges, la  vie  sédentaire  et  exclusive  qu'ils  avaient  menée  jusque-là 
n'eut  plus  sa  raison  d'être. 

L'unité  de  gouvernement  et  la  fin  des  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses fît  naître  dans  les  Provinces  une  sécurité  relative;  la  noblesse 
attirée  à  la  Cour  et  vivant  de  ses  faveurs,  ne  retourna  plus  dans  ses 
terres  que  pour  essayer  de  s'y  faire  payer  de  ses  tenanciers  ;  et,  pen- 
dant les  séjours  passagers  qu'elle  y  faisait,  elle  voulut  y  mener  une 
vie  plus  humaine,  y  retrouver  les  habitudes  d'une  civilisation  plus 
avancée.  C'est  ainsi  que  dans  certaines  parties  de  la  France,  elle 
abattit  les  châteaux  de  l'époque  féodale  pour  les  remplacer  par  des 
habitations  spacieuses  et  commodes  ;  mais  là  où  elle  conserva  les 
demeures  de  ses  pères,  elle  essaya  du  moins  d'en  transformer  les 
abords,  d'en  adapter  le  séjour  à  des  goijts  plus  modernes  :  Du 
règne  de  Louis  XIV  datent  les  grands  parcs,  les  allées  droites,  les 
jardins  à  la  française. 

M'"^  de  Sévigné  ne  négligea  pas  ces  embellissements  qui  prépa- 
raient à  son  fils  une  demeure  agréable,  pour  le  cas  peu  probable  où 
il  ne  serait  pas  établi  à  la  Cour.  Nous  avons  dit  que  les  Sévigné 
étaient  considérables  en  Bretagne  :  s'ils  ne  comptaient  pas  parmi 
les  grands  seigneurs  de  la  Province,  ils  étaient  alliés  à  presque  tous 
et  marchaient  au  premier  rang  de  sa  noblesse  ;  ils  siégeaient  avec 
distinction  dans  son  Parlement.  Vitré,  ville  fortifiée,  avait  sa  tour 
de  Sévigné  et,  dans  cette  partie  de  la  province,  ils  n'étaient  effaces 
que  par  les  La  Trémoïlle,,qui  portaient  le  titre  de  barons  de  Vitre, 
la  plus  ancienne  baronnie  de  Bretagne. 
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M"''  de  Sévigné  n'était  pas  venue  aux  Rochers  depuis  l'année 
1667  ;  les  arbres  qu'elle  avait  plantés  à  cette  époque  étaient  de- 
venus d'une  beauté  surprenante  :  «  —  Tout  de  bon,  disait-elle  à  sa 
fille  ',  rien  n'est  si  beau  que  ces  allées  que  vous  avez  vu  naître... — » 

La  compagnie  qu'elle  avait  amenée  lui  plaisait  fort,  elle  s'en 
louait:  «  —  Notre  abbé  est  toujours  admirable;  mon  fils  et  la 
Mousse  s'accommodent  fort  bien  de  moi  ;  nous  nous  cherchons  tou- 
jours; et  quand  les  affaires  me  séparent  d'eux,  ils  sont  au  désespoir, 
et  me  trouvent  ridicule  de  préférer  un  compte  de  fermier  à  un  conte 
de  la  Fontaine —  ».  Ils  prenaient  à  tâche,  sans  doute,  de  l'entourer, 
de  la  distraire,  de  l'arracher  aux  souvenirs  du  passé  ;  mais  la  tristesse 
de  ses  pensées  se  faisait  jour  dans  les  réflexions  qu'elle  adres- 
sait à  sa  fille  :  «  —  Je  vous  avoue  que  le  reste  de  ma  vie  est  cou- 
vert d'ombre  et  de  mystère,  quand  je  pense  que  je  la  passerai  loin 
de  vous  —  ». 

Les  plus  proches  voisins  de  M"^^  de  Sévigné  étaient  les  du 
Plessis  d'Argentré;  ils  n'habitaient  qu'à  une  lieue  des  Rochers.  Il 
y  avait  là  une  M"^  du  Plessis,  très  ridicule,  très  impertinente^  et 
qui  portait  à  M™^  de  Sévigné  un  attachement  dont  elle  était  au 
désespoir.  M"'^  du  Plessis  était  à  peu  près  du  même  âge  que 
M"^  de  Sévigné;  M"^'' de  Grignan  se  souvenait  fort  bien  d'un 
soufflet  qu'elle  avait  donné  à  sa  compagne  un  jour  que  celle-ci 
l'avait   impatientée  plus  qu'à  l'ordinaire. 

,(  —  M"«  du  Plessis  est  toujours  adorable,  écrivait  M'^*-^  de 
Sévigné  peu  après  son  arrivée  aux  Rochers'";  elle  assure  qu'elle  a 
toujours  ouï  dire  que  M.  de  Grignan  était  le  plus  beau  garçon,  le 
plus  beau  garçon  qu'on  eût  su  voir.  Prenez  son  ton,  vous  lui 
auriez  donné  un  second  soufflet  —  ». 

Ce  devait  être  pour  M'""^'  de  Sévigné  un  étrange  mécompte  que 
de  se  trouver  aux  prises  avec  la  vie  de  province,  et  d'une  Province 
qui  avait  participé  moins  que  toute  autre,  peut-être,  au  mouvement 
des  esprits.  Il  y  avait,  en  ce  moment  de  grandes  cabales  à  Vitré  ; 
elle  en  écrivait  plaisamment  à  sa  fille -''  :  «  —  M"''  de  Croqueoi- 
son  se  plaint  de  M"^  du  Cernay  parce  que  l'autre  jour,  dans  un 
bal,  il  y  eut  des  oranges  douces  dont  on  ne  lui  fit  point  de  part  ; 
il  faudrait  entendre  M"^'  du  Plessis  et  la  Launay,  comme  elles  pos- 
sèdent bien  les  détails  de  cette  affaire  —  ». 

1 .  Lettre  du  3  1   mai. 

2.  Lettre  du  7  juin   167  i . 

3.  Aux  Rochers.  Lettre  du   10  juin. 
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(i  —  Il  y  eut  encore  (liin;in(lii'  un  bal  ii  Vitré  :  j'ai  peur  que 
mon  fils  ne  trouve  de  bonne  compagnie  dix  ou  douze  hommes 
(|ui  soupèrent  avec  lui  h  la  tour  de  Sévigné;  il  faut  les  soullrir, 
mais  il  faut  bien  se  garder  de  les  trouver  bons'  —  ».  M.  de  Sé- 
vigné venait  de  partir  pour  Rennes,  oij  sa  mère  avait  cru  devoir 
l'envoyer  pour  y  voir  le  premier  président  et  beaucoup  d'amis 
qu'elle  avait  conservés  dans  cette  ville;  elle  le  trouvait  en  âge  de 
rendre  ces  sortes  de  devoirs. 

Cependant  il  pleuvait  continuellement;  tous  ses  ouvriers  étaient 
dispersés  :  »  —  Je  suis,  disait-elle',  dans  une  tristesse  épouvan- 
table; la  Mousse  est  tout  chagrin  aussi  ;  nous  lisons,  cela  nous 
soutient  le  cœur.  . .  —  » 

Pendant  cette  inaction  forcée,  et  se  trouvant  un  matin  dans  le 
cabinet  de  l'abbé  de  Coulanges  tandis  qu'il  était  occupé  de  ses 
calculs,  elle  y  eut  un  grand  étonnement.  «  —  Savez-vous,  man- 
dait-elle à  sa  fille  '-\  que  nous  avons  trouvé,  avec  ces  jetons  qui 
sont  si  bons,  que  j'aurai  eu  cinq  cent  trente  mille  livres  de  bien 
en  comptant  toute  mes  petites  successions  ».  (Ce  chiffre  représentait 
trois  ou  quatre  fois  la  valeur  de  l'argent  un  taux  actuel.)  «  Savez- 
vous  bien  que  ce  que  m'a  donné  notre  cher  abbé  n'est  pas  moins 
de  quatre-vingt  mille  francs  ?  Hélas  !  vous  croyez  bien  que  je  n'ai 
pas  d'impatience  de  les  avoir  !  —  »  L'abbé  de  Coulanges  venait 
donc  d'ajouter  à  ses  bontés  pour  sa  nièce  en  lui  donnant  tout  son 
bien  ;  il  n'avait  pas  eu  de  cesse  que  cela  ne  fût  fait.  «  N'en  parlez 
à  personne,  s'écriait-elle,  en  confiant  ce  secret  à  M"^"-'  de  Grignan; 
la  famille  le  dévorerait,  mais  aimez  le  bien  sur  ma  parole  —  ». 

L'inaction  causée  par  la  pluie  jetait  M""^  de  Sévigné  dans  des 
pensées  de  dévotion  :  «  —  Au  reste,  ma  fille  '^^  ma  grande  envie 
serait  d'être  dévote;  j'en  tourmente  la  Mousse  tous  les  jours  ;  je  ne 
suis  ni  à  Dieu  ni  au  diable  :  cet  état  m'ennuie,  quoique  entre  nous  je 
le  trouve  le  plus  naturel  du  monde  —  « .  Elle  l'expliquait  fort  bien  : 
«  —  On  n'est  pas  au  diable  parce  qu'on  craint  Dieu,  et,  qu'au  fond, 
on  a  un  principe  de  religion  ;  on  n'est  pas  à  Dieu  aussi,  parce  que 
sa  loi  paraît  dure  et  qu'on  n'aime  pas  à  se  détruire  soi-même;  cela 
compose  les  tièdes  dont  le  grand  nombre  ne  me  surprend  point  du 
tout...  Cependant  Dieu  les  hait,  il  faut  donc  sortir  de  cet  état  —  ». 


1 .  Lettre  du    i  o  juin. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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Un  retard  dans  l'arrivée  du  courrier  de  Provence  vint  ajouter  à 
la  tristesse  que  lui  donnait  la  pluie  ;  elle  recevait  ordinairement 
le  vendredi  deux  lettres  à  la  fois;  elle  n'en  reçut  pas  une  seule. 
Enfin  le  dimanche  suivant,  elle  fut  soulagée  d'une  inquiétude  qui 
ne  lui  laissait  aucun  repos,  «  — J'en  ai  bien  importuné  le  pauvre 
d'Hacqueville ',  disait-elle"  après  avoir  reçu  ces  bienheureuses 
lettres.  Quand  mon  cœur  est  en  presse,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  me  plaindre  à  ceux  que  j'aime  bien;  il  faut  pardonner  ces  sortes 
de  faiblesses;  comme  disait  un  jour  M""-"  de  La  Fayette  :  a-t-on 
gagé  d'être  parfait  ?  —  » 

M  Nous  lisons  fort  ici  -'  :  la  Mousse  m'a  priée  qu'il  pijt  lire  le 
Tasse  avec  moi  ;  son  latin  et  son  bon  sens  le  rendent  un  bon  écolier  ; 
et  ma  routine  et  les  bons  maîtres  que  j'ai  eus,  me  rendent  une 
bonne  maîtresse.  Mon  fils  nous  lit  des  bagatelles,  des  comédies 
qu'il  joue  comme  Molière,  des  vers,  des  romans,  des  histoires; 
il  est  fort  amusant;  il  a  de  Fesprit;  il  entend  bien,  il  nous 
entraîne...  Quand  il  sera  parti,  nous  reprendrons  quelque  belle 
morale  de  Nicole  ;  mais  surtout  il  faut  tâcher  de  passer  sa  vie  avec 
un  peu  de  joie  et  de  repos;  et  le  moyen,  s'écriait-elle  tout  à  coup, 
quand  on  est  à  cent  lieues  de  vous  !  —  » 

M'^s  de  Sévigné  était  fort  impatiente  d'apprendre  l'arrivée  de  sa 
fille  à  Grignan  et  de  connaître  ses  impressions  sur  le  château  des 
anciens  Adhémar;elle  reçut  enfin  la  relation  qu'elle  attendait. 
(,  —  Vous  m'y  représentez  lui  dit-elle^  en  lui  parlant  de  ce  château, 
un  air  de  grandeur  et  de  magnificence  dont  je  suis  enchantée. 
J'avais  vu,  il  y  a  bien  longtemps,  des  relations  pareilles  de  la 
première  M"^'^  de  Grignan^  je  ne  devinais  pas  que  toutes  ces 
beautés  seraient  un  jour  sous  l'honneur  de  vos  commandements. 
En  vérité,  c'est  un  grand  plaisir  que  d'être,  comme  vous  êtes,  une 
véritable  grande  dame  —  ». 

Elle  grondait  fort  sa  fille  de  Fhorreur  qu'elle  avait  pour  les 
détails.  '(  —  Je  vous  Fai  déjà  dit  et  vous  pouvez  le  sentir;  ils  sont 
aussi  chers  de  ceux  que  nous  aimons,  qu'ils  sont  ennuyeux  des 
autres.  .  .  —  » 

Puis,    faisant  allusion  au  voyage  qu'elle  devait   faire   en    Pro- 


1 .  Lettre  du  2  4  juin. 

2.  C'était  lui  qui  de  Paris  où  elles  s'arrêtaient,  se  chargeait  de  les  expédier  en  Bretagne. 

3.  Lettre  du  dimanche  21  juin. 

4.  Ibid. 

5.  Angèle-Claire  d'Angesnies. 
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vencc,  elle  îijouliiit  '  :  «  —  L'abbé  aussi  aura  bien  des  affaires; 
après  les  ordres  dori(|ues  et  les  titres  de  votre  maison,  il  n'y  a  rien 
il  souhaiter  (|uc  le  bon  ordre  (jue  vous  allez  y  mettre  —  ». 

Car  elle  savait  à  (|Uoi  s'en  tenir  désormais  sur  l'état  de  fortune 
de  son  gendre,  et  sur  les  embarras  que  sa  fille  aurait  à  conjurer. 
M'"*'  de  Grignan  était  partie,  pleine  de  bonnes  intentions  à  cet 
égard  ;  elle  avait  été  fort  encouragée  par  l'abbé  de  Coulanges  qui 
se  faisait  fort  de  l'aider  dans  la  tâche  ([u'elle  aurait  à  remplir  et  qui 
la  trouvait  digne  de  tous  ses  soins,  dès  lors  (ju'elle  songeait  a  réta- 
blir l'ordre  dans  sa  maison.  M'"'-'  de  Sévigné  adressait  à  sa  fille 
ces  réflexions  si  justes  :  "  —  ...  Sans  un  peu  de  subsistance,  tout 
est  dur,  tout  est  amer.  Ceux  qui  se  ruinent  me  font  pitié  :  c'est  la 
seule  affliction  qui  se  fasse  sentir  toujours  également,  et  que  le 
temps  augmente  au  lieu  de  la  diminuer.  J'ai  souvent  des  conversa- 
tions à  ce  sujet  avec  un  de  nos  petits  amis  —  >>.  Elle  parlait  de  son 
fils,  mais  sa  pensée  et  sa  sollicitude  s'étendaient  jus(|u'en  Provence. 

Cependant  elle  s'identifiait  avec  l'existence  que  sa  fille  se  pro- 
posait de  mener  à  Grignan  ;  elle  trouvait  sa  journée  fort  bien  réglée, 
ses  lectures  bonnes.  Plutarque  devait  la  divertir  avec  le  commen- 
taire qu'elle  en  avait...  On  voit  ici  la  preuve  de  l'éducation 
solide  et  sérieuse  que  M"^''  de  Grignan  avait  reçue.  Sa  mère  avait 
pris  soin  de  l'initier  elle-même  à  toutes  les  beautés  de  la  litté- 
rature et  de  l'histoire,  prises  aux  sources  les  plus  pures.  <i  —  Pour 
Tacite,  lui  disait-elle ',  vous  savez  combien  j'en  étais  charmée  ici 
pendant  nos  lectures,  et  comme  je  vous  interrompais  souvent 
pour  vous  faire  entendre  des  périodes  où  il  y  avait  de  l'harmonie  ; 
mais  si  vous  demeurez  à  la  moitié,  vous  ferez  tort  à  la  majesté  du 
sujet  —  )). 

11  n'y  avait  pas  que  de  l'amertume  dans  ces  retours  vers  le  passé, 
et  le  souvenir  des  lectures  faites  ensemble,  de  ces  occupations 
communes,  avait  aussi  quelque  charme.  Si  partout,  sur  l'écorce 
des  arbres,  M"^"^  de  Sévigné  retrouvait  les  sentences  que  sa  fille  y 
avait  gravées,  elle  se  souvenait  aussi  de  toutes  les  folies  qu'elles 
avaient  dites  l'une  et  l'autre,  et  dont  leurs  voisins  de  campagne 
faisaient  quelquefois  les  frais.  A  propos  du  départ  de  son  fils  qui 
s'en  allait  en  Lorraine  :  "  —  Vous  savez  comme  je  suis,  disait- 
elle  -',  sur  le  chagrin  de  voir  partir  une  compagnie  agréable;  vous 

1 .  Lettre  du  28  juin. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 
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savez  aussi  mes  transports  de  joie,  quand  je  vois  partir  une 
chienne  de  carrossée  qui  m'a  contrainte  et  ennuyée...  Je  lais- 
sai retourner  l'autre  jour  chez  eux  un  carrosse  plein  de  Fouesnel- 
lerie  par  une  pluie  horrible,  faute  de  les  prier  de  bonne  grâce 
de  demeurer.  Jamais  ma  bouche  ne  put  prononcer  les  paroles 
nécessaires  —  » . 

Quant  h  M"«  du  Plessis,  elle  laissait  périr  toutes  les  affaires 
qu'elle  avait  à  Vitré,  de  peur  de  donner  à  M'""-'  de  Sévigné  de  la 
jalousie  d'une  nouvelle  amie  qu'elle  y  avait  faite  en  son  absence  ;  et 
même,  un  jour,  pour  lui  donner  un  entier  repos,  elle  lui  en  dit 
beaucoup  de  mal.  Sa  belle-sœur,  M""^  du  Plessis,  était  fort  jolie 
sans  être  ridicule  en  rien,  et  parlait  gascon  au  milieu  de  la  Bretagne  : 
cette  petite  Basse-Brette  était  fort  aimable. 

M™«  de  Sévigné  ne  s'ennuyait  plus  :  le  beau  temps  avait  remis 
tous  ses  ouvriers  en  campagne  (on  construisait  la  nouvelle  chapelle 
qui  devait  être  terminée  à  la  Toussaint)  ;  cela  la  divertissait.  Quand 
elle  avait  du  monde,  elle  travaillait  à  ce  beau  parement  d'autel  que 
sa  fille  lui  avait  vu  traîner  à  Paris  ;  quand  elle  était  seule,  elle 
écrivait,  elle  était  en  affaires  dans  le  cabinet  de  l'abbé  — .  Elle 
trouvait  qu'on  allait  loin  sans  mourir  d'ennui,  pourvu  que  l'on  se 
donnât  des  occupations  et  que  l'on  prît  courage. 

Elle  avait  eu  aux  Rochers  une  troupe  de  Bohémiens  de  passage  ; 
elle  s'était  amusée  à  les  voir  danser.  Il  y  avait  parmi  ces  Bohèmes 
une  jeune  fille  qui  dansait  très  bien,  et  qui  la  fit  extrêmement  sou- 
venir de  la  danse  de  M"^^  de  Grignan.  «  —  Je  la  pris,  dit-elle  ',  en 
amitié;  elle  me  pria  d'écrire  pour  son  grand-père,  qui  est  à  Mar- 
seille '.  Et  où  est-il  votre  grand-père  ?  il  est  à  Marseille,  d'un  ton 
doux,  comme  si  elle  disait  :  //  est  à  Vincennes.  C'était  un  capitaine 
bohème  d'un  mérite  singulier;  de  sorte  que  je  lui  promis  d'écrire, 
et  je  me  suis  avisée  tout-à-coup  d'écrire  à  Vivonne  •'.  Voilà  ma 
lettre  :  si  vous  n'êtes  pas  en  état  que  je  puisse  rire  avec  lui,  vous  la 

brûlerez Je   n'ai  pu  refuser  cette  prière  au  menuet  le  mieux 

dansé  que  j'aie  vu  depuis  ceux  de  M"'-'  de  Sévigné  ;  c'est  votre 
même  air  ;  elle  est  de  votre  taille;  elle  a  de  belles  dents  et  de  beaux 
yeux  —  ». 

1 .  Lettre  du  28  juin. 

2.  C'est-à-dire  aux  galères. 

3.  Le  duc  de  Vivonne,  général  des  galères. 
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LE    DEPART    DU    GUIDON.  —   LES    ROCHERS    DEVENUS    SERIEUX.   —    LES 

ROMANS     DE     LA    CALPRENEDE.    ARRIVÉE    DE     LA     DUCHESSE     DE 

CHAULNES  A  VITRÉ.  —  LETTRE   DE  LA  PRAIRIE.  —   Mnm:  DE  CHAULNES 
AUX  ROCHERS.   —  LE  MARQ^UIS  DE  POMENARS. 

1671     — 


«  /^^EST  une  aimable  demeure  que  Fouesnel  ;  nous  y  fûmes  hier, 
v_>  mon  fils  et  moi,  dans  une  calèche  à  six  chevaux;  il  n'y  a 
rien  de  plus  joli,  il  semble  qu'on  vole:  nous  fîmes  des  chansons 
que  nous  vous  envoyons  —  »,  Cette  lettre  de  M'"'-'  de  Sévigné  est 
du  1"  juillet  '  :  «  —  Voilà  qui  est  fait,  ma  fille,  votre  frère  va  nous 
quitter;  nous  allons  nous  jeter,  la  Mousse  et  moi,  dans  de  bonnes 
lectures.  Le  Tasse  nous  amuse  fort,  et  toutes  les  bagatelles  du 
monde  nous  ont  divertis  jusqu'ici,  à  cause  de  mon  fils  qui  en  est  le 
roi  —  );.  Et  tout  à  coup  elle  s'écriait  :  «  —  Voilà  M""-'  du  Plessis 
qui  entre  ;  elle  me  plante  ce  baiser  que  vous  connaissez  et  me 
presse  de  lui  montrer  l'endroit  de  vos  lettres  où  vous  parlez  d'elle. 
Mon  fils  a  eu  l'insolence  de  lui  dire  que  vous  vous  souveniez  d'elle 
fort  agréablement,  et  me  dit  ensuite  :  «  Montrez-lui  l'endroit,  Ma- 
dame, afin  qu'elle  n'en  doute  pas  >'.  Me  voilà  rouge  comme  vous 
êtes  quand  vous  songez  aux  péchés  des  autres  ;  je  suis  contrainte  de 
mentir  mille  fois  et  dire  que  j'ai  brûlé  la  lettre  ;  voilà  les  malices  de 
ce  guidon  —  ». 

Toutes  ces  gaîtés  allaient  finir  ;  dès  le  dimanche  suivant,  M"^'^  de 
Sévigné  écrivait  '  :  «  —  Mon  fils  partit  hier,  très  fâché  de  nous 
quitter.    Je   voudrais  pouvoir  vous   décrire  les    pleurs  et  les  cris 

1.  M"'"  de  Sévigné  à  M'""  de  Giignaii.  Aux  Rocliers,  merciedi   iC"  juillet  1671. 

2.  Lettre  du  S  juillet. 
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et  le  langage  breton  de  la  Jacquine  et  de  la  Turquesine,  en  voyant 
votre  frère  monter  a  cheval  ;  c'est  une  scène;  pour  moi  j'eusse 
pleuré  : 

Mais  les  vo_yant  ainsi, 

Je  me  suis  mise  à  rire  et  tout  le  monde  aussi. 

»  Comme  il  a  de  l'esprit  et  qu'il  est  divertissant,  il  est  impos- 
sible que  son  absence  ne  nous  cause  de  l'ennui  —  ». 

Elle  avait  bien  profité  du  séjour  de  son  fils  aux  Rochers  pour  le 
raisonner  et  le  réformer,  s'il  était  possible,  sur  tous  les  sujets  qui  la 
chagrinaient;  elle  avait  la  consolation  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher 
à  son  sujet  :  "  —  Il  n'y  a,  disait-elle  ',  rien  de  bon,  ni  de  droit,  ni 
de  noble  que  je  ne  tâche  de  lui  inspirer  ou  lui  confirmer;  il  entre 
avec  douceur  et  approbation  dans  tout  ce  qu'on  lui  dit,  mais  vous 
connaissez  la  faiblesse  humaine  —  ». 

Les  Rochers  étaient  devenus  sérieux  depuis  le  départ  du  Guidon. 
M'"''  de  Sévigné  y  était  avec  ses  trois  prêtres  qui  faisaient  chacun 
admirablement  leur  personnage,  hormis  la  messe  ;  c'était  la  seule 
chose  dont  elle  manquait  en  leur  compagnie.  L'abbé  de  Coulanges 
et  l'abbé  de  la  Mousse  n'avaient  reçu  sans  doute  que  les  premiers 
ordres,  et  quel  était  ce  troisième  prêtre  ?  Peut-être  le  recteur  de  la 
paroisse  ?  La  nouvelle  chapelle  était  en  construction,  et  l'ancienne, 
probablement  hors  d'usage  ;  on  ne  pouvait  donc  pas  entendre  la 
messe  aux  Rochers. 

La  correspondance  que  M""'  de  Sévigné  avait  en  Provence  devait 
prendre  la  meilleure  partie  de  son  temps,  et  les  lettres  qu'elle  rece- 
vait de  sa  fille,  ces  lettres  «  —  que  l'impatience  lui  faisait  dévorer 
d'abord,  et  qu'elle  se  donnait  ensuite  la  consolation  de  relire  plu- 
sieurs fois  '  —  »,  devenaient  sa  plus  chère  distraction.  «  —  Si  j'ai 
contribué  pour  quelque  chose  à  l'agrément  de  votre  style,  lui  écri- 
nait-elle  un  jour  ',  je  croyais  ne  travailler  que  pour  le  plaisir  des 
autres  et  non  pas  pour  le  mien;  mais  la  Providence  qui  a  mis  tant 
d'espaces  et  d'absence  entre  nous,  m'en  console  un  peu  par  les 
charmes  de  votre  commerce.  —  Je  voudrais  bien  savoir  comment 
je  ferais  si  votre  écriture  était  comme  celle  de  d'Hacqueville  ;  la 
force  de  l'amitié  me  la  ferait-elle  déchiffrer.?  En  vérité,  je  ne  le  crois 
quasi  pas —  » 

1 .  Lettre  du  5  juillet. 

2.  Lettre  du  5  juillet. 
i.  Lettre  du  28  juin. 
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Dans  ce  loisir  qu'elle  avait  de  penser  et  de  se  souvenir,  M'"'  de 
ScWigné  venait  de  sentir  assez  vivement  le  bout  de  l'an  de  Madame  ' . 
Une  année  s'était  écoulée  depuis  ce  tragique  événement  qui  l'avait 
si  doulouseusement  saisie;  sa  fille  était  alors  auprès  d'elle;  elle  se 
souvenait  de  l'étonnemenl  où  M'"'*  de  Grignan  avait  été  et  de 
quelle  étrange  façon  le  chaud  la  faisait  disparaître  et  nourrissait  ses 
dragons  :  M""-'  de  Sévigné  entendait  par  là  les  humeurs  noires  aux- 
quelles sa  fille  était  sujette,  et  disait  que  personne  plus  qu'elle 
n'avait  besoin  d'une  compagnie  agréable,  sans  cela  elle  se  creusait 
l'esprit  d'une  étrange  manière.  Sa  mère  la  trouvait  heureuse  '  d'avoir 
dans  son  voisinage,  lorsqu'elle  était  à  Grignan,  M""-'  de  Simiane  •* 
avec  qui  elle  avait  un  fonds  de  connaissance  qui  devait  lui  ôter 
toute  contrainte.  Car  M"'°  de  Sévigné  voulait'  qu'à  la  campagne, 
on  ôtat  le  ton  de  compagnie  le  plus  tôt  possible,  et  qu'on  fît  entrer 
les  gens  dans  ses  plaisirs  et  dans  ses  fantaisies  ;  sans  cela  il  fallait 
mourir,  et  c'était  mourir  d'une  vilaine  épée.  «  —  J'ai  fait,  disait- 
elle-'',  comprendre  à  la  petite  Plessis  que  le  bel  air  de  la  Cour,  c'est 
la  liberté;  si  bien  que  quand  elle  passe  des  jours  ici,  je  prends  fort 
bien  une  heure  pour  lire  en  italien  avec  la  Mousse;  elle  est  char- 
mée de  cette  liberté,  et  dès  là  elle  se  croit  de  la  Cour  elle- 
même  —  » . 

M.  de  Sévigné  avait  laissé  sa  mère  au  milieu  de  Cléopâtre  (  un 
roman  de  la  Calprenède)  et  elle  l'achevait.  Cela  lui  paraissait  d'une 
folie  dont  elle  demandait  le  secret  à  sa  fille  ''.  Elle  avait  lu  ce  roman 
dans  sa  jeunesse,  et,  par  le  bonheur  qu'elle  avait  de  n'avoir  point 
de  mémoire,  cette  lecture  la  divertissait  encore.  Elle  achevait  tous 
les  livres,  et  M"^^  de  Grignan  les  commençait.  Cela  se  serait  ajusté 
fort  bien  si  elles  eussent  été  ensemble.  «  —  Avez-vous,  lui  deman- 
dait-elle ',  la  cruauté  de  ne  point  achever  Tacite  ?  Laisserez-vous 
Germanicus  au  milieu  de  ses  conquêtes?  Quanta  Cléopâtre,  elle 
avait  vraiment  gagé  de  l'achever,  et  sa  fille  savait  comme  elle  soute- 
nait ses  gageures  —  ». 

«  —  Je  songe  quelquefois,  lui  disait-elle  ^,  d'où  la  vient  la  folie 
que  j'ai  pour  ces  sottises-là.  . .  Vous  vous  souvenez  peut-être  assez 

1 .  Lettre  du  8  juillet  1671. 

2.  Lettre  du  28  juin. 

3.  La  marquise  de  Simiane. 

4.  Lettre  du   i'"''  juillet. 

5.  Lettre  du  8  juillet. 

6.  Ibid. 

7.  Lettre  du  dimanche   12  juillet  1671. 

8.  Ibid. 
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de  moi  pour  savoir  à  quel  point  je  suis  blessée  des  méchants  styles; 
j'ai  quelque  lumière  pour  les  bons,  et  personne  n'est  plus  touchée 
que  moi  des  charmes  de  l'éloquence.  Le  style  de  la  Calprenède  est 
maudit  en  mille  endroits  ;  de  grandes  périodes  de  romans,  de  mé- 
chants mots,  je  sais  tout  cela. . .  et  néanmoins  je  m'y  laisse  prendre 
comme  à  de  la  glu  :  la  beauté  des  sentiments,  la  violence  des  pas- 
sions, la  grandeur  des  événements,  et  le  succès  miraculeux  de  leurs 
redoutables  épées,  tout  cela  m'entraîne  comme  une  petite  fille  ; 
j'entre  dans  leurs  desseins,  et  si  je  n'avais  M.  de  La  Rochefoucaud 
et  M.  d'Hacqueville  pour  me  consoler,  je  me  pendrais  de  trouver 
encore  en  moi  cette  faiblesse  —  ». 

Cependant  l'abbé  de  la  Mousse  avait  une  petite  fluxion  sur  les 
dents,  et  l'abbé  de  Coulanges  une  petite  fluxion  sur  le  genou,  qui 
laissaient  à  M'"'^  de  Sévigné  le  champ  libre  '  dans  son  Mail  pour  s'y 
promener  jusqu'à  huit  heures  ;  son  fils  n'y  était  plus;  cela  faisait  un 
silence,  une  tranquillité  et  une  solitude  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il 
fut  aisé  de  rencontrer  ailleurs.  «  —  Je  ne  vous  dis  point  à  qui  je 
pense.,.,  s'écriait-elle",  ni  avec  quelle  tendresse!  —  »  Elle  son- 
geait mille  fois  au  temps  où  elle  voyait  sa  fille  à  toute  heure.  . . 
«  — Je  vous  jure,  et  vous  proteste,  lui  disait-elle  avec  un  charme 
infini,  que  je  ne  vous  ai  jamais  regardée  avec  indifférence,  ni  avec 
la  langueur  que  donne  quelquefois  l'habitude  ;  mes  yeux  ne  se  sont 
jamais  accoutumés  à  cette  vue,  et  jamais  je  ne  vous  ai  regardée  sans 
joie  et  sans  tendresse  ;  s'il  y  a  eu  quelques  moments  où  elle  n'a  pas 
paru,  c'est  alors  que  je  la  sentais  plus  vivement  —  ».  Elle  avouait 
qu'elle  avait  eu  de  cruelles  politiques  qui  lui  faisaient  quelque- 
fois dissimuler  ses  sentiments,  et  qui  la  privaient  de  voir  sa  fille 
aussi  souvent  qu'elle  l'aurait  voulu.  Elle  se  souvenait  encore  de 
ses  vieilles  leçons,  et  comment  il  fallait  vivre  pour  ne  pas  être 
pesante. 

Cependant  M.  de  Sévigné  était  à  Paris  et  devait  y  être  peu  ;  il  ne 
fallait  pas  qu'il  se  montrât.  Il  n'avait  donc  pas  la  permission  de  s'y 
arrêter;  il  fallait  qu'il  rejoignît  au  plus  tôt  sa  garnison. 

Le  Roi  venait  de  perdre  son  second  fils,  le  duc  d'Anjou,  ce  qui 
paraissait  à  M""-' de  Sévigné  une  perte  bien  considérable -\ 

]y[mc  ^g  Grignan  était  à  Grignan  ;  sa  mère  l'y  voyait  bien  en 
famille  de  tous  côtés  et  faisant  très  bien  les  honneurs  de  sa  maison . 

1 .  Lettre  du   i  5  juillet. 

2.  Lettre  du   i  2  juillet. 

3.  Lettre  du   i  5  juillet. 
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«  —  Je  VOUS  assure,  lui  disait-elle,  (|ue  cette  manière  est  bien  plus 
noble  et  plus  aimable  qu'une  froide  insensibilité  qui  sied  très  mal 
(juand  on  est  chez  soi.  Vous  en  êtes  bien  éloignée.  .  .  —  .» 

Mais  n'était-ce  pas  Ih  ce  que  M"'^  de  Sévigné  avait  pu  craindre, 
et  dont  sa  fille  s'était  heureusement  corrigée? 

L'abbé  de  Coulanges  trouvait  M'"'de  Grignan  d'une  solidité  qui 
le  charmait,  et  qui  le  faisait  brûler  d'impatience  de  pouvoir  lui  être 
utile  en  quelque  chose.  Cependant  ni  lui  ni  M"'"  de  Sévigné  ne 
songeaient  à  se  rendre  en  Provence  avant  l'année  suivante  :  ils 
étaient  occupés  à  bâtir  leur  chapelle  qui  devait  être  achevée  à  la 
Toussaint, 

M'"^  de  Sévigné  se  faisait  à  cette  vie  des  Rochers  bien  que  l'on  y 
fût  pour  le  moment  dans  une  parfaite  solitude.  Son  parc  était  bien 
plus  beau  que  sa  fille  ne  l'avait  vu  :  tout  ce  qu'elle  avait  préparé 
autrefois  avait  réussi  ;  son  jeune  plant  était  délicieux  ;  c'était  une 
jeunesse  qu'elle  avait  pris  plaisir  d'élever  jusqu'aux  nues;  et  très 
souvent,  sans  regarder  les  conséquences  ni  ses  intérêts,  elle  faisait 
jeter  de  grands  arbres  à  bas,  parce  qu'ils  faisaient  ombrage  à  ses 
jeunes  enfants.  Pilois,  son  jardinier,  était  toujours  son  favori,  et 
elle  préférait  sa  conversation  à  celles  de  beaucoup  qui  avaient  con- 
servé le  titre  de  chevalier  au  Parlement  de  Rennes. 

Cependant  M"'-'  du  Plessis  honorait  souvent  les  Rochers  de  sa 
présence  ;  ses  propos  étaient  quelquefois  divertissants  et  M'^'^  de 
Sévigné  trouvait  bon  d'envoyer  celui-ci  jusqu'en  Provence'  : 
«  —  ...  Elle  (M"*-"  du  Plessis)  disait  hier  à  table  qu'en  Basse-Bre- 
tagne on  faisait  une  chère  admirable  •,  et  qu'aux  noces  de  sa  belle - 
sœur,  on  avait  mangé  pour  un  jour  douze  cents  pièces  de  rôti  : 
nous  demeurâmes  tous  comme  des  gens  de  pierre.  Je  pris  courage 
et  je  lui  dis  :  «  Mademoiselle,  pensez-y  bien  ;  n'est-ce  point  douze 
pièces  de  rôti  que  vous  voulez  dire?  on  se  trompe  quelquefois. 
—  Non,  Madame,  c'est  douze  cents  pièces  ou  onze  cents;  je  ne 
veux  pas  vous  assurer  si  c'est  onze  ou  douze  de  peur  de  mentir  ; 
mais  enfin  je  sais  bien  que  c'est  l'un  ou  l'autre.  »  Et  le  répéta  vingt 
fois,  et  n'en  voulut  jamais  rabattre  un  seul  poulet.  Nous  trouvâmes 
qu'il  fallait  qu'il  fussent  au  moins  trois  cents  piqueurs  pour  piquer 
menu,  et  que  le  lieu  fût  un  grand  pré  où  l'on  eût  fait  dresser 
des  tentes;  et  que,  s'ils  n'eussent  été  que  cinquante,  il  fallait 
qu'ils  eussent  commencé  un  mois  auparavant.  Ce  propos  de  table 

I .    Lettre  du   i  5  juillet. 

Tome  I.  8 
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était  bon.  N'avez-vous  point  quelque  exagéreuse  de  la  sorte  ?,  .  .  » 
«  — Vous  ai-je  dit,  ajoutait-elle',  qu'il  y  a  deux  demoiselles  à 
Vitré  dont  l'une  s'appelle  M"'=  de  Croqueoison  et  l'autre  de  Ker- 
loiiche  ;  j'appelle  M"^'  du  Plessis,  M"^  de  Kerborgne  ;  ces  noms  me 
réjouissent  —  ». 

Cependant  les  Etats  de  Bretagne  allaient  s'ouvrir  dans  la  petite 
ville  de  Vitré.  M"'^  de  Sévigné  avait  prévu  dès  Paris  l'embarras  que 
lui  causerait  ce  voisinage  :  '(  —  Je  ne  sais  encore  ce  que  me  feront 
les  Etats,  écrivait-elle  à  sa  fille  ',  peu  de  jours  après  son  arrivée  aux 
Rochers;  je  crois  que  je  m'enfuierai  de  peur  d'être  ruinée.  C'est 
une  belle  chose  que  d'aller  dépenserquatre  ou  cinq  cents  pistoles  en 
fricassées  et  en  dîners,  pour  l'honneurd'être  la  maison  de  campagne 
de  M"^''  de  Chaulnes,  de  M""  de  Rohan,  de  M.  de  Lavardin  et  de 
toute  la  Bretagne,  qui,  sans  me  connaître  et  pour  le  plaisir  de 
contrefaire  les  autres,    ne  manqueraient  pas  de    venir  ici  ;    nous 

verrons —  ». 

Elle  s'aperçut  bientôt  que  cette  fuite  qu'elle  méditait,  n'était 
guère  facile  à  exécuter.  Outre  que  le  désert  du  Buron  ^  et  l'ennui  de 
Nantes  ne  convenaient  point  à  l'humeur  agissante  du  bon  abbé, 
elle  craignait  de  blesser  les  gouverneurs^  en  s'éloignant  à  leur 
approche.  Pendant  que  le  duc  de  Chaulnes  faisait  le  tour  de  la 
Bretagne,  M™^  de  Chaulnes  venait  l'attendre  à  Vitré;  et  tout  fran- 
chement, elle  avait  fait  prier  M"^^  de  Sévigné  de  ne  point  partir 
sans  l'avoir  vue.  «  —  Voici,  disait  celle-ci  -\  de  ces  choses  qu'on  ne 
peut  éviter,  à  moins  que  de  renoncer  à  eux  pour  jamais  —  ».  Elle 
pouvait,  à  la  vérité,  aller  s'établir  à  Vitré  pour  n'être  pas  accablée 
aux  Rochers;  mais  elle  n'était  point  contente  de  passer  un  mois 
dans  un  tel  tracas  :  '<  —  Quand  je  quitte  Paris  et  mes  amis,  ce  n'est 
pas  pour  paraître  aux  Etats;  mon  pauvre  mérite,  tout  médiocre 
qu'il  est,  n'en  est  pas  encore  réduit  à  se  sauver  en  province  comme 
les  mauvais  comédiens"  —  ». 

Le  mercredi  22  juillet,  elle  écrivait -"  :  «  — M'"^de  Chaulnes  arriva 
dimanche;  mais  savez-vous  comment?  à  beau  pied,  sans  lances, 
entre  onze  heures  et   minuit;  on   pensait  à  Vitré  que  ce  fut  des 
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Bohèmes.  Elle  ne  voulut  aucune  cérémonie  à  son  entrée,  elle  fut 
servie  à  souhait;  on  ne  la  rcf^arda  pas,  et  ceux  (|ui  la  virent,  la 
prirent  pour  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  et  pensèrent  tirer  sur 
elle...  —  »  La  duchesse  arrivait  de  Nantes  par  la  Guerche  ;  son 
carrosse  était  resté  entre  deux  rochers,  à  une  demi-lieue  de 
Vitré. 

On  ne  trouve  dans  les  paroles  ([ui  précèdent  aucune  marque  de 
cette  amitié  qui  devait  unir  un  peu  plus  tard  M"'^  de  Sévigné  a 
M"^^  de  Chaulnes.  11  semble,  au  contraire,  y  voir  percer  quelques 
préventions  contre  cette  duchesse;  la  crainte  peut-être  d'être 
réduite  à  jouer  un  rôle  secondaire  auprès  de  la  gouvernante  de 
Bretagne?...  M'""-'  de  Sévigné  était-elle  au  dessus  de  toute  fai- 
blesse humaine?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Cette  crainte,  si  elle 
existait,  se  dissipa  aux  premières  avances  de  M'"^  de  Chaulnes  qui, 
sous  une  apparence  de  rudesse,  avait  beaucoup  de  tact  et  d'esprit. 
«  —  Je  fus,  ajoutait  M"^^  de  Sévigné,  la  voir  lundi,  et  vous  jugez 
bien  qu'elle  fut  très  aise  de  me  voir  —  » . 

Comme  elle  prévoyait  que  la  duchesse  lui  rendrait  bientôt  sa 
visite,  elle  voulut  mettre  les  Rochers  en  état  de  la  recevoir  ;  elle  se 
hâta  donc  de  faire  parer  les  allées  de  son  parc  ;  et,  comme  tous  ses 
ouvriers  étaient  occupés  à  faire  les  foins,  elle  imagina  d'envoyer  ses 
domestiques  à  leur  place,  et  de  faire  venir  les  ouvriers  pour  tra- 
vailler à  ses  allées.  Ce  qui  donna  lieu  à  un  incident  qui  devint  le 
sujet  d'une  de  ses  lettres  les  plus  charmantes,  connue  sous  le  nom 
de  Lettre  de  la  Prairie.  Elle  est  adressée  à  M,  de  Coulanges  '  : 

«  —  Ce  mot  sur  la  semaine,  est  par  dessus  le  marché  de  vous 
écrire  tous  les  quinze  jours,  et  pour  vous  donner  avis,  mon  cher 
cousin,  que  vous  aurez  bientôt  l'honneur  de  voir  Picard;  et  comme 
il  est  frère  du  laquais  de  M'"^  de  Coulanges,  je  suis  bien  aise  de 
vous  rendre  compte  de  mon  procédé. 

»  Vous  savez  que  M™^  la  duchesse  de  Chaulnes  est  à  Vitré; 
elle  y  attend  le  duc,  son  mari,  dans  dix  ou  douze  jours  avec  tous  les 
Etats  de  Bretagne  :  vous  croyez  que  j'extravague  ;  elle  attend  donc 
le  duc,  son  mari,  avec  les  Etats  de  Bretagne;  et,  en  attendant, 
elle  est  à  Vitré  toute  seule,  mourant  d'ennui.  Vous  ne  comprenez 
pas  que  cela  puisse  jamais  revenir  à  Picard  ?  Elle  meurt  donc  d'en- 
nui ;  je  suis  sa  seule  consolation,  et  vous  croyez  bien  que  je  l'em- 
porte d'une  grande  hauteur  sur  M"*^  de  Kerborne  et  M"^  de  Ker- 

1.   Leitre  à  M,  de  Coulanges  du  22  juillet  1671. 
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queoison.  Voici  un  grand  circuit,  mais  pourtant  nous  arriverons  au 
but.  Comme  je  suis  donc  sa  seule  consolation,  après  l'avoir  été 
voir,  elle  viendra  ici,  et  je  veux  qu'elle  trouve  mon  parterre  et  mes 
allées  nettes,  ces  grandes  allées  que  vous  aimez.  Vous  ne  comprenez 
pas  encore  où  cela  peut  aller  ;  voici  une  autre  petite  proposition 
incidente  :  voussaurez  qu'on  fait  les  foins;  je  n'avais  pas  d'ouvriers; 
j'envoie  dans  cette  prairie,  que  les  poètes  ont  célébrée,  prendre 
tous  ceux  qui  travaillaient  pour  venir  ici  :  vous  n'y  voyez  encore 
goutte;  et,  en  leur  place,  j'envoie  tous  mes  gens  faner .''  Savez-vous 
ce  que  c'est  que  faner?  Il  faut  que  je  vous  l'explique  :  faner  est  la 
plus  jolie  chose  du  monde,  c'est  retourner  du  foin  en  batifolant 
dans  une  prairie  ;  dès  qu'on  en  sait  tant,  on  sait  faner.  Tous  mes  gens 
y  allèrent  gaiment  ;  le  seul  Picard  me  vint  dire  qu'il  n'irait  pas, 
qu'il  n'était  pas  entré  à  mon  service  pour  cela,  que  ce  n'était  pas 
son  métier,  et  qu'il  aimait  mieux  s'en  aller  à  Paris.  Ma  foi  î  la  colère 
m'a  monté  à  la  tête  ;  je  songeai  que  c'était  la  centième  sottise  qu'il 
m'avait  faite;  qu'il  n'avait  ni  cœur,  ni  affection;  en  un  mot,  la 
mesure  était  comble.  Je  l'ai  pris  au  mot;  et,  quoi  qu'on  m'ait  pu 
dire  pour  lui,  je  suis  demeurée  ferme  comme  un  rocher,  et  il  est 
parti...  Si  vous  le  revoyez,  ne  le  recevez  point,  ne  le  protégez 
point  ;  ne  me  blâmez  points  et  songez  que  c'est  le  garçon  du  monde 
qui  aime  le  moins  à  faner,  et  qui  est  le  plus  indigne  qu'on  le  traite 
bien. 

»  Voilà  l'histoire  en  peu  de  mots  ;  pour  moi,  j'aime  les  relations 
où  l'on  ne  dit  que  ce  qui  est  nécessaire  ;  où  l'on  ne  s'écarte  point  ni 
à  droite  ni  à  gauche,  où  l'on  ne  reprend  point  les  choses  de  si  loin  ; 
enfin  je  crois  que  c'est  ici,  sans  vanité,  le  modèle  des  relations 
agréables  —  » . 

Ce  qui  était  bien  plus  vrai  que  M'"^  de  Sévigné  ne  le  croyait  où 
ne  voulait  l'avouer.  On  ne  peut,  en  effet,  manier  plus  agréablement 
la  langue  française  et  le  style  particulier  des  narrations.  Quant  à 
M.  de  Coulanges,il  a  eu  la  bonne  fortune  devoir  associer  son  nom 
à  quelques-unes  des  lettres  les  plus  vives,  et  même  les  plus  célèbres 
de  sa  spirituelle  cousine.  M'"^  de  Sévigné  s'inspirait  aisément  des 
qualités  particulières  de  ceux  à  qui  elle  s'adressait,  et  mieux  encore 
quand  les  liens  du  sang  établissaient  une  sorte  de  parenté  entre  leur 
esprit  et  le  sien.  Il  y  avait  l'esprit  des  Coulanges  et  celui  des  Ra- 
butin  :  c'est  l'esprit  des  Coulanges  qui  domine  dans  la  lettre  de 
la  Prairie. 

Le  samedi  suivant,  comme  M'"^  de  Sévigné  était  toute  seule  dans 
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s;i  tliiiinbrt'  avec  un  livre  préiieusemciU  ;i  la  main,  elle  vil  ouvrir  sa 
\)i)Y\v  par  une  grande  fciiinie  de  très  Ijonne  mine,  (|ui  s'étouffait  de 
rire  et  (  arliaii  derrière  elle  un  fiomme  cjui  riait  encore  plus  fort 
([u'elle;  (ct  homme  était  suivi  d'une  autre  femme  fort  bien  faite  f|ui 
riait  aussi  ;  '<  —  Moi,  dit  M"""  de  Sévigné  ',  je  me  mis  à  rire  sans 
les  reconnaître  et  sans  savoir  ce  qui  les  faisait  rire. Quoique  j'atten- 
disse aujourd'hui  M'""^  de  Chaulnes  qui  doit  passer  deux  jours  ici, 
j'avais  beau  la  regarder,  je  ne  pouvais  croire  cjue  ce  fijt  elle  ;  c'était 
elle  pourtant  (pii  m'amenait  Pomenars,  ([ui,  en  arrivant  à  Vitré,  lui 
avait  mis  dans  la  tête  de  venir  me  surprendre.  «  —  La  Murinelte- 
beauté  '  était  de  la  partie,  et  la  gaîté  de  Pomenars  était  si  extrême 
(|u'il  aurait  réjoui  la  tristesse  même  —  >. . 

Le  marquis  de  Pomenars,  que  M'^-^'  de  Sévigné  connaissait  de 
longue  date,  était  un  gentilhomme  breton  qui  s'était  fait  une  sorte 
de  célébrité  pour  être  toujours  sous  le  coup  de  quelque  procès  cri- 
minel. Comme  sa  folie  était  grande,  on  lui  passait  tout,  jusqu'à  ses 
crimes  vrais  ou  prétendus.  En  ce  moment  même  où  il  était  obligé 
de  se  cacher,  il  s'aventurait  aux  Etats  sous  le  manteau  de  M.  et  de 
M""  de  Chaulnes,  et  c'est  ainsi  qu'il  venait  jusqu'aux  Rochers  sur- 
prendre M'""  de  Sévigné.  Celle-ci  songea  aussitôt  à  divertir  la  com- 
pagnie :  on  joua  d'abord  au  volant;  M""=  de  Chaulnes  y  jouait 
comme  M"^^  de  Grignan  ;  on  fit  une  légère  collation;  on  se  pro- 
mena, et  partout  il  fut  question  de  M""-'  de  Sévigné.  Sa  mère  raconta 
le  soufflet  donné  à  M"'^  du  Plessis,  et  comment  elle-même  avait 
adouci  les  affaires,  et  disposé  M'"^  du  Plessis  à  être  ravie  de  voir 
leurs  petites  filles  se  jouer  ainsi.  M"^'  de  Murinais  approuva  fort 
M™^  de  Grignan  et  jura  qu'elle  l'imiterait  à  la  première  occasion. 
On  dit  là-dessus  mille  folies.  «  —  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si 
fou  que  Pomenars,  s'écriait  M'^^  de  Sévigné  ;  sa  gaîté  augmente 
en  même  temps  que  ses  affaires  criminelles  —  ».  Ce  qu'il  y  avait  de 
curieux,  c'est  qu'il  n'y  allait  jamais  rien  moins  que  de  sa  tête.  Il 
s'était  habitué  à  cette  situation,  et  tout  le  monde  s'y  était  habitué 
comme  lui.  M"^^  de  Grignan,  de  loin,  en  plaisantait  fort  :  elle  man- 
dait que,  pourvu  qu'il  n'y  eijt  que  le  courant,  elle  ne  serait  point  en 
inquiétude;  mais  que  tant  de  nouvelles  injustices  qu'on  lui  faisait, 
lui  donnaient  beaucoup  de  chagrin  pour  lui. 

Ces  nouvelles  injustices  étaient  une  accusation  de  fausse  monnaie 
et   une  autre  pour    avoir  enlevé    la    fille  du    comte    de    Créance. 

1,  M"'"  de  Sévigné  à  M"''^  de  Grignan,  dimanche  26  juillet. 

2.  M^'""  de  Muiinais.  M"'"  de  Chaulnes  la  menail  patiout  avec  elle. 
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«  —  Le  comte  de  Créance  veut  qu'il  ait  le  cou  coupé,  Pomenars  ne 
veut  pas  :  voilà  le  procès  —  »,  disait  plaisamment  M"'^  de  Sévigné 
après  avoir  réussi  à  le  faire  expliquer  sérieusement  sur  ses  affaires. 

On  fit  le  soir  aux  Rochers  de  grandes  promenades;  et,  après  le 
souper,  on  s'amusa  à  couper  les  cheveux  à  la  petite  du  Cernet,  et 
on  lui  mit  le  premier  appareil.  M"'^de  Murinais  était  habile  comme 
La  Vienne,  le  coiffeur  de  la  Cour. 

]y[me  (Je  Chaulnes  fut  ravie  d'être  deux  jours  aux  Rochers  ;  ce  qui 
lui  paraissait  le  plus  charmant,  c'était  l'absence  de  la  maîtresse  de 
la  maison  ;  c'était  aussi  le  régal  que  M'^«  de  Sévigné  lui  avait  pro- 
mis. ((  —  La  duchesse,  dit-elle  ',  se  promenait  toute  seule  dès  sept 
heures  du  matin  dans  ces  bois.  L'après-dînée,  il  y  eut  devant  la 
porte  un  bal  de  paysans  qui  nous  réjouit  extrêmement  —  ».  Tout 
disparut  lundi  matin  et  je  demeurai  contente  — ». 

Si  M"^''  de  Sévigné  préférait  sa  liberté  à  la  société  de  deux  ou 
trois  personnes  qui  entraient  si  bien  dans  ses  goiJts,  combien  ne 
devait-elle  pas  s'apitoyer  sur  le  sort  de  M"^'-'  de  Grignan,  sachant 
qu'elle  avait  alors  chez  elle  toute  la  Foire  de  Beaucaire?  «  —  Que 
je  vous  plains,  lui  disait-elle  -,  avec  votre  tante  d'Harcourt!  quelle 
contrainte,  quel  ennui  !  Voilà  qui  me  ferait  plus  de  mal  mille 
fois  qu'à  personne,  car  je  hais  l'ennui  plus  que  la  mort  !  —  » 

Heureusement  pour  elle,  M"^*^  de  Grignan  avait  à  Grignan  ses 
beaux-frères  dont  sa  mère  appréciait  si  fort  la  société.  «  —  Vous 
avez  présentement  le  grand  chevalier;  embrassez-le  pour  moi,  et 
le  coadjuteur  aussi  ;  mais  dites  à  ce  dernier  de  ne  point  m'écrire; 
qu'il  garde  sa  main  droite  pour  jouer  au  brelan:  ce  n'est  pas  que 
j'aime  ses  lettres,  mais  j'aime  encore  mieux  son  amitié  —  ». 

M""^  de  Sévigné  connaissait  son  humeur  ;  elle  en  concluait  que 
s'il  écrivait  à  quelqu'un  deux  fois  par  semaine,  il  le  haïrait  bientôt  à 
la  mort. 

1 .  Lettre  du  29  juillet. 

2.  Lettre  du  dimanche  26  juillet  1671. 
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LES  NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE  :  MORT  DE  l'eVÉQUE  DU  MANS, 
MORT  DU  DUC  DE  GUISE.  —  LES  ÉTATS  DE  BRETAGNE.  —  l'eNTRÉE 
A  VITRÉ  DU  DUC  GOUVERNEUR.  —  M^"-  DE  SÉVIGNÉ  EN  PLEINS  ETATS. 
—  MAGNIFICENCE  DU  DUC  ET  DE  LA  DUCHESSE  DE  CHAULNES.  — 
LES  REPAS,   LES  BALS.   —  CETTE  PROVINCE  A  GRAND    AIR.    —    M^'^    DE 

SÉVIGNÉ    REVIENT    AUX    ROCHERS,  ON    VIENT    LA  VOIR    DES  ÉTATS.  

M.    DE  CHAULNES  l'eNVOIE    Q.UÉRIR    PAR    SES  GARDES.    ON    VOTE 

LE    PRÉSENT   AU    ROI.     LES   GRATIFICATIONS,   LES    SANTÉS.  —  ON 

PORTE  CELLES  DE  M^^  DE  SÉVIGNÉ    ET  DE  M^"    DE    GRIGNAN. 


-  i6' 


SI  l'existence  calme  que  M"^^  de  Sévigné  menait  aux  Rochers  se 
trouvait  interrompue  par  la  présence  de  M'"'-'  de  Chaulnes  à 
Vitré  et  la  prochaine  réunion  des  Etats,  la  tranquillité  de  son 
esprit  fut  troublée  presqu'en  même  temps  par  les  lettres  qui  lui 
arrivaient  de  Paris. 

«  —  Que  dites-vous  des  nouvelles  de  cette  semaine  ?  écrivait-elle 
à  sa  fille'  ;  nous  ne  demandons  que  plaie  et  bosse;  mais,  en 
vérité,  je  trouve  que  cette  fois  il  y  en  a  trop.  La  mort  de  M.  du 
Mans  '  m'a  assommée  ;  je  n'y  avais  jamais  pensé  non  plus  que  lui  ; 
et,  de  la  manière  dont  je  le  voyais  vivre,  il  ne  me  venait  pas  dans 
l'esprit  qu'il  pût  mourir  —  ». 

«  —  Et  ce  pauvre  Lenet  est  mort  aussi  ;  j'en  suis  fâchée.  .  .  —  » 
Il  était  conseiller  au  Parlement  de  Paris  et  laissa  des  Mémoires 
sur  la  Fronde  dans  laquelle  il  avait  joué  un  rôle  actif.  M"^*^  de  Sé- 
vigné se  souvenait  d'avoir  bien  ri  avec  lui  dans  sa  jeunesse. 

1.  M"""  de  Sévigné  à  M™*'  de  Grignan.  Aux  Rochers,  le  2  août  1671. 

2.  Ph.  de  Beaumanoir,   évéque  du  Mans. 
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Mais  il  y  avait  encore  d'autres  malheurs  à  apprendre  et  d'un 
effet  plus  considérable.  «  —  Je  suis  bien  aise  '  que  M.  de  Coulan- 
ges  vous  ait  mandé  les  nouvelles.  Vous  apprendrez  encore  la  mort 
de  M.  de  Guise,  dont  je  suis  accablée  quand  je  pense  à  la  douleur 
M"^  de  Guise.  Vous  savez  comme  je  crains  les  reproches  qu'on 
ne  peut  se  faire  à  soi-même  :  M"^'  de  Guise  n'a  rien  à  se  repro- 
cher que  la  mort  de  son  neveu  ;  elle  n'a  jamais  voulu  qu'il  ait  été 
saigné.  Je  trouve  que  dès  qu'on  tombe  malade  à  Paris,  on 
tombe  mort.  .  .  —  » 

Le  duc  de  Guise  était  le  neveu  de  celui  qui  fit  l'expédition  de 
Naples,  et  le  petit  neveu  de  Henri  le  Balafré,  qui  fut  assassiné  à 
Blois.  11  avait  épousé  fort  jeune,  Elisabeth  d'Orléans,  troisième 
fille  de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  et  de  Marguerite  de 
Lorraine.  Il  ne  laissait  qu'un  fils,  encore  au  berceau  ;  cet  enfant 
ne  vécut  que  quelques  années.  En  lui  s'éteignit  une  branche  illustre 
de  la  maison  de  Lorraine  qui,  dans  la  personne  de  François,  duc  de 
Guise,  le  vainqueur  de  Saint-Quentin,  le  défenseur  de  Metz  et  le 
conquérant  de  Calais,  et  celle  de  Henri-le-Balafré,  son  fils,  avait 
pris  une  part  considérable  à  la  fortune  comme  à  tous  les  malheurs 
de  la  France.  Mais  il  fallait  finir  ce  chapitre,  et  M'^'*-'  de  Sévigné 
promettait  à  sa  fille  des  récits  d'une  autre  sorte.  «  —  Vous  aurez 
maintenant  des  nouvelles  de  nos  Etats  pour  votre  peine  d'être 
bretonne  —  ». 

Quinze  jours  donc  après  la  duchesse,  arriva  le  duc  gouverneur, 
au  bruit  de  tout  ce  qui  pouvait  en  faire  à  Vitré.  Le  lundi  matin, 
3  août,  il  écrivit  fort  poliment  à  M""^  de  Sévigné  ;  elle  fit  réponse 
à  sa  lettre  par  aller  dîner  avec  lui. 

On  mangeait  à  deux  tables  dans  le  même  lieu.  Monsieur  en 
tenait  une  et  Madame,  l'autre.  La  bonne  chère  était  excessive;  on 
remportait  des  plats  de  rôti  tout  entiers  ;  et  pour  les  pyramides 
de  fruits,  il  fallait  faire  hausser  les  portes.  «  —  Nos  pères  ne  pré- 
voyaient pas  ces  sortes  de  machines^  observait  M'"^  de  Sévigné 
fort  plaisamment",  puisque  même  ils  ne  comprenaient  pas  qu'une 
porte  fût  plus  haute  qu'eux.  Une  pyramide  veut  entrer,  une  de 
ces  pyramides  qui  fait  qu'on  est  obligé  de  s'écrire  d'un  bout  de  la 
table  à  l'autre  ;  mais,  bien  loin  que  cela  blesse  ici,  on  est  souvent  fort 
aise  de  ce  qu'elles  cachent  ;  cette  pyramide  donc,  avec  vingt  ou 
trente  porcelaines,  fut  si  parfaitement  renversée  à  la  porte,  que   le 

1.  Aux  Rochers,  lettre  du  5  août. 

2.  Lettre  du   5  août. 
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bruit  qu'elle  lit,  fil  taire  les  violons,  les  hautbois  et  les  trompettes. 

»  Après  le  dîner,  MM.  de  Locmaria  et  de  Coëtlogon  dan- 
sèrent avec  deux  Basses-Bretonnes  des  passepieds  merveilleux,  et 
des  menuets,  d'un  air  (|ue  les  courtisans  n'ont  pas  h  beaucoup 
près  —  ') . 

Qii'on  ne  croie  pas  qu'un  spectacle  si  attrayant  pût  distraire 
M'"*-'  de  Sévigné  un  seul  moment  du  souvenir  de  sa  fille.  '(  —  Je 
pensais  toujours  à  vous,  lui  disait-elle  peu  après,  et  j'avais  un 
souvenir  si  tendre  de  votre  danse  que  ce  plaisir  me  devint  une 
douleur. .  .  —  » 

Après  ce  petit  bal,  on  vit  entrer  tous  ceux  qui  arrivaient  en  foule 
pour  ouvrir  les  Etats.  Le  lendemain,  MM.  les  procureurs  et 
avocats-généraux  du  Parlement  ;  huit  évêques;  MM.  de  Molac 
(deuxième  lieutenant-général  en  Bretagne),  de  la  Coste  et  Coët- 
logon, le  père  (lieutenants  de  Roi);  M.  Boucherat  (intendant  de 
la  province)  qui  venait  de  Paris;  cinquante  Bas-Bretons,  dorés 
jusqu'aux  yeux,  cent  communautés.  Le  soir  devaient  venir  d'un 
côté  M'"'^  de  Rohan  et  son  fils;  de  l'autre,  M.  de  Lavardin,  dont 
M'""-' de  Sévigné  était  étonnée. 

Le  marquis  de  Lavardin,  premier  lieutenant-général  en  Bretagne, 
y  commandait  quand  le  gouverneur  était  absent.  M'"®  de  Sévigné 
le  trouvait-elle  trop  effacé  par  la  présence  de  M.  de  Chaulnes,  ou 
pensait-elie  que  la  mort  très  récente  de  l'évêque  du  Mans,  son 
oncle,  devait  l'empêcher  de  paraître  aux  États  ? 

Elle  ne  vit  pas  ces  derniers  arrivants  parce  qu'elle  voulut  revenir 
coucher  aux  Rochers,  après  avoir  été  à  sa  tour  de  Sévigné  pour  y 
voir  M.  d'Harouïs  et  MM.  de  Fourché  et  de  Chésières  qui 
arrivaient  aussi.  M.  d'Harouïs,  trésorier  des  Etats,  était,  on  s'en 
souvient,  veuf  de  Marie  de  Coulanges,  nièce  du  bon  abbé  et  de 
M.  de  Chésières,  son  frère  ;  celui-ci  accompagnait  son  neveu. 
M.  d'Harouïs  venait  de  Nantes  où  il  résidait  habituellement. 
A  Vitré,  sa  maison  allait  être  le  Louvre  des  Etats  :  c'était  un 
jeu,  une  chère,  une  liberté,  jour  et  nuit,  qui  attiraient  tout  le 
monde. 

M'"'^  de  Sévigné  n'avait  jamais  vu  les  États;  c'était  une  assez 
belle  chose.  «  —  Je  ne  crois  pas  disait-elle',  qu'il  y  ait  une  pro- 
vince rassemblée  qui  ait  un  aussi  grand  air  que  celle-ci  ;  elle  doit 
être  bien  pleine,  du  moins,  car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  à  la  guerre 
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ni  à  la  Cour;  il  n'y  a  que  le  petit  Guidon,  qui  peut-être  y  re- 
viendra un  jour  comme  les  autres.  —  x.  Sa  mère  ne  croyait  certai- 
nement pas  être  si  bon  prophète. 

Au  reste,  l'Assemblée  ne  devait  pas  durer  longtemps;  veut-on 
savoir  comment  les  choses  se  passaient  '  ?.  «  —  Il  n'y  a  qu'à 
demander  ce  que  veut  le  Roi  ;  on  ne  dit  pas  un  mot. . .  Une  infinité 
de  présents,  des  pensions,  des  réparations  de  chemins  et  de  villes; 
quinze  ou  vingt  grandes  tables,  un  jeu  continuel,  des  bals  éternels, 
des  comédies  trois  fois  la  semaine,  une  grande  braverie,  voilà  les 
États.  J'oublie  trois  ou  quatre  cents  pipes  de  vin  qu'on  y  boit  ; 
mais  si  je  ne  compte  pas  cet  article,  les  autres  ne  l'oublient  pas,  et 
c'est  le  premier  —  ». 

M"^^  de  Sévigné  était  revenue  chez  elle.  Elle  n'avait  pu  se  décider 
encore  à  coucher  à  Vitré  %  ni  à  quitter  ses  bois,  quelque  prière 
qu'on  lui  en  fît;  elle  alla  cependant  un  mercredi  dîner  chez  le  duc 
de  Chaulnes  qui  faisait,  disait-il,  tenir  les  États  deux  fois  le  jour 
de  peur  qu'on  n'allât  la  voir  aux  Rochers.  Elle  n'osait  pas  dire  à 
sa  fille  les  honneurs  qu'on  lui  faisait  à  ces  États,  cela  était  rididule. 
Elle  dut  enfin  s'arracher  à  sa  chère  solitude  et,  de  Vitré,  le 
I  2  août,  elle  écrivait  à  la  même  : 

«  —  Me  voilà  en  pleins  États;  sans  cela  les  États  seraient  en 
pleins  Rochers.  Dimanche  dernier,  aussitôt  que  j'eus  cacheté  mes 
lettres,  je  vis  entrer  quatre  carrosses  à  six  chevaux  dans  ma  cour, 
avec  cinquante  gardes  à  cheval,  plusieurs  chevaux  de  main,  et 
plusieurs  pages  à  cheval.  C'étaient  M.  de  Chaulnes,  M.  de 
Rohan,  M.  de  Lavardin,  MM.  de  Coëtlogon,  de  Locmaria,  les 
barons  de  Guais,  les  évêques  de  Rennes,  de  Saint-Malo,  les 
MM.  d'Argouges,  et  huit  ou  dix  que  je  ne  connais  point;  j'oublie 
M.  d'Harouïs  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  nommé.  Je  reçois 
tout  cela  ;  on  dit  et  on  répondit  beaucoup  de  choses.  Enfin,  après 
une  promenade  dout  ils  furent  fort  contents,  une  collation  très 
bonne  et  très  galante  sortit  d'un  des  bouts  du  Mail,  et  surtout  du 
vin  de  Bourgogne  qui  passa  comme  de  l'eau  de  Forges.  .  .  M.  de 
Chaulnes  me  pria  instamment  d'aller  à  Vitré  ;  j'y  vins  donc  lundi 
au  soir;  M'"'-'  de  Chaulnes  me  donna  à  souper  avec  la  comédie  de 
Tartuffe,  point  trop  mal  jouée,  et  un  bal  où  le  menuet  et  le  passe- 
pied  pensèrent  me  faire  pleurer. 

»  Hier,  je  reçus  toute  la  Bretagne  à  ma  tour  de  Sévigné.  Je  fus 
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encore  hier  h  la  comédie;  c'était  Andromaquc,  f|ui  me  lit  pleurer 
plus  de  six  larmes;  c'est  assez  pour  une  troupe  de  campagne.  Le 
soir  on  soupa,  et  puis  le  bal.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu 
M.  de  Locmaria,  et  de  quelle  manière  il  ôte  et  remet  son  cha- 
peau; quelle  légèreté,  quelle  justesse!  Il  peut  défier  tous  les 
courtisans  et  les  confondre,  sur  ma  parole  :  il  a  soixante  mille 
livres  de  rente  et  sort  de  l'Académie  '  ;  il  ressemble  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  joli  et  voudrait  bien  vous  épouser. 

»  Au  reste,  ne  croyez  pas  que  votre  santé  ne  soit  point  bue 
ici  ...  on  commence  par  moi,  et  puis  M'^''  de  Grignan  vient  tout 
naturellement.  —  H  y  a  ici,  de  votre  connaissance,  Tonquedec', 
le  comte  des  Chapelles,  Pomenars,  l'abbé  de  Montigny,  évêque  de 
Saint-Paul-de-Léon,  et  mille  autres  ;  mais  ceux-là  me  parlent  de 
vous,  et  nous  rions  un  peu  de  notre  prochain;  il  est  plaisant  ici 
le  prochain,  particulièrement  quand  on  a  dîné —  ». 

M"''-'  de  Coëtquen  était  à  Vitré  avec  la  fièvre  ;  M.  de  Chésières 
(qui  l'avait  eue)  se  portait  mieux,  et  l'on  avait  député  des  Etats 
pour  lui  faire  un  compliment.  .  .  «  —  Nous  sommes  polis  pour  le 
moins  autant  que  le  poli  Lavardin  —  »,  s'écriait  M'"''  de  Sévigné. 
Celui-ci  était  adoré  dans  cette  réunion  ;  c'était  un  gros  mérite 
qu'elle  comparait  à  du  vin  de  Grave. 

Cependant  l'abbé  de  Coulanges  bâtissait  et  ne  voulait  pas  venir 
s'établir  à  Vitré.  Quant  à  M""^  de  Sévigné,  elle  devait  y  être  jus- 
qu'au lundi  17  ;  puis  aller  passer  huit  jours  encore  dans  sa  solitude, 
après  quoi  elle  reviendrait  dire  adieu,  car  la  fin  du  mois  devait  voir 
la  fin  de  tout  cela.  «  —  Notre  présent,  disait-elle-',  est  déjà  fait. , . 
on  a  demandé  trois  millions  ;  nous  avons  offert  sans  chicaner  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres.  . .  Au  reste,  M.  le  gouverneur  aura 
cinquante  mille  écus  ;  M.  de  Lavardin  quatre-vingt  mille  francs; 
le  reste  des  officiers  à  proportion  ;  le  tout  pour  deux  ans.  Il  faut 
croire  qu'il  passe  autant  de  vin  dans  le  corps  de  nos  Bretons  que 
d'eau  sous  les  ponts,  puisque  c'est  là-dessus  qu'on  prend  l'infinité 
d'argent  qui  se  donne  à  tous  les  Etats  —  ». 

Le  dimanche  suivant,  elle  écrivait  de  Vitré  "^  \  «  —  Je  suis  encore 
ici.  M.  et  M""^  de  Chaulnes  font  de  leur  mieux  pour  m'y  retenir  : 
ce  sont  sans  cesse  des  distinctions  peut-être  peu  sensibles  pour  nous, 


1.  L'Académie  où  la  jeune  noblesse  s'exerçait  aux  armes  et  à  monter  à  cheval. 

2.  Le  marquis  de  Tonquedec. 
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mais  qui  me  font  admirer  la  bonté  des  dames  de  ce  pays;  je  ne 
m'en  accommoderais  pas  comme  elles,  avec  toute  ma  civilité  et  ma 
douceur. 

»  Nous  fîmes  hier  de  grandes  dévotions',  et  demain  je  m'en  vais 
aux  Rochers  où  je  serai  ravie  de  ne  plus  voir  de  festins  et  d'être  un 
peu  à  moi  ;  je  meurs  de  faim  au  milieu  de  toutes  ces  viandes ...  —  » 

Cependant  M.  de  Pomenars  se  montrait  ouvertement  aux  Etats, 
en  dépit  de  la  justice  qui  le  poursuivait  et  des  condamnations  qui 
pesaient  sur  lui'  ;  il  était  si  hardi  et  si  effronté  qu'il  faisait  tous  les 
jours  quitter  la  place  au  premier  président.  Il  n'y  avait  point 
d'homme  à  qui  M"^^  de  Sévigné  eût  souhaité  plus  volontiers  deux 
têtes.  «  —  Jamais,  disait-elle-%  la  sienne  n'ira  jusqu'au  bout  —  ». 

a  ■ — Que  dites-vous  du  mariage  de  Monsieur.''  demandait-elle 
à  sa  fille  ^,  en  lui  parlant  de  cet  événement  comme  d'une  nouvelle 
qu'elle  venait  d'apprendre  :  ce  sont  des  traits  de  la  Palatine  -'  ;  c'est 
sa  nièce  et  celle  de  la  princesse  de  Tarente.  Vous  comprenez  la  joie 
qu'aura  Monsieur  de  se  marier  en  cérémonie.  Quelle  joie  encore 
d'avoir  une  femme  qui  n'entend  point  le  français, . .  Hélas!  si  cette 
Madame  pouvait  bien  nous  représenter  celle  que  nous  avons 
perdue  !  —  » 

La  princesse  que  Monsieur  allait  épouser,  était  Charlotte  de 
Bavière,  fille  de  l'Electeur  palatin. 

M"^^  de  Sévigné,  avait  quitté  Vitré.  «  —  Je  partis  lundi  de  cette 
bonne  ville,  dit -elle  à  sa  fille",  après  avoir  fait  vos  compliments  à 
M.  et  M™^  de  Chaulnes  et  à  M"^' de  Murinais;  on  ne  peut  jamais 
mieux  les  recevoir  ni  les  rendre. 

')  Toute  la  Bretagne  était  ivre  ce  jour-là  ;  nous  avions  dîné  à  part. 
Quarante  gentilshommes  avaient  dîné  en  bas,  et  avaient  bu  chacun 
quarante  santés  :  celle  du  Roi  avait  été  bue  la  première,  et  tous  les 
verres  cassés  après  l'avoir  bue;  le  prétexte  était  une  joie  et  une 
reconnaissance  extrême  de  cent  mille  écus  que  le  Roi  a  donnés  à  la 
Province  pour  le  présent  qu'on  lui  a  fait,  voulant  récompenser,  par 
cet  effet  de  sa  libéralité,  la  bonne  grâce  qu'on  a  eue  à  lui  obéir. 

»  Ce  n'est  donc  plus  que  deux  millions  deux  cent  mille  livres 
au   lieu  de  cinq-cents. 


1.  Le  jour  de  l'Assomption. 

2.  Lettre  du  19  août. 

3 .  Lettre  du    1  2  août. 

4.  Lettre  du   1 6  août. 

5.  Anne  de  Gonzague. 
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»  Le  Roi  a  écrit  de  sa  propre  main  des  bontés  infinies  pour  sa 
abonne  province  de  Bretagne  ;  le  gouverneur  a  lu  la  lettre  aux 
Etats,  et  la  copie  en  a  été  enregistrée  :  il  s'est  élevé  jusi|u'au  Ciel 
un  cri  de  Vive  le  Roi,  et  tout  de  suite  on  s'est  mis  à  boire,  mais 
boire,  Dieu  sait  !  M.  de  Chaulnes  n'a  pas  oublié  la  gouvernante  de 
Provence,  et  un  Breton  ayant  voulu  vous  nommer,  et  sachant  mal 
votre  nom,  s'est  levé,  et  a  dit  tout  haut  :  «  C'est  donc  à  la  santé  de 
M"^*"  de  Carignan  !  »  Cette  sottise  a  fait  rire  MM.  de  Chaulnes  et 
d'Harouïs  jusqu'aux  larmes  :  les  Bretons  ont  continué,  croyant  bien 
dire,  et  vous  ne  serez  d'ici  à  plus  de  huit  jours  que  M'"''  de  Cari- 
gnan ;  quelques-unes  disent  la  comtesse  de  Carignan  :  voilà  en  quel 
état  j'ai  laissé  les  choses. 

»  Si  vous  me  demandez  comment  je  me  trouve  des  Rochers  après 
tout  ce  bruit,  je  vous  dirai  que  j'y  suis  transportée  de  joie  ;  j'y 
serai  pour  le  moins  huit  jours,  quelque  façon  qu'on  fasse  pour  m'y 
faire  retourner  :  j'ai  un  besoin  de  repos  qui  ne  se  peut  dire.  . .  j'ai 
besoin  de  dormir,  j'ai  besoin  de  me  taire,  tout  le  monde  m'atta- 
cjuait  et  mon  poumon  était  usé.  Enfin,  ma  chère  enfant,  j'ai 
retrouvé  mon  abbé,  ma  Mousse,  ma  chienne,  mon  mail,  Pilois, 
mes  maçons;  tout  cela  m'est  uniquement  bon  dans  l'état  où  je  suis  : 
quand  je  commencerai  à  m'ennuyer,  je  m'en  retournerai. 

»  Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  l'esprit  dans  cette  immensité  de 
Bretons,  et  il  y  en  a  qui  sont  dignes  de  parler  à  vous  —  » . 

M'"^  de  Sévigné  était  presqu'aussi  occupée  de  ce  qui  se  passait  à 
Grignan  que  de  ce  qui  se  faisait  à  Vitré.  «  —  Parlez-moi,  disait- 
elle  à  sa  fîUe,  de  M"^"-'  de  Rochebonne  '  et  faites  mes  amitiés  à  mon 
cher  coadjuteur  et  au  bel  air  du  chevalier-.  Je  défends  à  ce  der- 
nier de  monter  à  cheval  devant  vous-'  —  ».  Et  ailleurs  :  «  —  Les 
manches  du  chevalier  font  un  bel  efïet  à  table,  quoiqu'elles 
entraînent  tout^;  je  doute  qu'elles  m'entraînent  aussi  —  ».  Quant 
aux  jupes  courtes  que  portaient  les  femmes,  cette  mode  était  ou- 
trée à  Vitré  où  les  demoiselles  les  portaient  au-dessus  de  la  che- 
ville du  pied. 

Après  huit  jours  passés  aux  Rochers  dans  une  paix  qui  l'avait 
guérie  d'un  rhume  épouvantable ,  M'""-"  de  Sévigné  écrivait  un 
dimanche-'  :  « —  Ne  craignez  point  pour  moi  l'ennui  que  me  peut 

1 .  Belle-sœur  de  M™^  de  Grignan. 

2.  De  Grignan    (Le  grand  chevalier). 

3.  Allusion  à  l'incideni  de  Livry. 

4.  Autre  allusion  à  une  mode  du  temps  quelquefois  exagérée. 

5.  Lettre  du  dimanche  2  3  août. 


I  26 


LES   ANNALES   DE   MADAME   DE   SEVIGNE 


donner  la  solitude  ;  hors  les  maux  qui  viennent  de  mon  cœur, 
contre  lesquels  je  n'ai  point  de  force,  je  ne  suis  à  plaindre  de  rien  ; 
mon  humeur  est  heureuse  et  s'accommode  et  s'amuse  de  tout. 

»  M"'^  de  Chaulnes,  M"^'  de  Murinais,  M"^^'  de  Fourché  et  une 
fille  de  Nantes  fort  bien  faite,  vinrent  ici  jeudi.  M"^^'  de  Chaulnes 
entra  en  me  disant  qu'elle  ne  pouvait  être  plus  longtemps  sans  me 
voir,  que  toute  la  Bretagne  lui  pesait  sur  les  épaules,  et  qu'enfin 
elle  se  mourait.  Là  dessus,  elle  se  jette  sur  mon  lit  ;  on  se  met 
autour  d'elle  et,  en  un  moment,  la  voilà  endormie  de  pure  fatigue  ; 
nous  causons  toujours,  elle  se  réveille  enfin,  trouvant  plaisante  et 
adorant  l'aimable  liberté  des  Rochers. 

))  Nous  allâmes  nous  promener,  nous  nous  assîmes  dans  le  fond 
des  bois;  pendant  que  les  autres  jouaient  au  Mail,  je  lui  faisais 
conter  Rome,  et  par  quelle  aventure  elle  avait  épousé  M.  de 
Chaulnes ',  car  je  cherche  toujours  à  ne  me  point  ennuyer;  pendant 
que  nous  étions  là,  voilà  une  pluie  traîtresse,  comme  une  fois  à 
Livry,  qui,  sans  se  faire  craindre,  se  met  d'abord  à  nous  noyer, 
mais  noyer  à  faire  couler  l'eau  de  partout  sur  nos  habits  :  les  feuilles 
furent  percées  dans  un  moment,  et  nos  habits  percés  dans  un 
autre  moment  :  nous  voilà  toutes  à  courir,  on  crie,  on  tombe,  on 
glisse,  enfin,  on  arrive  ;  on  fait  du  feu,  on  change  de  vêtements,  je 
fournis  à  tout  ;  on  se  fait  essuyer  ses  souliers,  on  pâme  de  rire  : 
Voilà  comme  fut  traitée  la  gouvernante  de  Bretagne  dans  son 
propre  gouvernement;  après  cela  on  fit  une  jolie  collation,  et  puis 
cette  pauvre  femme  s'en  retourna,  plus  fâchée  sans  doute  du  rôle 
ennuyeux  qu'elle  allait  reprendre  que  de  l'affront  qu'elle  avait  reçu 
ici  —  ». 

Mais  M"'^  de  Sévigné  ne  demeura  pas  longtemps  tranquille  aux 
Rochers  :  M"'"  de  Chaulnes  lui  avait  fait  promettre  d'aller  l'aider  à 
soutenir  le  reste  des  Etats;  M.  de  Chaulnes  fit  la  plaisanterie  de 
l'envoyer  quérir  par  ses  gardes,  lui  écrivant  qu'elle  était  nécessaire 
pour  le  service  du  Roi  et  que  M'"^  de  Chaulnes  l'attendait  à  sou- 
per :  ce  fut  le  dimanche  soir.  Le  lundi,  M.  d'Harouïs  donna  un 
dîner  à  M.  et  M"""  de  Chaulnes,  à  tous  les  magistrats  et  commis- 
saires. <(  —  J'y  étais,  écrivait  ensuite  M"'"  de  Sévigné  '  ;  l'abbé  y 
vint  :  le  prétexte  était  de  voir  les  réparations  que  je  demande  que 
l'on  fasse  à  la  tour  de  Sévigné;  on  n'y  regarda  pas.  Ce  fut  le  plus 
beau  repas  que  j'aie  vu  depuis  que  je  suis  au  monde  ;  mais  écoutez 

1.  Elisabeth  Le  Féron  était  veuve  en  premières  noces  du  marquis  de  Saint-Mégrin. 

2.  Lettre  du  26  août. 
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le  malheur.  Comme  nous  montions  en  carrosse  pour  y  aller,  voilà 
une  faiblesse  qui  prend  à  M.  de  Chaulnes,  avec  le  frisson  ;  en  un 
mot,  la  fièvre.  M'"'^  de  Chaulnes  très  affligée,  s'enferme  avec  lui,  et 
M""  de  Murinais  et  moi,  nous  tenons  leur  place.  M.  d'Harouïs  fut 
tout  mortifié  ;  tout  fut  triste  ;  on  ne  songea  qu'à  ce  contretemps.  — 
L'air  de  Vitré  tue  tout  le  monde;  le  serein  du  parc  est  une  chose 
que  je  ne  soutiens  pas,  moi  qui  soutenais,  sans  trembler,  tout  celui 
de  Livry.  —  Il  y  eut  encore  un  bal  mardi  où  brillaient  plusieurs 
beautés  de  Basse-Bretagne. . .  —  ». 

Le  dimanche  suivant,  M.  de  Chaulnes  se  portait  mieux,  lis 
devaient  partir  tous  avant  qu'il  fût  six  jours.  «  —  Aujourd'hui', 
j'attends  M.  de  Rennes  et  trois  autres  évêques  à  dîner;  je  leur 
donnerai  une  pièce  de  bœuf  salé  —  ».  Après  le  dîner,  M"^"^  de 
Chaulnes  devait  venir  la  reprendre  pour  la  ramener  à  Vitré  dire 
adieu  à  la  Seigneurie;  et,  avec  M'"^' de  Chaulnes,  l'intendant,  le 
premier  président  et  la  voiture  complète  des  magistrats  :  il  vint 
aux  Rochers  ce  jour-là,  cinq  carrosses  à  six  chevaux. 

Cependant  elle  avait  écrit  dans  la  lettre  datée  de  ce  jour  :  «  —  Le 
contrat  de  notre  Province  avec  le  Roi  fut  signé  vendredi  ;  mais 
auparavant  on  donna  deux  mille  louis  d'or  à  M"'^  de  Chaulnes  et 
beaucoup  d'autres  présents;  ce  n'est  pas  que  nous  soyons  riches, 
mais  c'est  que  nous  avons  du  courage;  c'est  que  nous  sommes 
honnêtes  "  ;  et  qu'entre  midi  et  une  heure  -\  nous  ne  savons 
rien  refuser  à  nos  amis..  .  Les  vapeurs  de  vos  fleurs  d'orange  ne 
font  pas  de  si  bons  effets  —  ».  Elle  ajoutait  :  «  —  Les  grandeurs 
de  province  sont  ici  dans  tout  leur  lustre  ;  de  sorte  que,  Tautre  jour, 
la  beauté  de  la  charge  de  M.  de  Grignan  fut  admirée  et  enviée  : 
être  seul  est  une  chose  qui  charme  fort  M.  de  Molac  \  qui  est 
accablé  par  M.  de  Lavardin,  M.  de  Lavardin  par  M.  de  Chaulnes, 
et  les  lieutenants  de  Roi  par  les  lieutenants-généraux. 

»  On  voulait  aussi,  dans  l'humeur  de  faire  des  présents,  pro- 
poser aux  Etats  de  donner  dix  mille  écus  à  M.  et  à  M'""^^  de  Gri- 
gnan. M.  de  Chaulnes  soutenait  qu'ils  écouteraient  la  proposi- 
tion ;  d'autres  qu'ils  feraient  le  présent;  enfin  nous  demeurâmes  à 
l'envie  d'en  faire  courir  le  bruit  sourdement  ,  faire  murmurer 
quelques  Bas-Bretons,  et  puis  les  radoucir  à  table. .  . 

1.  C'était  ce  même  dimanche,  et  la  lettre  de  Mme  de  Sévigné  est  datée  des  Rocheis  le 
3o  aoiit. 

2.  Polis,  selon  le  langage  du  temps. 

3 .  L'heure  du  dîner. 

4.  Deuxième  lieutenant-général  en  Bretagne. 
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»  Si  je  VOUS  disais  tous  ceux  qui  vous  font  des  compliments,  il 
faudrait  un  volume ...  —  ». 

M""^  de  Sévigné  se  décidait  à  rester  à  Vitré  jusqu'à  la  fin  des 
Etats;  elle  n'osait  plus  aller  aux  Rochers  ;  on  en  avait  trouvé  le 
chemin.  «  —  L'abbé,  disait-elle ',  vient  quelquefois  dîner  ici  avec 
la  Mousse,  qui  n'est  nullement  embarrassé  de  tout  ceci  ;  je  l'ai 
si  bien  fait  valoir  partout,  et  chez  M'""  de  Chaulnes,  et  chez 
M.  Boucherai",  et  chez  l'évêque  de  Léon,  qu'il  y  est  comme  chez 
moi.  Il  parle  des  petites  parties  avec  cet  évèque  qui  est  cartésien  à 
brûler  ;  mais  dans  le  même  feu,  il  soutient  aussi  que  les  bêtes 
pensent  :  voilà  mon  homme.  . .  il  a  été  aussi  loin  qu'on  peut  aller 
dans  cette  philosophie,  et  M.  le  Prince-"*  en  est  demeuré  à  son 
avis. 

»  Il  n'est  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  sépare,  dit  M.  de 
Chaulnes  aux  Bretons,  en  les  renvoyant  chez  eux.  —  Les  Etats 
finirent  à  minuit  \  j'y  fus  avec  M'""  de  Chaulnes  et  d'autres  femmes  : 
c'est  une  très  belle,  très  grande  et  très  magnifique  assemblée. 
M.' de  Chaulnes  a  parlé  à  tutti  quanti  avec  beaucoup  de  dignité,  et 
en  termes  fort  convenables  à  ce  qu'il  avait  à  dire-\  Après  diner  '% 
chacun  s'en  va  de  son  côté.  Je  serai  ravie  de  retrouver  mes 
Rochers.  J'ai  fait  plaisir  à  plusieurs  personnes  ;  j'ai  fait  un  député, 
un  pensionnaire  ;  j'ai  parlé  pour  des  misérables,  et  de  Caron  pas  un 
mot  ;  c'est-à-dire  rien  pour  moi,  car  je  ne  sais  point  demander 
sans  raison. . .  —  » 


1.  A  Vitré,  mercredi  2  septembre  1671. 

2.  L'intendant  de  Bretagne. 
3  .  Le  giand  Condé. 

4.  C'était  le  5  septembre. 

5.  Lettre  du  6  septembre. 

6.  Le  jour  suivant. 
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,(  T-^  NFiN  me  voilà  toute  reposée,  toute  tranquille,  toute  contente, 
JC  dans  ma  solitude  ',  écrivait  M"'«  de  Sévigné  le  g  septembre. 
J'ai  eu  tantôt  encore  un  petit  reste  des  Etats.  M.  de  Lavardin  est 
demeuré  à  Vitré  pour  faire  son  entrée  à  Rennes;  il  est  présentement 
le  gouverneur,  depuis  le  départ  de  M .  de  Chaulnes  ;  il  n'est  plus  suf- 
foqué par  sa  présence,  de  sorte  que  les  trompettes,  les  gardes,  tout 
est  étalé.  Il  est  venu  me  voir  en  cet  équipage,  avec  vingt  gentils- 
hommes de  cortège  ;  le  tout  ensemble  formait  un  véritable  escadron: 
dans  ce  nombre  étaient  des  Locmaria,des  Coëtlogon,  des  Abbés  de 
Feuquières,  et  plusieurs  qui  ne  s'estiment  pas  moins  que  les  autres. 
On  s'est  promené,  on  a  mangé  légèrement,  et  le  comte  des  Cha- 
pelles^ que  j'ai  amené  de  Vitré,  m'a  aidé  à  faire  les  honneurs  '.  Il 
s'est  tellement  attendri  à  la  pensée  de  vous  avoir  vue  ici  que 
M.  de  Lavardin  nous  a  trouvés  l'un  et  l'autre  tout  tristes,  et  même 
cela  nous  donnait  un  air  coupable  ;  il  semblait  que  la  compagnie 
nous  embarrassât;  et  il  était  vrai,  nous  avions  affaire  en 
Provence  —  ». 

«  —  Nous  sentons  plus  que  jamais  que  la  mémoire  est  dans  le 
cœur,  disait-elle,  à  sa  fîlle  (en  lui  rappelant  un  de  ces  problèmes 
que  M"i^  de  Grignan  aimait  à  résoudre),  car,  qjjand  elle  ne  nous 

1 .  11  y  avait  trois  jours  que  M™^  de  Sévigné  était  revenue  aux  Rochers. 

2.  Le  petit  et  spirituel   comte   des   Chapelles  était  ami  de  M""^  de  Sévigné   et  parent  de 
M">e  de  Grignan. 

Tome   I.  9 
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vient  pas  de  cet  endroit,  nous  n'en  avons  pas  plus  que  des  lièvres. 
—  Nous  avons  trouvé  un  petit  bois  où,  entre  plusieurs  belles 
choses  que  vous  aviez  écrites,  nous  avons  vu  :  Dieu!  que  j'aime  la 
tigrerie  !  C'est  le  métier  des  beaux  esprits  ;  nous  vous  prions  de  nous 
mander  si  cette  vertu  n'est  point  un  peu  endormie  en  vous.  —  » 

Le  comte  des  Chapelles  parlait  à  son  tour  :  «  —  Il  serait 
difficile,  Madame  la  Comtesse,  que  cette  vertu  eût  moins  d'occu- 
pation où  vous  êtes,  que  quand  vous  écrivîtes  cette  belle  sentence. 
Il  me  souvient,  hélas!  que  j'étais  jaune  et  mourant,  et  que  vous 
étiez  belle  et  de  bon  goût,  et  qu'ainsi  vous  n'aviez  mille  occasions 
de  vous  entretenir  dans  cet  exercice.  Il  vaut  mieux  que  je  vous  parle 
d'une  autre  devise  que  j'ai  retrouvée  auprès  de  celle-là,  et  qui  est 
écrite  du  même  temps  : 

Meglio  morii"  in  piesenza,  che  viver  in  absenza  '. 

Aussi  bien  ne  puis-je  sortir  de  l'humeur  triste  et  sérieuse,  où  me 
jette  la  pensée  de  vous  avoir  vue  dans  ce  même  lieu  —  ». 

Peu  après  M™^  de  Sévigné  reçut  deux  lettres  de  M™^  de  Grignan, 
l'une  pour  ce  même  comte  des  Chapelles,  l'autre  pour  M.  d'Ha- 
ro uï  s. 

Voici  ce  qu'elle  mandait  à  sa  fille  au  sujet  du  second  -  : 
«  —  Pour  M.  d'Harouïs,  il  s'embarquait  aux  Etats  à  payer  cent 
mille  francs  plus  qu'il  n'avait  de  fonds,  et  trouvait  que  cela  ne  valait 
pas  la  peine  de  le  dire  ;  un  de  ses  amis  s'en  aperçut  ;  il  est  vrai  que 
ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  toute  la  Bretagne,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
rendu  justice  —  «. 

Puis  elle  demandait  à  M"^'^  de  Grignan  ce  qu'elle  pensait  de  la 
joie  que  devait  avoir  M.  d'Andilly  de  voir  M.  de  Pomponne,  son 
fils,  ministre  et  secrétaire  d'Etat.  Celui-ci  était  en  Suède.  «  —  Le 
Roi  pense  à  lui  et  lui  donne  cette  charge  de  M.  de  Lionne,  avec 
toutes  les  facilités  nécessaires  pour  qu'il  puisse  la  payer.  Quelles 
merveilles  ne  fera-t-il  point  dans  cette  place,  et  quelle  joie  ses 
amis  n'en  doivent-ils  point  avoir...  ?  Un  petit  mot  de  réjouissance 
au  père  et  au  fils  ne  serait-il  point  de  bonne  grâce,  à  vous  qui  êtes 
si  aimée  de  toute  la  famille  ?  —  » 

On  était  au  milieu  de  septembre;  les  pluies  d'automne  avaient 
commencé.  M'^'^  de  Sévigné  éprouvait  ce  qu'on  éprouve  parfois 
quand  le  soleil  manque  et  que  la  compagnie  est  sérieuse  :  on  voit 

).    V   Mieux  vaui  mourir  en  sa  présence,  que  vivre  en  son  absence.    » 
2.    Lettre  du  9  septembie. 
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percer  quelque  découragement  dans  ses  lettres  :  "  —  Je  suis  mé- 
chante aujourd'hui,  ma  fille  '  ;  je  suis  comme  quand  vous  disiez  : 
«  vous  êtes  méchante.  »  Il  pleut,  nous  sommes  seuls;  en  un  mot,  je 
vous  souhaite  j)lus  de  joie  que  je  n'en  ai  aujourd'hui.  Ce  (|ui  em- 
barrasse fort  mon  abbé,  ma  Mousse  et  mes  gens,  c'est  qu'il  n'y  a 
point  de  remède  à  mon  chagrin.  Je  voudrais  qu'il  fût  vendredi  pour 
avoir  une  de  vos  lettres,  et  il  n'est  que  mercredi  ;  voilà  sur  quoi 
on  ne  sait  que  me  faire.  .  .  —  » 

Elle  s'inquiétait  fort  à  celte  distance  de  la  santé  de  sa  fille  qui 
était  grosse  et  devait  faire  le  voyage  de  Lambesc  où  M.  de  Grignan 
allait  tenir  les  Etats  de  Provence  :  «  —  Je  vous  plains,  lui  disait- 
elle',  de  quitter  Grignan  ;  vous  êtes  en  bonne  compagnie  ;  c'est 
une  belle  maison,  une  belle  vue,  un  bon  air  ;  vous  allez  dans 
une  petite  ville  étouffée  où  peut-être  il  y  aura  des  maladies  ?  Et 
ce  pauvre  Coulanges  qui  ne  vous  trouvera  point  ;  il  me  fait 
pitié.  . .  —  » 

Quelque  temps  auparavant,  ayant  appris  que  celui-ci  s'en  allait 
d'Autri  -',  (où  il  était  chez  sa  sœur,  M"'"  de  Sanzei),  à  Lyon,  dans 
l'espérance  d'aller  jusqu'à  Grignan  :  «  —  Le  joli  homme!  s'écriait- 
elle;  qu'il  est  heureux  !  je  crois,  ma  fîUe,  que  vous  serez  fort  aise 
de  le  voir  tourner  dans  votre  château  ;  sa  gaîté  vous  en  donnera  —  » . 
Et  maintenant  elle  disait  :  «  —  Sa  destinée  n'est  pas  de  vous  voir 
à  Grignan.  Peut-être  le  mènerez-vous  à  vos  Etats?  —  » 

Un  parent  de  M.  de  Grignan,  le  chevalier  de  Buons,  jeune 
encore,  avait  été  malade  à  l'extrémité  ;  M"^*^  de  Sévigné  en  prit 
occasion  de  moraliser  en  répondant  à  sa  fîUe  sur  ce  sujet  ^  : 
«  —  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  le  bien  que  vous  m'en  dites  ; 
ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  cette  crainte  de  la  mort... 
Il  est  certain  qu'en  ce  temps-là,  nous  aurons  de  la  foi  de  reste; 
elle  fera  tous  nos  désespoirs  et  tous  nos  troubles  ;  et  ce  temps 
que  nous  prodiguons,  et  que  nous  voulons  qui  coule  présen- 
tement, nous  manquera,  et  nous  donnerions  toutes  choses  pour 
avoir  un  de  ces  jours  que  nous  perdons  avec  tant  d'insensibilité  ; 
voilà  de  quoi  je  m'entretiens  quelquefois  dans  ce  mail  que  vous 
connaissez  —  ». 

Elle  s'en  entretenait  avec   elle-même;   mais    aussi    avec  l'abbé 

1.  Lettre  du  mercredi   16  septembre. 

2.  Lettre  du  20  septembre. 

3.  Le  château  d'Autri,  près  de  Gien. 

4.  Lettre  du  dimanche  20  septembre. 
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de  la  Mousse,  qui  ne  parvenait  guère  pourtant  à  fixer  son  es- 
prit, si  capable  de  considérations  sérieuses,  mais  si  prompt  à 
recevoir  toutes  les  distractions.  C'est  ce  qu'elle  exprimait  gra- 
cieusement en  ces  termes  '  :  «  —  La  morale  chrétienne  est  excel- 
lente à  tous  les  maux;  mais  je  la  veux  chrétienne  ;  elle  est  trop 
creuse  et  trop  inutile  autrement.  Ma  Mousse  me  trouve  quel- 
quefois assez  raisonnable  là-dessus;  et  puis  un  souffle,  un  rayon 
de  soleil  emporte  toutes  les  réflexions  du  soir  —  ». 

L'adieu  que  vint  lui  faire  M.  de  Lavardin,  en  revenant  de 
Rennes  après  avoir  prêté  serment  au  Parlement,  apporta  quelque 
diversion  à  l'ennui  des  Rochers.  Elle  le  ramena  le  lendemain  à 
Vitré  où  il  allait  reprendre  son  équipage  et  gagner  Paris. 

M'"^  de  Sévigné  reprit  la  plume  le  mercredi  23  :  «  —  Nous 
voilà,  ma  chère  enfant,  retombés  dans  le  plus  épouvantable  temps 
qu'on  puisse  imaginer.  11  y  a  quatre  jours  qu'il  fait  un  orage  con- 
tinuel ;  toutes  nos  allées  sont  noyées  ;  nos  charpentiers  gardent 
la  chambre;  enfin  j'en  hais  ce  pays...  —  ». 

Autre  chose  l'attristait  :  «  —  Nous  avons,  à  Vitré,  ce  pauvre 
petit  abbé  de  Montigny,  évêque  de  Léon,  qui  part  aujourd'hui, 
je  crois,  pour  voir  un  pays  beaucoup  plus  beau  que  celui-ci .  . 
après  avoir  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à  la  vie,  les 
redoublements  de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de  la  mort  ;  il  ne 
s'en  soucie  guère,  car  son  cerveau  est  embarrassé;  mais  son  frère, 
l'avocat-général,  s'en  soucie  beaucoup,  et  pleure  très  souvent  avec 
moi;  car  je  vais  le  voir,  et  suis   son  unique  consolation  —  ». 

«  —  C'est  un  dommage  extrême  que  la  perte  de  ce  petit 
évêque,  disait-elle  "  en  revenant  d'un  de  ces  tristes  voyages  ; 
c'était,  comme  disent  nos  amis  -',  un  esprit  lumineux  sur  la 
philosophie  —  ». 

A  ses  retours  de  Vitré,  elle  reprenait  cette  morale  de  Nicole 
qu'elle  trouvait  délicieuse,  bien  qu'elle  ne  lui  eût  donné  encore 
aucune  leçon  contre  la  pluie,  mais  elle  en  attendait,  car  elle  y 
trouvait  tout  ce  qui  était  à  son  usage.  «  —  Personne  n'a  écrit 
comme  ces  Messieurs,  s'écriait-elle  •■,  tout  enthousiasmée  de  sa 
lecture,  car  je  mets  Pascal  de  moitié  à  tout  ce  qui  est  beau. 
On  aime  tant  à  entendre  parler  de  soi  et  de  ses  sentiments,  que 


1.  Letire  du  20  septembre. 

2.  Lettre  du  27  septembre. 

3.  Les  écrivains  de  Port-Royal 

4.  Leitre  du  2  3  septembre. 
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(|iioi(|uo  ce  soil  en  iii;il,  on  en  est  charnu''.  Nous  lisons  aussi  l'iiis- 
loire  (le  l'rance  depuis  le  roi  Jean  ;  je  veux  la  débrouiller  dans  ma 
tète  au  moins  auiant  que  l'histoire  romaine,  où  je  n'ai  ni 
parents,  ni  amis  ;  encore  trouve-t-on  ici  des  noms  de  connais- 
sance :  enfin  tant  (jue  nous  aurons  des  livres,  nous  ne  nous 
pendrons  pas.  Nous  avons,  pour  la  dévotion,  ce  recueil  de 
Lettres  de  M.  de  Saint-Cyran  ',  que  M.  d'Andilly  vous  enverra,  et 
que  vous  trouverez  admirable  —  ». 

L'entrée  de  M.  de  Pomponne  aux  affaires  semblait  promettre 
quelque  faveur  aux  habitants  de  Port-Royal,  et  voici  ce  que 
M'"''  de  Sévigné  venait  d'apprendre  et  ce  qu'elle  mandait  avec 
joie  a  sa  fille  '  :  — «  Le  Roi  causa  une  heure  avec  le  bonhomme 
d'Andilly,  aussi  plaisamment,  aussi  bonnement,  aussi  agréablement 
qu'il  est  possible  ;  ...  il  témoigna  qu'il  était  plein  du  plaisir  d'avoir 
choisi  M.  de  Pomponne;  qu'il  l'attendait  avec  impatience;  qu'il 
aurait  soin  de  ses  affaires,  sachant  qu'il  n'était  pas  riche.  Il  dit  au 
bonhomme  «  qu'il  y  avait  de  la  vanité  à  lui  d'avoir  mis  dans  sa 
préface  de  Joseph  qu'il  avait  quatre-vingts  ans...  -)  Le  Roi  ajouta 
«  qu'il  ne  fallait  pas  croire  qu'il  le  laissât  en  repos  dans  son 
désert,  qu'il  l'enverrait  quérir,  qu'il  le  voulait  voir  comme  un 
homme  illustre  par  toutes  sortes  de  raisons  ».  Comme  le  bon- 
homme l'assurait  de  sa  fidélité,  le  Roi  dit  '(  qu'il  n'en  doutait 
pas,  et  que  quand  on  servait  bien  Dieu,  on  servait  bien  son 
Roi. ..  »  Il  en  a  parlé  un  jour  entier  en  l'admirant.  Pour  M.  d'An- 
dilly, il  est  transporté,  et  dit  de  moment  en  moment  :  «  il  faut 
s'humilier  ».  Il  m'a  écrit  deux  fois  depuis  sa  faveur,  il  n'a  rien  de 
plus  sensible  que  mon  amitié  à  ce  qu'il  me  mande,  et  de  voir 
que  mes  approbations  ont  vingt  ans  d'avance  sur  celles  qu'on 
va  donner  à  son  fils,  et  vingt  ans  dont  il  y  a  eu  des  années 
difficiles  à  soutenir  -'  —  ». 

L'évêque  de  Léon  n'avait  pas  cessé  d'être  à  l'agonie  depuis  la 
dernière  lettre  de  M"^^^  de  Sévigné,  et  le  3o  septembre  elle  écri- 
vait :  «  — Je  crois  qu'à  présent  l'opinion  léoniqiie  est  la  plus  assu- 
rée ;  il  voit  de  quoi  il  est  question  et  si  la  matière  raisonne  ou  ne 
raisonne  pas,  et  quelle  sorte  d'intelligence  Dieu  a  donnée  aux 
bêtes,  et  tout  le  reste.  Vous  voyez  bien  que  je  le  crois  dans  le  ciel: 

1 .  M.  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran. 

2.  Lettre  du  2  3  septembre. 

3.  Les  années  de  la  disgrâce  de  M,  de  Pomponne  à  l'occasion  de  celle  du  surintendant 
Fouquet. 
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O  che  spero!  il  mourut  lundi  matin  ;  je  fus  à  Vitré  :  je  le  vis  et  je 
voudrais  ne  l'avoir  point  vu.  —  Cet  évêque  avait  trente-cinq  ans... 
il  avait  un  des  plus  beaux  esprits  du  monde  pour  les  sciences  ; 
c'est  ce  qui  l'a  tué  ;  comme  Pascal,  il  s'est  épuisé  —  ». 

Quant  à  l'abbé  de  la  Mousse,  il  faisait  des  catéchismes  les  fêtes 
et  les  dimanches  ;  il  voulait  aller  en  paradis.  M"'*^  de  Sévigné  lui 
disait  que  c'était  par  curiosité,  et  afin  d'être  assuré  une  bonne 
fois  si  le  soleil  était  un  amas  de  poussière  qui  se  mouvait  avec 
violence,  ou  si  c'était  un  globe  de  feu  Elle  le  trouva  un  jour 
dans  un  grand  embarras;  il  interrogeait  les  petits  enfants,  et,  après 
plusieurs  questions,  ils  confondirent  le  tout  ensemble  ;  de  sorte 
que  venant  à  leur  demander  qui  était  la  Vierge,  ils  répondirent 
tous  l'un  après  l'autre  que  c'était  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre; 
il  ne  fut  point  ébranlé  par  les  petits  enfants;  mais  voyant  que  des 
hommes,  des  femmes,  et  même  des  vieillards  lui  disaient  la  même 
chose,  il  en  fut  persuadé  et  se  rendit  à  l'opinion  commune. 
«  —  Enfin,  disait-elle,  il  ne  savait  plus  où  il  en  était,  et  si  je  ne 
fusse  arrivée  là-dessus,  il  ne  s'en  fût  jamais  tiré  !  —  » 

M"^^  de  Sévigné  s'inquiétait  et  s'affligeait  de  la  représentation 
continuelle,  attachée  aux  fonctions  de  gouverneur  d'une  Province 
et  des  dépenses  qui  devaient  en  résulter  ;  elle  ne  parlait  toutefois 
à  sa  fille  qu'à  mots  couverts  du  grand  désordre  qui  semblait  ré- 
gner dans  la  fortune  de  M.  de  Grignan,  et  sur  lequel  elle  ne 
pouvait  plus  avoir  d'illusion  «  —  car  enfin,  lui  disait-elle ',  ce 
ne  sont  pas  les  premiers  pas,  ce  sont  les  derniers  ;  ce  sont  des 
brèches  sur  d'autres  brèches,  et  des  abîmes  sur  des  abîmes.  "Nous 
en  parlons  souvent,  mon  abbé  et  moi,  quoique  peu  instruits  ; 
mais,  à  vue  de  pays,  on  voit  bien  où  tout  ceci  peut  aller.  —  On 
va  bien  loin,  dit-on,  quand  on  est  las  ;  mais  quand  on  a  les 
jambes  rompues,  on  ne  va  plus  du  tout —  ».  Elle  comptait  sur 
l'influence  que  sa  fille  pourrait  prendre  sur  M.  de  Grignan, 
pour  arrêter  la  ruine  qu'elle  prévoyait  ;  elle  croyait  aussi  que 
le  coadjuteur  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  bien  conseiller  : 
a  —  Un  grand  sens,  un  bon  esprit,  un  courage  digne  du  nom 
qu'il  portait  —  ». 

«  —  Notre  abbé,  ajoutait-elle',  s'estime  bien  heureux  que 
vous  comptiez  son  avis  pour  quelque  chose  ;  il  ne  souhaite  la  vie 
et  la  santé  que  pour  vous  aller  donner  des  conseils,   et   prendre 

1 .  Lettre  du  4  octobre. 

2.  Ibid. 
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le  jeton    dont    vous    savez    '|Lril  s'aide  parfaitement   bien  —   ». 
Cependant    les    jours    se    suivaient    et   se    ressemblaient  ;     les 
Rochers  étaient  solitaires,    M""-'  de  Sévigné  n'avait  de    ressource 
que  ses  livres  ;    sa  fille  savait  d'ailleurs  (ju'elle    était  toujours  un 
peu  entêtée  de  ses  lectures'.  «  —  Ceux  à  qui  je  parle  ont  inté- 
rêt à  ce  que  je  lise  de  beaux  livres.   Celui    dont  il  s'agit  présen- 
tement,   c'est    cette    Morale  de   Nicole  :   il  y  a  un   traité  sur  les 
moyens  d'entretenir  la  paix  avec   les  hommes,  qui  me  ravit...  Ce 
qui  s'appelle  chercher  dans  le  fond  du  cœur  avec  une  lanterne, 
c'est  ce  qu'il  fait  ';  il  nous  découvre  ce  que  nous  sentons  tous  les 
jours,  et   que   nous    n'avons    pas   Tesprit  de  démêler  ou   la   sin- 
cérité d'avouer  — .Je  crois  que  tout  le  monde  s'y  trouve;  pour 
moi,  je  crois    qu'il  a  été   fait  principalement  pour  moi.  J'espère 
aussi   d'en  profiter.  .  .    Vous  savez  que  je  ne  puis  souffrir  qu'on 
dise  :  je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger  ;  je  pardonnerais  plu- 
tôt aux  jeunes  gens  de  dire  :  je  suis  trop  jeune.  La  jeunesse  est 
si  aimable  qu'il   faudrait  l'adorer  si  l'âme  et  l'esprit  étaient  aussi 
parfaits  que  le  corps;   mais  quand  on   n'est  plus  jeune,    observait 
M"^^  de  Sévigné  très  judicieusement,  c'est  alors  qu'il  faut  se  per- 
fectionner, et  tâcher  de  regagner  par  ses  bonnes  qualités  ce  qu'on 
perd   du  côté  des  agréables  —  «.    Il    y  avait  longtemps   qu'elle 
avait  fait  ces  réflexions,  et,  par  cette  raison,  elle  voulait  tous  les 
jours  travailler  à  son  esprit,  à  son  âme,  à  ses  sentiments.    . 

M'""-"  de  Grignan  avait  donc  quitté  Grignan,  et  sa  mère  venait 
d'apprendre  que  M.  de  Coulanges  avait  eu  le  courage  de  l'aller 
chercher  a  Lambesc.  Elle  lui  répondit  '^  :  «  —  Ma  fille,  que  je 
l'aime  d'avoir  pris  cette  peine  !  qu'il  a  bien  fait  !  qu'il  est  aimable  1 
que  je  l'embrasserai  de  bon  cœur  ! 

1»  Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Grignan  ait  bien  harangué  ; 
M.  de  Chaulnes  parla  bien  aussi,  un  peu  pesamment  ;  mais  ce 
n'était  pas  mal  à  un  gouverneur  —  ». 

Au  reste,  M"^'=  de  Sévigné  se  plaignait  fort  de  l'inexactitude  des 
courriers  :  les  lettres  de  sa  fille  se  perdaient  souvent,  et  elle  se 
demandait  quels  étaient  ceux  qui  pouvaient  prendre  plaisir  à  cette 
correspondance  ?.  .  .  Mais  si  M'"'-'  de  Sévigné  était  privée  quelque- 
fois des  nouvelles  de  Provence,  elle  était  accablée  de  celles  de 
Paris  ;  surtout  la    répétition  du   mariage  de    Monsieur   la    faisait 

1.  Lettre  du  7  octobre  1671. 

2.  Lettre  du  3o  septembre. 

3.  Lettre  du   14  octobre. 
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sécher  sur  pied,  elle  était  en  butte  à  tout  le  monde;  et  tel  qui  ne 
lui  avait  point  écrit,  se  réveillait  pour  son  malheur,  afin  de  le  lui 
apprendre.  Cependant  elle  parlait  à  sa  fille  '  du  comte  de  Guiche  "', 
il  avait  été  rappelé  de  son  exil  peu  de  temps  auparavant  ;  ce  retour 
lui  semblait  de  bon  augure  pour  celui  du  marquis  de  Vardes , 
exilé  dans  les  mêmes  circonstances.  «  —  Le  comte  de  Guiche  était 
à  la  Cour,  tout  seul  de  son  air  et  de  sa  manière,  un  héros  de  roman 
qui  ne  ressemblait  pas  au  reste  des  hommes'' —  ». 

Le  Roi  venait  de  donner  un  régiment  au  plus  jeune  frère  de 
M.  de  Grignan,  à  celui  qui  avait  pris  tout  récemment  le  nom  de 
chevalier  d'Adhémar.  M'""  de  Sévigné  disait  qu'elle  se  trouvait  bien 
empêchée  pour  le  nom  de  ce  régiment  :  »  —  Vous  savez,  s'écriait- 
elle,  comme  je  suis  pour  Adhémar,  et  que  je  voudrais  le  soutenir 
au  péril  de  ma  vie  ;  mais  je  crains  que  nous  ne  soyons  pas  les  plus 
forts.  .  .  —  »  En  effet,  une  opinion  contraire  prévalut  ;  le  régi- 
ment s'appela  Grignan,  du  nom  du  chef  de  la  famille. 

M"^®  de  Sévigné  s'amusait  à  chercher  et  à  composer  des  devises 
pour  le  plaisir  de  sa  fille  qui  les  aimait  :  voici  celle  qu'elle  trouva 
pour  Adhémar  «  —  et  plût  à  Dieu,  disait-elle^,  que  je  l'eusse  in- 
ventée !  —  >■>  C'était  une  fusée  poussée  fort  haut  avec  ces  mots  : 
Che  péri  purche  m'innalzi  -.  C'était,  à  son  avis,  le  vrai  discours  d'un 
petit  glorieux,  d'un  petit  téméraire,  d'un  petit  maréchal  de  France  ! 
Elle  aimait  dans  Adhémar,  et  son  nom  qui  était  celui  du  héros  de 
sa  race,  chanté  jadis  par  les  troubadours  ;  et  ses  aspirations  qui 
répondaient  si  bien  à  son  nom  et  à  sa  devise. 

Cependant  elle  avait  reçu  une  lettre  de  M.  de  Coulanges  la  plus 
plaisante  du  monde  ;  il  ne  lui  parlait  que  de  M"^^  de  Grignan  ;  il  en 
était  ravi  et  elle  était  ravie  à  son  tour  de  tout  ce  qu'il  lui  mandait. 
«  —  Si  cette  première  lettre  de  Coulanges,  que  j'ai  perdue  ",  était 
comme  les  trois  autres,  il  en  faut  pleurer,  car  tout  de  bon,  on  ne 
peut  écrire  plus  agréablement.  Vous  faites  un  dialogue  entre  vous 
autres  qui  vaut  tout  ce  que  l'on  peut  dire  —  ». 

Il  semble  que  tant  de  gaieté  eût  lassé  déjà  M""^  de  Grignan. 
«  —  Je  vous  reconnais  bien,  ma  fille  '^^  a  consentir  que  Coulanges 

1.  Lettre  du  27  septembre. 

2.  Fils  aine  du  maréchal  de  Grammont. 

3.  Lettre  du  7  octobre. 

4.  Lettre  du  11  novembre  1671. 

5.  «  Ciue  je  périsse  pourvu  que  je  m'élève  !   » 

6.  Lettre  du  dimanche   i"""  novembre  1671. 

7.  Ibid. 
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s'en  aille  deniaiii  [)lut6l  (|iie  de  demeurer  avec  vous  toute  sa  vie  ; 
cette  éternité  vous  fait  peur,  comme  à  moi  d'aller  en  litière  avec 
quelqu'un.  Ce|)endant  je  ne  crois  pas  que  je  le  (|uitte  cet  hiver, 
tant  je  serais  ravie  de  parler  de  vous  avec  un  homme  (jui  vous  a  vue 
et  admirée  de  si  près  —  » . 

L'évêque  d'Uzès,  oncle  de  M.  de  Grignan,  venait  d'arriver  à  son 
abbaye,  dans  les  environs  d'Angers  ;  il  avait  envoyé  un  exprès  à 
M""-"  de  Sévigné;  il  lui  disait  qu'il  viendrait  la  voir  aux  Rochers, 
mais  elle  ne  Tespérait  point. 

Au  reste,  il  y  avait  des  loups  dans  ses  bois,  et  deux  ou  trois 
gardes  la  suivaient  le  soir  dans  ses  promenades,  le  fusil  sur  l'épaule  ; 
Beaulieu,  son  valet  de  chambre,  en  était  le  capitaine.  «  —  Nous 
avons,  disait-elle  ',  honoré  depuis  deux  jours  le  clair  de  lune  de 
notre  présence  —  ».  Elle  en  décrivait  plaisamment  les  effets. 

Si  M"^*^  de  Sévigné  n'avait  à  craindre  que  les  loups,  contre  les- 
quels on  la  défendait  si  bien,  M"^"  de  Grignan  avait  à  se  préserver 
des  scorpions.  «  —  Des  scorpions,  ma  fille  !  '  Vous  savez  au  moins 
que  leur  piqûre  est  mortelle?  Je  ne  connaissais  la  Provence  que  par 
les  grenadiers,  les  orangers,  les  jasmins  ;  voilà  comme  on  nous  la 
dépeint.  Pour  nous,  ce  sont  des  châtaignes  qui  font  notre  orne- 
ment, j'en  avais  l'autre  jour  trois  ou  quatre  paniers  autour  de  moi  : 
j'en  fis  bouillir,  j'en  fis  rôtir;  j'en  mis  dans  ma  poche  ;  on  en  sert 
dans  les  plats,  on  marche  dessus  ;  c'est  la  Bretagne  dans  son 
triomphe  !  —  » 

1 .  Lettre  du   2  i  octobre. 

2.  Lettres  des  28  et   12  octobre 
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LA  monotonie  de  la  vie  des  Rochers  ne  donnait  guère  de  sujets 
de  lettres;  de  sorte  que  M"^"'  de  Sévigné  en  revenait  toujours 
à  ses  lectures  et  surtout  à  la  Morale  de  M.  Nicole  '  :  «  —  Il  nous 
met  à  si  haut  prix  la  paix  et  l'union  avec  le  prochain,  et  nous  con- 
seille de  l'acquérir  aux  dépens  de  tant  de  choses,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  après  cela  d'être  indifférente  sur  ce  que  le  monde  pense  de 
nous.  Devinez  ce  que  je  fais  ?  Je  recommence  ce  traité  ;  je  voudrais 
bien  en  faire  un  bouillon  et  l'avaler!  —  »  Elle  trouvait  d'ailleurs 
que  c'était  une  perfection  au-dessus  de  Thumanité,  que  l'indiffé- 
rence qu'il  voulait  de  nous  pour  l'estime  ou  l'improbation  des 
hommes.  Elle  ajoutait  :  «  —  Je  suis  moins  que  personne  en  état 
de  le  comprendre  ;  mais  quoique  dans  l'exécution  on  se  trouve 
faible,  c'est  pourtant  un  plaisir  de  méditer  avec  lui,  et  de  faire 
réflexion  sur  la  vanité  ou  la  joie  que  nous  ressentons  d'une  telle 
fumée ...  —  » 

M""*^  de  Sévigné  avait  d'autres  occupations  que  ses  livres  : 
«  —  J'ai,  disait-elle',  dix  ou  douze  ouvriers  en  l'air  qui  élèvent  la 
charpente  de  ma  chapelle.  . .  qui  ne  tiennent  à  rien,  qui  sont  à  tout 
moment  sur  le  point  de  se  rompre  le  cou,  qui  me  font  mal  au  dos 
à  force  de  leur  aider  d'en  bas.  On  songe  à  ce  bel  effet  de  la  Provi- 
dence, que  fait  la   cupidité,  et  l'on  remercie  Dieu  qu'il  y  ait  des 

1.  M""'  de  Sévigné  à  M'"'^  de  Grignan.  Aux  Rochers,  mercredi  4  novembre  1671. 

2.  Ibid. 
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hommes  (|iii,  pour  douze  sous,  veuillent  bien  faire'  ce  que  d'autres 
ne  feraient  pas  pour  cent  mille  écus  —  ». 

Cependant  elle  ne  sa-vait  pas  encore  si  sa  fille  accoucherait  à  Aix 
ou  à  Grignan.  «  —  Plùl  à  Dieu,  s'6criait-elle  ',  que  de  penser  con- 
tinuellement h  vous,  avec  toutes  les  tendresses  et  les  inquiétudes 
possibles,  vous  pût  être  bon  à  quelque  chose!  —  »  En  attendant, 
elle  faisait  dire  tous  les  jours  la  messe  pour  sa  fille.  Elle  était  dans 
un  véritable  désert  où  elle  avait  tout  le  temps  de  se  creuser  l'esprit  : 
jamais  elle  n'avait  eu  moins  de  monde  que  cette  année.  M""^  de  La 
Troche,  qu'elle  attendait,  était  malade;  cependant  un  jour  M.  de 
Pomenars  vint  la  surprendre.  Il  arrivait  de  Laval,  où  il  avait  trouvé 
une  grande  assemblée  de  peuple;  il  demanda  ce  que  c'était. 
«  — C'est,  lui  dit-on,  que  l'on  pend  en  effigie  un  gentilhomme  qui 
avait  enlevé  la  fille  du  comte  de  Créance  t 

Cet  homme-là,  Sire,  c'était  lui-même  ! 

Il  s'approcha,  il  trouva  que  le  peintre  l'avait  mal  habillé;  il  s'en 
plaignit  ;  il  alla  souper  chez  le  juge  qui  l'avait  condamné  ;  le  lende- 
main, il  vint  aux  Rochers,  pâmant  de  rire;  il  en  partit  cependant 
de  grand  matin  le  jour  d'après  —  ». 

On  était  a  la  mi-novembre  et  le  froid  commençait  à  se  faire  sen- 
tir; M'"*^  de  Sévigné  faisait  planter  la  plus  jolie  place  du  monde 
(c'était  sans  doute  la  place  Coulanges)  :  «  —  Je  me  plante  moi- 
même,  disait-elle,  au  milieu  de  la  place  où  personne  ne  me  tient 
compagnie,  parce  qu'on  meurt  de  froid.  La  Mousse  fait  vingt 
tours  pour  s'échauffer;  l'abbé  va  et  vient  pour  nos  affaires,  et  moi, 
je  suis  fichée  là  avec  ma  casaque  à  penser  à  la  Provence;  car  cette 
pensée  ne  me  quitte  jamais  —  ». 

Elle  songeait  à  retourner  à  Paris,  et  disait  à  sa  fille  :  «  —  Je 
voudrais  bien  apprendre  ici  la  nouvelle  de  votre  accouchement.  La 
fatigue  des  chemins  et  ma  violente  inquiétude  ne  me  paraissent  pas 
deux  choses  qu'on  puisse  supporter  à  la  fois  —  ». 

Elle  attendait  la  lettre  du  vendredi  avec  son  impatience  habi- 
tuelle. Et  ce  même  vendredi  lui  apporta  la  nouvelle  de  l'heureuse 
délivrance  de  sa  fille  et  de  la  naissance  d'un  fils  que  M'"^  de  Gri- 
gnan  désirait  passionnément  :  «  — Que  pensez-vous,  lui  disait-elle  ', 
qu'on  fasse  dans  cet  excès  de  joie  ?. . .  Savez-vous  donc  ce  que  Ton 
fait.''  Le  cœur  se  serre  et  l'on  pleure  sans  pouvoir  s'en  empêcher; 

i.    Lettre  du   11  novembre. 

2.   Lettre  du  29  novembre  1671. 
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c'est  ce  que  j'ai  fait,  ma  très  belle,  avec  beaucoup  de  plaisir  :  ce 
sont  des  larmes  qu'on  ne  peut  comparer  à  rien,  pas  même  aux 
joies  les  plus  brillantes.  La  jolie  chose  que  d'accoucher  d'un  gar- 
çon et  de  l'avoir  fait  nommer  par  la  Provence  !  —  Notre  abbé  est 
transporté  de  joie  et  notre  Mousse  est  ravi.  Adieu,  mon  ange, 
s'écriait-elle  en  terminant  ce  billet  tout  ému  ;  j'ai  bien  d'autres 
lettres  à  écrire  que  la  vôtre  —  ». 

C'est  à  Lambesc  que  vint  au  monde  le  fils  aîné  de  M'"^  de  Gri- 
gnan,  pendant  que  les  Etats  y  étaient  assemblés  ;  et  ce  furent  les 
procureurs  de  la  province  qui  tinrent  l'enfant  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, et  le  nommèrent  Louis-Provence. 

u  _  Enfin,  ma  fille,  écrivait  M"^'^  de  Sévigné  ',  le  courrier  sui- 
vant, après  les  premiers  transports  de  ma  joie,  j'ai  trouvé  qu'il  me 
fallait  encore,  vendredi,  des  lettres  de  Provence  pour  me  donner  une 
entière  satisfaction.  J'aurai  donc  mes  lettres  de  vendredi,  et  puis 
je  partirai,  et  je  recevrai  celles  de  l'autre  vendredi  à  Malicorne.  — 
Je  me  trouve  si  heureuse,  que  je  ne  cesse  de  remercier  Dieu . .  . 

»  J'ai  reçu  des  compliments  sans  compte  et  sans  nombre,  et  du 
côté  de  Paris  par  mille  lettres  et  de  celui  de  la  Bretagne  :  on  a  bu 
à  la  santé  du  petit  bambin  à  plus  d'une  lieue  à  la  ronde.  . .  Mais 
rien  ne  m'a  été  plus  agréable  que  le  compliment  de  P(.'o(s,  qui  vint 
le  matin  avec  sa  pelle  sur  le  dos,  et  me  dit  :  u  Madame,  je  viens 
me  réjouir,  pas  moins,  parce-qu'on  m'a  dit  que  madame  la  com- 
tesse était  accouchée  d'un  petit  gars!  »  Cela  vaut  mieux  que  toutes 
les  phrases  du  monde.  • —  M.  de  Montmoron  est  accouru  ici  —  ». 
C'était  un  Sévigné,  comte  de  Montmoron,  et  conseiller  au  Parle- 
ment de  Breta£;ne. 

Rassurée  sur  le  sort  de  sa  fille.  M'"''  de  Sévigné  commençait  à 
prêter  l'oreille  aux  nouvelles  de  Paris  :  elle  venait  d'apprendre  l'ar- 
restation de  Lauzun,  et  ne  laisse  échapper  qu'un  mot  de  surprise^  : 
«  —  Vous  souvenez-vous  quelle  sorte  de  bruit  il  faisait  il  y  a  un 
an  ?  —  On  disait  que  la  nouvelle  Madame  était  tout  étonnée  de  sa 
grandeur.  «  —  Quand  on  lui  présenta  son  médecin,  elle  dit  qu'elle 
n'en  avait  que  faire;  qu'elle  n'avait  jamais  été  ni  saignée  ni  purgée; 
et  que  quand  elle  se  trouvait  mal,  elle  faisait  deux  lieues  à  pied  et 
qu'elle  était  guérie  —  ». 

Quelque  temps  auparavant,  M.  d'Hacqueville  mandait  aux 
Rochers   qu'il    avait  laissé   M"'^    de   Montausier    à   l'agonie.    La 

1.  Lettre  di>  mercredi  2  décembre  1671. 

2.  Lettre  du  2  décembre. 
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duchesse  de  Montausier  [Julie  d'Angenne),  si  célèbre  dans  le 
monde  des  lettres,  était  aussi  vertueuse  que  savante  :  elle  mourut 
en  ell'ot.  Elle  était  dame  d'honneur  de  la  Reine,  et  ce  fut  la 
duchesse  de  Richelieu  (jui  la  remplaça.  Ce  choix  fut  diversement 
apprécié  :  «  —  Qiielle  joie  pour  bien  des  gens  ;  quel  chagrin  pour 
d'autres  ;    voilà  le  monde  !  —  »  s'écriait  M'"^'  de  Sévigné  '. 

Elle  reçut,  par  un  nouveau  courrier  de  Provence,  des  nouvelles 
(jui  n'étaient  pas  moins  nécessaires  à  son  repos  (]ue  les  précédentes. 
Ces  dernières  lettres  lui  donnaient  des  détails  qui  intéressaient  son 
cœur  maternel.  «  —  Et  vous,  Monsieur  le  comte,  disait-elle,  en 
s'adressant  à  M.  de  Grignan  ;  je  vois  que  vous  n'êtes  plus  rien  au- 
près de  ce  petit  blondin  ;  voilà  qui  remettra  la  blancheur  dans 
votre  maison,  qui,  par  malheur,  s'en  était  un  peu  éloignée  —  ». 

Ce  fut  donc  le  cœur  à  l'aise  et  joyeux  que  M™^  de  Sévigné  se 
mit  en  route  pour  Paris,  le  mercredi  9  décembre,  (f  —  Je  pars  tout 
présentement,  ma  fille  ',  et  je  quitte  avec  regret  cette  solitude  quand 
je  songe  que  je  ne  vous  trouverai  pas  à  Paris;  je  doute  même  que 
j'y  fusse  retournée  cet  hiver,  si  le  dessein  que  j'ai  de  faire  le  voyage 
de  Provence  ne  me  faisait  prendre  cette  avance...  Me  voilà  donc 
partie  ;  je  m'en  vais  coucher  chez  M^^*-'  de  Loresse,  votre  parente, 
pour  éviter  le  pavé  de  Laval  ;  j'y  serai  demain;  et  vendredi,  j'en- 
verrai quérir  vos  lettres  à  Laval,  où  l'on  doit  me  les  adresser... 
Après  cela  je  n'en  espère  plus  qu'à  Paris  —  ». 

Le  12  décembre,  un  dimanche,  M'"'-'  de  Sévigné  était  à  Mali- 
corne-',  où  il  n'y  avait  pas  de  maîtres  de  maison.  «  —  Me  voici, 
disait-elle,  par  voie  et  par  chemin  ;  il  fait  le  plus  beau  temps  du 
monde,  de  sorte  que  je  fais  bien  une  lieue  ou  deux  à  pied,  comme 
Madame.  Pour  la  Mousse,  il  court  comme  un  perdu  ;  il  est  un  peu 
embarrassé  de  ne  pas  bien  dormir,  car  il  ne  sait  point  n'être  pas  à 
son  aise —  ».  A  Loresse,  on  avait  donné  à  M""'  de  Sévigné  deux 
chevaux  pour  augmenter  son  équipage;  elle  consentit  à  la  violence 
qu'on  lui  fit  pour  les  accepter.  «  —  Nous  avons,  disait-elle,  quatre 
chevaux  à  chaque  calèche  ;  cela  va  comme  le  vent  —  ». 

Le  vendredi,  en  arrivant  à  Laval,  elle  s'arrêta  à  la  poste  ;  elle  vit 
arriver  justement  cet  honnête  homme,  cet  homme  si  obligeant,  ce 
postillon  tout  crotté  qui  lui  apportait  la  lettre  de  sa  fille  ;  elle  vit 
défaire  la  petite  malle  devant  elle  ;  et  frastj  frast,  elle  démêla  le 

1.  Lettre  du  22  novembie. 

2.  Lettre  du  9  décembre. 

3.  Le  château  de  Malicorne. 


42 


LES    ANNALES   DE    MADAME   DE   SEVIGNE 


paquet;  "  —  et  je  trouve  enfin,  ma  fille,  que  vous  vous  portez  bien. 
Vous  m'écrivez  dans  la  lettre  d'Adhémar  ;  et  puis  vous  m'écrivez 
de  votre  chef,  au  coin  de  votre  feu. . .  ;  rien  n'est  pareil  à  la  joie 
que  me  donne  cette  assurance  de  votre  santé.  Hélas,  mon  enfant, 
vous  avez  été  cruellement  malade.  .  . 

»  Mais  la  poste  attend  comme  si  j'étais  gouvernante  du  Maine  ', 
et  je  prends  plaisir  à  la  faire  attendre  par  grandeur.  Je  veux  parler 
de  mon  petit  garçon  ;  ah  !  qu'il  est  joli  ! . .  .  Mais,  je  vous  prie,  que 
le  nez  ne  demeure  pas  plus  longtemps  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance; que  cela  est  plaisamment  dit!  cette  incertitude  est  étrange; 
jamais  un  petit  nez  n'a  eu  tant  à  craindre  et  à  espérer.  .  .  puisqu'il 
a  de  grands  yeux,  qu'il  songe  à  vous  contenter.  —  Ma  fille,  vous 
l'aimez  follement;  mais  donnez- le  bien  à  Dieu,  afin  qu'il  vous  le 
conserve  —  ». 

Dix  jours  après  son  départ  des  Rochers  un  vendredi.  M'"'-'  de 
Sévigné  se  retrouvait  à  Paris  au  milieu  des  siens  '  :  «  —  J'arrive 
dans  ce  moment;  je  suis  chez  ma  tante  %  entourée,  embrassée, 
questionnée  de  toute  ma  famille  et  de  la  sienne;  mais  je  quitte  tout 
pour  vous  dire  bonjour  aussi  bien  qu'aux  autres.  M.  de  Coulanges 
m'attend  pour  m'emmener  chez  lui,  oij  il  veut  que  je  loge,  parce 
qu'un  fils  de  M'""-'  de  Bonneuil  a  la  petite  vérole.  Elle  avait  dessein 
très  obligeamment  de  m'en  faire  un  secret,  mais  on  a  découvert  le 
mystère;  on  a  mené  ma  petite  chez  M.  de  Coulanges  ;  je  l'attends 
ici  pour  retourner  avec  elle,  parce  que  ma  tante  veut  voir  notre 
entrevue  —  ». 

Elle  reprit  la  plume  le  soir  ou  le  lendemain  ;  elle  était  chez 
M.  de  Coulanges  et  devait  y  rester  quelque  temps.  M"^"-'  de  Cou- 
langes n'y  était  pas  :  Son  mari  ne  l'avait  pas  ramenée  de  Lyon,  où 
elle  faisait  de  longs  séjours  chez  son  père,  M.  du  Gué-Bagnols, 
l'intendant  de  Lyon.  «  —  Me  voici  donc  chez  M.  de  Coulanges"*^ 
que  j'adore  parce  qu'il  me  parle  de  vous  ;  mais  vous  savez  ce 
qui  m'arrive,  c'est  que  mon  cœur  se  presse  si  étrangement  que  je 
lui  fais  signe  de  la  main  et  il  se  tait.  J'ai  le  nez  rouge,  et  l'on  parle 
d'autre  chose  ;  à  condition  pourtant  qu'un  jour  je  m'accommode- 
rai à  parler  de  vous  autant  que  la  terre  me  pourra  porter,  aux 
dépens   de  tout  ce  qui   pourra  arriver  —  ».  On  se  souvient  que 


1.  C'était  de  Malicoine  qu'elle  écrivait  ces  lignes. 

2.  A  Paris,  le  i8  décembre   1671. 

3.  Madame  de  La  Trousse. 

4.  Lettre  du   18  décembre. 
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M.  de  Coulanji^es  arrivait  de  Provence.  "  —  Il  me  conta  que  vous 
fermiez  les  yeux,  (|ue  vous  étiez  dans  ma  chambre,  et  que.  .  .  vrai- 
ment oui,  vous  étiez  à  Paris,  parce  que  voilà  M.  de  Coulanges.  II 
m'a  joué  cela  très  plaisamment,  et  je  suis  ravie  que  vous  soyez 
encore  un  peu  folle;  je  mourais  de  peur  que  vous  fussiez  toujours 
Madame  la  gouvernante.  —  ». 

C'était  à  M.  de  Coulanges  à  prendre  la  plume  '  :  «  —  Je  ferme 
les  yeux,  et  quand  je  les  ouvre,  je  vois  cette  mère  beauté  qui  fait 
vos  délices  et  les  miennes.  Je  m'en  vais  bien  l'entretenir  de  toutes 
vos  perfections.  Savez-vous,  Madame  la  comtesse,  que  je  suis  en- 
têté de  vous  plus  que  jamais. . .  ?  Je  fus  hier  chez  M.  de  La  Roche- 
foucauld, je  me  trouvai  en  tiers  avec  lui  et  M.  de  Longueville  ;  il 
ne  fut  question  que  de  Provence  et  du  bel  astre  qui  y  brille.  —  Il 
n'y  a  plus  moyen  de  parler  de  vous  à  cette  mère-beauté  ;  les  grosses 
larmes  lui  tombent  des  yeux  :  bon  Dieu,  quelle  mère  !  —  » 

Le  jour  même  où  M'"®  de  Sévigné  arrivait  à  Paris,  M"!"  de 
La  Fayette,  M"^'^  de  Saint-Géran,  M"^'-^  de  Villars  vinrent  Tembras- 
ser.  En  répondant  à  une  lettre  qu'elle  venait  de  recevoir  de  sa  fille, 
elle  disait'  :  »  —  Vous  avez  tous  les  étonnements  que  doit  causer 
un  malheur  comme  celui  de  M.  de  Laiizun  ;  toutes  vos  réflexions 
sont  justes  et  naturelles  ;  tous  ceux  qui  ont  de  l'esprit  les  ont  faites  -% 
mais  on  commence  à  n'y  plus  penser  :  voici  un  bon  pays  pour  ou- 
blier les  malheureux.  On  a  su  qu'il  avait  fait  son  voyage  dans  un  si 
grand  désespoir  qu'on  ne  le  quittait  pas  d'un  moment.  —  Il  crut 
qu'on  le  laisserait  à  Pierre-Encise  ;  mais  quand  il  sut  qu'on  le 
menait  à  Pignerol,  il  soupira  et  dit  :  Je  suis  perdu  —  ». 

Le  caractère  de  Lauzun  était  peu  fait  pour  intéresser.  Toutefois 
la  grandeur  de  sa  chute  lui  attirait  plus  de  sympathie  que  ne  lui  en 
aurait  procuré,  sans  doute,  la  haute  fortune  qui  venait  de  lui 
échapper. 

Le  Roi  obligea  le  prince  de  Marsillac  '  à  accepter  le  gouverne- 
ment qu'avait  Lauzun,  et  que  le  premier  refusait  parce  qu'étant 
connu  pour  n'être  pas  ami  du  disgracié,  il  ne  voulait  pas  profiter 
de  sa  dépouille.  Le  Roi  le  loua  hautement  de  ses  beaux  sentiments, 
et  se  plut  à  comparer  l'extrême  reconnaissance  que  Marsillac  lui 
témoignait  de  ses  bontés  avec  l'ingratitude  de  Lauzun,  qui  n'avait 

1.  Lettre  du   18  décembre. 

2.  Lettre  du  2  3  octobre  1671. 

3.  Ce  ne  pouvaient  être  que  des  conjectures,  car  on  ignorait  le  véritable  motif  de  son 
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144  L^^  ANNALES    DE    MADAME   DE  SEVIGNE 

jamais  daigné  le  remercier  de  ce  même   gouvernement  de  Berry. 

«  —  Est-il  possible  que  mes  lettres  vous  soient  agréables  au 
point  que  vous  me  dites? —  »  M"''^  de  Sévigné  adressait  cette 
réflexion  à  sa  fille  un  jour  où  elle  venait  de  lui  écrire  plus  longue- 
ment encore  qu'à  l'ordinaire.  Et  comment  s'étonner  qu'elle  se  livrât 
tout  entière  à  cette  correspondance,  maintenant  qu'elle  était  privée 
de  la  vue  et  de  la  conversation  d'une  personne  qui  lui  était  si  chère, 
et  lorsque  son  retour  à  Paris  lui  faisait  sentir  si  vivement  la  douleur 
de  ne  l'y  pas  trouver? 

Cependant  M.  de  Coulanges  lui  était  délicieux  ;  elle  commençait 
à  s'habituer  à  l'entendre  parler  de  M"'"  de  Grignan  ;  «  —  J'ai 
enfin  pris  courage,  s'écriait-elle;  j'ai  causé  douze  heures  avec  Cou- 
langes;  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  parler  à  d'autres  —  ». 

((  —Je  m'amuse  à  votre  fille;  vous  n'en  faites  pas  grand  cas; 
mais  nous  vous  le  rendons  bien;  on  m'embrasse,  on  méconnaît, 
on  me  crie,  on  m'appelle.  Je  suis  maman  tout  court,  et  de  celle  de 
Provence,  pas  un  mot —  ». 

Qiiant  aux  nouvelles,  voici  ce  que  M"^^  de  Sévigné  avait  appris 
en  arrivant  a  Paris  '  :  '<  —  Le  Roi  part  le  5  janvier  pour  Châlonset 
doit  faire  plusieurs  autres  tours,  quelques  revues  chemin  faisant;  ce 
voyage  sera  de  douze  jours;  mais  les  officiers  et  les  troupes  iront 
plus  loin  :  pour  moi,  je  soupçonne  encore  quelque  expédition 
comme  celle  de  la  Franche-Comté.  Les  pauvres  courtisans  sont 
désolés  ;  ils  n'ont  pas  un  sou.  Brancas  me  demanda  hier,  de  bonne 
foi,  si  je  ne  voudrais  point  prêter  sur  gages  ;  et  m'assura  qu'il  n'en 
parlerait  point...  La  Trousse  me  pria  de  lui  apprendre  quelques- 
uns  des  secrets  de  Pomenars  pour  subsister  honnêtement  ;  enfin  ils 
sont  abîmés  —  ». 

Si  l'on  songe  que  telle  était  déjà  la  gêne  des  courtisans  et  des 
officiers  à  l'époque  la  plus  brillante  du  règne  de  Louis  XIV,  celle 
des  guerres  heureuses  et  des  conquêtes  incessantes,  on  s'étonnera 
moins  de  la  ruine  qui  atteignit  toutes  les  familles,  lorsque  les 
malheurs  de  l'Etat  vinrent  se  joindre  aux  dépenses  privées. 

Cependant  M"^'=  de  Sévigné  savait  le  Roi  mécontent  des  Etats 
de  Provence,  et  l'on  parlait  d'un  ordre  qui  serait  envoyé  pour  dis- 
soudre l'Assemblée.  Elle  mettait  donc  en  mouvement  tous  ses  amis 
et  ceux  de  son  gendre,  pour  s'efforcer  de  prévenir  une  mesure  qui 
serait  un  échec  pour  M.  de  Grignan  ;  ou  du  moins  pour  témoigner 

1.   Leitre  du  2  3  décembre  1671. 
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du  zMc  et  de  l'application  de  M.  de  Grignan  pour  faire  réussir 
Paiïaire  de  Sa  Majesté  et  le  mettre  à  couvert  de  tout  blâme.  Elle 
entretint  M.  Le  Camus,  le  lieutenant  civil,  de  ce  qu'il  avait  à  dire 
sur  cela.  M.  de  Lavardin,  qui  vint  aussi,  lui  promit  fju'il  en  ren- 
drait compte  en  bon  lieu  avant  la  fin  du  jour.  «  —  Je  ne  pouvais 
trouver,  disait-elle',  deux  hommes  plus  propres  à  mon  dessein; 
c'est  la  basse  et  le  dessus.  Le  soir,  j'allai  chez  M.  d'Uzès". . .  nous 
parlâmes  fort  de  vos  affaires  —  ». 

Cette  lettre  de  M"'*'  de  Sévigné  est  du  jour  de  Noël  :  «  —  J'ai 
été,  disait-elle,  cette  nuit  aux  Minimes^  ;  je  m'en  vais  en  Bourda- 
loue;  on  dit  qu'il  s'est  mis  à  dépeindre  les  gens,  et  que,  l'autre 
jour,  il  fît  trois  points  de  la  retraite  de  Tréville  '.  Avec  tout  cela,  on 
dit  qu'il  passe  toutes  les  merveilles  passées,  et  que  personne  n'a 
prêché  jusqu'ici  —  )>. 

Ce  même  jour  de  Noël,  elle  reprenait  à  onze  heures  du  soir 
sa  lettre  du  matin.  «  —  J'ai  reçu  votre  lettre  par  Rippert  \  . .  Dieu 
veuille  que  le  Roi  se  contente  de  ce  que  les  Provençaux  ont 
résolu!  —  » 

Elle  venait  de  souper  chez  M'"'^  de  Coulanges  (qui  était  revenue 
à  Paris  et  chez  qui  elle  demeurait  encore)  avec  M""^  Scarron  ;  celle- 
ci,  fort  en  relation  avec  le  monde  de  la  Cour,  avait  dit  à  M"^°  de 
Sévigné  que,  «  —  de  tous  les  millions  de  lettres  que  M"^^  de  Ri- 
chelieu avait  reçues^,  la  lettre  de  M.  de  Grignan  était  la  meilleure  ; 
qu'elle  l'avait  eue  longtemps  dans  sa  poche  ;  qu'elle  l'avait  montrée; 
qu'on  ne  saurait  mieux  écrire,  ni  plus  galamment,  ni  plus  noble- 
ment, ni  plus  tendrement  pour  feue  M"^^  de  Montausier^;  enfin 
elle  en  avait  été  ravie ^  —  ». 

M"^^  de  Sévigné  se  trouvait  très  bien  chez  M.  de  Coulanges  et 
comptait  pousser  l'air  de  la  petite  vérole  fort  loin.  Cette  grande 
maison^,  où  elle  ne  trouvait  que  M"^«  de  Bonneuil,  au  lieu  de  sa 
fille,  ne  lui  donnait  nulle  envie  d'y  retourner. 

Elle  voyait   fort   souvent  l'évêque   d'Uzès  pour  les  affaires  de 


1.  A   Paris,  le  jour  de  Noël. 

2.  L'évêque,  oncle  de  M.  de  Grignan. 

3.  Les  Minimes  de  la  Place  Royale. 

4.  Le  comte  de  Tréville. 

5.  Un  courrier  de  M.  de  Grignan. 

6.  Celle-ci  venait,  on  s'en  souvient,  d'être  nommée  dame  d'honneur  de  la  Reine. 

7.  Sa  belle-sœur, 

8.  Lettre  du  2  5  décembre. 

9.  La  grande  maison  de  la  rue  du  Temple  qu'elle  avait  habitée  autrefois. 
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M.  de  Grignan  ;  lui-même  devait  voir  M.  Le  Tellier'  et  tâcher  de 
faire  adoucir  les  ordres  rigoureux  qu'on  allait  envoyer  en  Provence, 
en  faisant  voir  que  ce  serait  ôter  à  M.  de  Grignan  le  moyen  de 
servir  le  Roi  que  de  le  rendre  odieux  à  la  province;  et  quand  on 
serait  obligé  d'envoyer  les  ordres,  il  y  avait  des  gens  qui  disaient 
qu'il  faudrait  en  suspendre  l'exécution  jusqu'à  la  réponse  de 
Sa  Majesté...  x  —  Si  vous  saviez,  ajoutait  M"'*^  de  Sévigné'  comme 
certaines  gens  blâment  M.  de  Grignan  pour  avoir  trop  peu  consi- 
déré son  pays,  vous  verriez  qu'il  est  difficile  de  contenter  tout  le 
monde  —  ». 

L'archevêque  de  Reims-'  entra  chez  elle  pendant  qu'elle  écrivait 
en  Provence;  il  l'assura  que  le  Roi  était  très  content  de  M.  de 
Grignan;  qu'il  recevait  le  présent  de  la  province;  mais  que,  pour 
n'avoir  pas  été  obéi  ponctuellement,  il  envoyait  des  lettres  de  cachet 
pour  faire  exiler  les  consuls.  «  —  On  ne  peut  en  dire  davantage 
dans  une  lettre,  ajoutait  M"""^  de  Sévigné  en  rendant  compte  de  cet 
entretien  ;  encore  une  fois,  ce  qu'il  faut  faire  en  général,  c'est 
d'être  très  passionné  pour  le  service  de  Sa  Majesté  ;  mais  il  faut  tâ- 
cher de  ménager  aussi  le  cœur  des  Provençaux,  afin  d'être  plus  en 
état  de  faire  obéir  au  Roi  dans  ce  pays-là  —  ». 

Et  voici  ce  qu'elle  mandait  le  même  jour  (le  premier  de  l'an 
1672)  :  «  —  Le  voyage  du  Roi  est  entièrement  rompu;  mais  les 
troupes  marchent  toujours  à  Metz.  Sévigné  y  est  déjà  ;  La  Trousse 
s'en  va,  tous  deux  plus  chargés  de  bonnes  intentions  que  d'ar- 
gent —  » . 


1 .  Ministre  d'Etat. 

2.  Lettre  du   i'^'"  jour  de  l'an   1672. 

3.  Fils  de  M.  Le  Tellier. 


4 


CHAPITRE  XVIII 


BRUITS    DE    GUERRE.    —    LE  ROI   DONNE  AUDIENCE  AUX    AMBASSADEURS 
DE    HOLLANDE.  —  M^"     DE    SÉVIGNÉ    A   LA    COUR.  —    UN  SOUPER   DE 

BEAUX     ESPRITS    CHEZ    M^'^^     DE    COULANGES.    —     M^'^    SCARRON.    

BAJAZET     ET     RACINE.      —     PREVENTIONS     DE    M^"      DE    SÉVIGNÉ     EN 
FAVEUR    DE    CORNEILLE. 

—    1672    — 


L' 


A  paix  conclue  à  Aix-la-Chapelle,  en  1668,  était  bien  près  de  se 
rompre.  Le  Roi  n'avait  pas  pu  pardonner  aux  Hollandais 
d'avoir  mis  fin  à  ses  succès  dans  les  Pays-Bas,  en  négociant  avec 
l'Angleterre  et  avec  la  Suède  le  traité  de  la  Triple-Alliance,  devant 
lequel  il  avait  dû  s'arrêter  et  borner  ses  conquêtes.  La  seconde 
période  de  la  guerre  allumée  par  la  succession  de  Philippe  IV, 
allait  commencer.  Louis  XIV,  en  revendiquant,  au  nom  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  sa  femme,  une  part  de  l'immense  héritage  de 
la  maison  de  Bourgogne,  s'était  autorisé  du  défaut  de  paiement 
de  la  dot  promise  à  la  Reine,  pour  faire  revivre  des  droits  auxquels 
elle  avait  renoncé  par  le  traité  des  Pyrénées.  Il  avait  déjà  réuni  à 
ses  Etats  le  Brabant  et  ses  annexes,  dont  elle  héritait  du  chef  de  sa 
mère,  Elisabeth  de  France',  en  vertu  d'une  coutume  qui  excluait 
toute  renonciation. 

Le  Roi  cependant  avait  dû  rendre  la  Franche-Comté  qu'il  avait 
également  conquise,  mais  il  n'abandonnait  pas  ses  prétentions  sur 
cette  province,  ni  sur  la  part  qui  revenait  à  la  Reine  dans  la  succes- 
sion de  son  père,  dont  les  autres  héritiers  étaient  Charles  II,  encore 
enfant,  et  Marguerite -Thérèse,  nés  tous   deux  du  second  mariage 

I .    Fille  de  Henri  IV. 
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de  Philippe  IV  avec  une  archiduchesse  d'Autriche.  Depuis  l'année 
1670,  Louis  XIV  n'avait  pas  cessé  de  négocier  avec  le  Roi  d'An- 
gleterre pour  le  détacher  de  la  triple  alliance  ;  il  y  avait  réussi,  et 
maintenant,  d'accord  avec  lui,  il  se  préparait  à  attaquer  la  puis- 
sante République,  aussi  bien  pour  la  punir  de  son  inimitié  passée, 
que  pour  la  mettre  hors  d'état  de  s'opposer  à  ses  desseins  dans 
l'avenir. 

La  marine  française,  qui  s'était  trouvée  trop  faible  quelques 
années  auparavant,  pour  lutter  contre  deux  grandes  puissances 
maritimes,  organisée  et  augmentée  depuis  par  les  soins  de  Colbert, 
pouvait  figurer  désormais  à  côté  de  celle  de  l'Angleterre.  Les  Hol- 
landais, effrayés  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur  eux,  essayèrent  de 
fléchir  le  roi  de  France  par  une  ambassade. 

« —  Le  Roi,  dit  M""^  de  Sévigné  ',  donna  audience  le  lundi 
4  janvier  à  l'ambassadeur  de  Hollande  :  il  voulut  que  M.  le  Prince, 
M.  de  Turenne,  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Créqui  fussent  témoins 
de  ce  qui  se  passerait.  L'ambassadeur  présente  sa  lettre  au  Roi  qui 
ne  la  lut  pas,  quoique  le  Hollandais  proposât  d'en  faire  la  lecture  : 
le  Roi  lui  dit  qu'il  en  savait  le  contenu,  et  qu'il  en  avait  une  copie 
dans  sa  poche.  L'ambassadeur  s'étendit  fort  au  long  sur  les  justifi- 
cations qui  étaient  dans  la  lettre;  et  que  Messieurs  des  Etats 
s'étaient  examinés  scrupuleusement  pour  voir  ce  qu'ils  auraient  pu 
faire  pour  déplaire  à  Sa  Majesté;  qu'ils  n'avaient  jamais  manqué  de 
respect,  et  que  cependant  ils  entendaient  dire  que  tout  ce  grand 
armement  n'était  fait  que  pour  fondre  sur  eux.  —  Le  Roi  prit  la 
parole,  et  dit  avec  une  majesté  et  une  grâce  merveilleuse,  qu'il 
savait  qu'on  excitait  ses  ennemis  contre  lui  ;  qu'il  avait  cru  qu'il 
était  de  sa  prudence  de  ne  pas  se  laisser  surprendre,  et  que  c'était 
ce  qui  l'avait  obligé  à  se  rendre  si  puissant  sur  la  mer  et  sur  la  terre, 
afin  d'être  en  état  de  se  défendre;  qu'il  lui  restait  encore  quelques 
ordres  à  donner,  et  qu'au  printemps  il  ferait  ce  qu'il  trouverait  le 
plus  avantageux  pour  sa  gloire,  et  pour  le  bien  de  son  Etat;  et  fit 
comprendre  ensuite  à  l'ambassadeur  par  un  signe  de  tête,  qu'il  ne 
voulait  point  de  réplique  —  ». 

Le  surlendemain,  6  janvier,  M""^  de  Sévigné  racontait  à  sa  fille 
qu'elle  était  allé  la  veille  à  Saint-Germain.  «  —  La  Reine,  dit-elle, 
m'attaqua  la  première  ;  je  fis  ma  cour  à  vos  dépens,  comme  j'ai 
coutume;  puis  on  parla  de  mon  voyage  de  Provence;  un  mot  sur 

I.   Lettre  à  M""-'  de  Grignan.  A  Paris,  le  5  janvier  1672. 
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celui  tic  Bretagne,  et  sur  le  bonheur  de  M'"'  de  Chaulnes  de  m'y 
avoir  trouvée  ;  nous  étions  là  toutes  deux.  Pour  Monsieur,  il  me 
lira  près  d'une  fenêtre,  et  m'ordonna  très  sérieusement  de  vous 
faire  ses  compliments,  et  de  vous  dire  la  joie  qu'il  avait  de  votre 
joli  accouchement.  —  Je  trouvai  Madame  '  mieux  que  je  ne  pen- 
sais, mais  d'une  sincérité  charmante.  —  Je  ne  finirais  jamais  de  vous 
dire  tous  les  compliments  qu'on  me  fit,  à  vous  aussi;  et  de  tout 
cela,  autant  en  emporte  le  vent;  on  est  ravi  de  revenir  chez  soi. 

»  Mais  qui  pensez-vous  qu'on  trouve  chez  moi  ?  Des  Provençaux, 
ils  m'ont  tartufïée.  De  qui  parle-l-on?  De  M'"^  de  Grignan.  Qui 

est-ce  qui  entre  dans  ma  chambre?  Votre  petite Je  monte  en 

carrosse  :  où  vais-je  ?  chez  M""-'  de  Valavoire  ;  pourquoi  faire? 
pour  parler  de  Provence,  de  vos  affaires  et  de  vos  commissions  que 
j'aime  uniquement.  Enfin  Coulanges  disait  l'autre  jour  :  Voyez- 
vous  cette  femme-lh?  elle  est  toujours  en  présence  de  sa  fille.  Vous 
voilà  en  peine  de  moi,  ma  bonne;  vous  avez  peur  que  je  ne  sois 
ridicule;  non,  ne  craignez  rien  ;  on  ne  peut  pas  l'être  avec  une 
si  agréable  folie  ;  et  de  plus,  c'est  que  je  me  ménage  selon  les 
temps  et  les  personnes  avec  qui  je  suis,  et  l'on  jurerait  quelquefois 
que  je  ne  songe  guère  à  vous  :  ce  n'est  pas  où  je  suis  le  plus  en 
liberté. 

))  Je  reçois  votre  lettre  du  3o  ;  vous  me  déplaisez,  ma  chère 
enfant,  en  parlant  comme  vous  faites  de  vos  aimables  lettres.  Quel 
plaisir  prenez-vous  à  dire  du  mal  de  votre  esprit,  de  votre  style?... 
Où  pêchez-vous  cette  fausse  et  offensante  humilité?  —  » 

M'^'^  de  Grignan  avait  cette  défiance  d'elle-même  que  sa  mère 
lui  reprochait;  et  l'attention  qu'elle  apportait  à  sa  manière  d'écrire, 
à  ses  paroles  et  même  à  ses  actions,  en  ôtait  souvent  le  naturel. 
((  —  Vous  êtes  bonne  encore,  lui  disait  sa  mère^,  quand  vous  dites 
que  vous  avez  peur  des  beaux-esprits  :  hélas  !  si  vous  saviez  qu'ils 
sont  petits  de  près,  et  combien  ils  sont  parfois  empêchés  de  leur 
personne,  vous  les  remettriez  bientôt  à  hauteur  d'appui  —  ». 

Il  y  en  avait  chez  M'"^  de  Coulanges,  un  jour  que  M"""  de  Sévi- 
gné  s'y  trouvait  à  dîner  ou  à  souper,  et  l'on  se  mit  sur  le  chapitre 
de  M""^  de  Grignan  ^  :  M"^^  Scarron  se  souvint  avec  combien  d'es- 
prit elle  avait  soutenu  autrefois  une  mauvaise  cause,  à  cette  même 
place  et  sur  le  même  tapis  où  l'on  était  rassemblé.  Il  y  avait  ce  jour- 

1.  Charlotte-Elisabeth,  princesse  palatine  de  Bavière. 

2.  Lettre  du  i  3  janvier. 

3.  Lettre  du  6  janvier. 
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là,  avec  M"'^"  de  La  Fayette,  Segrais,  le  poète,  le  secrétaire  des 
commandements  de  Mademoiselle,  disgracié  et  déjà  renvoyé  à 
cause  de  l'opposition  qu'il  avait  faite  au  mariage  de  cette  princesse 
avec  Lauzun;  M.  de  Caderousse,  un  provençal,  qui  avait  été  sur 
les  rangs  pour  épouser  M"^  de  Sévigné  ;  l'abbé  Têtu,  homme 
d'esprit  et  de  savoir,  académicien  comme  Segrais,  et  plus  homme 
du  monde  qu'ecclésiastique  ;  le  comte  de  Guilleragues,  depuis 
ambassadeur  du  Roi  à  Constantinople,  et  Brancas  enfin,  rêvant 
toujours,  même  au  milieu  de  la  meilleure  compagnie.  Presque 
tout  ce  monde-là  était  trop  ami  de  M"""  de  Sévigné  pour  ne  pas 
rappeler  devant  elle  le  souvenir  de  sa  fille  absente.  Aussi  M*"^"  de 
Grignan  n'était-elle  jamais  oubliée,  ni  tout  ce  qu'elle  valait  ;  tout 
était  encore  vif. 

Si  M"'°  de  Coulanges,  revenue  à  Paris  depuis  peu,  trouvait  que 
c'était  une  chose  délicieuse  que  de  demeurer  avec  M'"''  de  Sévigné, 
M""-'  de  Sévigné,  elle-même,  s'accommodait  fort  de  la  société 
qu'elle  trouvait  chez  sa  cousine.  Celle-ci,  plus' jeune  qu'elle,  pleine 
d'agréments,  d'un  esprit  vif  et  mordant,  aimait  passionnément  le 
monde  et  savait  l'attirer  et  le  retenir  autour  d'elle.  «  —  Nous  sou- 
pons  tous  les  soirs  avec  M"'*^  Scarron,  écrivait  M'""^  de  Sévigné  en 
ce  temps-là'  ;  elle  a  l'esprit  aimable  et  merveilleusement  droit  ; 
c'est  un  plaisir  que  de  l'entendre  discourir  sur  les  horribles  agita- 
tions d'un  pays  qu'elle  connaît  bien  '  —  ». 

M"^^  Scarron,  Françoise  d'Aubigné,  petite-fille  d'un  proscrit,  et 
protestante  convertie  dès  sa  jeunesse,  était  veuve  du  poète  qui 
avait  égayé  la  Fronde.  Bien  que  fort  pauvre,  elle  était  bien  accueil- 
lie par  un  monde  auquel  elle  appartenait  par  sa  naissance  ;  et 
quoiqu'elle  n'eût  aucun  rang  à  la  Cour,  elle  y  trouvait  accès  par 
ses  relations  avec  M"i^'  de  Montespan,  Nul  alors  ne  soupçonnait 
dans  cette  amie  de  M"^'^  de  Coulanges,  la  future  marquise  de 
Maintenon;  nul  n'entrevoyait  la  haute  destinée  à  laquelle  était 
appelée  cette  personne  belle  et  modeste,  dont  l'ascendant  s'exerçait 
déjà  sur  toutes  les  personnes  qui  l'approchaient. 

Une  des  nouvelles  de  la  Cour  était  en  ce  moment  la  retraite  du 
maréchal  de  Bellefonds.  Il  avait  demandé  permission  au  Roi  de 
vendre  sa  charge  de  premier  maître  d'hôtel  ;  tout  le  monde  croyait, 
et  M"^^  de  Sévigné  plus  que  les  autres,  que  c'était  pour  payer  ses 
dettes,  et   songer  uniquement  à  l'affaire  de  son  salut.  «  —  Mais 

1 .  Lettre  du   1 3  janvier. 

2.  La  Cour. 
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admire/ la  bonté  du  Roi,  sccriait-elle  à  ce  propos ',  et  songez  au 
plaisir  de  servir  un  si  aimable  Maître.  Il  a  fait  appeler  le  maréchal 
de  Bellefonds  dans  son  cabinet,  et  lui  a  dit  :  «  Monsieur  le  maréchal, 
je  veux  savoir  pourquoi  vous  voulez  me  quitter:  est-ce  dévotion? 
est-ce  l'envie  de  vous  retirer?  est-ce  l'accablement  de  vos  dettes? 
Si  c'est  le  dernier,  j'y  veux  donner  ordre,  et  entrer  dans  le  détail  de 
vos  afl'aires.  »  Le  maréchal  fut  sensiblement  touché  de  cette  bonté. 
«  Sire,  dit-il,  ce  sont  mes  dettes  ;  je  suis  abîmé  ;  je  ne  puis  voir 
souffrir  quelques-uns  de  mes  amis  qui  m'ont  assisté,  et  que  je  ne 
puis  satisfaire.  —  Hé  bien,  dit  le  Roi,  il  faut  assurer  leur  dette  : 
je  vous  donne  cent  mille  francs  de  votre  maison  de  Versailles,  et  un 
brevet  de  retenue  de  quatre  cent  mille  francs,  qui  servira  d'assu- 
rance si  vous  veniez  à  mourir;  vous  paîrez  les  arrérages  avec  vos 
cent  mille  francs  ;  cela  étant,  vous  demeurerez  à  mon  service.» 

«  En  vérité,  s'écriait  M'""  de  Sévigné,  il  faudrait  avoir  le  cœur 
bien  dur,  pour  ne  pas  obéir  à  un  Maître  qui  entre  avec  tant  de 
bonté  dans  les  intérêts  d'un  de  ses  domestiques  :  aussi  le  maréchal 
n'y  résista  pas —  » . 

A  cette  époque,  toutes  les  grandes  charges  de  la  Cour  faisaient 
partie  de  la  domesticité  royale,  dans  son  acception  la  plus  élevée. 

Cependant  jamais  la  Cour  n'avait  été  plus  animée  que  pendant 
cet  hiver.  Il  y  avait  to,us  les  soirs  des  bals,  des  comédies,  des  mas- 
carades à  Saint-Germain,  et  M"'°  de  Sévigné  remarquait  que  le  Roi 
avait  une  application  a  divertir  Madame,  qu'il  n'avait  jamais  eue 
pour  l'autre.  «  —  Racine,  disait-elle",  a  fait  une  tragédie  qui 
s'appelle  Bajazet  et  qui  enlève  la  paille  ;  vraiment  elle  ne  va  pas 
empirando  comme  les  autres  —  ». 

On  reconnaît  bien  à  ces  paroles  l'effet  des  préventions  de  M""*  de 
Sévigné.  Cependant  elle  voulait  juger  de  la  pièce  par  ses  yeux  et 
par  ses  oreilles  «  —  Car,  s'écriait-elle. 

Du  bruit  de  Bajazet  mon  âme  importunée  "', 

fait  que  je  veux  aller  à  la  comédie  '^  —  ». 

Malgré  l'hiver,  et  en  plein  mois  de  janvier,  elle  avait  fait  une 
course  à  la  campagne,  dont  elle  parlait  à  sa  fîlle  en  soupirant  : 
«  —  J'ai  été  à  Livry;  hélas!  ma  chère  enfant,  que  je  vous  y  ai  bien 

1 .  Lettre  du   i  3  janvier. 

2.  Lettre  du   i  3  janvier. 

3.  Parodie  d'un  vers  d'Alexandre,  tragédie  de  Racine. 

4.  On  disait  en  ce  temps-là  comédie  pour  tragédie. 
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tenu  parole,  et  que  j'y  ai  tendrement  songé  à  vous.  Il  y  faisait  très 
beau,  quoique  très  froid  ;  mais  le  soleil  brillait  ;  tous  les  arbres 
étaient  parés  de  perles  et  de  cristaux-,  cette  diversité  ne  déplaît 
point.  Je  me  promenai  fort  —  ».  Cette  course  à  Livry,  M""*^  de 
Sévigné  l'avait  faite  dans  l'intention  d'aller  de  là,  le  lendemain, 
dîner  à  Pomponne  avec  son  bon-homme,  M.  d'Andilly.  Il  l'avait 
priée  si  tendrement  de  lui  faire  cette  visite  pendant  qu'il  faisait 
beau,  qu'elle  n'avait  pas  voulu  le  refuser  :  elle  alla  donc  le  voir. 
M.  de  Pomponne  ne  devait  arriver  de  Suède  que  dans  quelques 
jours. 

M'""  de  Sévigné  vit  enfin  Bajazet.  La  pièce  de  Racine  lui  parut 
belle  ' ,  et  la  Champmèlé  la  plus  miraculeusement  bonne  comédienne 
qu'elle  eût  jamais  vue,  et  surpassant  la  Désoeillets  de  cent  mille 
piques;  «  —  et  moi,  disait-elle,  qu'on  croit  assez  bonne  pour  le 
théâtre,  je  ne  suis  pas  digne  d'allumer  les  chandelles  quand  elle 
paraît;  elle  est  laide  de  près. ..  mais  quand  elle  dit  des  vers,  elle 
est  adorable.  Bajazet  est  beau  ;  j'y  trouve  quelque  embarras  sur  la 
fin;  mais  il  y  a  bien  de  la  passion,  et  de  la  passion  moins  folle  que 
Bérénice-,  je  trouve  pourtant,  à  mon  sens,  qu'elle  ne  dépasse  pas 
Andromaque  —  ». 

En  cela,  M'^«  de  Sévigné  avait  raison;  mais,  un  peu  plus  tard, 
ses  préventions  reparaissent  dans  toute  leur  force  ;  et  se  repentant 
d'un  jugement  trop  favorable,  ou  peut-être  influencée  par  l'opinion 
de  ses  amis,  ce  à  quoi  elle  était  assez  sujette  :  <(  —  Le  personnage 
de  Bajazet  est  glacé,  dit-elle';  les  mœurs  des  Turcs  y  sont  mal 
observées...  le  dénouement  est  mal  préparé...  il  y  a  pourtant  des 
choses  agréables;  mais  rien  de  parfaitement  beau;  rien  qui  enlève  ; 
point  de  ces  tirades  qui  font  frissonner. . .  —  »  Et  poursuivant  le  pa- 
rallèle qu'elle  cherchait  à  établir,  mais  tout  en  faveur  de  Corneille  : 
«  —  Ma  fille,  gardons-nous  bien  de  lui  comparer  Racine;  sentons- 
en  toujours  la  différence;  les  pièces  de  ce  dernier  ont  des  endroits 
froids  et  faibles,  et  jamais  il  n'ira  plus  loin  o^xx' Andromaque .  — 
Racine  fait  des  comédies'^  pour  la  Champmèlé;  ce  n'est  pas  pour 
les  siècles  à  venir.  —  Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille  ! 
Pardonnons-lui  de  méchants  vers  en  faveur  de  ses  divines  et  su- 
blimes beautés  qui  nous  transportent...  Despréaux ^  en  dit  encore 


1 .  Lettre  du   i  5  janvier. 

2.  L«ttre  du   i6  mars. 
î.  Tragédies. 

4,  Boileau. 
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plus  que  moi  ;  en  un  mot,  c'est  le  bon    goût,  tenez-vous-y  —  ». 

11  y  avait  de  la  gént^Tosilé  k  tenir  ainsi  sur  la  brèche  en  faveur  du 
vieil  athlète  de  la  scène  française,  du  grand  poète  dont  le  génie 
déclinait  alors  sensiblement.  Peut-être  Corneille  lui-môme  ne 
voyait-il  pas  sans  douleur  s'élever  un  rival  qu'il  avait  formé,  et  qui, 
sans  l'égaler  dans  ces  traits  de  maître  que  M"^*^  de  Sévigné  trouvait 
inimitables,  le  surpassait  par  la  pureté  de  la  diction,  la  correction 
du  langage  et  l'habileté  de  la  forme.  Une  éloquence  plus  soutenue 
compensait  dans  Racine  cette  absence  de  force  qu'on  lui  a  souvent 
reprochée. 

Mais  ce  n'était  pas  M""^  de  Sévigné  seulement  qui  prenait 
parti  pour  la  vieille  école;  laissée  à  son  propre  jugement,  elle  se 
fût  montrée  plus  équitable  :  c'était  tout  ce  qui  restait  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  ;  c'était  ce  jury  de  grands  seigneurs  et  de  beaux- 
esprits,  à  qui  avait  appartenu  jusque-là  le  droit  d'établir  les  répu- 
tations, et  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les  œuvres  de  l'esprit 
français.  C'était  dans  les  salons  où  Corneille  venait  de  lire  ses  der- 
niers ouvrages  ;  où  Molière  et  Despréaux  soumettaient  leurs  plus 
récentes  productions  à  des  appréciations  toujours  favorables,  que 
M"^^  de  Sévigné  prenait  ces  préventions  passionnées  qui  venaient 
ahérer  la  rectitude  de  son  propre  esprit,  et  qu'elle  rendait  des  arrêts 
démentis  par  la  postérité.  C'était  là  que  Despréaux  lui-même, 
entraîné  par  une  cabale  si  puissante,  en  disait  encore  plus  qu'elle,  et 
ne  craignait  pas  d'abandonner  Racine,  son  ami,  à  toutes  les  sévé- 
rités d'une  critique  injuste  ou  exagérée. 

En  ce  temps-là  parut  la  seconde  édition  des  Maximes  ;  M"^*  de 
Sévigné  les  envoyait  à  sa  fîUe'  de  la  part  de  l'auteur  :  «  —  Voilà 
les  Maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld  revues,  corrigées,  aug- 
mentées; il  y  en  a  de  divines^  et  il  y  en  a,  à  ma  honte,  que  je  n'en- 
tends point  —  ». 

Depuis  qu'elle  demeurait  chez  M""^  de  Coulanges,  elle  passait 
moins  de  soirées  à  l'hôtel  de  La  Rochefoucauld  ou  chez  M""^  de 
La  Fayette  ;  mais  elle  en  savait  toujours  des  nouvelles,  ainsi  que 
des  personnes  qu'on  y  voyait  le  plus  souvent.  «  — M"*^  de  Brissac  ", 
disait-elle^,  a  une  très  bonne  provision  pour  son  hiver  ;  c'est-à-dire 
M.  de  Longueville  et  le  comte  de  Quiche;  mais  en  tout  bien,  tout 
honneur,  et  pour  le  seul  plaisir  d'être  adorée  —  ».  La  duchesse  de 

1.   Lettre  du  20  janvier  1672. 

2  .   Lettre  du   1  3  janvier. 

3.   N.  de  Saint-Simon,  duchesse  de  Brissac. 
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Brissac  était  belle  et  peu  naturelle  ;  bien  que  vertueuse,  elle  aimait 
à  essayer  l'effet  de  ses  charmes.  Quant  à  M"''^  de  Marans,  on  ne  la 
voyait  plus  ni  chez  M"^'-  de  La  Fayette  ni  chez  M.  de  La  Roche- 
foucauld ;  on  trouvait  du  mystère  à  son  absence. 

Il  y  avait  en  ce  moment  un  démêlé  entre  l'archevêque  de  Paris 
et  celui  de  Rheims  ;  c'était  pour  une  cérémonie  religieuse  qui  se 
faisait  à  Saint-Paul',  l'église  profès  des  Jésuites.  Voici  comment 
M"^'"  de  Sévigné  l'expliquait'  :  «  — Paris  veut  que  Rheims  demande 
permission  d'officier;  Rheims  jure  qu'il  n'en  fera  rien!...  Cette 
cérémonie  est  pour  la  canonisation  d'un  Borgia,  jésuite  ;  toute  la 
musique  de  l'Opéra  y  fait  rage;  il  y  a  des  lumières  jusque  dans  la 
rue  Saint-Antoine;  on  s'y  tue.  Le  vieux  Mérinville  est  mort  sans 
y  être  allé  —  ».  Il  ne  manquait  apparemment  aucune  cérémonie  de 
ce  genre. 

M'^s  de  Grignan  parlait  souvent  à  sa  mère  de  l'agrément  de  sa 
correspondance;  celle-ci  lui  répondait  :  a  —  Ne  vous  trompez-vous 
point,  ma  fille,  dans  l'opinion  que  vous  avez  de  mes  lettres?  L'autre 
jour,  un  pendard  d'homme',  voyant  ma  lettre  infinie,  me  demanda 
si  je  pensais  qu'on  pût  lire  tout  cela  ;  j'en  tremblai,  sans  dessein 
toutefois  de  me  corriger  —  o. 

Elle  était  occupée  de  son  fils  :  «  — Je  suis  en  peine  de  votre 
petit  frère;  il  a  bien  froid,  il  campe,  il  marche  vers  Cologne  pour 
un  temps  infini  ;  j'espérais  le  voir  cet  hiver,  et  le  voilà.  Enfin 
il  se  trouve  que  M"'^  d'Adhémar  ^  est  la  consolation  de  ma  vieil- 
lesse —  ». 

Cependant  les  plaisirs  se  succédaient  ^  :  «  — Il  y  a  demain  un  bal 
chez  Madame.  J'ai  vu  chez  Mademoiselle  l'agitation  des  pierre- 
ries; cela  m'a  fait  souvenir  de  nos  tribulations  passées  et  plût  au 
Ciel  y  être  encore!  Pouvais-ie  être  malheureuse  étant  avec  vous? 
toute  ma  vie  est  pleine  de  repentir  —  h . 

On  ne  peut  s'empêcher  de  voir  ici  une  nouvelle  allusion  à 
quelques  froissements  entre  la  mère  et  la  fille,  et  dont  leur  sépara- 
tion actuelle  rendait  le  souvenir  plus  pénible.  Ce  jour-là  '',  chez 
Mademoiselle,  qui  lui  avait  envoyé  dire  d'y  aller.  M"''  de  Sévi- 
gné rencontra  Monsieur;  il  lui  parla  de  M*"*^  de  Grignan,  et  l'as- 

1.  Saint-Paul,  au  Marais. 

2.  Lettre  du  20  janvier. 

3  Le  grand  d'Hacquevilie  peut-être. 

4.  La  petite  de  Grignan. 

'j.  Lettre  du  20  janvier. 

6.  Lettre  du  22  janvier. 
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siira  <jue  rien  ne  pouvait  tenir  sa  place  au  b:>l;  il  lui  dit  aussi 
(|ue  rien  ne  devait  reiiipêcher  elle-même  d'aller  voir  son  bal. 
(I  C'est  de  (pioi  justemenl  j'ai  grande  envie!  »  s*écria-t-elle.  Ce 
ne  pouvait  être  qu'ironiquement  qu'elle  manifestait  ce  désir,  car 
elle  n'y  alla  point  et  l'on  sait  que,  depuis  le  départ  de  sa  fille,  le 
plaisir  qu'elle  avait  eu  autrefois  à  voir  danser  lui  devenait  une 
douleur. 

Elle  passait  à  un  sujet  plus  grave  '  :  '<  —  Il  a  été  fort  question 
de  la  guerre  qui  est  enfin  très  certaine.  Nous  attendons  la  résolu- 
tion de  la  reine  d'Espagne'  et,  quoi  qu'elle  dise,  nous  voulons 
guerroyer...  Si  elle  est  pour  nous,  nous  fondrons  sur  les  Hollandais; 
si  elle  est  contre  nous,  nous  prendrons  la  Flandre  ;  et  quand  nous 
aurons  commencé  la  noise,  nous  ne  l'apaiserons  peut-être  pas  aisé- 
ment. . .  —  » 

Louis  XIV  gardait  encore  des  ménagements  avec  l'Espagne; 
mais  il  n'attendait  qu'une  preuve  de  son  inimitié  pour  se  déclarer 
contre  elle,  et  poursuivre  des  agrandissements  de  territoire  qu'il 
méditait  depuis  longtemps. 

Cependant  les  troupes  marchaient  vers  Cologne,  et  c'était  M.  de 
Luxembourg  qui  devait  ouvrir  la  scène. 

Le  soir  même  du  jour  où  M'"*^  de  Sévigné  avait  mandé  ces  nou- 
velles en  Provence,  elle  apprit,  en  rentrant  chez  elle,  que  le  cheva- 
lier de  Grignan  avait  la  petite  vérole,  à  Paris,  chez  l'évêque  d'Uzès, 
son  oncle. 


1 .  l.elt.e  du   2  2  janvier. 

2.  Anne-Marie  d'Autriclie,  régente  pour  son   fil"^  Chaile-i  II. 


CHAPITRE  XIX 


SAINTE-MARIE     DU     FAUBOURG    SAINT-ANTOINE     ET    SAINTE-MARIE    DU 

FAUBOURG    SAINT-JACQUES.  LE    RETOUR   DE    M.     DE    POMPONNE. 

LA     MORT      DU      CHANCELIER     SÉGUIER,    DE     LA      PRINCESSE      DE 

CONTI,  DU    CHEVALIER    DE    GRIGNAN. 


1672 


MME  de  Sévigné  n'avait  pas  écrit  à  son  cousin  de  Bussy  depuis 
qu'elle  était  partie  pour  la  Bretagne  :  une  visite  à  Sainte- 
Marie  ^  de  la  rue  Saint-Antoine  lui  devint  un  prétexte  à  renouer 
cette  correspondance. 

«  — Je  trouve  fort  plaisant,  mon  cousin,  lui  disait-elle"^  que  ce 
soit  précisément  dans  la  chambre  de  notre  petite  sœur  de  Sainte- 
Marie^  que  l'envie  me  prenne  de  vous  écrire.  Il  semblerait  quasi 
que  notre  amitié  fût  fondée  sur  la  sainteté  de  notre  grand'mère  \ 
Le  moyen  d'en  juger  autrement,  en  voyant  que  tant  d'autres  lieux 
où  je  vous  ai  vu,  me  font  moins  souvenir  de  vous  que  celui-ci  où 
je  ne  vous  ai  vu  de  ma  vie?  Vous  avez  une  fîUe  qui  contribue  à  ce 
miracle. ..  » 

c(  C'est  une  créature  dont  le  fond  est  d'un  christianisme  fort  aus- 
tère, chamarré  de  certains  agréments  de  Rabutin  qui  lui  donnent 
un  charme  extraordinaire.  Je  doute  que  tous  vos  autres  enfants 
valent  mieux  que  celle-ci.  . . 

»  J'ai  été  huit  mois  en  Bretagne,  pendant  lesquels  je  ne  me  suis 
jamais  trouvé  assez  d'esprit  pour  vous  écrire,  ajoutait  M"™^  de  Sévi- 

1.  Sainte-Marie  de  la  Visitation. 

2.  Lettre  de  Mm"  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  24  janvier  1672. 

3.  Sœur  Jacqueline-Thérèse. 

4.  M™e  de  Chantai,  grand'mère  de  la  première  femme  de  Bussy. 
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gné. .  .  Je  ne  vous  dirai  point  de  nouvelles,  et  je  ne  vous  parlerai 
point  du  prochain.  Vous  savez  tout  ce  qui  se  passe,  au  moins  je  le 
veux  croire,  car  je  ne  crois  pas  (ju'il  soit  trop  sûr  d'écrire  de  cer- 
taines choses  —  ». 

M.  de  Bussy  répondit  promptement  à  sa  cousine,  et  sur  ce  ton 
de  raillerie  qu'elle  entendait  si  bien. 

«  —  Savez-vous  bien,  Madame,  lui  dit-il  ',  ce  qui  fait  que  vous 
m'écrivez  de  Sainte-Marie,  où  vous  ne  m'avez  jamais  vu,  plutôt  que 
de  mille  autres  lieux  où  vous  m'avez  vu  mille  fois?  C'est  que  ma 
fille  vous  y  fait  ressouvenir  de  moi  ;  et  qu'étant  bientôt  lasse  des 
matières  qu'on  traite  en  ces  lieux-là,  vous  usez  une  partie  du  temps 
de  votre  visite  à  faire  une  lettre  à  son  père. 

»  Ainsi,  Madame,  tout  ce  que  j'en  puis  juger,  c'est  que  vous 
aimez  mieux  parler  au  monde  qu'à  moi  ;  mais  que  vous  aimez 
mieux  me  parler  qu'à  Dieu.  .  .  —  » 

Au  reste,  le  témoignage  que  M"^«  de  Sévigné  donnait  à  sa  fille 
de  Sainte-Marie,  lui  paraissait  être  ce  qu'on  appelait  l'approbation 
des  docteurs.  «  —  Ses  sœurs  ont  aussi  leur  mérite,  disait  Bussy,  et 
si  ma  disgrâce  leur  a  fait  perdre  des  avantages  du  côté  de  la  for- 
tune, elle  leur  en  a  donné  du  côté  de  la  bonne  nourriture  '  et  de 
l'esprit. 

»  Il  est  vrai,  ajoutait-il,  que  je  sais  ce  qui  se  passe;  mais  je  ne  le 
saurais  point,  si  mes  amis  avaient  sur  cela  autant  de  prudence  que 
vous  —  ». 

«  —  Vous  me  louez  continuellement  sur  mes  lettres,  écrivait 
M'"'  de  Sévigné  à  M""^  de  Grignan,  quelques  jours  auparavant-^  ; 
et  je  n*ose  plus  parler  des  vôtres,  de  peur  que  cela  n'ait  l'air  de 
rendre  louanges  pour  louanges.  . .  Vous  avez  des  pensées  et  des 
tirades  incomparables,  il  ne  manque  rien  à  votre  style  :  d'Hacque- 
ville  et  moi,  nous  étions  ravis  de  lire  certains  endroits  brillants  ;  et 
même,  dans  vos  narrations,  l'endroit  qui  regarde  le  Roi,  votre 
colère  contre  Lauzun  et  contre  l'évèque^,  ce  sont  des  traits  de 
maître.  Quelquefois  j'en  donne  aussi  une  petite  part  à  M^"^  de  Vil- 
lars;  mais  elle  s'attache  aux  tendresses,  et  les  larmes  lui  viennent 
aux  yeux  —  ». 

«  —  Mais,  ma  chère   enfant,  s'écriait  M""^  de   Sévigné  %  cette 

1.  M.  de  Bussy  à  M"ie  de  Sévigné.  A  Chaseu,  le  28  janvier   1672, 

2.  Nourriture  pour  instruction. 

3.  Lettre  de  M""'  de  Sévigné  à  M"<^  de  Grignan.  A  Paris,  le  22  janvier.  , 

4.  L'évèque  de  Marseille. 

5.  Lettre  du  mercredi  27  janvier. 
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grande  paresse  de  ne  vouloir  pas  seulement  penser  à  sortir  un  mo- 
ment d'où  vous  êtes,  me  blesse  le  cœur,  .  .  —  <>  Elle  trouvait  les 
pensées  de  M.  de  Grignan  bien  plus  raisonnables  ;  celle  qu'il  avait 
pour  la  charge  du  maréchal  de  Bellefonds,  au  cas  qu'il  l'eût  quittée, 
était  tout-à-fait  de  son  goût.  M"""  de  Sévigné  devait  désirer  tout 
ce  qui  pouvait  rapprocher  d'elle  une  fille  si  tendrement  aimée  : 
cette  espérance  d'une  charge  à  la  Cour  pour  son  gendre  ne  l'aban- 
donna plus. 

Cependant  l'abbé  de  Coulanges  songeait  très  sérieusement  à  se 
démettre  de  son  abbaye  de  Livry  en  faveur  de  l'abbé  de  Grignan, 
le  plus  jeune  des  quatre  frères  '  ;  c'était  un  moyen  de  conserver 
plus  longtemps  à  sa  nièce  et  à  M'"'^  de  Grignan  cette  jolie  maison 
de  campagne.  Il  fallait  pour  cela  le  consentement  du  Roi;  cette 
affaire  devait  donc  être  tenue  très  secrète  :  M.  d'Uzès  seul  pouvait 
la  traiter  ;  et  voici  que  la  maladie  de  son  neveu  le  mettait  hors 
d'état  d'agir  dans  les  choses  où  l'on  avait  besoin  de  lui.  Cette  ma- 
ladie du  chevalier  avait  pris  dès  le  commencement  un  caractère  de 
gravité  très  alarmant,  et  causait  un  grand  chagrin  à  tous  ceux  qui 
l'aimaient.  M"'^' de  Sévigné  en  était  fort  inquiète  et  fort  peinée. 
«  —  Je  n'ose  vous  parler  de  l'état  où  il  est,  écrivait-elle  à  sa  fille  le 
27  janvier  ;  il  faut  espérer  à  sa  grande  jeunesse.  . .  —  » 

En  ce  moment,  le  chancelier  Séguier  se  mourait;  il  avait  ren- 
voyé les  sceaux  au  Roi.  C'était  un  joli  présent  à  faire! 

La  lettre  suivante  est  datée  de  Sainte-Marie  du  Faubourg  (Saint- 
Jacques),  le  vendredi  29  janvier,  jour  de  Saint-François-de-Sales  et 
jour  où  M'"''  de  Grignan  fut  mariée.  «  —  Me  voici  dans  un  lieu,  ma 
fille,  où  j'ai  pleuré,  le  jour  de  votre  départ,  le  plus  abondamment  et 
le  plus  amèrement.  .  .  11  y  a  une  bonne  heure  que  je  me  promène 
toute  seule  dans  le  jardin  :  toutes  nos  sœurs  sont  à  vêpres,  embar- 
rassées d'une  méchante  musique;  et  moi,  j'ai  eu  l'esprit  de  m'en 
dispenser.  Ma  chère  enfant,  je  n'en  puis  plus;  votre  souvenir  me 
tue  en  mille  occasions  :  j'ai  pensé  mourir  dans  ce  jardin  où  je  vous 
ai  vue  si  souvent. .  .  —  »  Cette  émotion,  elle  craignait  presque 
l'avouer  à  celle  qui  en  était  l'objet  :  «  —  Je  ne  veux  point  vous  dire 
en  quel  état  je  suis;  vous  avez  une  vertu  sévère  qui  n'entre  point 
dans  la  faiblesse  humaine  ;  il  y  a  des  jours,  des  heures,  des  moments 
où  je  ne  suis  pas  la  maîtresse;  je  suis  faible,  et  ne  me  pique  point 
de  ne  l'être  pas  :  tant  y  a,  je  n'en  puis  plus,  et   pour  m'achever, 

I .    Lelire  du  22  janvier. 
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voilà  un  homme  que  javais  envoyé  chez  le  chevalier  de  Grignan, 
(liii  me  dil  qu'il  est  extraordinairement  mal  :  cette  pitoyable  nou- 
velle n'a  pas  séché  mes  yeux. 

»  Hélas!  s'écriait-elle,  cet  aimable  gai(;on,  bien  né,  bien  fait,  de 
bon  naturel,  d'un  bon  cœur,  dont  la  perte  ne  fait  de  bien  à  per- 
sonne, nous  va  périr  entre  les  mains!  Si  j'étais  libre,  je  ne  l'aurais 
point  abandonné;  je  ne  crains  point  son  mal  ;  mais  je  ne  fais  pas 
sur  cela  ma  volonté  —  ».  M""=  de  Sévigné  cédait  aux  instances  de 
sa  famille  et  de  ses  amis  qui  voulaient  la  soustraire  à  la  contagion  de 
cette  redoutable  maladie,  maladie  qui  hélas!  devait  un  jour  lui  être 
si  fatale. 

En  ce  temps-là,  M">^'  de  La  Trousse  ressentait  déjà  les  vives 
atteintes  de  celle  qui  devait  terminer  ses  jours.  Aussi  M""^  de  Sévi- 
gné priait-elle  sa  fille  de  lui  dire  souvent  dans  ses  lettres  quelque 
petit  mot  de  sa  tante,  à  qui  ce  souvenir  était  une  consolation  dans 
ses  continuelles  douleurs.  Elle  lui  mandait  que  M.  de  Pomponne 
était  arrivé  à  Paris,  et  (|u"elle  avait  eu  une  heure  de  conversation 
avec  lui.  «  —  Il  faudrait  plus  de  papier  qu'il  n'y  en  a  dans  mon 
cabinet,  disait-elle  ',  pour  vous  dire  la  joie  que  nous  eûmes  de  nous 
revoir,  et  comme  nous  passâmes  à  la  hâte  sur  mille  chapitres  que 
nous  n'avions  pas  le  temps  de  traitera  fond  —  ». 

M'^'^de  Sévigné  ne  l'avait  pas  vu  depuis  qu'il  avait  été  nom- 
mé ambassadeur  en  Suède,  c'est-à-dire  depuis  bien  des  années. 
Il  venait  de  prendre  possession  à  Saint-Germain  de  son  nou- 
veau poste  de  secrétaire  d'Etat;  mais  cette  haute  fortune  ne  l'avait 
pas  changé,  elle  le  trouvait  toujours  parfait.  «  —  Il  croit,  disait- 
elle,  que  je  vaux  plus  que  je  ne  vaux  effectivement.  Son  père  '  lui 
a  fait  comprendre  qu'il  ne  pouvait  l'obliger  plus  sensiblement 
qu'en  m'obligeant  en  toutes  choses;  mille  autres  raisons,  à  ce  qu'il 
dit,  lui  donnent  le  même  désir,  et  surtout  il  se  trouve  que  j'ai  le 
gouvernement  de  Provence  sur  les  bras —  ».  Elle  ajoutait:  «  —  Il 
me  donne  toujours  de  l'esprit  ;  le  sien  est  tellement  aisé  qu'on 
prend,  sans  y  penser,  une  confiance  qui  fait  que  l'on  parle  heureu- 
sement de  toutes  choses;  je  connais  mille  gens  qui  font  le  con- 
traire —  ».  ' 

Non  seulement  M.  de  Pomponne  aimait  la  conversation  de 
M"^°  de  Sévigné;  «  —  il  aime,  disait-elle,  mon  style  naturel  et 
dérangé^   quoique   le   sien   soit  celui  de  l'éloquence  même  —  ». 

1.    Leilie  du    3  février  1672. 
■2.   M.  Arnaud  d'Andilly, 
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Aussi,  elle  et  M.  de  Pomponne  étaient-ils  demeurés  d'accord  de 
s'écrire. 

Le  3  février,  le  pauvre  chevalier  de  Grignan  était  encore  en  vie 
bien  qu'il  eût  été  au-delà  de  l'extrême-onction.  M'"'  de  Sévigné  en 
était  dans  une  très  véritable  inquiétude  et  trouvait  «  —  qu'elle  l'ai- 
mait encore  plus  qu'elle  ne  pensait —  ». 

Sa  lettre  était  d'ailleurs  pleine  de  tristesse.  Voici  ce  qu'elle 
mandait  à  sa  fille  le  même  jour  :  «  —  M'""-^  la  princesse  de  Conti  est 
tombée  en  apoplexie  :  elle  n'est  pas  encore  morte,  mais  elle  n'a 
aucune  connaissance;  elle  est  sans  pouls  et  sans  parole  ;  on  la  mar- 
tyrise pour  la  faire  revenir  :  il  y  a  cent  personnes  dans  sa  chambre, 
trois  cents  dans  sa  maison;  on  pleure,  on  crie;  voilà  tout  ce  que 
j'en  sais  jusqu'à  présent. 

»  Pour  M.  le  chancelier',  il  est  mort  très  assurément,  mais 
mort  en  grand  homme  :  son  bel  esprit,  sa  prodigieuse  mémoire,  sa 
naturelle  éloquence,  sa  haute  piété  se  sont  rassemblés  aux  derniers 
jours  de  sa  vie  :  la  comparaison  du  flambeau  qui  redouble  sa 
lumière  en  finissant,  est  juste  pour  lui.  Le  Mascaron'  l'assistait,  et 
se  trouvait  confondu  par  ses  réponses  et  par  ses  citations;  il  para- 
phrasait le  Miserere  et  faisait  pleurer  tout  le  monde  ;  il  citait  la 
Sainte-Ecriture  et  les  Pères,  mieux  que  les  évèques  dont  il  était 
environné  ;  enfin  sa  mort  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  extra- 
ordinaires choses  du  monde.  Ce  qu'il  l'est  encore  plus,  c'est  qu'il 
n'a  point  laissé  de  grands  biens  il;  était  aussi  riche  en  entrant  à  la 
Cour,  qu'il  l'était  en  mourant —  ». 

Il  ne  laissait,  en  effet,  que  soixante-dix  mille  livres  de  rente  : 
était-ce  du  bien  pour  un  homme  qui  avait  été  quarante  ans  chance- 
lier et  qui  était  riche  naturellement  ? 

On  ne  savait  encore  qui  aurait  les  sceaux. 

Le  vendredi  5  février,  M"^^  de  Sévigné  écrivait  :  «  —  Il  y  a 
aujourd'hui  mille  ans  que  je  suis  née  !  —  »  Elle  avait  alors  qua- 
rante-six ans. 

On  lui  avait  assuré  le  matin  que  le  chevalier  se  portait  mieux. . . 
«  —  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  nous  le  redonne  —  », 
s'écriait-elle -\ 

Et  dans  la  même  lettre  :  «  —  M'"'^  la  princesse  de  Conti  mourut 
quelques  heures   après    que    j'eus    fermé    mon    paquet  ;  c'est-à- 

1 .  p.  Séguier. 

2.  Père  de  l'Oratoire. 

3.  Lettre  du  5  février  1673. 
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dire  à  quatre  heures  du  matin,  sans  aucune  connaissance,  ni  avoir 
jamais  dit  une  parole  de  bon  sens.  Elle  expira  en  faisant  un  grand 
cri,  et  au  milieu  d'une  convulsion  qui  lui  lit  imprimer  ses  doigts 
dans  le  bras  d'une  femme  qui  la  tenait.  La  désolation  de  sa  chambre 
ne  se  peut  représenter  :  M.  le  duc',  MM.  les  princes  de  Conti", 
M'""  de  Longueville  •',  M'"'-"  de  Gamaches,  pleuraient  de  tout  leur 
cœur.  M'""  de  Gesvres  '  avait  pris  le  parti  des  évanouissements  ; 
M""^  de  Brissac  de  crier  les  hauts  cris  et  de  se  jeter  par  la  place. 
Ces  deux  personnages  n'ont  pas  réussi...  Enfin  la  douleur  est 
universelle. . . 

»  Le  Roi  a  paru  touché,  et  a  fait  le  panégyrique  de  la  princesse, 
en  disant  qu'elle  était  plus  considérable  par  sa  vertu  que  par  la 
grandeur  de  sa  fortune  —  ». 

Anne-Marie  Martinozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  était  veuve 
d'Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  frère  cadet  du  grand 
Condé.  De  ce  mariage,  elle  avait  eu  deux  fils  dont  l'aîné  n'avait 
que  onze  ans.  Elle  n'en  avait  que  trente-cinq  lorsqu'elle  mourut. 
La  charité  de  cette  princesse  était  aussi  grande  que  sa  piété.  Elle 
vendit  toutes  ses  pierreries  pour  nourrir  durant  la  famine  de  1662  les 
pauvres  deBerry,  de  Chanipagne  et  de  Picardie'-.  Cette  inscription  se 
lisait  sur  son  tombeau  à  Saint-André-des-Arts.  Elle  laissait  par  son 
testament  l'éducation  de  ses  enfants  à  M"!^  de  Longueville.  M.  le 
prince  était  tuteur  .  .  II  y  avait  vingt  mille  écus  aux  pauvres;  elle 
voulait  être  enterrée  à  sa  paroisse,  comme  la  moindre  bonne  femme. 
M"^^  de  Sévigné  vit  sur  son  lit  cette  sainte  princesse  qui  était  défi- 
gurée par  le  martyre  qu'on  lui  avait  fait  à  la  bouche  —  ;>. 

Mais  la  série  des  tristesses  n'était  pas  épuisée;  M"^''  de  Sévigné 
envoyait  à  sa  fille,  le  10  février,  de  toutes  les  nouvelles  qu'elle  avait 
à  lui  mander  la  plus  douloureuse  :  «  —  Enfin,  ma  chère  fille, 
après  bien  des  alarmes  et  de  fausses  espérances,  nous  avons  perdu 
le  pauvre  chevalier;  je  vous  avoue  que  j'ai  été  sensiblement  tou- 
chée de  cette  mort  :  elle  arriva  samedi  6  février,  à  quatre  heures 
du  matin.  Si  une  fin  véritablement  chrétienne  doit  consoler  les 
chrétiens,  nous  devons  nous  consoler  par  l'espérance  de  son  salut  ; 
jamais  plus  de  résignation,  jamais  plus  d'amour  de  Dieu,  jamais 
plus  de  grâces  visibles  ;  il  n'eût  point  voulu  accepter  la  vie  si  on 

1.  Fils  du  grand  Condé  et  neveu  de  la  Princesse  de  Conti. 

2.  Les  deux  jeunes  fils  de  la  Princesse. 

3.  Sa  belle-sœur. 

4.  La  duchesse  de  Gesvres. 

5.  Note  de  l'édition  Monmerqué. 
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eût  pu  la  lui  redonner,  tant  il  avait  de  confiance  dans  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  il  se  sentait  dans  des  dispositions  qu'il  n'eût  pas 
voulu  remettre  au  hasard.  Il  a  été  rudement  saigné  ;  il  voulut  résis- 
ter à  la  dernière  qui  fut  la  onzième  ;  mais  les  médecins  l'empor- 
tèrent; il  leur  dit  qu'il  s'abandonnait  donc,etqu'ils  voulaient  le  tuer 
par  les  formes.  La  mort  de  M,  de  Guise,  qu'on  a  cru  qui  devait 
être  saigné,  a  fait  mourir  bien  du  monde  après  lui.  Enfin  la  Provi- 
dence avait  marqué  la  fin  de  sa  vie  dans  les  plus  belles  années  de 
son  âge  ! . . .  —  » 

«  —  11  est  vrai,  disait-elle  quelques  jours  après  en  revenant  sur 
ce  triste  sujet',  que  jamais  homme  n'a  été  mieux  né,  et  n'a  eu  des 
sentiments  plus  droits  et  plus  souhaitables;  avec  une  très  belle  phy- 
sionomie et  une  très  grande  tendresse  pour  vous  :  tout  cela  le 
rendait  infiniment  aimable,  et  pour  vous  et  pour  tout  le  monde  —  » . 
Tel  était  celui  que  M'"*"  de  Sévigné  appelait  en  divers  endroits,  le 
grand  chevalier  :  Charles-Philippe  Adhémar  de  Monteil,  l'un  des 
quatre  frères  de  M.  deGrignan,  dont  deux  appartenaient  à  l'église, 
était  chevalier  de  Malte  et  portait  le  titre  de  chevalier  de  Grignan 
qui  passa  à  son  plus  jeune  frère,  Adhémar. 

L'abbé  de  Coulanges  avait  rendu  tous  les  devoirs  au  pauvre  che- 
valier; M""^de  Sévigné  en  aurait  fait  autant,  mais  on  l'aurait  lapi- 
dée. Elle  se  contenta  d'aller  pleurer  le  jour  même  avec  M.  d'Uzès  ', 
qui  était  dans  une  autre  maison.  «  — Le  nom  de  M.  d'Uzès  est 
plein  de  mauvais  air  présentement,  disait-elle-^;  cela  nous  déses- 
père; il  n'ose  aller  à  Saint-Germain;  il  ne  peut  parler  à  M.  Col- 
bert  —  ». 


1.  Lettre  du  vendredi   12  févrie 

2.  L'évêque. 

3 .  Lettre  du   1  o  février. 
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LA  tristesse  ne  durait  pas  longtemps  dans  cette  aimable  société 
qui  vivait  de  la  même  vie  et  tendait  toujours  à  se  réunir. 

Dix  jours  environ  après  la  mort  du  chevalier  de  Grignan,  M.  et 
M'""^  de  Coulanges  et  M'^'*^  de  Sévigné,  qui  demeurait  toujours  avec 
eux,  donnèrent  ou  voulurent  donner  un  très  bon  dîner  au  prési- 
dent de  Bouc,  le  premier  président  de  la  Cour  des  comptes  d'Aix. 
A  ce  dîner  ne  figuraient  que  des  Provençaux  :  M.  et  M"^"^  de  Va- 
lavoire^  l'évèque  d'Uzès  et  le  chevalier  d'Adhémar,  le  plus  jeune 
des  frères  de  M.  de  Grignan.  «  — •  Mais  écoutez  le  malheur, 
s'écrie  M'""-'  de  Sévigné,  parlant  à  sa  fille  '  :  le  président,  après 
avoir  promis,  vint  s'excuser  ;  il  avait  une  affaire  à  Saint-Germain  : 
nous  pensâmes  nous  pendre  ;  enfin  il  fallut  prendre  courage, 
lyjme  (jg  Valavoire  amena  la  Buzanval  '  ;  mais  le  président  était  le 
véritable  objet  de  nos  désirs.  Ce  dîner  était  bon,  délicat,  magni- 
fique ;  et  tel  qu'il  était,  irréparable  ! 

Adhémar  était  pénétré  de  douleur  d'avoir  appris  en  arrivant  la 
mort  de  son  pauvre  frère  —  «.Il  était  accouru  du  fond  de  la  Pro- 
vence à  la  nouvelle  de  sa  maladie  ;  M""-'  de  Sévisné  avait  eu  le 
cœur  bien  serré  en  Tembrassant,  il  alla  coucher  à  Saint-Germain  et 
lui  promit  de  revenir  pour  lui  parler  de  M"^*^  de  Grignan. 

Elle  n'était  pas  sans  inquiétude  de  savoir  sa  fille  à  Aix,  avec  tant 
d'air  de  petite  vérole  qu'il  y  en  avait  dans  cette  ville  :  et  lui  recom- 

1.  M™"  de  Sévigné  à  M™''  de  Grignan.  A  Paris,  mercredi   17  février  1672. 

2.  Sa  sœur. 
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mandait  d'éviter  les  lieux  publics  et  les  presses,  car  c'était  un  hor- 
rible mal  que  celui-là. 

Elle-même  approchait  du  moment  qu'elle  avait  fixé  pour  son 
voyage  en  Provence;  et  cependant  son  fils  avait  de  sa  présence  à 
Paris  un  besoin  urgent.  D'autres  raisons  l'y  retenaient  encore.  «  — 
Vous  dites  que  je  pleure  et  que  je  suis  la  maîtresse,  écrivait-elle  à 
M'""-'  de  Grignan  '  en  faisant  allusion  à  ce  départ  retardé;  il  est  vrai 
que  je  pleure  quelquefois;  mais  ne  croyez  pas  que  je  sois  tout  à 
fait  la  maîtresse  de  partir  quand  je  le  voudrai  —  ».  Outre  les 
alTaires  de  son  fils  qui  était  à  l'armée  et  dont  elle  était  chargée, 
M'"^'  de  Sévigné  en  avait  d'autres  de  son  chef  qui  l'obligeaient  à 
rester  à  Paris  jusqu'à  Pâques. 

Cependant  elle  avait  appris  tout  récemment  de  M.  de  Canaples  ' 
(il  le  tenait  du  maréchal  de  Villeroi)  que  les  lettres  de  M.  de  Gri- 
gnan étaient  admirées  dans  le  conseil...  et  que  le  Roi  avait  dit  qu'il 
n'en  avait  jamais  vu  de  si  bien  écrites.  «  —  L'autre  jour,  dit-elle  -^ 
on  parla  devant  le  Roi  de  Languedoc,  et  puis  de  Provence,  et 
puis  enfin  de  M.  de  Grignan  ;  on  en  dit  beaucoup  de  bien  :  M.  de 
Janson  en  dit  aussi,  et  puis  il  parla  de  sa  paresse  naturelle  ;  là- 
dessus  le  marquis  de  Charost  le  releva  de  sentinelle  d'un  très  bo.n 
ton,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  M.  de  Grignan  n'est  point  paresseux 
lorsqu'il  s'agit  du  service  du  Roi,  et  personne  ne  peut  jamais  mieux 
faire  qu'il  a  fait  dans  cette  dernière  Assemblée;  j'en  suis  fort  bien 
instruit  —  ». 

Le  marquis  de  Charost  était  gendre  de  Fouquet  ;  il  était  par 
conséquent  des  amis  de  M'""^  de  Sévigné.  M.  de  Janson  était  frère 
de  l'évêque  de  Marseille,  qui  se  montrait  opposé  à  M.  de  Grignan. 
En  ce  moment  M.  et  M"^"-'  de  Coulanges  se  disposaient  à  partir 
pour  Lyon  :  ils  allaient  assister  au  mariage  de  M"^  du  Gué-Ba- 
gnols,  fille  de  l'intendant  et  sœur  cadette  de  M'"^  de  Coulanges, 
avec  M.  du  Gué-Bagnols,  son  cousin,  riche  de  2 5, 000  livres  de 
rente  ^.  M.  de  Coulanges  espérait  bien  faire  les  honneurs  de  Lyon 
à  M™^  de  Sévigné  lorsqu'elle  y  passerait  pour  aller  à  Grignan. 

M'"*^  de  La  Trousse  était  toujours  bien  malade,  et  M'"'^  de  Sé- 
vigné était  au  désespoir  de  la  guerre  à  cause  de  son  fils,  parce  qu'il 
devait  être  des  premiers  à  en  essuyer  les  périls.  Il  lui  écrivait  sou- 
vent, et  elle  à  lui. 

1.  Lettre  du   i  7  février. 

2.  Frère  du  maréchal  de  Créqui. 

3.  Lettre  du  5  février. 

4.  80  ou  100,000  au  taux  actuel. 
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Elle  rcrut  enfin  la  réponse  de  sa  fille  à  la  noiivollc  de  la  mort  du 
chevalier,  et  revenait  encore  une  fois  sur  ce  triste  sujet  '  :  «  -  Je 
n'ai  pu  voir  votre  douleur  sans  renouveler  la  mienne;  M.  d'U/.ès 
vous  mandera  ce  que  le  Roi  lui  a  dit  là-dessus,  à  quoi  toute  la 
famille  doit  prendre  part.  On  l'a  fort  regrette  dans  ce  pays  ^,  et  la 
Reine  m'en  parla  avec  bonté;  mais  tout  cela  ne  nous  rend  point 
cet  aimable  garçon  —  ». 

Cependant  M.  d'Uzès  et  le  chevalier  d'Adhémar  faisaient  mer- 
veille auprès  des  ministres  pour  les  affaires  de  Provence;  M"'<=  de 
Sévigné  elle-même  méritait  que  M.  de  Grignan  l'appelât  son  petit 
ministre.  Elle  voulait  aller  à  Saint-Germain  pour  y  voir  M.  de 
Pomponne. 

M.  de  Valavoire  lui  rendit  ainsi  qu'à  M.  de  Coulanges  le  diner 
qu'ils  avaient  donné  aux  Provençaux. 

«  —  Le  dîner  de  M.  de  Valavoire  effaça  entièrement  le  nôtre, 
dit-elle  dans  sa  lettre  du  4  mars;  non  pour  la  quantité  des  viandes, 
mais  pour  l'extrême  délicatesse  qui  a  surpassé  celle  de  tous  les 
coteaux  ■  —  ». 

On  voit  quelle  était  alors  dans  la  haute  société  l'importance  de 
ces  repas.  M'"'^  de  Sévigné  ne  dédaignait  pas  de  les  apprécier. 

Elle  trouvait  d'ailleurs  ces  Valavoire  les  meilleurs  gens  du 
monde,  et  plaignait  M'"*  de  Grignan  de  n'avoir  pas  la  femme  en 
Provence  où  elle  n'avait  rien  de  si  bon;  elle  était  raisonnable  et 
naturelle. 

M'"'^  de  Sévigné  parlait  un  jour  à  sa  fille  ^  du  bonhomme  Chape- 
lain qui  avait  été  son  maître,  et  à  qui  M'"^  de  Grignan  avait  envoyé 
un  souvenir  dans  une  de  ses  lettres.  Il  l'avait  reçu  avec  enthou- 
siasme. C'était  en  lisant  l'Adone-  que  M"^^  de  Grignan  s'était  sou- 
venue de  lui  ;  elle  voulait  avoir  son  opinion  sur  cette  poésie.  Sa 
mère  lui  transmit  la  réponse  du  vieil  académicien.  11  disait  «  —  que 
l'Adone  était  délicieux  en  certains  endroits,  nais  d'une  longueur  as- 
sommante :  le  chant  de  la  comédie  était  admirable  ;  il  y  avait  aussi 
un  petit  rossignol  qui  s'égosillait  pour  surmonter  un  homme  qui 
jouait  du  luth.  Il  venait  se  percher  sur  sa  tête,  et  enfin  il  mourait; 
on  l'enterrait  dans  le  corps  du  luth  :  cette  peinture  était  char- 
mante —  ». 

1 .  Lettre  du  24  février. 

2.  La  Cour. 

3.  Société  d'amateurs  de  vins  très  choisis. 

4.  Lettre  du  4  mars. 

5.  Poésie  italienne. 
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M'"^'  de  Sévigné  écrivait  tout  ceci  fort  tranquillement  '  et  deux 
jours  après  tout  était  en  émotion  dans  Paris.  Le  courrier  d'Espagne 
était  revenu  ;  il  disait  que  non  seulement  la  reine  d'Espagne  '  s'en 
tenait  au  traité  des  Pyrénées,  qui  était  de  ne  point  laisser  accabler 
ses  alliés  ;  mais  qu'elle  défendrait  les  Hollandais  de  toute  sa  puis- 
sance. «  —  Voilà  donc,  s'écriait  M"'*'  de  Sévigné,  la  plus  grande 
guerre  du  monde  allumée,  et  pourquoi  ?  —  Nous  allons  attaquer 
la  Flandre  ;  les  Hollandais  se  joindront  aux  Espagnols.  Dieu  nous 
garde  des  Suédois,  des  Anglais,  des  Allemands;  je  suis  assommée 
de  cette  nouvelle  !  —  » 

Le  cardinal  de  Retz  était  à  Paris  depuis  peu  ;  il  était  malade,  et 
M"'^  de  Sévigné  lui  rendait  de  grands  soins.  Elle  demeurait  tou- 
jours chez  M.  et  M'"^  de  Coulanges  qui  n'étaient  point  encore 
partis  pour  Lyon  :  «  —  M"^^  Scarron  qui  soupe  ici  tous  les  soirs, 
et  dont  la  compagnie,  disait-elle-'',  est  délicieuse,  s'amuse  et  se  joue 
avec  votre  fille  ;  elle  la  trouve  jolie  et  point  du  tout  laide  —  ». 

Il  semble  que  M"^'^  de  Sévigné  voulût  intéresser  à  cette  enfant  le 
cœur  de  sa  mère  trop  disposée  à  s'en  éloigner.  «  —  Votre  fille  a  le 
teint  comme  l'avait  M"^'  de  Villeroi,  un  blanc  et  un  rouge  séparés; 
les  yeux  d'un  bleu  merveilleux,  les  cheveux  noirs,  un  tour  de  visage 
et  un  menton  à  peindre;  sa  lèvre  se  rabaisse  tous  les  jours.  . .  elle 
ne  crie  jamais;  elle  est  douce  et  caressante. .  .  —  » 

Voilà  ce  qui  lui  semblait  de  cette  enfant  qui  était  l'objet  de 
toutes  ses  attentions  et  de  ses  caresses  ;  il  est  difficile  de  se  la  re- 
présenter avec  un  caractère  jaloux  et  chagrin,  telle  qu'on  nous  la 
montrera  en  Provence,  à  quelques  années  de  là,  lorsque  des  enfants 
plus  favorisés  viendront  lui  disputer  l'affection  de  sa  mère,  et 
rendre  sa  vocation  religieuse  plus  inévitable. 

M'"^  de  Sévigné  passa  le  mardi  gras  à  Livry  ^  auprès  de  l'abbé  de 
Coulanges,  pris  d'une  indisposition  subite.  Elle  n'en  était  point 
encore  en  peine,  mais  elle  aurait  mieux  aimé  qu'il  se  portât  tout  à 
fait  bien...  «  M'"^  de  Coulanges  et  M™"-'  Scarron  me  voulaient 
mènera  Vincennes;  M.  de  la  Rochefoucauld  voulait  que  j'allasse 
chez  lui  entendre  une  comédie  de  Molière;  mais,  en  vérité,  j'ai 
tout  refusé  avec  plaisir,  et  me  voilà  à  mon  devoir  avec  la  joie  et  la 
tristesse  de  vous  écrire  —  ». 

1.  Lettre  du  vendredi  au  soir,  26  février. 

2.  Régente  pour  son  fils  Charles  II. 

3.  Lettre  du  26  février. 

4.  A  Livry,  le  mardi  1er  mars  1672. 
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Ainsi  (|ue  M""-'  de  Sévigné  l'avait  prévu,  M"^*^  de  Grignan  avait 
pris  fort  à  cœur  la  perte  de  son  beau-frère;  et,  pour  fuir  les  ré- 
jouissances du  carnaval,  elle  s'était  retirée  dans  un  couvent 
«  —  Vous  voilà  donc  à  Sainte-Marie,  lui  disait  sa  mère,  ne  vou- 
lant laisser  échapper  un  moment  de  la  douleur  que  vous  ressentez 
de  la  mort  du  pauvre  chevalier  ;  vous  la  voulez  sentir  à  longs  traits 
sans  en  rien  rabattre,  sans  aucune  distraction  —  ». 

Le  premier  courrier  de  Provence,  après  celui-là,  était  d'un  tout 
autre  style.  «  —  Ne  me  parlez  plus  de  mes  lettres,  ma  fille  '  ;  je 
viens  d'en  recevoir  une  de  vous  qui  enlève,  tout  aimable,  toute 
brillante,  toute  pleine  de  pensées,  toute  pleine  de  tendresse  :  c'est 
un  style  juste  et  court  qui  chemine  et  qui  plaît  au  souverain  degré... 
Il  y  a  un  petit  air  de  dimanche  gras  répandu  sur  cette  lettre,  qui  la 
rend  d'un  goijt  non  pareil. 

»  Il  y  avait  longtemps  que  vous  étiez  abîmée.  .  .  mais  le  jeu  de 
l'oie  vous  a  renouvelée...  je  voudrais  bien  que  vous  n'eussiez  joué 
qu'à   l'oie,  et  que  vous  n'eussiez  point  perdu  tant  d'argent — ». 

M'"^  de  Sévigné  se  plaint  en  maint  endroit  de  ces  pertes  fré- 
quentes que  faisaient  au  jeu  M.  et  M'"^' de  Grignan;  ce  malheur 
continuel  lui  devenait  suspect  ;  elle  les  conjurait  de  ne  point 
s'opiniàtrer. 

Elle  racontait  à  sa  fille  comment  à  Paris  l'on  s'occupait  des  nou- 
velles productions  des  auteurs  en  renom  ;  de  celles  qui  n'avaient  pas 
encore  vu  le  jour.  «  —  Nous  tâchons  d'amuser  notre  bon  cardinal  ': 
Corneille  lui  a  lu  une  pièce  qui  sera  jouée  dans  quelque  temps,  et 
qui  fait  souvenir  des  anciennes  -"^  ;  Molière  lui  lira  Trissotin  ^ 
Despréaux  -  lui  donnera  son  Lutrin  et  sa  Poétique  "  :  voilà  tout 
ce  qu'on  peut  faire  pour  son  service  —  ». 

Quelle  époque  !  quelle  année  !  quels  auteurs  !  et  quels  juges  ! 

Corneille  qui  venait  de  lire  sa  Pulchérie,  avant  de  l'apporter  au 
cardinal  de  Retz  ;  Molière  qui,  lui  aussi,  avait  passé  à  l'hôtel  de 
La  Rochefoucauld,  avant  de  prendre  pour  juge  de  ses  Femmes  sa- 
vantes., un  prince  de  l'Eglise;  Boileau,  dans  toute  la  verve  de  son 
talent  de  poète  et  de  critique,  venant  s'essayer  comme  eux  devant 
un  public  choisi,  avant  de  se  présenter  devant  le  public  véritable  ; 

1 .  Lettre  du  mercredi  9  mars. 

2.  De  Retz. 

3.  Elle  le  croyait  du  moins. 

4.  Les  Femmes  savantes. 

5.  Boileau. 

6.  L'Art  poétique. 
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le  génie  se  courbant  encore  devant  les  grandeurs  de  ce  monde  et 
leur  demandant  permission  de  grandir  à  son  tour;  La  Fontaine 
enfin,  dont  les  plus  jolies  Fables  couraient  les  salons;  et,  dans  un 
lointain  plus  solennel,  Andromaque  et  Bajazet  ayant  pris  possession 
de  la  scène  française,  et  préparant  la  voie  aux  chefs-d'œuvre  de 
Racine  qui  allaient  bientôt  voir  le  jour. 

(,  —  Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Bajazet  par  d'autres 
que  moi,  écrivait  M"'^  de  Sévigné  dans  ce  même  temps  :  c'est  ce 
chien  de  Barbin  qui  me  hait  parce  que  je  ne  fais  pas  des  Princesses 
de  Clèves  et  de  Montpensier  —  ». 

Barbin,  libraire  fameux  de  cette  époque,  éditait  en  ce  moment 
les  romans  les  plus  connus  de  M"''^  de  La  Fayette. 

M™*^  de  Sévigné  ne  quittait  pas  le  chapitre  du  cardinal  de  Retz, 
sans  assurer  M"^*^  de  Grignan  qu'il  l'aimait  de  tout  son  cœur. 
Il  s'était  affectionné  à  elle  depuis  son  enfance  ;  il  l'appelait  sa  chère 
nièce  \  on  sait  qu'il  n'en  avait  qu'une  plus  proche  par  le  sang, 
la  fille  unique  de  son  frère  aîné,  le  duc  de  Retz  ;  mais  qui,  à  Paris, 
ne  se  souvenait  pas  de  M"^'-'  de  Grignan,  et  qui  ne  voulait  être 
rappelé  à  son  souvenir  ?.  .  .  Cependant  M"""^  de  Sévigné  n'était  pas 
toujours  en  humeur  de  faire  des  litanies. 

«  —  Ah!  ma  fille  ',  vous  me  parlez  de  mon  départ;  je  languis 
dans  cet  espoir  charmant  ;  rien  ne  m'arrête  que  ma  tante  qui  se 
meurt  de  douleur  et  d'hydropisie  :  elle  me  brise  le  cœur  par  l'état 
où  elle  est,  et  par  tout  ce  qu'elle  dit  de  tendre  et  de  bon  sens, .  . 
D'Hacqueville  et  moi,  nous  suivons  son  mal  jour  à  jour  ;  il  voit 
mon  cœur,  et  la  douleur  que  j'ai  de  n'être  pas  libre  présentement  ; 
je  me  conduis  par  ses  avis  ;  nous  verrons  entre-ci  et  Pâques  ;  si 
son  mal  augmente  comme  il  a  fait  jusqu'ici,  elle  mourra  entre  nos 
bras  :  si  elle  reçoit  quelque  soulagement  et  qu'elle  prenne  le 
train  de  languir,  je  partirai  dès  que  M.  de  Coulanges"  sera  revenu 
de  Lyon.  Notre  pauvre  abbé-'  est  au  désespoir  aussi  bien  que  moi. 
»  Mon  fils  me  mande  qu'ils  sont  misérables  en  Allemagne  et  ne 
savent  ce  qu'il  font.  11  a  été  très  affligé  de  la  mort  du  chevalier  de 
Grignan  —  »,  Et  ce  souvenir  lugubre  rappelant  à  M™«  de  Sévigné 
une  question  que  sa  fille  lui  avait  adressée  dans  ce  même  ordre 
d'idées  :  «  —  Vous  me  demandez,  ma  chère  enfant,  si  j'aime  tou- 
jours   bien   la   vie.    Je  vous   avoue    que  j'y  trouve   des  chagrins 

1.   A  Paris,  lettre  du  mercredi   i6  mars. 
a.^Neveu  de  M"e  de  La  Trousse. 
3.   Frère  de  M™^  de  La  Trousse. 
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cuisants;  mais  je  suis  encore  plus  dégoûtée  de  la  mon  :  je  me 
trouve  si  malheureuse  d'avoir  h  fmir  tout  ceci  par  elle,  que  si  je 
pouvais  retourner  en  arrière,  je  ne  demanderais  pas  mieux. . . 

»  ...  Je  suis  embarquée  dans  la  vie  sans  mon  consentement;  il 
faut  (|ue  j'en  sorte,  cela  m'assomme  ;  et  comment  en  sortirai-je  ? 
Par  où  ?  par  quelle  porte  ?  quand  sera-ce  ?. . .  comment  serai-je  avec 
Dieu?  qu'aurai-je  à  lui  présenter?  la  crainte,  la  nécessité  feront- 
elles  mon  retour  vers  lui  ?. . .  suis-je  digne  du  paradis  ?  suis-je  digne 
de  l'enfer?  Quelle  alternative  !  quel  embarras!  Rien  n'est  si  fou 
que  de  mettre  son  salut  dans  l'incertitude;  mais  rien  n'est  si 
naturel,  et  la  sotte  vie  que  je  mène  est  la  chose  du  monde  la  plus 
aisée  à  comprendre  :  je  m'abîme  dans  ces  pensées,  et  je  trouve  la 
mort  si  terrible,  que  je  hais  plus  la  vie  parce  qu'elle  m'y  mène,  que 
par  les  épines  dont  elle  est  semée  —  ». 

Toutefois,  cette  femme  qui  trouvait  la  mort  si  effrayante,  en 
abordait  courageusement  la  pensée.  Elle  était  emportée,  il  est  vrai, 
par  le  torrent  de  la  vie,  par  des  affections  qu'elle  ne  pouvait  maî- 
triser, par  une  mobilité  d'impressions  qu'elle  ne  pouvait  dompter; 
mais  la  grâce  divine  qui,  dans  les  jours  les  plus  animés  de  son 
existence  mondaine,  lui  inspirait  le  goût  des  saines  lectures  et  des 
réflexions  chrétiennes,  la  grâce  divine  devait  l'assister  encore  plus 
puissamment  aux  approches  de  ce  dernier  passage  qu'elle  avait 
tant  redouté. 

Elle  avait,  en  ce  moment,  sous  les  yeux,  un  bel  exemple  de  force 
et  de  douceur  chrétienne  dans  la  personne  de  sa  tante,  M"^^  de  La 
Trousse,  dont  l'état  s'aggravait  sans  cesse  '  ;  celle-ci  recevait  les  soins 
de  sa  nièce  avec  une  grande  tendresse,  tout  en  lui  disant  :  «  —  En- 
fin, ma  chère,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  abandonnée!  —  » 
Elle  se  disposait  à  mourir  et  en  parlait  sans  frayeur;  elle  était 
seulement  étonnée  qu'il  fallût  tant  de  douleurs  pour  faire  mourir 
une  personne  si  faible.  M™'^  de  Sévigné  était  si  extrêmement  tou- 
chée de  ses  douleurs  et  de  l'horrible  désespoir  de  sa  cousine 
(M"^  de  la  Trousse),  qu'il  lui  était  impossible  de  n'en  pas  pleurer... 
«  —  Je  fais  présentement,  disait-elle  ",  l'équipage  de  mon  fils, 
sans  préjudice  des  lettres  de  change  qui  vont  leur  train;  tout  le 
monde  est  abîmé  et  tout  le  monde  partira.  —  On  ne  parle  que  de 
la  guerre;  le  Roi  a  deux  cent  mille  hommes  sur  pied  ;  toute  l'Eu- 
rope est  en  émotion  —  ». 

1.  Lettre  du  3o  mars. 

2.  Lettre  du  2  3  mars. 
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LA     GUERRE    EST     DECLAREE.    —     LA    QUERELLE  DES    MARECHAUX. 
LE  DÉPART    DES   GUERRIERS. 


—     1672    — 


«TA  guerre   est  déclarée  ;  on  ne  parle  que   de   partir,  écrivait 

-Ll  M'"'^  de  Sévigné  le  8  avril'.  Le  maréchal  du  Plessis  ne 
quittera  point  Paris;  il  est  bourgeois  et  chanoine;  il  met  à  couvert 
tous  ses  lauriers  et  jugera  des  coups.  .  .  Il  dit  au  Roi  qu'il  portait 
envie  à  ses  enfants  qui  avaient  l'honneur  de  servir  Sa  Majesté;  que, 
pour  lui,  il  souhaitait  la  mort  puisqu'il  n'était  plus  bon  à  rien.  Le 
Roi  l'embrassa  tendrement  et  lui  dit  :  «  —  Monsieur  le  Maréchal, 
on  ne  travaille  que  pour  approcher  de  la  réputation  que  vous  avez 
acquise.  . . ,  il  est  agréable  de  se  reposer  après  tant  de  vic- 
toires —  », 

Le  maréchal  du  Plessis  avait  contribué  à  la  prise  de  la  Rochelle; 
il  avait,  pendant  la  Fronde,  battu,  à  la  tête  de  l'armée  royale, 
Turenne  qui  marchait  sur  Paris. 

M'"'^  de  Sévigné  alla  encore  une  fois  faire  sa  cour  à  Saint-Ger- 
main. «  —  La  Reine,  dit-elle  à  sa  fille",  m'attaque  toujours  sur 
vos  enfants  et  sur  mon  voyage  de  Provence,  et  trouve  mauvais  que 
votre  fils  vous  ressemble,  et  votre  fille  à  son  père.  Je  lui  réponds 
toujours  la  même  chose.  M"''^  Colbert  me  parla  de  votre  beauté, 
mais  qui  ne  m'en  parle  pas?  Ma  fille,  savez-vous  bien  qu'il  faut  un 
peu  revenir  voir  tout  ceci.  Je  vous  en  faciliterai  les  moyens  de 
manière  à  vous  ôter  toutes  sortes  d'embarras  —  ». 

Non  seulement  M.  de  Grignan  avait  eu  le  désir  d'acquérir  la 

1.  M"'*  de  Sévigné  à  M'"^  de  Grignan.  A  Paris,   8  avril   1672. 

2.  Lettre  du  8  avril   1673. 
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charge  de  prcinior  maître  d'hôtel  du  Roi,  lorsciue  le  maréchal  de 
Bellefonds  avait  été  sur  le  point  de  s'en  dessaisir,  mais  il  avait 
pensé  \i  obtenir  le  gouvernement  du  Canada,  et  cette  tentation  de 
s'expatrier, ou  du  moins  de  gouverner  une  colonie  lointaine,  témoi- 
gnait assez  de  l'embarras  de  ses  aflaires. 

Mais  la  guerre  si  prochaine  dominait  toutes  les  préoccupations 
et  M'"''  de  Scvigné  rendait  ainsi  ses  impressions  du  moment  : 
«  —  Nous  allons  avoir  une  rude  guerre  ;  j'en  suis  dans  une  inquié- 
tude épouvantable.  Votre  frère  me  tient  au  cœur;  il  m'aime  et  ne 
songe  qu'à  me  plaire;  je  suis  aussi  une  vraie  marâtre  pour  lui,  et 
ne  suis  occupée  que  de  ses  affaires. 

»  J'aurais  grand  tort  si  je  me  plaignais  de  vous  deux;  vous 
êtes,  en  vérité,  trop  jolis,  chacun  en  votre  espèce  —  ». 

On  était  arrivé  à  la  Semaine-Sainte  :  M"'^'  de  Sévigné  avait  passé 
le  dimanche  des  Rameaux  à  Sainte-Marie  '  dans  ses  considérations 
ordinaires;  elle  écrivait  le  vendredi-saint'  :  —  «  Vous  voyez  ma 
vie  ces  jours-ci,  ma  fille;  j'ai  de  plus  la  douleur  de  ne  vous  avoir 
point,  et  je  ne  puis  partir  tout  à  l'heure.  —  N'est  ce  pas,  d'ailleurs, 
une  chose  cruelle  et  barbare  que  de  regarder  la  mort  d'une  per- 
sonne qu'on  aime  beaucoup  comme  le  commencement  d'un 
voyage  qu'on  souhaite  avec  tant  de  passion  ?  —  » 

«  —  Le  cardinal  de  Retz  s'en  allait  à  Saint-Denis  faire  la  céré- 
monie de  Pâques  — ■  ».  Le  cardinal  avait  eu  Tabbaye  de  Saint- 
Denis,  en  échange  de  l'archevêché  de  Paris  auquel  il  avait  dû 
renoncer,  lorsqu'après  plusieurs  années  d'exil  il  avait  eu  permis- 
sion de  rentrer  en  France.  Encore  ne  venait-il  à  Paris  qu'à  de  rares 
intervalles;  sa  résidence  habituelle  était  Commercy  qui  était  à  lui. 
Il  allait  donc  à  Saint-Denis  pour  la  fête;  «  —  il  reviendra  encore 
un  moment,  ajoutait  M™^  de  Sévigné,  et  puis  adieu.  M"'''  de  La 
Fayette  s'en  va  demain  à  une  petite  maison  auprès  de  Meudon, 
où  elle  a  déjà  été;  elle  y  sera  comme  suspendue  entre  le  ciel  et  la 
terre  ;  elle  ne  veut  pas  penser  ni  parler,  ni  répondre  ni  écouter. .  . 
elle  a  tous  les  jours  la  fièvre  et  le  repos  la  guérit...  M.  de  La 
Rochefoucauld  est  dans  cette  chaise-'  que  vous  connaissez  (c'est-à- 
dire  avec  la  gouttej.  » 

«  —  Je  ne  vous  parle  guère  de  M'"-^^  de  la  Troche  —  ».  Celle-ci 
était  arrivée  de  l'Anjou  depuis  quelque  temps,  car  c'était  une  femme 

1 .  De  la  Visitalion. 

2.  Lettre  du  vendredi  saint,   i5  avril   1673. 

3 .  Chaise  à  bras. 
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qui  savait  arriver  à  Paris  :  on  a  vu  déjà  quel  était  son  attachement 
pour  M'"'=  de  Sévigné;  cet  attachement  n'était  pas  toujours  sans 
inconvénient.  «  —  Je  ne  vous  parle  guère  de  M"^'^  de  La  Troche, 
disait  donc  la  première  '  ;  c'est  que  les  flots  de  la  mer  ne  sont  pas 
plus  agités  que  son  procédé  envers  moi,  ce  qui  compose  un  désa- 
grément incroyable  dans  sa  société  —  ».  M'"''  de  La  Troche  était, 
on  le  sait,  jalouse  du  Faubourg  où  M'"'-"  de  Sévigné  recommençait 
à  faire  de  fréquentes  visites  :  c'était  l'hôtel  de  La  Rochefoucauld  et 
surtout  M"^'^  de  La  Fayette.  «  — Cette  préférence  du  Faubourg  est 
un  point  à  quoi  il  est  difficile  de  remédier,  observait  M'^'^  de  Sévi- 
gné ;  on  m'y  aime  autant  qu'on  peut  aimer;  la  compagnie  est  sûre- 
ment bonne  ;  je  ne  suis  de  contrebande  à  rien  ;  ce  qu'on  y  est  une 
fois,  on  l'est  toujours  ;  de  plus  notre  cardinal  m'y  donne  souvent 
des  rendez-vous:  que  faire  à  tout  cela?  En  un  mot,  je  renonce  à 
plaire  à  M'^^de  La  Troche,  sans  renoncer  à  l'aimer  —  ». 

«  —  Ma  fille,  disait-elle  en  terminant  sa  lettre  du  vendredi-saint, 
je  m'en  vais  prier  Dieu  et  me  disposer  à  faire  demain  mes  Pâques; 
il  faut  moins  tâcher  de  sauver  cette  action  de  l'imperfection  de 
toutes  les  autres  —  ». 

Cependant  la  dévotion  des  saints  jours  avait  adouci  les  esprits 
et  le  mercredi  suivant,  le  mercredi  de  Pâques,  M™"^  de  Sévigné 
reprenait  le  même  sujet  "  :  «  —  Je  vous  ai  parlé  de  M'"^  de  La 
Troche  dans  le  temps  que  vous  m'en  parliez,  vous  en  êtes 
instruite  présentement  ;  mais  comme  il  n'est  pas  facile  de  se 
passer  de  moi,  insensiblement  les  glaces  se  fondent  et  la  belle 
humeur  revient;  et  moi,  je  le  veux  bien;  je  prends  le  temps 
comme  il  vient.  Si  j'avais  un  degré  de  chaleur  de  plus  dans  mon 
amitié,  je  serais  beaucoup  plus  offensée  —  ». 

M™^  de  Sévigné  touchait  enfin  à  son  départ  du  bout  du  doigt  : 
«  —  Mais  ce  qui  me  donnera  congé,  disait-elle",  me  coijtera  bien 
des  larmes.  C'est  une  chose  pitoyable  que  l'état  de  ma  pauvre 
tante.  .  .  C'est  un  excès  de  douleur  qui  serre  le  cœur  des  plus  indif- 
férents. M""®  de  Coulanges  pleura  hier  en  lui  disant  adieu.  . .  Pour 
moi,  qui  passe  une  grande  partie  de  mes  journées  à  soupirer  auprès 
d'elle,  je  suis  accablée  de  tristesse  ;  elle  a  toujours  un  très  bon 
esprit  ;  elle  le  conserve  jusqu'au  bout.  . .  Elle  a  reçu  Notre-Sei- 
gneur  en  forme  de  viatique  et  pour  ses  Pâques  ;  sa  dévotion  était 

I .  Lettre  du  i  5  avril, 
î.  Lettre  du  20  avril. 
3.   Ibid. 
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admirable;  nous  fondions  tous  en  larmes;  elle  était  assise,  elle  ne 
peut  durer  au  lit;  elle  s'est  mise  à  genoux  ;  c'était  un  spectacle 
triste  et  dévot  tout  ensemble  —  ». 

M.  et  M'"''  de  Coulantes  étaient  enfin  partis  :  M'""'  de  Sévigné 
les  avait  quittés  avec  déplaisir,  car  ils  avaient  beaucoup  d'amitié 
pour  elle  ;  elle  comptait  les  retrouver  à  Lyon.  Depuis  quatre  mois 
qu'elle  était  à  Paris,  elle  n'avait  pas  cessé  de  demeurer  chez  ses 
cousins  ;  et  maintenant  elle  allait  s'établir  et  se  ranger  dans  une 
petite  maison  qu'elle  avait  louée  dans  la  rue  Saint-Anastase  '  : 
cette  rue  donnait  dans  la  rue  de  Thorigny  qu'elle  venait  de 
quitter. 

L'espérance  qu'elle  avait  de  revoir  prochainement  sa  fille  ne  lui 
faisait  pas  négliger  le  soin  de  sa  correspondance  avec  elle.  Elle 
raconte  qu'elle  passa  à  la  poste  pour  y  faire  des  amis  et  voir 
M.  Du  Bois,  un  commis  qui  prenait  soin  des  lettres  qu'elle 
envoyait  en  Provence  et  de  celles  qu'elle  en  recevait. .  .  Mais  elle 
trouva  des  visages  nouveaux  qui  ne  furent  pas  très  touchés  de 
son  mérite. 

Le  vendredi  22  avril,  M™'-"  de  La  Fayette  étant  toujours  à  la 
campagne,  M'""  de  Sévigné  raconte  qu'elle  allait  la  voir  avec  le 
cardinal  de  Retz,  M.  d'Hacqueville  et  l'abbé  de  Pontcarré. 
«  — J'étais,  dit-elle,  insolemment  avec  ces  trois  hommes  — ■  ».  On 
parla  fort  en  chemin  de  M"^"'  de  Grignan  ;  cette  conversation  les 
eût  menés  plus  loin  que  Fleuri. 

La  course  qu'elle  venait  de  faire  l'avait  remise  en  goût  de  la 
campagne. 

« — Je  m'en  vais,  dit-elle',  tout  présentement  me  promènera 
Livry  ;  j'étouffe  ;  je  suis  triste  :  il  faut  que  le  vert  naissant  et  les 
rossignols  me  redonnent  quelque  douceur  dans  l'esprit.  On  ne  voit 
ici-'  que  des  adieux,  des  équipages  '^  qui  vous  empêchent  de  passer 
dans  les  rues.  Je  reviens  demain  matin  pour  faire  partir  celui  de 
mon  fils  ;  mais  il  ne  fera  point  d'embarras:  ce  sont  des  coffres  qui 
vont  par  les  messagers  ;  il  a  acheté  des  chevaux  en  Allemagne.  — • 
Je  dis  adieu  hier  au  petit  dénaturé  —  »  ;  c'est-à-dire  le  chevalier 
d'Adhémar  :  elle  l'appelait  ainsi,  parce  qu'il  venait  de  changer 
son    nom  pour  celui  de  chevalier   de  Grignan,  qu'avait  porté  son 

1 .  Lettre  du  20  avril. 

2.  Lettre  du  22  avril. 

3.  C'est-à-dire  à  Paris. 

4.  Des  équipages  de  guerre. 
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frère:  elle  pensa  pleurer;  cette  campagne  devait  être  rude,  et  elle 
ne  se  fiait  guère  à  lui  pour  se  conserver. 

M.  de  Bussy  avait  écrit  à  sa  cousine  au  mois  de  mars,  par  un 
marchand  de  Semur,  à  qui  il  la  priait  de  rendre  service,  parce  qu'il 
lui  avait  des  obligations.  «  —  Savez-vous,  lui  répondit-elle  le 
24  avril,  que  je  ne  reçus  qu'hier  seulement  votre  lettre  du  19  mars, 
par  cet  honnête  marchand  qui  fait  crédit  et  qui  ne  presse  pas  trop. 
Plût  à  Dieu  qu'il  s'en  trouvât  présentement  d'aussi  bonne  compo- 
sition ;  mais  ils  sont  devenus  chagrins  depuis  quelque  temps...  —  » 

La  pénurie  était  grande  pour  tout  le  monde.  «  —  On  est  au 
désespoir,  s'écriait  M'"^^  de  Sévigné  ;  on  n'a  pas  un  sou,  on  ne 
trouve  rien  à  emprunter'  ;  les  fermiers  ne  payent  point;  on  n'ose 
faire  de  la  fausse  monnaie;  on  ne  voudrait  pas  se  donner  au  diable, 
et  cependant  tout  le  monde  s'en  va  a  l'armée  avec  un  équipage.  De 
vous  dire  comment  cela  se  fait,  il  n'est  pas  aisé.  Le  miracle  des 
cinq  pains  n'est  pas  plus  incompréhensible!  —  ». 

Comme  M.  de  Bussy  apprenait  à  sa  cousine"  qu'il  avait  écrit  au 
Roi  pour  lui  offrir  ses  services,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  cinq  fois 
depuis  qu'il  était  exilé  en  Bourgogne,  car  il  se  flattait  que  si  la 
guerre  durait,  on  le  reverrait  encore  sur  les  rangs,  elle  lui  répon- 
dit :  «  ■ — -Je  vous  trouve  heureux  dans  votre  malheur  de  ne  point 
aller  à  la  guerre.  . .  C'est  assez  que  le  Roi  sache  vos  bonnes  inten- 
tions. . .  En  attendant,  jouissez  du'plaisir  d'être  le  seul  homme  en 
France,  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  du  pain...  —  » 

Sur  cela,  Bussy  lui  écrivit  qu'elle  le  remettait  en  goût  de  ses 
lettres:  ce — Je  ne  sais,  lui  disait-il  ■',  si  c'est  parce  que  vous  ne 
m'offensez  plus,  ou  parce  que  vous  me  flattez,  ou  parce  qu'il  y 
a  toujours  un  petit  air  naturel  et  brillant  qui  me  réjouit  —  ». 

M'"^  de  Sévigné  avait  donné  à  son  cousin  '^  des  nouvelles  de  son 
fils  Aimé  de  Rabutin,  qu'elle  était  allée  voir  au  collège  de  Cler- 
mont.  C'était  le  fils  aîné  de  Bussy,  né  de  son  mariage  avec  Louise 
de  Rouville,  sa  seconde  femme  ;  il  avait  alors  seize  ans.  M"^^  de 
Sévigné  faisait  mention  dans  sa  lettre  de  M'"'-'  de  Bussy,  qui  lui  en 
avait  écrit  une  fort  honnête-'  ;  elle  avait  passé  le  temps  d'y  répon- 
dre, et  priait  son  cousin  de  faire  sa  paix.  Les  préoccupations  d'une 
guerre  qui  allait  commencer  ne  ralentissaient  pas   son  zèle  pour 

1.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  noblesse  s'équipait  à  ses  frais. 

2.  Lettre  de  M.  de  Bussy  du    19  mars   1672. 

3.  A  Chaseii,  le   i^''  mai  1672. 

4.  M'""  de  sévigné  à  M.  de  Bussy,  le  24  avril. 

5.  Polie. 
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les  ad'aircs  de  Provence  :  elle  montrait  à  M.  de  Pomponne  les 
lettres  de  M'"''  de  Grignan,  et  elle  écrivait  à  celle-ci'  :  «  —  L'E- 
vêque  de  Marseille  témoij^iie  en  toute  rencontre  qu'il  serait  bien 
aise  de  se  raccommoder  avec  vous  —  ». 

Elle  attendait  à  tout  moment  la  nomination  d'un  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Provence  ;  le  dernier,  M.  de  Forbin,  étant 
mort  l'automne  précédente,  fort  regretté  des  Grignan.  Voici  ce 
qu'elle  mandait  à  sa  fille,  le  mercredi  27  avril  1672  :  «  —  Le  Roi  part 
demain  :  il  y  aura  cent  mille  hommes  hors  de  Paris;  on  a  fait  ce 
calcul  dans  les  quartiers,  à  peu  près.  Il  y  a  quatre  jours  que  je  ne 
dis  que  des  adieux.  Je  fus  hier  à  l'Arsenal  ;  je  voulais  dire  adieu  au 
grand-maître'  qui  était  venu  me  chercher —  ».  Elle  ne  le  trouva 
pas,  mais  elle  trouva  M"'*  de  La  Troche,  qui  pleurait  son  fils,  et  la 
comtesse  du  Lude-',  qui  pleurait  son  mari.  Celle-ci  était  une  véri- 
table amazone;  elle  n'avait  quitté  la  campagne',  où  elle  demeu- 
rait toujours,  que  pour  venir  tenir  l'étrier  au  comte  au  moment  [de 
son  départ  pour  l'armée.  Le  jour  où  M""'  de  Sévigné  la  vit,  elle 
avait  un  chapeau  gris  qu'elle  enfonçait  sur  sa  tête  dans  l'excès  de 
son  déplaisir;  jamais  chapeau  ne  s'était  trouvé  à  pareille  fête... 
Enfin,  ils  étaient  partis  tous  deux,  la  femme  pour  Le  Lude  et  le 
mari  pour  la  guerre.  «  —  Mais  quelle  guerre  !  s'écriait  M'"'^  de 
Sévigné,  la  plus  cruelle,  la  plus  périlleuse  dont  on  ait  jamais  ouï 
parler  depuis  le  passage  de  Charles  VIII  en  Italie.  On  l'a  dit  au 
Roi.  L'Issel  est  défendu  et  bordé  de  deux  cents  pièces  de  canon, 
de  soixante  mille  hommes  de  pied,  de  trois  grosses  villes,  d'une 
large  rivière  qui  est  encore  au-devant.  Le  comte  de  Guiche,  qui 
connaît  le  pays,  nous  montra  l'autre  jour  cette  carte  chez  M'"^  de 
Verneuil...  M.  le  Prince^  est  fort  occupé  de  cette  grande  affaire. 
Il  lui  vint,  Tautre  jour,  une  manière  de  fou  assez  plaisant,  qui  lui 
dit  qu'il  savait  fort  bien  faire  de  la  monnaie.  «  Mon  ami,  lui  dit-il, 
je  te  remercie;  mais  si  tu  sais  une  invention  pour  nous  faire  passer 
rissel  sans  être  assommés,  tu  me  feras  grand  plaisir,  car  je  n'en 
sais  point.  »  Il  aura  pour  lieutenants-généraux  Messieurs  les 
maréchaux  d'Humières  et  de  Bellefonds.  Voici  un  détail  qu'on  est 
bien  aise  de  savoir.  Les  deux  armées  se  joindront;  le  Roi  com- 
mandera à  Monsieur;  Monsieur  à  M.  le  Prince;    M.    le  Prince  à 

1.  Mi"°  de  Sévigné  à  Mme  de  Grignan.  A  Paris,  le  27  avril    1672. 

2.  Le  comte  du  Lude,  grand-maîtie  de  l'Anillerie. 

3.  Renée  de  Bouille. 

4.  Le  château  du  Lude. 
i.  Le  grand  Condé. 
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M.  de  Turenne,  et  M.  de  Turenne  aux  deux  maréchaux,  et  même 
à  l'armée  du  maréchal  de  Créqui. 

»  Le  Roi  parla  donc  à  M,  de  Bellefonds,  et  lui  dit  que  son 
intention  était  qu'il  obéît  à  M.  de  Turenne,  sans  conséquence.  Le 
maréchal,  sans  demander  du  temps  (voilà  sa  faute),  répondit  qu'il 
ne  serait  pas  digne  de  l'honneur  que  lui  a  fait  Sa  Majesté,  s'il  se 
déshonorait  par  une  obéissance  sans  exemple.  Le  Roi  le  pria  bon- 
nement de  songer  à  ce  qu'il  lui  répondait,  ajoutant  qu'il  souhaitait 
cette  preuve  de  son  amitié,  qu'il  y  allait  de  sa  disgrâce.  Le  maré- 
chal lui  dit  «  qu'il  voyait  bien  qu'il  perdait  les  bonnes  grâces  de 
Sa  Majesté  et  sa  fortune;  mais  qu'il  s'y  résolvait  plutôt  que  de 
perdre  son  estime;  qu'il  ne  pouvait  obéir  à  M.  de  Turenne  sans 
dégrader  la  dignité  où  il  l'avait  élevé.  »  Le  Roi  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur le  maréchal,  il  faut  donc  se  séparer.  »  Le  maréchal  lui  fit  une 
profonde  révérence  et  partit.  M.  de  Louvois,  qui  ne  l'aime  point, 
lui  expédia  tout  aussitôt  un  ordre  d'aller  à  Tours  :  il  a  été  rayé  de 
dessus  l'état  de  la  Maison  du  Roi  ;  il  a  cinquante  mille  écus  de 
dettes  au-dessus  de  son  bien;  il  est  abîmé,  mais  il  est  content. . . 

))  Cependant  le  maréchal  d'Humières,  soutenu  par  M.  de  Lou- 
vois, n'avait  point  paru  et  attendait  que  le  maréchal  de  Créqui  eiji. 
répondu  :  ce  dernier  vint  en  poste,  de  son  armée,  répondre  lui- 
même...,  il  eut  une  conversation  d'une  heure  avec  le  Roi.  Le 
maréchal  de  Gramont,  qui  fut  appelé,  soutint  le  droit  des  maré- 
chaux de  France,  et  fit  le  Roi  juge  de  ceux  qui  faisaient  le  plus  de 
cas  de  cette  dignité  :  ou  ceux  qui,  pour  en  soutenir  la  grandeur, 
s'exposaient  au  danger  d'être  mal  avec  lui,  ou  de  celui'  qui  était 
honteux  d'en  porter  le  titre,  qui  l'avait  effacé  de  tous  les  lieux  où 
il  pouvait  être,  qui  tenait  le  nom  de  maréchal  pour  une  injure,  et 
qui  voulait  commander  en  qualité  de  prince.  Enfin,  la  conclusion 
est  que  le  maréchal  de  Créqui  est  allé  à  la  campagne,  dans  sa  mai- 
son', planter  ses  choux,  aussi  bien  que  le  maréchal  d'Humières. 

»  Voilà  ce  dont  on  parle  uniquement  :  les  uns  disent  qu'ils  ont 
bien  fait,  d'autres  qu'ils  ont  mal  fait;  la  comtesse  de  Fiesque  s'égo- 
sille; le  comte  de  Guiche  prend  son  fausset-,  il  les  faut  séparer, 
c'est  une  comédie.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  voilà  trois  hommes 
d'une  grande  importance  pour  la  guerre  et  qu'on  aura  bien  de  la 
peine  à  remplacer.  M.  le  Prince  le  regrette  fort  dans  l'intérêt  du 
Roi.  M.  de  Schomberg   n'est  pas  disposé  plus  que  les  autres  à 

1.  Turenne. 

2.  Son  château. 
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obéir  h  M.  de  Turenne, ayant  commandé  des  armées  en  chef.  Enfin, 
la  France,  qui  est  pleine  de  grands  capitaines,  n'en  trouvera  pas 
assez  parla  circonstance  de  ce  malheureux  contre-temps. 

»  Je  viens  de  faire  un  tour  de  ville,  reprenait  M"'"  de  Sévigné, 
avant  de  fermer  sa  lettre  du  27  avril;  j'ai  été  chez  M.  de  La 
Rochefoucauld;  il  est  accablé  de  douleur  d'avoir  dit  adieu  à  tous 
ses  enfants.  Tout  le  monde  pleure  son  fils,  son  frère,  son  mari.  .  ., 
il  faudrait  être  bien  misérable  pour  ne  pas  se  trouver  intéressée  au 
départ  de  la  France  tout  entière.  Dangeau  et  le  comte  du  Lude 
sont  venus  nous  dire  adieu;  ils  nous  ont  appris  que  le  Roi,  afin 
d'éviter  les  larmes,  est  parti  ce  matin  à  dix  heures,  sans  que  per- 
sonne l'ait  su,  au  lieu  de  partir  demain  comme  tout  le  monde  le 
croyait.  Il  est  parti,  lui  douzième,  tout  le  reste  courra  après.  La 
Reine  est  demeurée  régente  :  toutes  les  compagnies  souveraines 
l'ont  été  saluer.  Voici  une  étrange  guerre  qui  commence  bien 
tristement  —  ». 

M"^*^  de  Sévigné  écrivait  le  même  jour  :  «  —  M,  d'Aligre  a  les 
sceaux;  il  a  quatre-vingts  ans,  c'est  un  Pape  —  ».  Et  le  vendredi 
suivant'  :  «  —  M.  d'Uzès  est  parti  ce  matin  ;  je  lui  dis  adieu  avec 
la  douleur  de  perdre  ici  pour  vous  le  plus  habile  et  le  meilleur 
ami  du  monde...  J'espère  le  revoir  en  Provence  —  ».  Le  Roi 
parti,  les  évêques  retournaient  dans  leurs  diocèses.  Le  cardinal  de 
Retz  lui-même  regagnait  son  château  de  Commercy.  «.  —  Notre 
cardinal  partit  hier.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  qualité  à  Paris  :  tout 
est  avec  le  Roi,  ou  dans  ses  gouvernements,  ou  chez  soi  —  ». 

En  ce  temps-là,  M"^'^  de  Grignan  s'en  allait  à  Monaco  faire 
visite  à  la  Princesse',  l'ancienne  favorite  de  Madame  (Henriette 
d'Angleterre),  qu'elle  avait  connue  dans  les  beaux  temps  du  Palais- 
Royal.  M'"'-'  de  Sévigné  approuvait  ce  voyage;  cependant  elle  ne 
le  trouvait  pas  sans  péril,  à  cause  de  la  témérité  de  sa  fille  qui  vou- 
drait passer  où  jamais  carrosse  n'avait  passé;  elle  craignait  les  pas- 
sages étroits  des  Alpes  et  le  voisinage  de  la  Méditerranée.  Mais 
que  ne  craignait-elle  pas?  que  ne  lui  représentait  pas  sa  tendresse 
inquiète,  à  la  distance  où  elle  vivait  d'une  personne  si  chère  ? 
(,  —  Votre  maigreur  me  tue,  ma  chère  enfant  —  »,  s'écriait-elle 
quelque  temps  auparavant-^,  et  maintenant  elle  se  réjouissait  que  sa 
fille   fût  en  état  de  se  faire  peindre   et   conservât,  avec   toute  la 

1 .  Lettre  du  29  avril. 

2.  La  princesse  de  Monaco,  fille  du  maréchal  de  Gramont. 

3.  Lettre  du  2  3  mars. 
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négligence  qu'elle  mettait  à  la  faire  valoir,  une  beauté  si  mer- 
veilleuse. 

Cependant  M"'^^  de  Sévigné  se  vantait  d'être  fort  bien  avec  le 
comte  de  Guiche,  le  frère  de  M'""-'  de  Monaco.  «  —  Je  l'ai  vu  plu- 
sieurs fois,  disait-elle  ',  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  et  à  l'hôtel 
de  Sully  ;  ilm'attaque  toujours;  il  s'imagine  que  j'ai  de  l'esprit —  ». 
Elle  le  trouvait  d'ailleurs  ceinturé  comme  son  propre  esprit,  et 
disait  que  lui  et  M'"^  de  Brissac,  qu'elle  appelait  sa  Chimène, 
étaient  tellement  sophistiqués  tous  deux  qu'ils  auraient  besoin  d'un 
truchement  pour  s'entendre. 

Quant  à  M'"'-'  de  Marans,  on  ne  la  voyait  plus  chez  son  fils  (le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  qu'elle  appelait  ainsi);  mais  lui,  qui 
avait  Thumeur  plaisante,  ne  la  perdait  pas  de  vue;  il  observait  ses 
dires  qui  étaient  quelquefois  étranges,  et  il  en  riait  avec  M'"^  de 
Sévigné  qui  ne  l'aimait  pas,  et  pour  de  bons  motifs. 

On  ne  cessait  point  de  s'entretenir  de  l'incident  des  maréchaux  -  ; 
Ton  avait  appris  d'autres  détails  :  la  conversation  du  Roi  et  du 
maréchal  de  Créqui  avait  été  longue,  et  touchante,  et  raisonnable. 
Si  on  lui  avait  parlé  le  premier,  la  chose  se  serait  accommodée.  . . 
Le  maréchal  de  Bellefonds  avait  gâté  cette  affaire  :  M.  de  La 
Rochefoucauld  disait  que  c'était  qu'il  n'avait  point  de  jointures 
dans  l'esprit.  Le  maréchal  de  Créqui  parut  désespéré,  et  dit  au 
Roi  :  «  Sire,  ôtez-moi  le  bâton,  n'ètes-vous  pas  le  maître?  Laissez- 
moi  servir  cette  campagne  comme  le  marquis  de  Créqui;  peut- 
être  que  je  mériterai  que  Votre  Majesté  me  rende  le  bâton  à  la  fin 
de  la  guerre.  »  Le  Roi  fut  touché  de  l'état  où  il  le  voyait,  et 
comme  il  sortait  de  son  cabinet  tout  transporté,  ne  connaissant 
plus  personne,  Sa  Majesté  dit  au  maréchal  de  Villeroi  :  <(  Suivez  le 
maréchal  de  Créqui,  il  est  hors  de  lui.  »  Le  Roi  en  avait  parlé 
depuis  avec  estime  et  sans  aigreur  et  faisait  servir  dans  l'armée  la 
compagnie  de  ses  gardes. 

Cependant,  M'""'  de  Sévigné  était  résolue  de  partir  dans  le  mois 
de  mai  ;  elle  ne  trouvait  plus  sa  tante  si  excessivement  mal,  et  elle 
écrivait  à  sa  fille  :  «  —  Je  déménage  présentement  ;  ma  petite 
maison  est  bien  jolie;  votre  logement  vous  y  paraîtra  à  souhait, 
pourvu  que  vous  m'aimiez  toujours,  car  nous  ne  serons  pas  à  cent 
lieues  l'une  de  l'autre — ». 


1.  Lettre  du  29  avril. 

2.  Lettre  du  29  avril,  vendredi  au  soir. 
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La  lettre  suivante'  contenait  des  rédexions  d'une  philosophie 
qui  voulait  être  chrétienne  :  «  —  Nous  trouvions  l'autre  jour,  ma 
tante  et  moi,  qu'il  n'y  avait  de  véritable  mal  dans  la  vie  (jue  les 
t^randes  douleurs  ;  tout  le  reste  est  dans  l'imagination  et  dépend 
de  la  manière  dont  on  conçoit  les  choses  :  tous  les  autres  maux 
trouvent  leur  remède,  ou  dans  le  temps,  ou  dans  la  modération, 
ou  dans  la  force  de  l'esprit;  les  réflexions,  la  dévotion,  la  philoso- 
phie peuvent  les  adoucir.  Quant  aux  douleurs,  elles  tiennent  l'âme 
et  le  corps;  la  vue  de  Dieu  les  fait  souffrir  avec  patience;  elle  fait 
qu'on  profite,  mais  elle  ne  les  diminue  pas.  Voilà  un  discours  qui 
aurait  l'air  d'être  rapporté  tout  entier  du  faubourg  Saint-Germain  '  ; 
cependant  il  est  de  chez  ma  pauvre  tante,  où  j'étais  l'aigle  de  la 
conversation  :  elle  nous  en  donnait  le  sujet  par  ses  extrêmes  souf- 
frances, qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  mette  en  comparaison  avec  nul 
autre  mal  de  la  vie.  M.  de  La  Rochefoucauld  est  bien  de  cet  avis  ; 
il  est  toujours  accablé  de  goutte  :  il  a  perdu  sa  vraie  mère,  dont  il 
est  véritablement  affligé;  je  Ten  ai  vu  pleurer  avec  une  tendresse 
qui  me  le  faisait  adorer  ;  c'était  une  femme  d'un  extrême  mérite  ; 
et  enfin,  dit-il,  «  c'était  la  seule  qui  n'a  jamais  cessé  de  m'aimer.  n 

»  Le  cœur  de  M.  de  La  Rochefoucauld  pour  sa  famille  est  une 
chose  incomparable  ;  il  prétend  que  c'est  une  des  chaînes  qui  nous 
attachent  l'un  à  l'autre  —  >>. 

M'"*^  de  Sévigné  avait  été  fort  occupée  les  jours  précédents  (les 
premiers  jours  de  mai)  à  parer  sa  petite  maison;  M.  de  Saint-Au- 
bin, son  oncle,  y  avait  fait  des  merveilles  ;  elle  devait  y  coucher  le 
lendemain  '\ 

Cependant  elle  avait  des  inquiétudes  extrêmes  de  son  fils. 
«  —  On  croit,  disait-elle,  cette  guerre  si  terrible  qu'on  ne  peut 
assez  craindre  pour  ceux  que  l'on  aime  —  »  ;  et  puis  tout  à  coup  : 
«  —  J'espère  que  ce  ne  sera  point  ce  qu'on  pense,  parce  que  je  n'ai 
jamais  vu  arriver  les  choses  comme  on  les  imagine  —  ». 


1 .  Lettre  du  4  mai. 

2.  De  chez  M'""  de  La  Fayette  ou  le  duc  de  La  Rochefoucauld. 

3.  Le  5  mai   1672. 


CHAPITRE  XXII 


LA    POMPE    FUNEBRE    DU    CHANCELIER.    —    LA    MALADIE    DE 
M^"^    DE    LA     TROUSSE. 


1672    


LA  pompe  funèbre  du  chancelier  Séguier  avait  eu  lieu  après  le 
départ  du  R.oi  pour  l'armée  :  «  —  Ma  fille,  il  faut  que  je 
vous  conte,  c'est  une  radoterie  que  je  ne  puis  éviter,  écrivait 
M"^'^  de  Sévigné  '  le  lendemain  de  cette  cérémonie.  Je  fus  hier  à 
un  service  de  M.  le  chancelier  à  l'Oratoire  :  ce  sont  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  musiciens  et  les  orateurs  qui  en  ont  fait  la  dépense  ; 
en  un  mot,  les  quatre  arts  libéraux.  C'était  la  plus  belle  décoration 
qu'on  puisse  imaginer.  .  .  ;  le  mausolée  touchait  à  la  voûte,  orné  de 
mille  lumières  et  de  plusieurs  figures  convenables  à  celui  qu'on 
voulait  louer. . .  Jamais  il  ne  s'était  rien  vu  de  si  magnifique,  ni  de 
si  bien  imaginé  :  c'était  le  chef-d'œuvre  de  Le  Brun.  Toute  l'é- 
glise était  parée  de  tableaux,  de  devises  et  d'emblèmes  qui  avaient 
rapport  aux  armes  ou  à  la  vie  du  chancelier  —  » . 

L'assemblée  était  belle  et  grande;  et,  dans  cette  confusion  sans 
confusion,  M™^'  de  Sévigné  se  trouvait  placée  auprès  de  l'évêque 
de  Tulle  {Mascaron),  de  M.  Colbert,  de  M.  de  Monmouth',  beau 
comme  du  temps  du  Palais-Royal,  et  qui  allait  servir  dans  l'armée 
du  Roi  de  France. 

«  —  Il  est  venu,  dit-elle,  un  jeune  Père  de  TOratoire  pour  faire 
l'oraison  funèbre;  j'ai  dit  à  M.  de  Tulle  de  le  faire  descendre  et  de 
monter  à  sa  place. . .  Ma  fille,  ce  jeune  homme  a  commencé  en 
tremblant,  tout  le  monde  tremblait  aussi;  il  a  débuté  par  un  accent 

1.  M'"<=  de  Sévigné  à  M""^  de  Grignan.  A  Paris,  vendredi  6  mai   1672. 

2.  Le  duc  de  Moiimoutli,  bâtard  de  Ciiarles  II. 
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provençal;  il  est  do  M.ubcille,  il  s'appelle  Léné  ;  mais,  en  sortant 
de  son  (rouble,  il  est  entré  dans  un  chemin  si  lumineux,  il  a  si  bien 
établi  son  discours^  il  a  donné  au  défunt  des  louanges  si  mesurées, 
il  a  passé  par  tous  les  endroits  délicats  avec  tant  d'adresse  ' . . . ,  il  a 
fait  des  traits  d'éloquence  et  des  coups  de  maître  si  à-propos  et  de 
si  bonne  grâce,  que  tout  le  monde,  je  dis  tout  le  monde,  sans 
exception,  s'en  est  écrié,  et  chacun  était  charmé  d'une  action  si 
parfaite  et  si  achevée  —  ». 

Ce  prédicateur  avait  vingt-huit  ans;  il  était  ami  de  M.  de  Tulle 
(jui  devait  l'emmener  dans  son  diocèse. 

Pour  la  musique,  qui  avait  accompagné  cette  cérémonie,  c'était 
une  chose  (ju'on  ne  pouvait  expliquer.  Baptiste  [le  célèbre  Lully) 
avait  fait  un  effort  de  toute  la  musique  du  Roi  ;  ce  beau  Miserere 
y  était  encore  augmenté;  il  y  eut  un  Libéra  où  tous  les  yeux  se 
mouillèrent  de  larmes.  «  —  Je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  une 
autre  musique  dans  le  ciel.  —  Il  y  avait  beaucoup  de  prélats...  —  » 

La  duchesse  de  Verneuil',  fille  du  chancelier,  voulait  acheter 
toute  cette  décoration  un  prix  excessif;  mais,  tous  en  corps  (toute 
la  famille  de  l'illustre  défunt),  ils  résolurent  d'en  parer  une  galerie, 
et  de  laisser  cette  marque  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  magni- 
ficence à  l'éternité-'. 

Cependant  le  Roi  était  à  Charlerbi  et  devait  y  faire  un  assez 
long  séjour,  il  n'y  avait  point  encore  de  fourrages  ;  les  équipages 
portaient  partout  la  famine  avec  eux  ;  on  était  assez  embarrassé  dès 
les  premiers  pas  de  cette  campagne. 

M.  de  Guitaud  venait  de  recevoir  une  lettre  de  M™^  de  Grignan; 
elle  lui  disait  :  <(  Envoyez-moi  ma  mère.  »  —  «  —  Ma  fille,  s'é- 
criait celle-ci,  que  vous  êtes  aimable  et  que  vous  justifiez  bien 
l'extrême  tendresse  qu'on  voit  que  j'ai  pour  vous!  Hélas  !  je  ne 
songe  qu'à  partir;  laissez-m'en  le  soin  —  ». 

M"!*^  de  Grignan  conservait  de  Livry  un  aimable  souvenir.  Sans 
doute,  elle  encourageait  sa  mère  à  aller  s'y  reposer,  et  celle-ci  lui 
répondait^  :  «  —  11  est  vrai,  ma  fille,  que  l'extrême  beauté  de 
Livry  serait  bien  capable  de  donner  de  la  joie  à  mon  pauvre  esprit, 
si  je  n'étais  accablée  de  la  triste  vue  de  ma  tante,  de  la  véritable 
envie  que  j'ai  de  partir,  et  de  la  langueur  de  M"^"^  de   La  Fayette 

1.  La  Fronde  à  laquelle  le  chancelier  Séguier  avait  pris  part. 

2.  Autrefois  duchesse  de  Sully. 

3 .  Lettre  du  6  mai. 

4.  Lettre  du  2  3  mai. 
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qui,  après  avoir  été  un  mois  à  se  reposer.  .  , ,  à  se  rafraîchir,  revient 
comme  un  gardon  :  la  première  chose  qui  lui  arrive,  c'est  la  fièvre 
tierce  avec  des  accès  qui  la  font  rêver,  qui  la  dévorent,  et  qui  ne 
peuvent  faire  autre  chose  que  la  consumer...  Mais,  quoique  je 
sois  touchée  de  cette  maladie,  elle  ne  m'effraie  point;  celle  de  ma 
tante  est  ce  qui  m'embarrasse. 

»  Parmi  tant  de  devoirs,  s'écriait-elle  tristement,  vous  jugez 
bien  que  je  péris  ;  ce  que  je  fais  m'accable,  et  ce  que  je  ne  fais  pas 
m'inquiète.  Ainsi  le  printemps  qui  me  redonnerait  la  vie  n'est  pas 
pour  moi  —  ». 

Quant  aux  nouvelles  de  la  guerre,  voici  ce  qu'elle  en  disait  ce 
jour-là  qui  était  le  1 3  de  mai  :  «  —  M.  de  Turenne  est  parti  de 
Charleroi  avec  vingt  mille  hommes;  on  ne  sait  encore  quel  dessein 
il  a. .  .  On  craint  que  Ruyter  {l'amiral  hollandais),  qui  est,  comme 
vous  savez,  le  plus  grand  capitaine  de  la  mer,  n'ait  combattu  et 
battu  le  comte  d'Estrées  dans  la  Manche  —  ». 

Ce  fut  tout  le  contraire  qui  arriva;  mais  la  bataille  fut  vivement 
disputée  entre  les  Hollandais,  d'une  part;  les  Français  et  les  Anglais, 
de  l'autre. 

Au  reste,  on  ne  savait  à  Paris  que  très  peu  de  nouvelles  ;  on 
disait  que  le  Roi  ne  voulait  pas  qu'on  en  écrivît. 

M'"^  de  Sévigné  avait  enfin  inauguré  son  nouveau  logis.  «  —  Je 
donnai  hier  à  dîner,  dit-elle  '  à  La  Troche  (M"^*^  de  la  Troche),  à 
l'abbé  Arnauld,  à  M.  de  Varennes'  dans  ma  petite  maison  que 
j'aime,  parce  qu'il  me  semble  qu'elle  n'a  été  faite  que  pour  vous  y 
recevoir  tous  deux  —  ». 

Au  milieu  de  ses  tristesses,  elle  se  trouva  un  jour  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  écrire  à  M.  de  Bussy  une  de  ses  lettres  les  plus  char- 
mantes et  les  plus  finement  pensées-'  :  «  —  Il  faudrait  que  je  fusse 
bien  changée  pour  ne  pas  entendre  vos  turlupinades  et  tous  les 
beaux  endroits  de  vos  lettres.  Vous  savez  bien,  monsieur  le  comte, 
qu'autrefois  nous  avions  le  don  de  nous  entendre  avant  que  d'avoir 
parlé.  L'un  de  nous  répondait  fort  bien  à  ce  que  l'autre  avait  envie 
de  dire. . .  C'est  une  jolie  chose,  à  mon  gré,  que  d'entendre  vite  ; 
cela  fait  voir  une  vivacité  qui  plaît,  et  dont  l'amour-propre  sait 
un   gré  non  pareil.  M.  de  La   Rochefoucauld   dit  vrai  dans  ses 


1 .  Lettre  du   i  3  mai. 

2.  Le  marquis  de  Varennes,  angevin,  oncle  ou  frère  de  M"i6  de  la  Troche. 

3.  M""*  de  Sévigné  à  M.  de  Buss)'.   A  Paris,  le   i6  mai   1672. 
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Maximes  :  Nous  (timons  mieux  ceux  qui  nous  entendent  bien  que  ceux 
qui  se  font  écouter  —  ». 

Puis,  en  terminant  sa  lettre  :  «  —  Vous  me  dites  des  merveilles 
sur  l'airairc  des  maréchaux  de  France;  je  ne  saurais  entrer  dans  le 
procès,  observait-elle  avec  adresse  ;  je  suis  toujours  de  l'avis  de 
celui  que  j'entends  le  dernier.  Les  uns  disent  oui,  les  autres  disent 
non,  et  moi  je  dis  oui  et  non;  vous  souvenez-vous  que  cela  nous 
fit  rire  à  une  comédie  italienne?  —  » 

A  cette  aimable  lettre,  Bussy  répondit  avec  non  moins  d'esprit'  : 
«  —  Je  vois  bien,  ma  chère  cousine,  que  vous  avez  cela  de  commun 
avec  beaucoup  d'honnêtes  gens,  qu'il  faut  vous  louer  pour  avoir 
du  plaisir  avec  vous.  .  .  Je  sais  qu'il  faut  avoir  de  l'esprit  pour  bien 
écrire,  qu'il  faut  être  en  bonne  hum.eur,  et  que  les  matières  soient 
heureuses  ;  mais  il  faut  surtout  que  l'on  y  croie  que  les  agréments 
qu'on  aura  ne  seront  pas  perdus;  sans  cela  l'on  se  néglige.  En 
vérité,  rien  n'est  plus  beau,  ni  plus  joli  que  votre  lettre.  —  Je 
demeure  d'accord  avec  vous  que  nous  devons  nous  aimer.  Personne 
ne  sait  si  bien  que  moi  ce  que  vous  valez,  ni  ce  que  je  vaux  que 
vous  —  ». 

En  fait  d'esprit,  Bussy  disait  vrai. 

Il  répondait  à  sa  cousine  sur  les  affaires  de  la  guerre  :  «  —  Vous 
avez  raison  de  dire  que  cette  campagne  fait  peur.  Je  crois,  comme 
vous,  qu'elle  sera  terrible,  et  voilà  comme  je  les  aime;  si  j'y  étais, 
je  prétendrais  acquérir  de  la  gloire  ou  mourir;  et,  n'y  étant  pas,  la 
fortune  me  détrompera  de  bien  des  gens  que  je  n'aime  point.  Vous 
savez  que  les  spectateurs  sont  cruels,  et  je  vous  apprends  que  les 
spectateurs  malheureux  sont  mille  fois  plus  cruels  que  les 
autres  —  » . 

M.  de  Bussy  avait  un  autre  appréciateur  de  son  mérite  que 
M'"^  de  Sévigné  :  c'était  le  bon  Corbinelli  qui,  maltraité  comme  lui 
par  le  sort,  mais  moins  révolté  contre  ses  rigueurs^  employait  ses 
loisirs  à  des  études  littéraires  et  conseillait  fort  à  son  ami  exilé  de 
s'appliquer  à  ce  genre  d'occupation.  Dans  son  désir  de  lui  plaire, 
il  ne  lui  épargnait  pas  les  louanges.  M.  de  Corbinelli  se  trouvait  à 
Paris  en  ce  temps-là;  il  avait  écrit  à  M.  de  Bussy  dans  la  dernière 
lettre  de  M"'^  de  Sévigné.  En  rappelant  les  endroits  de  ses  écrits 
que  Bussy  lui  avait  fait  lire  en  Bourgogne  :  «  —  Gardez  toujours 
bien,  lui  disait-il',  cette  divine  manière  que  vous  avez  au  suprême 

1.  M.  de  Bussy  à  M">6  de  Sévigné,  a  Chaseu,  le  25  mai   1672. 

2.  Lettre  du   16  mai   1672. 
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degré,  qui  est  celle  d'un  homme  de  qualité  et  qui  plaît  au  dernier 
point  :  je  veux  dire  d'avoir  toujours  plus  de  choses  que  de  paroles 
et  de  ne  pas  dire  un  mot  superflu  —  ». 

Ayant  fait  tomber  adroitement  le  discours  sur  Horace,  son  auteur 
favori,  Corbinelli  en  prenait  occasion  de  paraphraser  avec  élégance 
et  finesse  les  vers  d'Horace  qui  traitent  du  genre  appelé  satire,  et 
de  faire  une  comparaison  qui  devait  plaire  infiniment  à  l'amour- 
propre  de  Bussy.  Si,  jusque-là,  la  vérité  n'était  pas  dépassée,  on 
ne  trouve  rien  de  sérieux  dans  les  paroles  suivantes  :  «  —  M""'  de 
Sévigné  me  charge  de  faire  l'éloge  de  vos  Epitres  ;  elles  méri- 
teraient qu'Ovide  les  fit  lui-même  par  reconnaissance  de  se  voir  si 
fort  embelli  —  ». 

Il  s'agissait  d'une  traduction  que  M.  de  Bussy  avait  fait  de  ces 
mêmes  Epitres.  Pour  ce  qui  était  d'Horace,  Bussy  avouait  qu'il  ne 
l'avait  jamais  lu;  il  n'en  était  que  plus  flatté  d'apprendre  qu'il  lui 
ressemblait. 

Cependant  M'"^'  de  Grignan  avait  fait  à  sa  mère,  de  son  voyage 
à  travers  la  Provence,  une  description  qui  l'avait  charmée.  M"^'^  de 
Sévigné  lui  répondit"  :  «  —  Votre  relation  est  admirable,  ma  fille; 
je  crois  lire  un  joli  roman  dont  l'héroïne  m'est  extrêmement 
chère.  .  .  Je  ne  puis  croire  que  cette  promenade  dans  les  plus 
beaux  lieux  du  monde,  dans  les  délices  de  tous  vos  parfums;  ce 
morceau  de  votre  vie  si  extraordinaire  et  si  nouveau,  et  si  loin  de 
pouvoir  être  ennuyeux,  je  ne  puis  croire  que  vous  n'y  ayez  trouvé 
du  plaisir  —  ». 

«  —  Je  comprends  la  joie  que  vous  aurez  eu  de  voir  Madame 
de  Monaco-. . .  —  » 

En  revenant,  M"^*^  de  Grignan  s'était  arrêtée  à  Marseille  où  la 
Princesse  lui  avait  rendu  sa  visite.  «  —  Rien  n'est  plus  romanesque 
que  vos  fêtes  sur  la  mer,  reprenait  M'"^  de  Sévigné  %  et  vos  festins 
sur  le  Koyal-Loiiis,  ce  vaisseau  d'une  si  grande  réputation  —  ». 

M.  de  Martel,  commandant  de  la  marine  à  Toulon  et  à  Mar- 
seille, avait  fait  à  la  gouvernante  de  Provence  une  réception  splen- 
dide.  Il  écrivait  à  sa  femme,  qui  était  à  Paris,  des  ravissements  de 
la  beauté  de  M""^'  de  Grignan;  il  était  comblé  de  ses  politesses.  Au 
reste,  M^^^  de  Sévigné  comprenait  fort  bien  et  l'agrément,  et  la 
magnificence,  et  la  dépense  de  ce  voyage. 

1.  M""^  de  Sévigné  à  M'»»^  de  Grignan.  A  Paris,  le   16  mai. 

2.  Leltre  du  2  7  mai. 

3.  Lettre  du  20  mai. 
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«  —  Il  n'importe  gii^re,  disait-elle  ',  d'avoir  du  repos  pour 
soi-même,  quand  on  entre  véritablement  dans  les  intérêts  des  per- 
sonnes qui  nous  sont  chères,  et  qu'on  sent  tous  leurs  chagrins  plus 
qu'elles-mêmes;  c'est  le  moyen  de  n'avoir  guère  de  plaisirs  dans  la 
vie. . .  Je  dis  la  même  chose  de  la  santé  ;  j'en  ai  beaucoup,  mais  à 
quoi  me  sert-elle?  à  garder  celles  qui  n'en  ont  point.  La  fièvre  a 
repris  traîtreusement  à  M'"''  de  La  Fayette;  ma  tante  est  bien  plus 
mal  que  jamais,  elle  s'en  va  tous  les  jours  :  que  fais-je?  je  sors  de 
chez  ma  tante,  et  je  vais  chez  cette  pauvre  Fayette;  et  puis  je  sors 
de  chez  La  Favette  pour  revenir  chez  ma  tante. 

»  Ni  Livry,  ni  les  promenades,  ni  ma  jolie  maison  ne  me  sont 
de  rien,  s'écriait-elle  ;  il  faut  pourtant  que  je  coure  à  Livry  un 
moment,  car  je  n'en  puis  plus  !  —  ». 

Cependant  le  Roi  était  en  chemin  avec  toute  son  armée.  Rien 
n'était  plus  confus  que  toutes  les  nouvelles  qu'on  recevait  :  ce 
n'était  pas  faire  sa  cour  que  d'en  mander,  ni  de  se  mêler  de  deviner 
et  de  raisonner.  Le  secret  était  grand  sur  les  intentions  de  Sa  Majesté. 
Un  homme  de  bonne  maison  qui  était  à  l'armée  (M.  le  Duc)  écri- 
vait à  un  de  ses  amis  :  «  Je  vous  prie  de  me  mander  où  nous  allons, 
et  si  nous  passerons  l'Issel,  ou  si  nous  assiégerons  Maëstricht?  » 

M™*^  de  Sévigné  croyait  pouvoir  mener  sa  petite-fille  en  Pro- 
vence ■  ;  mais  M'"''  du  Pui-du-Fou,  qui  avait  beaucoup  d'expérience, 
ne  fut  pas  de  cet  avis;  elle  lui  dit  que  c'était  hasarder,  et  là-dessus 
M""^  de  Sévigné  avait  rendu  les  armes-,  elle  ne  voulait  pas  mettre 
en  péril  sa  petite  personne  ;  elle  l'aimait  tout  à  fait  et  s'y  amusait 
des  heures  entières.  La  petite  faisait  déjà  cent  petites  choses.  . .  Sa 
grand'mère  lui  avait  fait  couper  les  cheveux;  elle  était  coifîée 
hurluberlu;  cette  coiffure  était  faite  pour  elle. . . 

M'"^  de  Sévigné  dînait  un  jour  chez  M""-'  de  la  Troche,  avec 
l'abbé  Arnauld  et  M""'  de  Valentiné.  «  —  Après  dîner,  dit-elle -% 
nous  eûmes  le  Camus,  son  fils,  et  Itier  ;  cela  fit  une  petite 
symphonie  très  parfaite  :  ensuite  arrive  M"^  de  Grignan  avec 
son  écuyer,  c'était  Beaulieu^  ;  sa  gouvernante,  c'était  Hélène'^  ;  sa 
femme  de  chambre,  c'était  Marie  ^  ;  son  petit  laquais,  c'était 
Jacquot,  fils   de   sa  nourrice,    et  la  nourrice   avec    ses  habits  de 

1 .  Lettre  du  20  mai. 

2.  Ibid. 

3 .  Lettre  du  2  3  mai. 

4.  Valet  de  chambre  de   Mme  je  Sévigné, 

5.  Femme  de  chambre  de  M""^  de  Sévigné. 

6.  Fille  du  jardinier  de  Livry. 
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dimanches,  c'est  la  plus  aimable  femme  de  village  que  j'ai  jamais 
vue  :  tout  cela  parut  beaucoup;  on  les  envoya  dans  le  jardin,  on 
les  regarda  fort.  .  .  —  » 

Les  deux  Camus  dont  il  vient  d'être  question  n'avaient  rien  de 
commun  avec  le  président  de  la  Cour  des  aides  et  le  lieutenant 
civil.  Les  le  Camus  et  Itier,  qui  donnèrent  chez  M'"^  de  La  Tro- 
che  le  petit  concert  dont  M"^"-'  de  Sévigné  fut  ravie,  étaient  trois 
musiciens  de  profession.  On  sait  que  le  beau  monde  se  rassemblait 
chez  Itier  pour  entendre  de  la  musique.  M"^^  de  Sévigné  s'y  trou- 
vait un  jour,  peu  de  temps  après  le  départ  de  M'^'^de  Grignan  pour 
la  Provence;  elle  pleura  au  souvenir  d'une  sarabande  que  sa  fille 
aimait. 

«  —  Le  Camus  m'a  prise  en  amitié,  écrivait-elle  après  l'avoir 
rencontré  chez  M"^'^  de  La  Troche  ;  il  dit  que  je  chante  bien  ses 
airs;  il  en  a  fait  de  divins  —  ».  Le  Camus  estimait  fort  la  voix  et 
la  science  de  M.  de  Grignan.  M"^"'  de  Sévigné  conseillait  à  son 
gendre  de  ne  pas  négliger  ces  petits  agréments.  Elle-même  chantait 
encore  agréablement,  ce  semble  ;  mais  en  ce  moment  elle  était 
triste  et  n'apprenait  rien. 

«  —  Mais,  ma  fille,  disait-elle',  il  est  question  départir;  un 
jour  nous  disons,  l'abbé  et  moi,  allons-nous-en,  ma  tante  ira  jus- 
qu'à l'automne;  voilà  qui  est  résolu  :  le  jour  d'après,  nous  la  trou- 
vons si  extrêmement  bas,  que  nous  disons  :  il  ne  faut  pas  songer  à 
partir;  ce  serait  une  barbarie,  la  lune  de  mai  l'emportera,  et  ainsi 
nous  passons  d'un  jour  à  l'autre,  avec  le  désespoir  dans  le  cœur.  . . 
Ce  qui  me  ferait  souhaiter  d'être  en  Provence,  ce  serait  afin  d'être 
sincèrement  affligée  de  la  perte  d'une  personne  qui  m'a  toujours  été 
si  chère;  et  je  sens  que  si  je  suis  ici,  la  liberté  qu'elle  me  donnera 
m'ôtera  une  partie  de  ma  tendresse  et  de  mon  bon  naturel  —  ». 

Cependant  elle  attendait  le  petit  Coulanges;  il  revenait  de  Lyon 
pour  revoir  encore  sa  tante,  qu'il  avait  quittée  un  mois  auparavant 
dans  un  état  désespéré. 

Tandis  qu'arrivait  ce  neveu  d'un  côté,  M"^^  de  La  Trousse  voyait 
s'éloigner  d'un  autre,  d'autres  parents  et  d'autres  amis  :  M.  d'Ha- 
ronïs,  son  neveu  par  alliance  et  beau-frère  de  Coulanges,  partait 
pour  la  Bretagne,  emmenant  avec  lui  M.  de  Chésières,  son  oncle 
(L,  de  Coulanges)  qui  désormais  devait  être  plus  Breton  que  Pari- 
sien, et  avec  lui  M.  d'Hacqueville. 

I .   Lettre  du  2  3  mai. 
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Le  comic  des  Chapelles  écrivait  à  M""'  de  Sévigné,  de  l'armée  . 
Qj^iant  h  M.  de  Brancas  '  (|ui  était  désespéré  de  mille  choses,  elle 
croyait  qu'il  n'éviterait  pas  trop  de  rêver  et  de  s'endormir  vis-à-vis 
d'im  canon;  il  ne  voyait  guère  d'autre  porte  pour  sortir  de  ses 
embarras. 

Cependant  M'"'-'  de  Sévigné  s'en  était  allée  à  Livry  ;  elle  y  avait 
mené  sa  petite-fille,  la  nourrice  et  tout  le  petit  ménage;  elle  voulait 
leur  faire  respirer  cet  air  de  printemps.  —  Elle  en  revint  le  len- 
demain. 

M'"^'  de  La  Fayette  était  toujours  languissante;  M.  de  La  Roche- 
foucauld, toujours  éclopé.  «  —  Nous  faisons,  disait-elle  ',  des 
conversations  d'une  tristesse  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  que  nous 
à  enterrer  —  ».  Les  inquiétudes  de  la  guerre  en  étaient  le  sujet. 

«  —  Le  jardin  de  M'"''  de  La  Fayette'^  est  la  plus  jolie  chose  du 
monde  :  tout  est  fleuri,  tout  est  parfumé;  nous  y  passons  bien  des 
soirées.  .  .  Nous  vous  souhaiterions  bien  quelquefois  derrière  une 
palissade  pour  entendre  certains  discours  de  terres  inconnues  que 
nous  croyons  avoir  découvertes. 

»  Nous  ne  savons  point  la  vie  cachée  de  la  Marans...  Nous 
croyons  avoir  entrevu  un  épisode  d'un  jeune  Prince,  au  milieu  de 
l'enivrement  qui  la  rendait  si  troublée  —  ». 

M"^^  de  Grignan  se  plaignait  que  sa  mère  ne  lui  parlât  pas  de 
son  frère.  «  —  Je  ne  sais  pourquoi,  lui  répondait  celle-ci  \  car  j'y 
pense  à  tout  moment...  Je  l'aime  fort,  et  il  vit  avec  moi  d'une 
manière  charmante  :  ses  lettres  sont  aussi  d'un  style  que  si  jamais 
on  les  trouve  dans  ma  cassette,  on  croira  qu'elles  sont  du  plus  hon- 
nête^ homme  de  mon  temps  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  air  de 
politesse  et  d'agrément  pareil  à  celui  qu'il  a  pour  moi. . .  Mon 
fils  est  présentement  dans  l'armée  du  Roi,  c'est-à-dire  à  la  gueule 
du  loup  comme  les  autres  —  ». 

M.  de  Coulanges  venait  d'arriver;  il  ne  croyait  plus  revoir  sa 
tante  il  la  trouva  méconnaissable  ;  elle  ne  prenait  plus  de  plaisir  à 
rien;  c'était  une  vraie  sainte;  elle  ne  songeait  plus  qu'à  son  grand 
voyage  et  comprenait  fort  bien  celui  que  M"^^  de  Sévigné  allait 
faire;  elle  lui  donna  congé  d'un  cœur  déjà  tout  détaché  de  la 
terre. . . 

1 .  Lettre  du  2  juin   1672. 

2.  Lettre  du   3o  mai. 

î.    Dans  la  rue  de  Vaugirard. 

4.  A  Livry,  le  2  juin. 

5.  Honnête,  pour  exact  aux  devoirs  de  la  politesse. 
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LE    PASSAGE    DU    RHIN.  —    LE    DUC    DE    LONGUEVILLE    EST    TUE  ;  CETTE 

NOUVELLE    ACCABLE.     DOULEUR     DE     SA     MÈRE     ET    SAISISSANTE 

PEINTURE    qu'en    FAIT    M«e    DE    SÉVIGNÉ.    MORT    DE   M»'e    DE    LA 

TROUSSE,  —  A  LIVRY,  Mme  DE  SÉVIGNÉ  REVIENT  SUR  LE  PASSAGE 
DU  RHIN  ET  LE  CÉLÈBRE  :  «  LES  FRANÇAIS  SONT  JOLIS  ASSURÉ- 
MENT.   ))    —    ELLE    PART    POUR    LA     PROVENCE    AVEC    LE    BON    ABBÉ. 
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LE  vendredi  17  juin,  M"''' de  Sévigné,  toute  émue,  écrivait  à 
M'"'^  de  Grignan  :  «  —  Je  viens  d'apprendre,  ma  fille,  une 
triste  nouvelle  dont  je  ne  vous  dirai  point  le  détail,  parce  que  je  ne 
le  sais  pas  ;  mais  je  sais  qu'au  passage  de  Tlssel  ',  sous  les  ordres 
de  M.  le  Prince,  M.  de  Longueville  a  été  tué;  cette  nouvelle 
accable. 

»  J'étais  chez  M"^^  de  la  Fayette,  lorsqu'on  vint  l'apprendre 
à  M.  de  La  Rochefoucauld  avec  la  blessure  de  M.  de  Marsillac'  et 
la  mort  du  chevalier  de  Marsillac/  :  cette  grêle  est  tombée  sur  lui, 
en  ma  présence.  Il  a  été  très  vivement  affligé  ;  ses  larmes  ont  coulé 
du  fond  du  cœur,  et  sa  fermeté  l'a  empêché  d'éclater.  Après  ces 
nouvelles,  je  ne  me  suis  pas  donné  la  patience  de  rien  demander,  et 
j'ai  couru  chez  M.  de  Pomponne  qui  m'a  fait  souvenir  que  mon 
fils  est  dans  l'armée  du  Roi,  qui  n'a  eu  nulle  part  à  cette  expédi- 
tion ;  elle  était  réservée  à  celle  de  M.  le  Prince  :  on  dit  qu'il  est 
blessé...  on  dit   que  Nogent"^  a  été  noyé;  on  dit  que   Guitry  5 

1.  Le  Rhin,  et  non  pas  l'Issel. 

2.  Le  prince  de  Marsillac,  grand-veneur,  son  fils  aîné. 

3.  Le  Cher  de  Marsillac,  son  fils  cadet. 

4.  Le  comte  de  Nogent. 

5.  M.  de  Chaumoni-Guitry. 
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a  été  tué...  qu'il  y  en  a  une  infinité  qui  ont  péri  dans  cette 
rude  occasion ...  —  » 

Cependant  M.  de  Guitaud  envoya  à  M'""  de  Sévigné  un  gen- 
tilhomme (|ui  venait  de  l'hôtel  de  Condé  ;  il  lui  dit  que 
M.  le  Prince  avait  été  blessé  à  la  main;  M.  de  Longueville  avait 
forcé  une  barrière  où  il  s'était  présenté  le  premier,  il  avait  été 
aussi  tué  le  premier,  sur  le  champ.  —  Le  reste  des  nouvelles 
qu'on  avait  apprises  était  tristement  confirmé.  «  —  Mais  enfin 
rissel  est  passé,  »  poursuivait  M'"'^'  de  Sévigné,  persévérant  dans 
son  erreur,  car  c'était  véritablement  le  Rhin  dont  il  s'agissait  ; 
M.  le  Prince  l'a  passé  trois  ou  quatre  fois  dans  un  bateau,  tout 
paisiblement,  donnant  ses  ordres  partout  avec  un  sang-froid  et 
cette  valeur  divine  qu'on  lui  connaît.  On  assure  qu'après  cette 
première  difficulté,  on   ne  trouve  plus  d'ennemis —  ». 

M""-'  de  Sévigné  apprit  en  ce  temps-là  que  sa  fille  avait  été,  un 
moment,  très  gravement  malade  ;  elle  lui  écrivit  aussitôt  '  :  «  —  Il 
m'est  impossible  de  me  représenter  l'état  où  vous  avez  été  sans  une 
extrême  émotion...  Je  ne  puis  tourner  les  yeux  vers  le  passé  sans 
une  horreur  qui  me  trouble.  Hélas  !  que  j'étais  mal  instruite  d'une 
santé  qui  m'est  si  chère  !...  Faut-il  que  je  me  trouve  cette  tristesse 
avec  tant  d'autres  que  j'ai  présentement  sur  le  cœur  !  —  » 

Car,  en  effet,  le  péril  où  se  trouvait  son  fils  ;  la  guerre 
qui  s'échauffait  tous  les  jours;  les  courriers  qui  n'apportaient  plus 
que  la  mort  de  quelques-uns  de  ses  amis  ou  de  ses  connaissances  et 
qui  pouvaient  apporter  pis...  la  désolation  de  ceux  qui  écaient 
outrés  de  douleur,  et  avec  qui  elle  passait  une  partie  de  sa  vie, 
l'inconcevable  état  de  sa  tante,  et  l'envie  qu'elle-même  avait  de 
voir  sa  fille;  «  — tout  cela,  s'ccriait-elle,  me  déchire,  me  tue,  et  me 
fait  donner  une  vie  si  contraire  à  mon  tempérament  qu'en  vérité, 
il  faut  que  j'aie  une  bonne  santé  pour  y  résister.  Vous  n'avez 
jamais  vu  Paris  comme  il  est  ;  tout  le  monde  pleure  ou  craint  de 
pleurer!  L'esprit  tourne  à  la  pauvre  M"^*-'de  Nogent;  M'^'-'de  Lon- 
gueville" fait  fendre  le  cœur,  à  ce  qu'on  dit.  Je  ne  l'ai  point 
encore  vue  ;  mais  voici  ce  que  je  sais  : 

"  M"'^  de  Vertus  ^  était  retournée  depuis  deux  jours  'a  Port-Royal 
où  elle  est  presque  toujours  :  on  est  allé  la  quérir  avec  M.  Arnauld 
pour  dire  cette  terrible  nouvelle.    M"'-'  de  Vertus  n'avait  qu'à   se 

1 .  Lettie  du  20  juin. 

2.  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  mère  du  duc  de  Longuevilie. 

3.  Catherine  de  Bretagne,  sœur  de  la  duchesse  de  Monlbazon. 
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montrer  ;  ce  retour  si  précipité  marquait  bien  quelque  chose  de 
funeste.  En  effet,  dès  qu'elle  parut  :  «Ah!  Mademoiselle!  com- 
ment se  porte  Monsieur  mon  frère  '  ?  »  Sa  pensée  n'osa  aller  plus 
loin,  «  —  Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure;  il  y  a  eu  un 
combat.  —  Et  mon  fils  ?  »  On  ne  lui  répondit  rien.  «  Ah  ! 
Mademoiselle,  mon  fils,  mon  cher  enfant,  répondez-moi,  est-il 
mort  '^  —  Madame,  je  n'ai  point  de  parole  pour  vous  répondre.  — 
Ah  !  mon  cher  fils  !  est-il  mort  sur  le  champ  ?  N'a-t-il  pas  eu  un 
seul  moment?  Ah!  mon  Dieu  !  quel  sacrifice!  ^>  Et  là-dessus,  elle 
tombe  sur  son  lit,  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  faire,  et 
par  des  convulsions,  et  par  des  évanouissements,  et  par  un  silence 
mortel,  et  par  des  cris  étouffés,  et  par  des  larmes  amères,  et  par  des 
élans  vers  le  Ciel,  et  par  des  plaintes  tendres  et  pitoyables^  elle  a 
tout  éprouvé.  Elle  voit  certaines  gens,  elle  prend  des  bouillons, 
parce  que  Dieu  le  veut;  elle  n'a  aucun  repos;  sa  santé,  déjà  très 
mauvaise,  est  visiblement  altérée  :  pour  moi,  je  lui  souhaite  la  mort, 
ne  comprenant  pas  qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte  —  ». 

Et  la  mort  est  le  dernier  trait  de  cette  saisissante  peinture,  le 
dernier  cri  qui  s'échappe  de  la  plume  de  M"^^'  de  Sévigné,  car  son 
cœur  de  mère  avait  bien  compris  que  pour  ce  malheur  sans 
remède,  il  n'y  avait  plus  de  consolation  ici-bas;  et  cruelle,  à  force 
d'être  pitoyable,  elle  souhaite  à  cette  mère  désolée,  la  mort  comme 
unique  refuge  et  comme  suprême  consolation  ! 

<c  —  Il  y  a  un  homme  qui  n'est  guère  moins  touché,  disait- 
elle —  ».  Cet  homme  était  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Elle  se 
rappelait,  sans  doute,  le  rôle  brillant  qu'il  avait  joué  pendant  la 
Fronde  et,  parmi  les  épisodes  les  plus  tragiques  de  cette  époque, 
son  fameux  duel  avec  Coligny  '  dont  M'"^'  de  Longueville  avait  été 
le  sujet  :  il  ne  l'avait  pas  revue  depuis  ce  moment,  et  il  ne  devait 
pas  la  revoir,  maintenant  qu'elle  achevait  dans  une  maison  des 
Carmélites  cette  pénitence  de  vingt-sept  années,  qui  était  un  si 
beau  champ  pour  la  conduire  au  Ciel  '■'  ! 

Cependant  on  ne  s'occupait  à  Paris  que  des  événements  qui 
s'étaient  passés  sur  le  Rhin.  Les  relations  se  succédaient,  et  l'on 
voyait  dans  toutes,  que  M.  le  Prince  avait  été  uniquement  père  dans 
cette  occasion,  et  point  du  tout  général  d'armée^ «  —  Car  le 

1 .  Le  grand  Condé. 

2.  Le  comte  de  Coligny  fut  tué  dans  ce  duel. 

3.  Lettre  du  12  avril  1680. 

4.  Lettre  du  20  juin. 
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Rhin  était  mal  défendu  '.. .  les  premières  troupes  que  l'on  rencontra 
au-delà  demandaient  quartier,  quand  le  malheur  voulut  que 
M.  de  Longucville,  qui  sans  doute  ne  l'entendit  pas,  s'approche 
de  leurs  retranchements;  et,  poussé  d'une  bouillante  ardeur,  arrive 
h  la  barrière  où  il  tue  le  premier  (jui  se  trouve  sous  sa  main  :  en 
même  temps,  on  le  perce  de  cincj  ou  six  coups.  M.  le  duc  le  suit  ; 
M.  le  Prince  suit  son  fils,  et  tous  les  autres  suivent  M.  le  Prince  : 
voilà  où  se  fit  la  tuerie  ([u'on  aurait,  comme  vous  voyez,  très  bien 
évitée,  si  l'on  avait  su  l'envie  que  ces  gens  avaient  de  se  rendre. 
Mais  tout  est  marqué  dans  l'ordre  de  la  Providence  —  ». 

«  —  Savez-vous  où  l'on  mit  le  corps  de  M.  de  Longueville? 
dans  le  même  bateau  où  il  avait  passé  tout  vivant,  il  y  avait  deux 
heures.  M.  le  Prince,  qui  était  blessé,  le  fit  mettre  auprès  de  lui, 
couvert  d'un  manteau  '  —  x. 

Le  maréchal  du  Plessis  avait  perdu  son  fils,  le  comte  du  Plessis, 
emporté  par  un  coup  de  canon.  M'""^  de  Sévigné  le  vit  :  il  était 
affligé,  mais  en  grand  capitaine  '  ! 

En  rentrant  chez  elle,  le  soir  du  même  jour,  elle  apprit  que  la 
paix  était  faite.  «  —  Ah  !  ma  fille  !  s'écriait-elle,  sans  l'emporte- 
ment de  M.  de  Longueville,  songez  que  nous  aurions  la  Hollande 
sans  qu'il  nous  en  eût  rien  coûté!  —  » 

L'état  toujours  plus  désespéré  de  M"""-'  de  la  Trousse,  et  les  soins 
que  M'"'-'  de  Sévigné  rendaient  à  cette  tante  qu'elle  avait  toujours 
aimée  et  honorée  parfaitement,  faisaient  pour  elle  une  triste  diver- 
sion aux  malheurs  particuliers,  aussi  bien  qu'aux  chagrins  de  ses 
amis  qui,  sans  cela,  l'auraient  occupée  uniquement.  «  —  Je  suis 
présentement  dans  la  chambre  de  ma  tante,  écrivait-elle  à  M'"^'  de 
Grignan  le  24  juin;  si  vous  pouviez  la  voir  dans  l'état  où  elle  est, 
vous  ne  douteriez  pas  que  je  ne  partisse  demain.  Elle  a  reçu  le 
viatique  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois;  mais  comme  son  mal  est 
d'être  entièrement  consumée,  cette  dernière  goutte  d'huile  ne  se 
trouve  pas  si  tôt. 

»  Elle  est  debout,  c'est-à-dire  dans  sa  chaise  \  avec  sa  robe-de- 
chambre  et  sa  cornette,  une  coiffe  noire  par  dessus  :  . .  .  son  visage 
est  plus  changé  que  si  elle  était  morte  depuis  huit  jours...  elle  a 
perdu  la  parole.  M.  Veson  lui  a  signifié  son  arrêt. 

1.  Lettre  du  3  juillet  1672. 

2.  Lettre  du  20  juin. 

3.  Ibid. 

4.  Chaise  à  bras. 
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»  Je  ne  quitte  plus  ce  quartier  de  peur  d'accident.  —  Il  y  a  trois 
semaines  qu'elle  nous  donna  congé  à  tous,  parce  qu'elle  avait  encore 
un  reste  de  cérémonie  ;  mais  présentement  que  le  masque  est  ôté, 
elle  nous  a  fait  entendre  à  l'abbé  et  à  moi,  en  nous  tendant  la  main, 
qu'elle  recevait  une  extrême  consolation  de  nous  avoir  tous  deux  à 
ses  derniers  moments;  cela  nous  creva  le  cœur,  et  nous  fit  voir 
qu'on  joue  longtemps  la  comédie,  et,  qu'à  la  mort,  on  dit  la  vérité. 
Je  ne  vous  dis  plus,  ma  fille,  le  jour  de  mon  départ. . .  —  » 

M'"*^  de  Sévigné  vit  enfin  M"^'-'  de  Longueville  :  «  —  Le  hasard, 
dit-elle  ',  me  plaça  près  de  son  lit  :  elle  m'en  fit  approcher  encore 
davantage  et  me  parla  la  première,  car  je  ne  sais  point  de  paroles 
dans  une  telle  occasion. . .  Elle  me  dit  qu'elle  ne  doutait  pas  qu'elle 
ne  m'eût  fait  pitié  ;  que  rien  ne  manquait  à  son  malheur. . .  Elle 
me  parla  de  mon  fils  et  de  l'amitié  que  son  fils  avait  pour  lui  ;  je  ne 
vous  dis  point  mes  réponses;  elles  furent  ce  qu'elles  devaient 
être;  et,  de  bonne  foi,  j'étais  si  touchée  que  je  ne  pouvais  mal 
dire  :  la  foule  me  chassa  —  ». 

La  guerre  était  terminée';  le  Roi  n'était  plus  occupé  qu'à  recevoir 
les  députés  des  villes  qui  se  rendaient;  mais  cette  circonstance  de  la 
paix  était  une  sorte  d'amertume  qui  blessait  M™  de  Sévigné 
jusqu'au  cœur  quand  elle  se  mettait  à  la  place  de  M™^'  de  Longue- 
ville.  ((  —  Quand  je  me  tiens  à  la  mienne,  s'écriait-elle  ',  j'en  loue 
Dieu,  puisqu'elle  conserve  mon  pauvre  Sévigné  et  tous'  nos 
amis  —  ». 

La  lettre  du  vendredi  suivant  ^  apprenait  à  M"'^  de  Grignan,  la 
la  mort  de  M'"^"  de  La  Trousse  :  «  —  Enfin^  ma  chère  fille,  notre 
pauvre  tante  a  fini  sa  malheureuse  vie  ;  la  pauvre  femme  nous  a 
bien  fait  pleurer  dans  cette  triste  occasion.  Elle  mourut  hier  à 
quatre  heures  sans  que  personne  s'en  aperçût...  La  veille  elle  était 
extraordinairement  mal  ;  et,  par  inquiétude,  elle  voulut  se  lever; 
elle  était  si  faible  qu'elle  ne  pouvait  tenir  dans  sa  chaise . . .  M"^  de 
La  Trousse  se  flattait,  et  trouvait  qu'elle  avait  besoin  de  nourri- 
ture. . .  Pour  moi,  je  la  trouvais  très  mal,  A  onze  heures,  elle  me  fit 
signe  de  m'en  aller;  je  lui  baisai  la  main,  elle  me  donna  sa  béné- 
diction, et  je  partis  ;  ensuite  elle  prit  son  lait  par  complaisance 
pour  M""-'  de  la  Trousse  ;  mais  en  vérité,  elle  ne  put  rien  avaler,  et 
elle  lui  dit  qu'elle  n'en  pouvait  plus  ;   on  la  recoucha,  elle  chassa 

1.  Lettre  à  M'""  de  Grignan,  du  lundi  27  juin. 

2.  Ibid. 

3.  Letiie  du  i'^'"  juillet  1672. 
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tout  le  iiionde  et  dit  qu'elle  s'en  allait  dormir.  A  quatre  heures,  on 
dit  h  M"^  de  la  Trousse  (jue  sa  mère  dormait.  A  cinq  heures,  on 
entra  dans  sa  chambre  pour  la  troisième  fois,  on  la  trouva  morte! 

»  On  crie,  on  ouvre  les  rideaux  ;  sa  fille  se  jette  sur  cette  pauvre 
femme,  elle  la  veut  réchaull'er,  ressusciter;  elle  l'appelle,  elle  crie, 
elle  se  désespère;  enfin  on  l'arrache  et  on  la  met  par  force  dans 
une  autre  chambre  :  on  me  vient  avertir;  je  cours  tout  émue;  je 
trouve  cette  pauvre  tante  toute  froide,  et  couchée  si  à  son  aise,  que 
je  ne  crois  pas  que  depuis  six  mois,  elle  ait  eu  un  moment  si  doux 
que  celui  de  sa  mort;  elle  n'était  quasi  point  changée,  à  force 
de  l'avoir  été  auparavant.  Je  me  mis  à  genoux,  et  vous  pouvez 
penser  si  je  pleurai  abondamment  en  voyant  ce  triste  spectacle. 

»  J'allai  voir  ensuite  M""'  de  La  Trousse  dont  la  douleur  fend 
les  pierres.  .  .  —  » 

M'"^'  de  Sévigné  emmena  chez  elle  ses  deux  cousines  ;  le  soir, 
M"^^'  de  La  Trousse,  leur  belle-sœur,  vint  prendre  l'aînée  pour  la 
mener  chez  elle  et  dans  quelques  jours  à  La  Trousse.  «  —  M"*^  de 
Méri  a  couché  ici,  ajoutait  M"^'  de  Sévigné  ;  nous  avons  été  ce 
matin  au  service  ;  elle  retourne  ce  soir  chez  elle,  parce  qu'elle  le 
veut  —  ». 

Le  caractère  des  deux  sœurs  se  peint  tout  entier  dans  cette 
manière  différente  de  sentir  la  perte  d'une  telle  mère.  L'extrême 
sensibilité  de  M"'^  de  La  Trousse  nous  touche  et  nous  intéresse 
bien  davantage  que  la  fermeté  de  M""^  de  Méri;  celle-ci  paraît 
sèche  jusqu'à  l'égoïsme  :  sa  vie,  ses  habitudes  ne  seront  point 
changées  par  la  catastrophe  la  plus  cruelle  a  supporter  pour  un 
cœur  vraiment  filial .  M'""^  de  La  Trousse  avait-elle  plus  tendrement 
adopté  celle  de  ses  filles  dont  les  vertus  offraient  le  plus  d'analogie 
avec  son  cœur  aimant  et  doux? 

A  peine  a-t-elle  cessé  d'exister,  qu'on  se  préoccupe  dans  sa 
famille  du  sort  de  cette  fille  aînée  :  un  couvent  à  bon  marché, 
voilà  tout  ce  qu'on  entrevoit  pour  elle.  Etait-elle  disgraciée  de  la 
nature?  ou  bien  avait-elle  été  de  bonne  heure  destinée  au  cloître  et 
privée  d'une  part  dans  les  arrangements  paternels?.  .  .  L'asile  que 
cette  fille  désolée  trouva  chez  la  marquise  de  La  Trousse,  sa  belle- 
sœur,  ne  préjuge  en  rien  des  sentiments  que  son  frère  avait  pour 
elle  :  le  marquis  de  La  Trousse  ne  vivait  pas  bien  avec  sa  femme  '. 
Très  semblable  par  le  caractère  et  par  l'humeur  à  M""'  de  Méri,  il 

I  .   M.  de  Lafond. 

Tome   l.  lî 
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avait  abreuvé  sa  mère  d'amertumes,  et  lui  écrivait  de  l'armée,  dans 
ces  derniers  temps,  des  tendresses  excessives  que  M'^'=  de  Sévigné 
appelait  des  tendresses  de  l'agonie,  et  dont  elle  ne  faisait  pas 
grand  cas. 

Elle-même  n'avait  plus  qu'à  s'occuper  de  son  départ.  Ce  fut  le 
samedi,  2  juillet,  qu'elle  rendit  les  derniers  devoirs  à  sa  tante,  et,  le 
lendemain  dimanche,  elle  alla  conduire  à  Livry  sa  petite  enfant. 
M'"'^  de  Sévigné  laissait  à  M"^'-'  de  la  Troche  le  soin  de  mander  à  sa 
fille  toutes  les  nouvelles  de  l'armée,  dont  elle  était  mieux  instruite 
qu'elle-même  qui,  depuis  quatre  jours,  n'avait  eu  que  du  deuil  et 
des  larmes. 

Cependant  elle  écrivait  à  M"^"^  de  Grignan,  le  jour  même  de  son 
arrivée  à  Livry  '  :  «  —  Il  est  dix  heures  du  soir,  et  M.  de  Cou- 
langes  que  j'aime  comme  ma  vie  et  qui  est  le  plus  joli  homme  du 
monde,  m'envoie  votre  lettre  qui  était  dans  son  paquet  ;  et,  pour 
me  donner  cette  joie,  il  ne  craint  pas  de  faire  partir  son  laquais  au 
clair  de  la  lune.  .  .  —  » 

Mais  ce  n'est  pas  de  Livry  qu'il  sera  question  dans  la  lettre  de 
M""^  de  Sévigné  ;  Livry  n'est  qu'un  repos  qui  lui  permet  de 
recueillir  ses  pensées  après  tant  d'émotions  diverses,  et  de  repasser 
sur  tous  les  épisodes  de  ce  tragique  passage  du  Rhin,  dont  le  mal- 
heureux duc  de  Longueville  n'a  pas  été  le  seul  héros,  car  la 
noblesse  française  s'est  montrée  ce  jour-là  prodigue  de  valeur  et  de 
témérité.  Qui  ne  connaît  et  ne  sait  par  cœur  ce  morceau  d'histoire, 
où  le  naturel  le  dispute  à  l'éloquence  des  expressions,  à  l'héroïsme 
du  langage  ? 

«  —  Le  comte  de  Guiche  a  fait  une  action  dont  le  succès  le  couvre 
de  gloire,  car,  si  elle  eût  tourné  autrement,  il  eût  été  criminel.  Il 
se  charge  de  reconnaître  si  la  rivière  est  guéable  ;  il  dit  que  oui  ;  elle 
ne  l'est  pas  ;  des  escadrons  entiers  passent  à  la  nage  sans  se  déran- 
ger; il  est  vrai  qu'il  passe  le  premier  :  cela  ne  s'est  jamais  hasardé, 
cela  réussit;  il  enveloppe  des  escadrons  et  les  force  à  se  rendre  : 
vous  voyez  bien  que  son  bonheur  et  sa  valeur  ne  se  sont  pas 
séparés  —  ». 

«  Le  chevalier  de  Nantouillet  était  tombé  de  cheval,  il  va  au  fond 
de  l'eau  ;  il  revient,  il  retourne,  il  revient  encore  ;  enfin  il  trouve  la 
queue  d'un  cheval,  il  s'y  attache;  ce  cheval  le  mène  à  bord, il  monte 
sur  le  cheval,  se  trouve  à  la  mêlée,  reçoit  deux  coups  dans  son  cha- 

I.   Lettre  du  dimanche  i3  juillet. 
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peau  cl  revient  f^aillard  :  voilà  (jui  est  d'un  san^-froid  qui  me  fait 
souvenir  d'Oronte,  prince  des  Massagètes  —  ». 

Le  fils  de  M'"''  de  La  Troche  avait  passé  à  la  nage,  il  avait 
été  loué  devant  le  Roi  comme  l'un  des  plus  hardis,  et  M"'''  de 
Sévigné  s'écriait  à  ce  propos  :  «  —  Les  Français  sont  jolis  assuré- 
ment ;  il  faut  (]ue  tout  leur  cède  pour  les  actions  d'éclat  et  de  té- 
mérité. .  . 

»  Au  reste,  ajoutait-elle,  il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  M.  de 
Longueville  avait  été  à  confesse  avant  (jue  de  partir  :  comme  il  ne 
se  vantait  jamais  de  rien,  il  n'en  avait  pas  même  fait  sa  cour  à 
madame  sa  mère;  mais  ce  fut  une  confession  conduite  par  nos 
amis  de  Port-Royal...  Il  faisait  une  infinité  de  libéralités  et  de 
charités  que  personne  ne  savait.  .  .  Jamais  un  homme  n'a  eu  tant 
de  solides  vertus;  il  ne  lui  manquait  que  des  vices,  c'est-à-dire  un 
peu  d'orgueil,  de  vanité,  de  hauteur;  mais  du  reste  jamais  on  n'a 
été  si  près  de  la  perfection.  Pago  lui,  pago  il  mondo;  il  était  au- 
dessus  des  louanges  —  ». 

M'"^'  de  Sévigné  ne  resta  que  deux  jours  à  Livry  ;  elle  y  avait 
amené  sa  petite-fille  pour  l'y  laisser  pendant  l'été  ;  elle  trouva 
qu'il  faisait  sec,  qu'il  n'y  avait  point  d'eau  ;  la  nourrice  craignait 
de  s'y  ennuyer.  «  — Que  fais-je  à  votre  avis?  dit-elle  à  sa  fille. 
Je  la  ramènerai  après-demain  chez  moi  tout  paisiblement. .  .  Ma 
maison  est  jolie,  et  ma  petite  n'y  manquera  de  rien.  11  ne  faut  pas 
croire  que  Livry  soit  charmant  pour  une  nourrice  comme  pour 
moi  —  ».  Elle  la  laissait  donc  à  Paris  en  parfaite  santé,  au  milieu 
de  tous  les  secours  ;  M"'"^  du  Puy  du  Fou  et  Pecquet  (son  mé- 
decin), M.  de  Coulanges  et  M"^^  de  Sanzei  en  auraient  un  soin  ex- 
trême. 

Bien  qu'elle  eût  grande  hâte  de  se  mettre  en  route,  il  lui  fallait 
encore  quelques  jours  pour  se  préparer  à  son  grand  voyage  ;  pen- 
dant qu'elle  s'en  occupait  activement,  sa  fille  l'attendait  tout  tran- 
quillement a  Grignan.  «  —  Pour  moi,  lui  disait-elle',  je  suis  dans 
l'agitation  du  départ,  et  si  je  voulais  être  tout  le  jour  à  rêver,  je  ne 
vous  attendrais  pas  sitôt.  J'ai  été  à  Saint-Maur  pour  faire  mes 
adieux,  sans  les  faire  pourtant  ;  car,  sans  vanité,  la  délicatesse  de 
M'"'=  de  La  Fayette  ne  peut  souffrir  sans  émotion  le  départ  d'une 
amie  comme  moi...  J'y  fus  avec  M.  de  La  Rochefoucauld;  nous 
causâmes  fort  en  chemin.  Nous  trouvâmes  chez  M"^^'  de  La  Fayette 

I.   Lettre  du  vendredi  8  juillet. 
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M""*-'  du  Plessis,  deux  demoiselles  de  La  Rochefoucauld,  et  Gour- 
ville  qui,  d'un  coup  de  baguette,  nous  fit  sortir  de  terre  un 
souper  admirable.  .  .  —  » 

Gourville  était  capitaine  du  château  de  Saint-Maur  qui  apparte- 
nait au  prince  de  Condé  ;  M"^'-'  de  La  Fayette  en  faisait  sa  maison 
de  campagne  et  venait  s'y  établir  tous  les  étés.  Elle  retint  M"''^  de 
Sévigné  à  coucher;  le  lendemain,  M'"^  de  la  Troche  et  l'abbé 
Arnauld  vinrent  quérir  celle-ci  et  la  ramenèrent  à  Paris...  Toujours 
les  amis  de  M"^"^  de  Sévigné  chez  M*"^  de  La  Fayette  ou  chez  le  duc 
de  La  Rochefoucauld. 

On  avait  fort  causé  à  Saint-Maur,  et  voici  ce  qu'elle  avait 
recueilli  :  «  —  Il  y  a  un  nombre  infini  de  pleureuses  de  la  mort  de 
M.  de  Longueville  :  cela  discrédite  un  peu  le  métier  ;  elles  vou- 
laient toutes  avoir  des  conversations  particulières  avec  M.  de  La 
Rochefoucauld;  mais  lui  qui  craint  d'être  ridicule  plus  que  toutes 
les  choses  du  monde,  il  les  a  fort  bien  envoyées  se  consoler 
ailleurs. 

»  La  Marans  est  abîmée;  il  y  a  dix  mois  qu'elle  n'a  vu  sa 
sœur'  ,  elles  sont  mal  ensemble  :  elle  y  fut,  il  y  a  trois  jours,  et, 
toute  masquée,  sans  aucun  préambule,  quoique  sa  sœur  la  reconnut 
d'abord,  elle  lui  dit  en  pleurant  :  «  Ma  sœur,  je  viens  ici  pour  vous 
prier  de  me  dire  comment  vous  étiez  quand  votre  amant  mourut? 
Pleurâtes-vous  longtemps?  Ne  dormiez-vous  point?  Aviez-vous 
quelque  chose  qui  vous  pesait  sur  le  cœur?  Mon  Dieu,  comment 
faisiez-vous  ?  cela  est  bien  cruel  ?  parliez-vous  à  quelqu'un  ?  Etiez- 
vous  en  état  de  lire?  sortiez-vous  ?  Mon  Dieu  !  que  cela  est  triste! 
que  fait-on  à  cela?...  »  Sa  sœur  lui  dit  ce  qu'elle  voulut,  et  cou- 
rut conter  cette  scène  à  M.  de  La  Rochefoucauld  qui  en  rirait,  s'il 
pouvait  rire.   .  —  » 

«  —  Ne  parlons  plus  de  mon  voyage,  ma  fille,  écrivait  M"^^  de 
Sévigné  le  lundi  suivant'  ;  il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  disons 
autre  chose  qu'enfin  cela  fatigue  :  les  longues  espérances  usent  la 
joie,  comme  les  longues  maladies  usent  la  douleur;  vous  auriez 
dépensé  tout  le  plaisir  de  me  voir  en  m'attendant...  Je  pars  mer- 
credi et  vais  coucher  à  Essonne  ou  à  Melun;  je  vais  par  la  Bour- 
gogne, je  ne  pourrai  refuser  quelques  jours  en  passant  à  une  vieille 
tante  que  je  n'aime  guère  -\  .  .  Au  reste  le  temps  est  divin  ;  il  a  plu 

I .  M"*  de  Montalais. 
2  Lettre  du  i  2  juillet. 
3.   La  marquise  de  Toulongeon. 
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comme  pour  le  Roi  ;  notre  abbé  est  gai  et  content  ;  la  Mousse  ' 
est  un  peuefTiayé  de  la  longueur  du  voyage,  mais  je  lui  donnerai 
du  courage  —  ». 

M'"''  de  Sévigné  se  mit  en  chemin  pour  la  Provence  le  mercredi 
i3  juillet  1672.  Elle  n'emportait  dans  ce  voyage  qu'une  seule 
préoccupation,  celle  de  ne  plus  recevoir  exactement  des  nouvelles 
de  son  fils  qui  était  toujours  en  Allemagne,  et  qui  [)ouvait,  d'un 
moment  à  l'autre,  se  trouver  exposé  à  tous  les  hasards  de  la 
guerre. 

1.    L'abbé  de  la  Mousse, 


CHAPITRE  XXIV 


LE    VOYAGE    EN    PROVENCE    PAR    LA    BOURGOGNE.   —    LE    CHATEAU    DE 

GRIGNAN.  M^'ï    DE     SÉVIGNÉ   A    MONTPELLIER.    —   MARSEILLE   ET 

LES    CHEVALIERS    DE    MALTE.   —  AIX    ET    LAMBESC. 


1672    — 


«   T-jNFiN  ma  fille,  nous  voilà  !»  La  lettre  de  M"^^  de  Sévigné  est 

Jl/  datée  d'Auxerre,  le  16  juillet  '. 

))  Je  suis  encore  bien  loin  de  vous,  et  cependant  je  sens  le  plaisir 
d'en  être  plus  près.  .  . 

»  Tout  le  monde  nous  assurait  agréablement  que  je  voulais  faire 
mourir  notre  cher  abbé  de  l'exposer  dans  un  voyage  de  Provence, 
au  milieu  de  l'été  2,  il  a  eu  le  courage  de  se  moquer  de  tous  ces  dis- 
cours, et  Dieu  l'en  a  récompensé  par  un  temps  à  souhait;  il  n'y  a 
point  de  poussière  ;  il  fait  frais,  et  les  jours  sont  d'une  longueur 
infinie. . . 

»  Notre  Mousse  prend  courage  ;  nous  voyageons  un  peu  grave- 
ment... Nous  n'avons  point  trouvé  de  lecture  qui  fût  digne  de  nous 
que  Virgile,  non  pas  travesti-  ;  mais  dans  toute  la  majesté  du  latin 
et  de  l'italien.  Pour  avoir  de  la  joie,  il  faut  être  avec  des  gens 
réjouis  ;  vous  savez  que  je  suis  comme  on  veut,  mais  je  n'invente 
rien  —  ». 

M™^  de  Sévigné  ne  trouva  pas  M.  de  Bussy  sur  son  chemin, 
malgré  le  rendez-vous  qu'elle  lui  avait  donné  :  il  était  à  Dijon 
occupé  à  voir  perdre  le  procès  du  pauvre  Comte  de  Limoges,  qu'il 
voulait  marier  avec  sa  seconde  fille. 


1.  M™<^  de  Sévigné  à  M™^  de  Grignan.  A  Auxerre,  le  16  juillet   1672. 

2.  Le  bon  abbé  avait  alors  soixante-cinq  ans. 
î.  Traduit. 
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Ce  fut  h  Monthelon,  chez  le  comte  de  Toulongeon,  cousin-ger- 
main de  M'"''  de  Sévigné,  que  toute  la  famille  se  rassembla  pour  la 
voir  ;  et  que  M"^''  de  Toulongeon,  sa  tante,  vint  aussi  la  trouver, 
plutôt  que  de  la  recevoir  dans  son  château  d'Alonne  :  celui  de 
Monthelon  est  célèbre  par  la  résidence  qu'y  fit  M'"^'  de  Chantai,  la 
sainte  veuve,  auprès  de  son  beau-père,  le  vieux  Guy  de  Chantai  : 
M""-'  de  Toulongeon,  qui  en  avait  hérité,  l'avait  abandonné  à  son 
fils. 

<(  —  Mon  malheur,  écrivait  M'"'^^  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy,  a 
dérangé  tout  ce  qui  pouvait  nous  faire  trouvera  ce  rendez-vous — ". 
Elle  n'avait  pu  refuser  à  M.  Jeannin  d'aller  le  voir.  M.  Jeannin  de 
Castille,  m;irquis  de  Montjeu,  était  petit-fils,  par  sa  mère,  du 
président  Jeannin,  célèbre  sous  Henri  IV.  M"^^'  de  Sévigné  avait 
visité  Montjeu  à  une  autre  époque.  «  —  J'ai  trouvé,  écrivait-elle  à 
son  cousin  ',  cette  maison  embellie  de  la  moitié  depuis  seize  ans 
que  j'y  étais  venue  ;  mais  je  ne  suis  pas  de  même,  et  le  temps  qui  a 
donné  de  grandes  beautés  à  ces  jardins,  m'a  ôté  un  air  de  jeunesse 
que  je  ne  pense  pas  que  je  recouvre  jamais.  Vous  m'en  eussiez 
donné  plus  que  personne  par  la  joie  que  j'aurais  eu  de  vous  voir, 
et  par  les  épanouissements  de  rate  à  quoi  nous  sommes  fort  sujets 
quand  nous  sommes  ensemble  —  ». 

Elle  disait  à  Bussy,  dans  cette  même  lettre,  qu'elle  avait  trouvé  sa 
cousine  de  Toulongeon  -  fort  jolie  et  fort  aimable  ;  elle  ne  la 
croyait  pas  si  bien  faite,  ni  qu'elle  entendît  si  bien  les  choses. 

M"'«  de  Sévigné  quitta  Montjeu  le  lendemain,  un  samedi,  et 
M.  Jeannin  lui  donna  un  relais  qui  lui  faisait  regagner  le  jour 
qu'elle  aVait  perdu,  en  la  menant  coucher  le  soir  même  à  Châlon. 
A  Châlon,  elle  s'embarqua  sur  la  Saône,  pour  se  rendre  à  Lyon. 
Et  de  Lyon  elle  écrivait  à  M'"*-'  de  Grignan,  le  27  juillet  :  «  —  Si 
cette  date  ne  vous  plaît  pas,  ma  fille,  je  ne  sais  plus  que  faire  — ». 
Elle  trouva  dans  cette  ville  M"^*^  de  Rochebonne  -\  sœur  de  M.  de 
Grignan,  dont  la  ressemblance  avec  son  frère  la  surprit  au-delà  de 
tout  ce  qu'elle  avait  jamais  vu  :  c'était  M  .  de  Grignan  qui  compo- 
sait une  très  aimable  femme  :  «  —  Elle  vous  adore,  disait-elle  à  sa 
fille  ;  je  ne  vous  dirai  point  combien  je  l'aime  —  ». 

Pour  M.  le  Chamarier^,    son  beau-frère  (un  M.  de  Rochebonne, 

I.    M»"^  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Montjeu,  le  2  2  juillet. 

1.  La  comtesse  de  Toulongeon,  femme  de  son  cousm. 

2.  Femme  du  comte  de  Rochebonne,  de  la  maison  de  Chàteauneuf. 
1.    Chamarier  de  l'église  Saint- Jean. 
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chanoine,  comte  de  Lyon,  chez  qui  M'"^  de  Sévigné  était  logée), 
c'était  un  homme  qui  emportait  le  cœur  :  une  facilité,  une  liberté 
dans  l'esprit  qui  lui  convenait  et  la  charmait. 

M.  l'intendant  (M.  du  Gué-Bagnols),  père  de  M'"^'  de  Cou- 
langes,  M""^^  sa  femme  et  M'^^^"  de  Coulanges,  étaient  venus  la 
prendre  le  lundi,  au  sortir  du  bateau  ;  elle  soupa  chez  eux,  elle  y 
dîna  le  lendemain.  «  —  On  me  promène,  disait-elle,  on  me 
montre;  je  reçois  mille  civilités;  j'en  suis  honteuse;  je  ne  sais  ce 
qu'on  a  à  me  tant  estimer...  —  »  Il  est  certain  que  le  renom  de 
M'"*-'  de  Sévigné  la  précédait  partout  ;  et  n'était-elle  pas  d'ailleurs  la 
mère  de  M"'^'  de  Grignan,  qui,  à  Lyon,  avait  excité  le  même  em- 
pressement et  les  mêmes  curiosités  ? 

Elle  voulait  partir  le  lendemain,  mais  M'^'^  de  Coulanges  avait 
voulu  la  garder  encore  un  jour,  et  mettait  à  ce  prix  son  propre 
voyage  à  Grignan  ;  M'"*^  de  Sévigné  avait  cru  faire  plaisir  à  sa  fille  de 
conclure  ce  marché.  Elle  devait  s'embarquer  le  vendredi  29,  pour 
aller  coucher  à  Valence,  et  débarquer  le  samedi  au  petit  port  de 
Robinet,  à  une  lieue  de  Montélimart  et  à  cinq  lieues  de  Grignan. 
«  —  Notre  cher  abbé  se  porte  bien  ;  la  Mousse  est  encore  en 
vie.  Ah!  quelle  joie  d'aller  à  vous,  ma  belle  Comtesse!  — » 
s'écriait-elle.  . . 

Dès  le  i'""  aoijt,  M™^  de  Coulanges  remerciait  M"'^^  de  Sévigné 
de  deux  lettres  qu'elle  en  avait  reçues.  Il  faisait  un  chaud  mortel; 
elle  n'espérait  qu'en  sa  violence  ;  elle  mourait  d'envie  d'aller  à 
Grignan. 

Le  marquis  de  Villeroi  passait  sa  vie  à  regretter  le  malheur  qui 
l'avait  empêché  de  voir  M"^^  de  Sévigné.  Le  marquis,  fils  du 
maréchal  duc  de  Villeroi,  ancien  gouverneur  de  Louis  XIV,  avait 
été  élevé  avec  le  Roi  ;  il  était  un  des  seigneurs  les  plus  brillants  de 
sa  Cour,  et  peut-être  le  plus  à  la  mode  ;  les  dames  l'avaient 
surnommé  le  Charmant.  Il  résidait  momentanément  à  Lyon  dont 
il  était  gouverneur,  et  où  il  avait  été  exilé  pour  quelques  impru- 
dences de  jeunesse. 

((  —  Les  violons  sont  tous  les  soirs  en  Bellecour',  continuait 
M™^  de  Coulanges;  je  m'y  trouve  peu  par  la  raison  que  je  quitte 
peu  ma  mère  ;  dans  l'espérance  d'aller  à  Grignan,  je  fais  mon 
devoir  à  merveille  ;  cela  m'adoucit  Tesprit. .  .  —  » 

Il  paraît  que  M"^^  du  Gué  avait  l'humeur  assez  bizarre  et  exi- 

I.    Sur  la  place  Bellecour. 
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géante.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  un  petit  sacrifice  pour  M'"''  de 
Coulanges  qui  aimait  passionnément  le  monde,  de  ne  passe  trou- 
ver au  lieu  de  ses  réunions.  Les  histoires  du  marquis  de  Villcroi 
et  l'impression  (ju'il  faisait  sur  quelques  dames  de  Lyon,  l'occu- 
paient fort.  Cependant  elle  annonçait  à  M"'"  de  Sévigné  la  pro- 
chaine visite  du  marquis  et  celle  du  chanoine,  comte  de  Roche- 
bonne  :  tous  deux  se  proposaient  d'aller  à  Grignan.  Quant  à  elle, 
il  y  avait  peu  de  chose  qu'elle  souhaitât  davantage. 

Le  château  de  Grignan,  dont  M'"^  de  Sévigné  se  faisait,  même 
avant  de  l'avoir  vu,  une  idée  si  magnifique  ;  ce  château  royal  de 
Grignan  que  M.  de  Coulanges  devait  célébrer  sur  tous  les  tons, 
cet  antique  château  des  anciens  Adhémar  était  une  demeure  vrai- 
ment grandiose  et  seigneuriale.  Sa  situation  au  sommet  d'une 
montagne,  l'étendue  de  ses  bâtiments,  la  beauté  de  ses  quatre 
façades,  flanquées  de  tours  crénelées;  ses  belles  terrasses  et  sa 
collégiale,  couronnant  de  vastes  remparts  auxquels  venait  s'adosser 
la  petite  ville  de  Grignan,  dont  les  maisons  grimpaient  comme  les 
feuilles  du  lierre  jusqu'aux  fortifications  qui  leur  avaient  servi 
d'abri  au  temps  des  guerres  féodales  :  tout  cela  formait  un  mer- 
veilleux ensemble  qui  devait  charmer  la  vue  de  M'"'^  de  Sévigné. 
En  approchant  pour  la  première  fois  de  cette  belle  demeure,  elle 
avait  dû  se  rendre  encore  une  fois  ce  témoignage,  que  sa  fille  était 
devenue  véritablement  une  grande  dame.  Elle  allait  y  retrouver 
cette  personne  adorée  qui  l'attendait  avec  une  impatience  extrême  ; 
impatiente  aussi  de  lui  montrer  l'enfant  qu'elle  ne  connaissait  pas 
encore,  le  petit  marquis  qui  devait  hériter  un  jour  de  tant  de  gran- 
deurs. Elle  savait  que  M.  de  Grignan  la  désirait  depuis  longtemps 
dans  son  beau  château.  D'avance,  M"^*^  de  Sévigné  s'y  voyait 
entourée  de  tous  ces  Grignan  qui  lui  étaient  chers,  et  dont  l'esprit 
et  l'humeur  la  charmaient.  Enfin,  ce  qui  ne  lui  était  pas  indifférent, 
elle  devait  y  rencontrer  d'anciens  amis  avec  lesquels  son  cœur 
aimait  à  s'épancher. 

«  —  Les  oreilles  ne  vous  ont-elles  pas  corné  depuis  que  j'ai  ici 
notre  cher  Corbinelli ,  surtout  l'oreille  droite  qui  corne  quand 
on  dit  du  bien  ?  —  »  C'est  à  M.  de  Bussy  que  M'"'^  de  Sévigné 
s'adressait',  le  i8  septembre,  environ  six  semaines  après  son  ar- 
rivée à  Grignan.  «  — Quand  nous  avons  fini  de  vous  louer  par- 
tout ce  que  vous  avez  de  louable,  ajoutait-elle,  nous  pleurons  sur 

1.   Leitre  à  M.  de  Bussy,  i8  septembre  1672. 
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votre  malheur  et  sur  l'abîme  où  votre  étoile  vous  a  jeté. .  .  —  » 

M.  de  Corbinelli  écrivait  à  Bussy  dans  la  même  lettre;  il  lui 
disait  avec  cette  emphase  naïve  et  dans  ce  style  un  peu  trop 
flatteur  qui  lui  était  habituel  :  «  —  Je  vous  prie  de  me  dire 
comment  vous  avez  digéré  le  déplaisir  de  n'être  pas  témoin  des 
grandes  victoires  du  Roi,  et  de  la  ruine  d'une  République  en  une 
demi-campagne  ?  Comment  persuaderez-vous  ce  prodige  à  la 
postérité,  si  vous  étiez  son  historien?  Mais  que  dira  cette  postérité 
pour  justifier  le  Roi  de  vous  avoir  traité  comme  il  l'a  fait,  après 
tant  de  services  considérables?  Et  que  direz-vous,  vous-même, 
pour  le  mettre  à  l'abri  du  blâme  qu'il  en  pourrait  recevoir  ?  —  » 

Et  Bussy  répondait  '  avec  son  orgueil  ordinaire  ;  mais  cette  fois, 
avec  une  apparence  de  bonne  foi  :  «  —  Vous  me  demandez  ce  que 
dira  la  postérité...  ?  Elle  dira  que  j'ai  été  bien  malheureux;  et 
sachant,  comme  elle  le  saura,  la  droiture  du  cœur  du  Roi,  elle  le 
plaindra  de  n'avoir  pu  me  connaître...  Elle  dira  encore  que 
j'étais  sage  de  parler  comme  je  fais,  et  que  se  plaindre  de  ses  dis- 
grâces avec  tant  de  discrétion,  est  une  grande  marque  qu'on  ne  les 
mérite  pas  —  ». 

M"^*^  de  Coulanges  avait  fait  à  Grignan  la  course  qu'elle  pro- 
jetait ;  elle  était  ravie  de  pouvoir  croire  qu'on  l'y  avait  un  peu 
regrettée,  et,  revenue  à  Lyon,  elle  écrivait  à  M"^^  de  Sévigné  : 
«  —  Envoyez-moi  M.  de  Corbinelli  ;  toutes  nos  beautés 
attendent  et  ne  veulent  point  partir  pour  la  campagne  qu'il  ne 
soit  arrivé  —  ». 

Dès  le  3o  octobre  ',  elle  lui  mandait  son  prochain  départ  pour 
Paris  :  «  —  Hélas!  voici  un  adieu,  ma  délicieuse  amie  ;  je  m'en 
vais  faire  cent  lieues  pour  m'éloigner  de  vous,  quelle  extrava- 
gance !  —  »  M"'"-'  de  Coulanges  partait  le  jour  même  de  la  Tous- 
saint. Il  était  fort  question  dans  sa  lettre  du  marquis  de  Villeroi  : 
il  s'était  retiré  dans  une  de  ses  terres  auprès  de  Lyon  pour  y  pleurer 
l'infidélité  d'une  Alcine  qu'il  avait  laissée  à  la  Cour  :  le  bruit 
courait  qu'il  viendrait  dire  adieu  à  M""*-'  de  Coulanges  le  jour  de 
son  départ.  Celle-ci  adressait  le  sien  à  tous  les  habitants  du  châ- 
teau de  Grignan  :  «  —  Adieu,  mon  amie,  adieu  Madame  la  com- 
tesse, adieu  M.  de  Corbinelli  ;  je  sens  le  plaisir  de  ne  point  vous 
quitter  en  m'éloignant  ;  mais  je  sens  bien  vivement  le  chagrin  de 
ne  trouver  aucun  de  vous  où  je  vais  —  ». 

1.  Lettre  du  comte  de  Bussy  au  comte  de  Corbinelli.  A  Bussy,  le  24  octobre  1672. 

2.  M""^  de  Coulanges  à  M™*^  de  Sévigné,    1672. 
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Les  lettres  de  M'""'  de  Coulanges,  bien  moins  charmantes  que 
celles  de  M'"'"  de  Sévigné,  visent  trop  à  l'effet  ;  à  travers  le  décousu 
de  son  style,  on  sent  de  l'affectation  ;  M""  de  Coulanges  avait  déjà 
une  réputation  <^  soutenir.  Elle  aimait  à  dire  des  folies  et  l'origina- 
lité de  son  esprit,  qui  était  tournée  du  côté  des  épigrammes, 
amusait  le  monde  et  réjouissait  ses  amis.  Le  goût  qu'elle  eût  tou- 
jours pour  M""-"  de  Sévigné  lui  fait  honneur  :  cette  femme,  en 
apparence  si  frivole,  avait  un  jugement  sain  et  droit  qui  se  fit 
mieux  voir  dans  un  âge  plus  avancé. 

Il  paraît  que  vers  la  fin  de  cette  année  1672,  M"^*^  de  Sévigné  se 
décida  à  quitter  sa  fille  et  Grignan,  pour  accompagner  son  gendre 
dans  une  tournée  qu'il  allait  faire  en  Provence  ;  elle  aimait  à  voir 
et  à  connaître;  toutes  les  choses  belles  et  curieuses  l'intéressaient  ; 
elle  ne  voulut  pas  perdre  l'occasion  de  visiter  les  principales  villes 
du  midi.  M"^'-'  de  Sévigné  était  installée  auprès  de  sa  fille;  elle  goû- 
tait le  bonheur  qu'elle  désirait  depuis  si  longtemps,  et  cependant 
son  voyage  en  Provence  l'avait  mise  en  goût  de  mouvement. 
Etait-ce  M.  de  Corbinelli  qui  lui  avait  mis  dans  la  tête  de  faire  celui 
de  Montpellier?  On  sait  qu'il  habitait  avec  M.deVardes  cette  ville, 
célèbre  à  plus  d'un  titre.  Il  arriva  que  vers  le  mois  d'octobre' 
M.  de  Grignan  fut  obligé  de  s'y  transporter  :  le  duc  de  Verneuil  ', 
gouverneur  du  Languedoc,  s'y  trouvait  avec  les  principaux  person- 
nages de  la  Province,  et  M.  de  Grignan,  qui  commandait  dans 
son  voisinage,  lui  devait  sans  doute  une  marque  de  déférence. 
Mais  ce  qui  détermina  peut-être  M'^'^  de  Sévigné  à  partir  avec  son 
gendre,  c'était  la  présence  de  M'^'^  de  Verneuil  à  Montpellier.  On 
sait  quelle  était  sa  liaison  avec  cette  duchesse  -'  et  l'ancienneté  de 
cette  liaison  ;  cette  considération  seule  pouvait  la  déterminer  à 
quitter  sa  fille  après  deux  ou  trois  mois  de  réunion.  M"^^'  de  Gri- 
gnan était  grosse  et  ne  pouvait  pas  quitter  Grignan,  mais  sa  mère 
était  bien  accompagnée  :  le  bon  abbé  et  M .  de  Corbinelli  étaient 
du  voyage. 

M"^^  de  Sévigné  arriva  donc  à  Montpellier,  après  avoir  eu  toutes 
les  frayeurs  possibles  d'être  retenue  par  les  eaux  au  pont  de  Lunel, 
le  lieu  du  monde  où  elle  aurait  le  moins  aimé  à  s'arrêter.  Et  le 
lendemain  de  son  arrivée,  elle  écrivait  à  sa  fille  :  «  —  M.  de  Vardes 
vint  au-devant  de  nous  hier.  . .    M'^"-'  de  Verneuil,  que  voilà  à  ma 

1 .  Édition  Capmas. 

2.  Bâtard  de  Henri  IV. 

3.  Charlotte  Séguier,  en  premières  noces,  duchesse  de  Sully. 
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droite,  me  reçut  avec  transport.  Ce  matin,  Monsieur  son  mari  et 
elle  me  sont  venus  voir.  Toute  la  ville  me  court  ;  mais  comme  je 
ne  veux  point  rendre  de  visites,  je  n'en  veux  point  recevoir  —  ». 

Cependant,  le  cardinal  de  Bonzi,  archevêque  de  Toulouse,  et 
M""-'  de  Castries,  sa  sœur,  vinrent  la  voir,  et  elle  leur  rendit  leur 
visite.  M"^'^^  de  Calvisson ,  dont  le  mari  était  lieutenant -général 
en  Languedoc,  combla  M'"^  de  Sévigné  de  politesses  ainsi  que 
M.  de  Grignan,  qui,  ayant  possédé  la  charge  de  son  mari^  était 
fort  fêté  dans  une  ville  où  il  avait  commandé  quelques  années  au- 
paravant. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  M"'^'  de  Sévigné  passa  à  Montpel- 
lier, elle  ne  quitta  guère  la  duchesse  de  Verneuil  ;  elle  était  logée 
chez  M'^*-'  Rose,  une  fort  aimable  femme;  le  bon  abbé  chez 
M.  de  Vardes  :  il  faisait  de  bons  repas.  Quant  à  M.  de  Corbinelli, 
on  se  l'arrachait  dans  son  pays,  c'est-à-dire  dans  la  ville  où  il  rési- 
dait d'ordinaire. 

Cependant,  après  cinq  ou  six  jours  de  séjour,  après  avoir  pris  un 
aperçu  de  la  société  de  Montpellier,  où  toutes  les  femmes  lui 
parurent  vives  et  spirituelles  ;  après  avoir  consulté  la  célèbre 
Faculté  établie  dans  cette  ville,  M"^^  de  Sévigné  s'en  alla  avec 
joie  pour  aller  rejoindre  sa  fille  où  elle  l'avait  laissée. 

La  lettre  qui  donne  ces  détails  est  sans  date,  et  cette  lettre 
ignorée  jusqu'à  une  époque  récente,  fait  partie  des  nouvelles 
découvertes  de  M.  Capmas  ;  on  la  place  avec  assez  de  vraisem- 
blance au  mois  d'octobre  1672.  N'est-ce  point  en  revenant  de 
Montpellier  que  M"'"^  de  Sévigné  s'arrêta  à  Lambesc  et  qu'elle  y 
rencontra  l'évêque  de  Marseille,  en  qui  elle  ne  trouva  pas  les  bonnes 
dispositions  qu'il  avait  manifestées  à  Paris  à  l'égard  de  M.  de 
Grignan  '.  Car  il  refusa  de  lui  rendre  un  service  qu'elle  lui  deman- 
dait :  c'était  d'user  de  son  influence  pour  faire  accorder  au  lieute- 
nant-général, soit  par  l'Assemblée  des  Etats  de  Provence,  soit  par 
celle  des  Communautés,  le  paiement  d'un  courrier  qui  sans  cela 
retombait  à  sa  charge.  M.  de  Marseille  ne  voulut  pas  l'obliger 
elle-même  dans  cette  bagatelle  et  ce  refus  lui  fut  extrêmement 
sensible. 

Si  la  visite  de  M"^'-'  de  Sévigné  à  Marseille  suivit  immédiatement 
cet  incident,  le  chagrin  du  refus  qu'elle  avait  essuyé  à  Lambesc  fut 
emporté  promptement  par  l'intérêt  et  le  mouvement  de  sa  visite 


1.    M™^  de  Sévigné  à  M""''  de  Grignan.   A  Marseille,    1672.  Édition  Monmerqué. 
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au  grand  porl  du  inidi.  Voici  ce  (|u'ellc  mandait  à  sa  fille,  de 
Marseille,  un  mercredi... 

M  Je  vous  écris  après  la  visite  de  Madame  l'intendante  et  une 
harangue  Irbs  belle.  J'attends  un  présent,  et  le  présent  attend  ma 
pistole.  Je  suis  ravie  de  la  beauté  singulière  de  cette  ville.  Hier,  le 
temps  fut  divin,  et  l'endroit  d'où  je  découvris  la  mer,  les  bastides, 
les  montagnes  et  la  ville  est  une  chose  étonnante... 

»  La  foule  des  chevaliers  qui  vinrent  hier  voir  M.  de  Grignan 
à  son  arrivée,  des  noms  connus,  des  Saint-Herem,  etc.,  des  aven- 
turiers, des  épées,  des  chapeaux  du  bel  air  ;  une  idée  de  guerre,  de 
roman,  d'embarquement,  d'aventures,  de  chaînes,  de  fers, 
d'esclaves,  de  servitude,  de  captivité  ;  moi  qui  aime  les  romans, 
je  suis  transportée...  —  » 

Les  chevaliers  de  Malte,  successeurs  de  ces  chevaliers  de  Saint- 
Jean  et  de  Rhodes,  qui  s'étaient  tant  signalés  contre  les  Turcs  ; 
les  courses  des  Barbaresques,  le  rachat  des  esclaves,  tout  cela 
appartenait  encore  au  temps  de  M'"^^  de  Sévigné;  les  galères  enfin 
où  des  hommes  gémissaient  jour  et  nuit  sous  le  poids  des  chaînes.  .  ., 
voilà  ce  qui  faisait,  à  cette  époque,  le  caractère  particulier  de 
Marseille. 

<(  —  Il  fait  aujourd'hui,  disait-elle,  un  temps  abominable  ;  j'en 
suis  triste,  nous  ne  verrons  ni  galères,  ni  mer,  ni  port.  Je  demande 
pardon  à  Aix,  mais  Marseille  est  bien  plus  joli,  et  plus  peuplé  que 
Paris  à  proportion  ;  il  y  a  cent  mille  âmes  au  moins;  de  vous  dire 
combien  il  y  en  a  de  belles,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de 
compter  ;  l'air,  en  gros,  y  est  un  peu  scélérat...  —  » 

Le  lendemain,  la  pluie  n'avait  pas  cessé  ;  elle  s'écriait  '  :  «  —  Le 
diable  est  déchaîné  en  cette  ville  ;  de  mémoire  d'homme,  on  n'a 
point  vu  de  temps  si  vilain  —  ». 

Cependant  M.  de  Marseille  était  revenu  dans  sa  ville  épiscopale 
en  même  temps  que  M.  de  Grignan  ;  il  tâchait  de  faire  oublier  à 
M'""-'  de  Sévigné  la  déception  qu'elle  avait  éprouvée.  Dès  la  veille, 
elle  disait  à  sa  fille  :  c  —  M.  de  Marseille  vint  hier  au  soir,  nous 
dînons  chez  lui  ;  c'est  l'affaire  des  deux  doigts  de  la  main  —  ». 
Elle  ajoutait  cependant,  car  elle  avait  toujours  l'âme  blessée  : 
«  —  J'admire  plus  que  jamais  de  donner  avec  tant  d'ostentation 
les  choses  du  dehors,  de  refuser  en  particulier  ce  qui  tient  au  cœur; 
poignarder  et  embrasser,  ce  sont  des  manières  :  on  voudrait  m'avoir 

1.   A  Marseille,  jeudi  à  midi. 
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ôté  l'esprit,  car  au  milieu  de  mes  honnêtetés,  on  voit  que  je 
vois...  —  »  M.  de  Marseille  était  souvent  opposé  à  M.  de  Gri- 
gnan,  et  là  où  le  lieutenant-général  et  la  Province  étaient  en  conflit 
d'intérêts,  l'évêque  prenait  contre  le  premier  les  intérêts  de  la 
Province. 

M""-'  de  Sévigné  écrivait  donc  le  jeudi  :  «  —  Nous  dînâmes  hier 
chez  M.  de  Marseille;  ce  fut  un  très  bon  repas.  Il  me  mena 
l'après-dîner  '  faire  des  visites  nécessaires,  et  me  laissa  le  soir  ici. 
Le  gouverneur  me  donna  des  violons  que  je  trouvai  très  bons,  il 
vint  des  masques  plaisants. .  .  —  » 

Ce  fut  une  occasion  pour  elle  de  voir  passer  sous  ses  yeux  la 
société  de  Marseille,  et  de  parler  de  toutes  choses  avec  plusieurs 
qui  connaissaient  Paris.  «  —  En  un  mot,  s'écriait-elle,  j'ai  déjà  de 
Marseille  et  de  votre  absence  jusque-là,  et  en  même  temps,  je 
porte  ma  main  un  peu  au-dessus  de  mes  yeux  —  ». 

Le  chevalier  d'Adhémar  qui,  par  parenthèse,  avait  pris  le  nom 
de  chevalier  de  Grignan,  se  trouvait  à  Marseille  en  même  temps 
qu'elle.  «  —  Adhémar,  disait-elle  à  M"^*^  de  Grignan  ',  a  fait  le 
petit  démon  quand  il  a  su  que  vous  lui  envoyiez  de  l'argent...  Il 
n'en  a  que  faire,  il  le  jettera  par  la  place...  vous  êtes  folle;  il  ne 
vous  le  pardonnera  jamais  :  là  dessus  je  me  sers  du  souverain  pou- 
voir que  j'ai  sur  lui,  et  j'ai  obtenu  qu'il  accepterait  seulement  un 
sac  de  mille  francs.  Cela  est  fait,  et,  quoi  qu'il  dise,  je  crois  qu'il 
sera  dépensé  avant  que  vous  receviez  cette  lettre.  .  .  —  »  En  ce 
temps-là,  les  cadets  recevaient  leur  subsistance  de  leurs  aînés, 

M"™^  de  Sévigné  ne  trouva  que  le  soir,  à  minuit,  le  temps  d'écrire 
encore  quelques  lignes  à  sa  fîlle;  elle  partait  le  lendemain  à  cinq 
heures  du  matin  et  elle  voulait  lui  dire  comment  elle  avait  employé 
sa  dernière  journée. 

«  —  Je  vous  ai  écrit  ce  matin,  ma  fille  ;  voici  ce  que  j'ai  fait 
depuis  :  J'ai  été  à  la  messe  à  Saint-Victor  avec  l'évêque  ;  de  là,  par 
la  mer,  voir  la  Réole,  et  l'exercice  de  toutes  les  banderoles,  et  des 
coups  de  canon,  et  des  sauts  périlleux  d'un  Turc  ;  enfin  on  dîne-, 
et,  après  dîné,  me  revoilà  sur  le  poing  de  M.  de  Marseille  à  voir 
la  citadelle  et  la  vue  qu'on  y  découvre;  et  puis  à  l'arsenal  voir  tous 
les  magasins  et  l'hôpital,  et  puis  sur  le  port,  et  puis  souper  chez  le 
prélat,  où  il  y  avait  toutes  sortes  de  musiques.  Nous  avons  eu  une 

I .  Dans  l'après-midi, 
i.  Lettre  du  jeudi.  .  . 
3.    A  midi. 
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conversation  où  j'ai  bien  dit,  ce  me  semble,  et  où  raisonnablement 
et  de  sang-froid,  je  lui  ai  fait  voir  l'horreur  de  son  procédé  pour 
moi,  et  combien  il  m'eût  été  plus  cher  de  m'avoir  témoigné  une 
véritable  amitié  h  Lambesc,  que  de  m'accabler  de  cérémonies  et  de 
festins  à  Marseille,  et  que  mon  cœur  étant  encore  blessé,,  tout  cela 
n'était  que  pour  le  public...  —  » 

Ce  qui  était  particulièrement  sensible  à  M'"^'  de  Sévigné,  c'est 
que  le  paiement  du  courrier  avait  été  accordé  par  les  Etats  après 
son  départ  de  Lambesc,  sans  que  M.  de  Marseille  eût  paru  s'y 
opposer.  Ce  qu'il  avait  refusé  à  ses  sollicitations,  il  l'accordait 
peut-être  à  la  justice. 

Pendant  un  séjour  que  M'""  de  Sévigné  fît  à  Aix,  en  allant  à  Mar- 
seille ou  en  revenant  de  cette  dernière  ville,  elle  eut  un  souvenir  pour 
M.  Arnauld  d'Andilly.  Etait-ce  une  pensée  de  dévotion  qui  la  por- 
tait à  lui  écrire,  ou  le  désir  de  lui  parler  de  ses  griefs  contre  l'é- 
vêque,  griefs  qu'elle  s'exagérait  peut-être  ?  «  — Vous  seriez  peut- 
être  étonnée  si  j'allais  devenir  bonne  à  Aix,  lui  disait-elle  '  ;  je  m'y 
sens  quelquefois  portée  par  un  esprit  de  contradiction,  et  voyant 
combien  Dieu  y  est  peu  aimé,  je  me  trouve  chargée  d'en  faire  mon 
devoir  —  ».  A  la  vérité,  l'on  y  donnait  beaucoup  aux  apparences  ; 
mais  ce  n'était  pas  là  ce  qui  pouvait  contenter  une  conscience 
élevée  à  l'école  des  Arnauld.  «  —  Sérieusement,  ajoutait  M™'-'  de 
Sévigné,  les  provinces  sont  peu  instruites  des  devoirs  du  christia- 
nisme ;  je  suis  plus  coupable  que  les  autres,  car  j'en  sais  beau- 
coup ;  je  suis  assurée  que  vous  ne  m'oubliez  jamais  dans  vos 
prières,  et  je  crois  en  sentir  des  effets  toutes  les  fois  que  j'ai  une 
bonne  pensée.  » 

Il  est  probable  que  des  pensées  plus  profanes  vinrent  se  mêler 
au  souvenir  qu'elle  donnait  au  solitaire  de  Port-Royal,  dans  cette 
antique  ville  d'Aix,  capitale  de  la  Provence,  où  M"^^'  de  Grignan 
était  reine,  et  où  elle  avait  reçu  tant  d'honneurs.  Il  est  assez  naturel 
de  croire  que  M"^^  de  Sévigné  y  cherchait  partout  les  traces  de  sa 
fille  dans  le  vieux  palais  des  comtes  de  Provence  qui  servait  d'habi- 
tation aux  gouverneurs,  et  qu'elle  se  remplissait  la  mémoire  de  tout 
ce  qui  se  pourrait  la  lui  rendre  présente,  alors  qu'elle  serait  de  nou- 
veau et  pour  longtemps  éloignée  d'elle  ;  mais  tout  cela  bien  à  la 
hâte,  car  elle  n'aspirait  qu'à  aller  la  rejoindre  à  Grignan. 

Lambesc,    où   M.   de   Grignan   la   ramena,  et .  d'où   elle  devait 

I.    Lettre  à  M.  Arnauld  d'Andilly.  A  Aix,  le  11  décembre   1672. 
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repartir  sans  lui,  l'arrêta  plus  longtemps  qu'elle  ne  l'aurait  voulu. 
Des  pluies  diluviennes  inondaient  le  pays;  M'""' de  Sévigné,  dans 
son  impatience,  ne  voulait  pas  en  tenir  compte  ;  mais  force  lui  fut 
de  céder  aux  représentations  de  son  gendre,  et  à  l'excès  du  mauvais 
temps 

«  —  Quand  on  compte  sans  la  Providence,  il  faut  souvent 
compter  deux  fois,  écrivait-elle ',  avec  cette  vivacité  de  style  qui 
redoublait  au  contact  de  la  nature  méridionale.  J'étais  toute 
habillée  à  huit  heures;  j'avais  pris  mon  café,  entendu  la  messe, 
tous  les  adieux  faits,  le  bardot  chargé;  les  sonnettes  des  mulets  me 
faisaient  souvenir  qu'il  fallait  monter  en  litière  ;  ma  chambre  était 
pleine  de  monde;  on  me  priait  de  ne  point  partir,  parce  que 
depuis  deux  jours  il  pleut  beaucoup,  et  depuis  hier  continuellement, 
et  même  dans  ce  moment  plus  qu'à  l'ordinaire.  Je  résistais  hardi- 
ment à  tous  ces  discours,  faisant  honneur  à  la  résolution  que  j'avais 
prise...  lorsque  tout  à  coup  M.  de  Grignan,  en  robe  de  chambre 
d'omelette,  m'a  parlé  si  sérieusement  de  la  témérité  de  mon  entre- 
prise, disant  que  mon  muletier  ne  suivrait  pas  ma  litière,  que  mes 
mulets  tomberaient  dans  les  fossés,  que  mes  gens  seraient  mouillés 
et  hors  d'état  de  me  secourir;  qu'en  un  moment,  j'ai  changé  d'avis, 
et  j'ai  cédé  entièrement  à  ses  sages  remontrances.  Ainsi,  ma  fille, 
coffres  qu'on  rapporte,  mulets  qu'on  dételle,  filles  et  laquais  qui  se 
sèchent  pour  avoir  seulement  traversé  la  cour,  et  messager  que  l'on 
vous  envoie,  connaissant  votre  bonté  et  vos  inquiétudes. . . 

))  En  un  mot,  ma  chère  enfant,  il  arrivera  à  Grignan  jeudi  (le 
lendemain)  au  lieu  de  moi,  et  moi,  je  partirai  bien  véritablement 
quand  il  plaira  au  Ciel  et  à  M.  de  Grignan. 

))  Si  M.  de  la  Garde  pouvait  ignorer  tout  ceci,  j'en  serais  fort 
aise,  car  il  va  triompher  du  plaisir  de  m'avoir  prédit  tout  l'embarras 
où  je  me  trouve, . .  mais  le  moyen  de  deviner  des  pluies  qu'on  n'a 
point  vues  dans  ce  pays  depuis  un  siècle  ?  —  » 

Cette  lettre  de  Lambesc  est  du  20  décembre,  celle  d'Aix  du  1 1 
du  même  mois;  M'""'  de  Sévigné  se  trouvait  à  Montpellier  au  mois 
d'octobre.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  qu'elle  fit  deux  voyages, 
et  qu'elle  était  retournée  à  Grignan  en  revenant  de  Montpellier, 

Ni  à  Marseille  ni  à  Lambesc,  il  n'est  question  de  l'abbé  de 
Coulanges  qui,  cette  fois  sans  doute,  était  resté  avec  sa  petite 
nièce  au  château  de  Grignan. 

I.  M"'^  de  Sévigné  à  M™-"  de  Grignan.  A  Lambesc,  le  mardi  20  décembre  1672,  à 
dix  heures  du  matin. 


CHAPITRE   XXV 


M""  DE  SEVIGNE  EN  PROVENCE.  —  LETTRES  DE  M^''^  DE  COULANGES  ET 
DE  M"'-  DE  LA  FAYETTE.  —  LES  NOUVELLES  DE  PARIS  ET  DE  VER- 
SAILLES. —  M^"^  DE  LA  FAYETTE. 


M 


—  1672-1673 


ME  de  Sévigné  avait  rejoint  sa  fille  à  Grignan  '  ;  elle  n'y  fit 
pas  un  long  séjour,  et  peut-être  se  serait-elle  épargné  ce 
voyage  de  retour  à  travers  la  Provence,  si  elle  avait  pu  prévoir 
qu'elle  reviendrait  bientôt  sur  ses  pas,  a  Aix,  où  M'^'-'  de  Grignan 
alla  s'établir  pour  y  passer  l'hiver  C'est  M'^^  de  Sévigné  qui  nous 
apprend  elle-même  ce  nouveau  déplacement,  dans  une  lettre 
adressée  six  mois  plus  tard  a  M.  de  Bussy;  cette  lettre  est  du  mois 
de  juillet  1678.  «  — J'ai  passé  l'hiver  à  Aix  avec  ma  fille.  Elle  a 
pensé  mourir  en  accouchant,  et  moi,  de  la  voir  accoucher  si 
malheureusement  —  ».  Son  séjour  en  Provence  fut  donc  bien 
troublé  par  ses  inquiétudes  maternelles. 

Pendant  tout  cet  hiver,  elle  avait  été  tenue  fort  au  courant  des 
nouvelles  de  la  Cour  et  de  l'armée.  M"^^  de  Coulanges,  a  qui  son 
goût  pour  le  monde  et  la  légèreté  de  son  caractère  ne  pouvaient 
faire  oublier  M'"'^  de  Sévigné,  M"^*^  de  Coulanges  lui  écrivait 
souvent  depuis  qu'elle  était  revenue  à  Paris.  «  —  Le  siège  de 
Charleroi  est  enfin  levé,  lui  disait-elle"  dès  le  26  décembre  1672; 
on  ignore  jusqu'à  présent  quelle  route  le  Roi  prendra  ;  les  uns 
disent  qu'il  retournera  à  Saint-Germain  ;  les  autres,  qu'il  ira  en 
Flandre,  Sans  vanité,  je  sais  des  nouvelles  a  l'arrivée  des  courriers  ; 
c'est  chez  M.   Le  Tellier  qu'ils  descendent  et  j'y  passe  mes  jou;- 

I  .   Fin  de  décembre. 

2.    Lettre  de  M'"o  de  Coulanges.  A   Paiis. 

Tome  I.  14 


210  LES   ANNALES    DE    MADAME    DE   SEVIGNE 

nées;  ii  est  malade,  et  il  paraît  que  je  l'amuse  :  c'en  est  assez  pour 
ni'obliger  à  une  grande  assiduité  —  ». 

M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'État  et  plus  tard  chancelier  de 
France,  et  M.  de  Louvois,  son  fils,  étaient,  l'on  s'en  souvient, 
proches  parents  de  M'"^  de  Coulanges.  Elle  ne  négligeait  pas  cette 
parenté,  qui  d'ailleurs  ne  fut  guère  profitable  ni  à  elle  ni  à  son 
mari  ;  mais  qui  pouvait  être  pour  quelque  chose  dans  l'empresse- 
ment que    le  monde  leur  témoignait. 

M'"''  de  Coulanges  faisait  des  visites  avec  M"^^  de  La  Fayette,  car 
une  femme  de  qualité  allait  rarement  seule  à  cette  époque  ;  le 
rendez-vous  du  beau  monde  était  les  soirs  chez  la  maréchale  d'Es- 
trées.  Pour  M'"^  Scarron,  c'était  une  chose  étonnante  que  sa  vie: 
aucun  mortel,  sans  exception,  n'avait  de  commerce  avec  elle.  On  ne 
disait  pas,  mais  on  soupçonnait  qu'elle  s'était  retirée  du  monde 
pour  élever  en  secret   les  enfants  de  M'""  de  Montespan. 

M*"^  de  La  Fayette  écrivait  à  son  amie  aussi  souvent  que  sa 
santé,  toujours  mauvaise,  le  lui  permettait.  Son  style,  semé  de 
traits  piquants,  témoigne  de  son  habitude  du  monde  et  de  ses 
liaisons  avec  des  gens  d'esprit;  mais  il  est  bref,  absolu,  pressé;  on 
voit  qu'elle  se  fatigue  et  qu'elle  a  hâte  d'en  finir. 

«  —  J'ai  lu  votre  grande  lettre  à  d'Hacqueville  '  ;  je  comprends 
fort  bien  tout  ce  que  vous  lui  mandez  sur  Tévêque  ;  il  faut  que  le 
prélat  ait  tort  puisque  vous  vous  en  plaignez —  ». 

Elle  apprenait  à  M'^^  de  Sévigné  une  conversion  qui  devait  bien 
étonner  celle-ci,  la  toucher  peut-être...  «  —  La  Marans,  lui 
disait-elle,  est  dans  un  esprit  de  douceur  et  de  pénitence  qui  ne  se 
peut  comprendre;  sa  sœur,  qui  ne  l'aime  pas,  en  est  surprise  et 
charmée;  sa  personne  est  changée  à  n'être  pas  connaissable,  elle 
paraît  soixante  ans.  —  On  parla  devant  elle  de  M™*^  de  Grignan  ; 
elle  en  dit  beaucoup  de  bien,  mais  sans  aucune  affectation.  Elle  ne 
voit  plus  qui  que  ce  soit  au  monde,  sans  aucune  exception.  Si 
Dieu  fixe  cette  bonne  tête-là,  c'est  un  des  grands  miracles  que  j'ai 
jamais  vus. 

»  J'allai  hier  au  Palais-Royal,  lui  dit  encore  M""^  de  La  Fayette  ; 
je  m'y  enrhumai  à  mourir;  j'y  pleurai  Madame  '  de  tout  mon  cœur  ; 
je  fus  surprise  de  l'esprit  de  celle-ci,  non  pas  de  son  esprit  agréa- 
ble, mais  de  son  esprit  de  bon  sens  —  ». 

On  sait  combien  M"^^  de  La  Fayette  avait  été  en  faveur  auprès 

1.  M""-'  de  la  Fa}elie  à  Ni""'  de  Sévigr.é.  A  Paris,  le  3o  décembre   1672. 

2.  Henriette  d'An';leiene. 
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de  la  première  Madame;  elle  s'intéressait  toujours  h  ce  qui  se  pas- 
sait au  Palais-Royal,  et  les  petites  intrigues  de  la  cour  de  Monsieur 
l'occupaient  encore. 

Vers  le  commencement  de  février,  M.  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld écrivit  '  à  M'-'*^  de  Sévigné,  pour  lui  témoigner  le  plaisir 
qu'elle  lui  avait  fait  en  lui  envoyant  là  plus  agréable  lettre  du 
monde  (c'en  était  une  de  M.  de  Coulanges  à  sa  cousine),  et  qui 
avait  été  lue  et  admirée  à  Paris  comme  elle  le  pouvait  souhaiter. 
M.  de  La  Rochefoucauld  lui  apprenait  que  M'""'  la  comtesse  (rfe 
La  Fayette)  était  allée  le  matin  même  remercier  le  Roi  d'une  pen- 
sion de  cinq  cents  écus  qu'on  lui  avait  donnée  sur  une  abbaye,  et 
qui  lui  en  vaudrait  mille  avec  le  temps;  le  Roi  avait  même  accom- 
pagné ce  présent  de  tant  de  paroles  agréables,  qu'il  y  avait  lieu 
d'attendre  de  plus  grandes  grâces . . . 

Le  post-scriptum  est  de  M'"^  de  La  Fayette  :  ^  —  Voilà  une 
lettre  qui  vous  dit,  ma  belle,  tout  ce  que  j'aurais  à  vous  dire.  Je  me 
porte  bien  de  mon  voyage  de  Saint-Germain.  J'y  vis  votre  fils;  j'en 
fis  comme  du  mien  ;  il  est  très  joli.  Adieu  —  ». 

M.  de  Sévigné  était  donc  à  Paris;  les  gendarmes-dauphins  en 
quartier  d'hiver,  et  la  campagne  terminée.  Le  Roi  était  revenu  à 
Saint-Germain  comme  la  lettre  de  M'"*^  de  Coulanges  l'avait  fait 
pressentir.  Celle-ci  écrivait  à  M"^"  de  Sévigné  à  quelques  mois  de 
là,  le  24  février"  :  «  —  Si  vous  étiez  en  lieu  où  je  vous  pusse 
conter  mes  chagrins,  je  suis  persuadée  que  je  n'en  aurais  plus. 
Quand  je  songe  que  le  retour  de  M'""^  de  Grignan  dépend  de  la 
paix  et  le  vôtre  du  sien,  en  faut-il  davantage  pour  me  la  faire 
souhaiter  bien  vivement?  Au  reste,  ma  belle,  je  ne  pars  plus  de 
Saint-Germain  ;  j'y  trouve  une  dame  d'honneur-^  que  j'aime  et  qui 
a  de  la  bonté  pour  moi  ;  j'y  vois  peu  la  Reine;  je  couche  chez 
y[me  (]u  Fresnoi  dans  une  chambre  charmante  :  tout  cela  me  fait 
résoudre  à  y  faire  de  fréquents  voyages  —  ». 

fyfme^jy  Fresnoi  était  une  très  belle  personne,  femme  d'un  commis 
de  M.  de  Louvois,  et  qui,  par  la  protection  de  ce  ministre,  avait 
été  établie  à  la  Cour  dans  une  charge  subalterne  auprès  de  la 
Reine.  La  perfection  de  ses  traits  était  si  grande,  que  quelques 
personnes  avaient  osé  la  comparer  à  M"^^  de  Grignan ''^.  Quoi  qu'il 

1.  Leiire  du  duc  de  La  Rochefoucauld.   A  Paris,  le  9  février  1673. 

2.  Lettre  de  M'""  de  Coulanges,  du   24  février   1673. 

3.  La  duchesse  de  Richelieu. 

4.  Lettre  de  M'"°  de  Sévigné  du  29  janvier   1672. 
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en  fût,  il  ne  se  faisait  rien  de  considérable  dans  l'État  où  elle  n'eût 
part.  M""'-'  de  Coulanges  n'avait  point  de  scrupule  d'accepter  un 
logement  chez  elle  et  de  rechercher  son  amitié  :  sensible  à  l'excès 
aux  avances  de  tout  ce  qui  était  en  crédit  ou  en  faveur,  elle  entrait 
à  la  Cour  par  toutes  les  portes  ;  mais  elle  se  parait  avec  plus  de 
raison  de  son  amie,  M"'"'  Scarron  qui,  dans  sa  faveur  naissante  et 
bientôt  toute-puissante,  était  plus  occupée  que  jamais  de  ses  anciens 
amis.  Déjà  le  Roi  ayant  trouvé  cette  personne  inscrite  sur  son  livre 
des  pensions  pour  2,000  francs,  avait  rayé  le  chiflVe  et  Tavait  rem- 
placé par  2,000  écus'.  Déjà,  un  certain  homme",  plus  grand  que 
les  autres  de  toute  la  tête,  qui  la  voyait  chez  une  de  ses  amies,  la 
trouvait  si  aimable  et  de  si  bonne  compagnie  qu'il  souffrait  impa- 
tiemment de  son  absence,  et  le  temps  n'était  pas  éloigné  où,  dans 
les  nouvelles  fonctions  dont  elle  était  chargée,  elle  voudrait  être  au 
père  et  non  pas  à  la  mère,  établissant  son  crédit  sur  la-  base  solide 
de  la  religion  et  de  la  vertu. 

"  —  Nos  pauvres  amis  sont  repartis,  écrivait  M"^*^  de  Cou- 
langes  à  cette  même  date  du  26  février;  c'est-à-dire  M.  de  La 
Trousse,  sur  la  nouvelle  qu'a  eu  le  Roi  d'une  révolte  en  Franche- 
Comté.  ..  il  a  nommé  Vaubrun  et  La  Trousse  pour  commander  en 
ces  pays-là  ;  La  Trousse  a  beaucoup  de  peine  à  se  réjouir  de  cette 
distinction.  — »  Il  aimait  la  société  de  sa  cousine,  et  cette  intimité 
causait  une  jalousie  mortelle  à  M""^  de  La  Trousse  qui  vivait  retirée 
dans  le  château  de  ce  nom,  situé  en  Brie. 

Le  marquis  de  La  Trousse  commandait  les  gendarmes-dau- 
phins et  M.  de  Sévigné  était  sous  ses  ordres.  «  —  Le  Guidon 
nous  demeure,  ajoutait  M""-'  de  Coulanges,  mais  ce  n'était  point 
trop  du  tout.  Je  menai  ce  guidon  avant-hier  à  Saint-Germain; 
nous  dinâmes  chez  M"^«  de  Richelieu  ;  il  est  aimé  de  tout  le  monde 
presqu'autant  que  de  moi  —  ».  Puis  sans  transition  :  «  —  Mithri- 
date  est  une  pièce  charmante  ;  on  y  pleure  ;  on  y  est  dans  une 
continuelle  admiration  ;  on  la  voit  trente  fois;  on  la  trouve  plus 
belle  la  trentième  fois  que  la  première.  Pa/c/iér/e  n'a  pas  réussi.  —  ». 
Elle  ne  ménag.eait  guère  M'"^  de  Sévigné  sur  l'insuccès  de  son 
vieil  ami  Corneille,  ni  sur  les  triomphes  de  Racine  qui  avait 
conquis  décidément  la  scène  française  et  se  faisait  applaudir  à  la 
Cour.  Cependant  elle  lui  faisait  part  d'un  souvenir  qui  devait  lui 

1.  Lettre  de  M","^'  de  Coulanges,  du  20  mars   167  3. 

2.  Le  Roi  lui-même. 
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être  stMisiblo:  MathMiioiscllc  '  a  songé  ([lie  vous  étiez  très  malade; 
elle  s'éveilla  en  plciiniiil  ;  elle  m'a  ordonné  de  vous  le  mander. 

La  campagne  recommençait  ou  plutôt  elle  n'était  pas  terminée  : 
M.  de  Sévigné  avait  prié  M'"^  de  La  Fayette,  son  amie  et  son 
alliée,  pour  confidente  de  ses  embarras  d'argent  ;  elle  en  écrivait  à 
sa  mère"  :  «  —  Il  m'est  venu  dire  adieu  et  me  prie  de  vous  dire  ses 
raisons  sur  l'argent;  elles  sont  si  bonnes  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  les  expliciuer  fort  au  long;  car  vous  voyez  d'où  vous  êtes,  la 
dépense  d'une  campagne  (]ui  ne  finit  point  :  tout  le  monde  est  au 
désespoir  et  se  ruine;  il  est  impossible  que  votre  fils  ne  fasse  pas 
un  peu  comme  les  autres;  et,  de  plus,  la  grande  amitié  que  vous 
avez  pour  M"^^  de  Grignan,  fait  qu'il  en  faut  témoigner  à  son 
frère.  Je  laisse  au  grand  d'Hacqueville  à  vous  en  dire  davan- 
tage —  )' . 

M.  d'Hacqueville  ne  pouvait  se  charger  que  des  bonnes  causes, 
et  M'"''  de  Sévigné  ne  devait  pas  être  bien  difficile  à  persuader.  On 
ne  sait  si  elle  se  montra  sensible  au  trait  que  lui  lançait  M"i°  de 
La  Fayette,  sur  la  préférence  qu'elle  semblait  avoir  pour  M'""^  de 
Grignan,  et  ce  trait  paraît  bien  sévère,  si  l'on  songe  à  l'indulgence 
qu'elle  témoignait  à  son  fils.  L'abbé  de  Coulanges  seul  pouvait 
mettre  des  bornes  à  sa  générosité  envers  lui.  Quoi  qu'il  en  fût, 
M"'^'  de  Sévigné  avait  un  de  ces  bons  esprits  qui,  loin  de  se  piquer 
d'un  reproche  plus  ou  moins  mérité,  en  prend  occasion  de  corriger 
jusqu'aux  apparences  de  ce  qui  a  pu  lui  attirer  le  blâme  de  ses 
amis. 

Ce  billet  de  M""^  de  La  Fayette  indique  que  Tabbé  Bayard  et 
M.  de  La  Fayette  arrivaient  chez  elle  au  moment  où  elle  écrivait. 
C'est  presque  le  seul  passage  de  ses  lettres  qui  témoigne  que 
M'""'  de  La  Fayette  n'était  pas  veuve.  Il  semble  que  M.  de  La 
Fayette  vivait  retiré  dans  ses  terres  d'Auvergne,  tandis  que  la  santé 
de  M"'s  de  La  Fayette,  ses  goûts,  ses  habitudes,  ses  amitiés  et  l'in- 
térêt de  ses  jeunes  fils  la  retenaient  à  Paris. 

M'"^^  de  Coulanges  la  voyait  plus  que  jamais.  Elle  la  trouva  un 
jour  en  tête-à-tête  avec  un  appelé  M.  le  duc  ;  on  regretta  le  temps 
où  M™^  de  Sévigné  était  à  Paris -\ 

M.  de  Grignan  y  était  venu  et  à  Saint-Germain,  seul,  et  appa- 
remment  pour    les    affaires  de   sa   charge  ;     M'"*^   de    Coulanges 

1.  M"'^  de   Montpensier, 

2.  M™^  de  La  Fayette  à  M""'<'  de  Sévigné.  A  Paris,  le  27  février   1673. 

3.  Lettre  de  M'"«  de  Coulanges  du  20  mars. 
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trouvait  qu'il  ne  s'était  point  du  tout  rouille  en  provmce  ;    il  avait 
un  très  bon  air  à  la  Cour  '. 

Cependant  l'absence  de  M'""  de  Sévigné  donnait  un  nouveau 
prix  à  ses  lettres;  on  en  parlait  dans  le  monde;  on  se  les  montrait. 
Parmi  les  anciennes  et  les  nouvelles,  il  y  en  avait  de  nommées. 
0  —  Je  ne  veux  pas  oublier,  lui  écrivait  M'"^'  de  Coulanges%  ce 
qui  m'est  arrivé  ce  matin  ;  on  m'a  dit  :  Madame  voilà  un  laquais 
de  M^^^de  Thianges  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  la  lettre  du  Cheval 
de  M"^^'  de  Sévigné  et  celle  de  la  Prairie.  Vos  lettres  font  tout  le 
bruit  qu'elles  méritent,  comme  vous  voyez;  il  est  certain  qu'elles 
sont  délicieuses  et  vous  êtes  comme  vos  lettres —  ». 

M  .  de  La  Rochefoucauld  avait  été  tout  ce  jour-là  chez 
M"^^  de  Coulanges  ;  elle  lui  avait  fait  voir  M'"^'  du  Fresnoy  ;  il  en 
était  tout  éperdu. 

Une  des  plus  grandes  dames  d'Angleterre,  la  duchesse  de  Nor- 
thumberland  cjui  était  veuve,  passa  à  Paris  en  ce  temps-là  ;  elle 
revenait  d'Italie  où,  à  la  prière  de  M"'^  de  La  Fayette,  M'"''  de 
Sévigné  lui  avait  fait  parvenir  des  lettres  du  comte  de  Sun- 
derland,  alors  ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du  Roi.  M'"^'  de 
Northumberland,  à  son  retour,  alla  remercier  M'"'-'  de  La  Fayette  ; 
elle  parut  à  celle-ci  une  femme  qui  avait  été  fort  belle,  mais 
qui  n'avait  plus  un  seul  trait  qui  se  soutînt.  «  —  J'en  fus  sur- 
prise, écrivait  M™^'  de  La  Fayette  à  son  amie-'';  avec  cela  point 
de  grâce;  je  n'en  fus  point  du  tout  éblouie.  Elle  me  parut  fort 
bien  entendre  ce  qu'on  dit  ou  plutôt  ce  que  je  dis,  car  j'étais 
seule  —  ». 

M"^""  de  La  Fayette  ajoutait  :  «  —  La  maréchale  de  Gramont 
s'est  trouvée  mal"^;  d'Hacqueville  y  a  été  toujours  courant  lui 
mener  un  médecin  -  ;  il  est,  en  vérité,  un  peu  étendu  dans  ses 
soins  —  )) .  Ainsi  l'empressement  du  bon  d'Hacqueville  était  cri- 
tiqué quelquefois  par  ses  meilleurs  amis. 

Le  19  mai,  M"^*=  de  La  Fayette  mandait  à  la  même'"'  qu'elle  allait 
le  lendemain  à  Chantilly  :  «  —  C'est  ce  même  voyage  que  j'avais 
commencé  l'année  passée  jusque  sur  le  Pont-Neuf  où  la  fièvre  me 


1.  Lettre  de  M'"°  de  Coulanges  du  20  mars. 

2.  Lettre  du  10  avril  1673. 

3.  Lettre  de  M"'c  de  La  Fayette.  A  Paris,  le   i5  avril   1673. 

4.  Malade. 

5.  La  maréchale  était  alors  à  trente  lieues  de  Paris. 

6.  Lettre  de  la  même.  A  Paris,  le   19   mii    1673. 
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prit...    nous  y   iillons  l:i  nirine   comj)a^nie  et    rien  de  plus —  ... 

Huit  jours  après  clic  écrivait  à  M'""'  de  Sévigné  '  :  «  — Si  je 
n'avais  la  inij^raine,  je  vous  rendrais  compte  de  mon  voyage  à 
Chantilly  et  je  vous  dirais  que  de  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire, 
il  n'y  en  a  point  de  pareil  à  celui-là;  nous  n'y  avons  pas  eu  un  trop 
beau  temps;  mais  la  beauté  de  h  chasse,  dans  des  carrosses  vitrés, 
a  suppléé  II  ce  qui  nous  manquait.  Nous  y  avons  été  ciiuj  ou  six 
jours;  nous  vous  y  avons  extrêmement  souhaitée;  vous  êtes  plus 
digne  que  personne  du  monde  d'admirer  ces  beautés-là  —  ». 
C'était  en  Tabsence  de  M.  le  prince  et  de  M.  le  duc,  que  M"'^  de 
La  Fayette  avait  visité  Chantilly  ;  tous  les  deux  étaient  à  la  guerre  : 
ceux  qui  commandaient  pour  M.  le  prince  lui  en  firent  les  honneurs, 
ainsi  qu'à  la  société  qui  l'accompagnait. 

Un  mois  tout  entier  se  passa  avant  que  M""^^  de  La  Fayette 
écrivit  de  nouveau  en  Provence;  M'"^  de  Sévigné  lui  reprocha 
vivement  son  silence  ;  elle  ne  se  défendit  pas  moins  vivement'  : 
«  —  Hé, bien,  hé  bien,  ma  belle,  qu'avez-vous  à  crier  comme  un 
aigle?  Je  vous  mande  que  vous  attendiez  h  juger  de  moi  quand 
vous  serez  ici...  Mes  journées  sont  remplies;  il  est  vrai  que 
Bayard  ^  est  ici  et  qu'il  fait  mes  affaires  ;  mais  quand  il  a  couru  tout 
le  jour  pour  mon  service,  écrirai-je?  Encore  faut-il  lui  parler. 
Quand  j'ai  couru,  moi,  et  que  je  reviens,  je  trouve  M.  de  La 
Rochefoucauld  que  je  n'ai  point  vu  de  tout  le  jour;  écrirai-je.'' 
M.  de  La  Rochefoucauld  et  Gourville  sont  ici,  écrirai-je?  —  Mais 
quand  ils  sont  sortis?  —  ah!  quand  ils  sont  sortis,  il  est  onze 
heures,  et  je  sors,  moi;  je  couche  chez  nos  voisins,  à  cause  qu'on 
bâtit  devant  mes  fenêtres.  —  Mais,  l'après-dîner  ?  —  J'ai  mal  à  la 
tête.  —  Mais,  le  matin?  —  J'y  ai  mal  encore,  et  je  prends  des 
bouillons  d'herbes  qui  m'enivrent.  Vous  êtes  en  Provence,  ma 
belle,  vos  heures  sont  libres,  et  votre  tète  encore  plus  :  le  goi^it  d'é- 
crire vous  dure  encore  pour  tout  le  monde;  il  m'est  passé  pour 
tout  le  monde. . . 

»  Ne  mesurez  donc  point  notre  amitié  sur  l'écriture  ;  je  vous 
aimerai  autant  en  ne  vous  écrivant  qu'une  page  en  un  mois,  que 
vous,  en  m'en  écrivant  dix  en  huit  jours...  —  » 

M"'''  de  La  Fayette  n'avouait  pas  la  véritable  cause  de  cette  lassi- 
tude d'écriture  qui  lui  faisait  négliger    sa   correspondance    :    elle 


1 .  Leiire  du  26  mai. 

2.  Lettre  de  M™'=  de  La  Fayette,  du  3o  juin    1673. 

3.  L'abbé  Bayard. 
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écrivait  des  romans;  sa  tète  et  sa  main  se  fatiguaient  à  ces  compo- 
sitions; mais  tandis  que  M"^^  de  Sévigné  n'y  songeait  pas,  elle  avait 
le  bon  goût  de  ne  pas  l'en  faire  souvenir. 

«  —  Adieu,  ma  très  chère,  disait-elle  à  son  amie  en  terminant  sa 
lettre;  vos  défiances  composent  votre  unique  défaut^  et  la  seule 
chose  qui  puisse  me  déplaire  en  vous  —  ».  M'"^'  de  Sévigné  mé- 
ritait-elle ce  reproche?  Peut-être?  car  nous  trouvons  quelques  traces 
de  cette  susceptibilité  en  avançant  dans  ce  tableau  de  sa  vie. 

N.  de  la  Vergue,  comtesse  de  La  Fayette,  auteur  de  la  Princesse 
de  Cleves,  de  la  Duchesse  de  Montpensier,  etc.,  romans  fort  en 
vogue  à  l'époxjue  dont  nous  parlons,  ne  se  recommande  pas  par  ce 
seul  titre  au  souvenir  de  la  postérité  ;  elle  était  une  des  femmes  les 
plus  distinguées,  les  plus  intelligentes,  et  aussi  les  plus  appréciées 
du  temps  où  elle  vivait.  M""'«  de  La  Fayette  recherchait  le  monde 
autant  qu'elle  en  était  recherchée;  elle  en  observait  les  usages  et 
les  devoirs  autant  que  sa  santé  le  lui  permettait.  Dans  le  soin 
qu'elle  mettait  à  entretenir  ses  relations,  il  entrait  autant  de  calcul 
que  de  goût  naturel.  Ayant  plus  de  suite  dans  ses  résolutions,  plus 
de  force  de  caractère  que  M'"®  de  Sévigné,  elle  prit  dans  la  société 
qui  les  distinguait  toutes  deux,  une  place  dominante,  et  domina 
même  son  amie.  Les  princes  du  sang  allaient  chez  elle,  et  chacune 
de  ses  visites  à  la  Cour  était  comptée  comme  un  événement.  Mais 
tandis  qu'elle  se  rajeunissait  pour  écrire  des  folies  à  M.  le  Duc'  ; 
car,  d'une  part,  sa  santé  presque  détruite,  et  de  l'autre,  sa  rare 
sagacité  l'avaient  mûrie  avant  le  temps,  elle  était  aussi  la  meilleure 
compagnie  d'un  homme  de  beaucoup  de  sens  et  d'esprit  qui  déjà 
touchait  à  la  vieillesse,  et  qui,  après  une  vie  agitée,  éprouvé  main- 
tenant par  des  souffrances  continuelles,  trouvait  son  repos  dans 
cette  amitié  solide  et  confiante.  «  —  M,  de  La  Rochefoucauld  m'a 
donné  de  l'esprit,  mais  j'ai  réformé  son  cœur  —  »  :  tel  était  le 
témoignage  que  M"i^  de  La  Fayette  pouvait  se  rendre  à  elle-même. 
En  1673,  elle  n'avait  guère  plus  de  quarante  ans;  mais  elle  avait 
pris  l'attitude  et  jouissait  déjà  des  privilèges  de  l'âge  mûr.  Elle 
avait  habitué  le  monde  à  voir  marcher  ses  amitiés  de  pair  avec  des 
liens  plus  sérieux.  «  —  Je  suis  à  Saint-Maur,  écrivait-elle  un  jour 
à  M'"*^  de  Sévigné  ',  j'i.i  quitté  toutes  mes  affaires  et  tous  mes 
maris;  j'ai  mes  enfants  et  le  beau  temps,  cela  me  suffit;  je  songe 
à  ma  santé,  je  ne  vois  personne  ;  je  ne  m'en  soucie  point  du  tout  : 

1 .  Lettre  Hu    1  4  juillet. 

2.  Lelire  de  M"^*"  de  La  Fayette  du  4  septembre   1673. 
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tout  le  monde  me  paiail  si  attaché  à  ses  plaisirs,  et  à  des  plaisirs 
([ui  (lép(Mi(l('iu  uniijuemcnt  des  autres,  (|uc  je  me  trouve  avoir  un 
don  des  fées  d'être  de  l'humeur  dont  je  suis. . .  —  -> 

C'est  ainsi  que  parfois  elle  éprouvait  cette  lassitude  du  monde  et 
de  ses  banales  occupations,  qu'éprouvait  aussi  M'"*-'  de  Sévigné; 
mais,  comme  celle-ci,  elle  ne  s'en  éloignait  et  ne  s'en  passait  pas 
pour  longtemps. 

Au  reste,  dans  sa  société  intime,  on  s'occupait  de  sujets  moins 
frivoles  et  d'un  goût  plus  délicat  que  ceux  qui  d'ordinaire  passion- 
nent le  monde  ;  l'on  n'avait  pas  perdu  tout  à  fait  les  traditions  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  «  —  Je  ne  sais,  écrivait  M'"«  de  La  Fayette 
h  son  amie  ',  si  M"^'  de  Coulanges  ne  vous  aura  point  mandé  une 
conversation  d'une  après-dîner  chezGourville  oij  étaient  M"^*^  Scar- 
ron  et  l'abbé  Têtu,  sur  les  personnes  qui  ont  le  goût  au-dessus  ou 
nu-dessous  de  leur  esprit  ;  nous  nous  jetâmes  dans  des  subtilités  où 
nous  n'entendions  plus  rien  :  si  l'air  de  Provence,  qui  subtilise 
encore  toutes  choses,  vous  augmente  vos  visions  là-dessus,  vous 
serez  dans  les  nues.  Vous  avez  le  goijt  au-dessous  de  votre  esprit, 
et  M.  de  La  Rochefoucauld  aussi  ;  et  moi  encore,  mais  pas  tant 
que  vous  deux.  Voilà  des  exemples  (|ui  vous  guideront  —  ». 

Si  l'on  se  rappelle  le  penchant  de  M"'"'  de  Sévigné  pour  les 
romans  de  la  Calprenède,  et  d'autre  part  ses  préventions  contre 
Racine,  on  se  doutera  de  ce  que  voulaient  dire  ceux  qui  préten- 
daient qu'elle  avait  le  goût  au-dessous  de  son  esprit. 

Cependant  M'"^^  de  La  Fayette  venait  d'apprendre  que  le  retour 
de  son  amie  était  encore  retardé.  «  —  Pourvu,  lui  disait-elle,  que 
vous  nous  rameniez  M'^^"  de  Grignan,  je  n'en  murmure  pas  —  ». 

Pendant  une  année  entière  qu'elle  avait  passée  en  Provence, 
M'"""  de  Sévigné  avait  un  peu  négligé  son  cousin  de  Bussy  ;  il  s'en 
plaignait  à  elle'  et  lui  demanda  en  même  temps  des  nouvelles  de 
leur  ami  commun  M.  de  Corbinelli  :  quelqu'un  lui  avait  dit  qu'il 
était  dans  une  dévotion  extrême. 

((  —  Vous  voyez  bien,  mon  cher  cousin,  que  je  suis  à  Grignan, 
lui  répondit-elle  le  i  5  juillet,  quinze  jours  après  être  revenue  d'Aix 
où  elle  avait  passé  l'hiver  avec  sa  fille.  J'y  serai,  disait-elle  à  Bussy, 
jusqu'au  mois  de  septembre  que  j'irai  à  BourbiUy  où  je  prétends 
bien  vous  voir.  . .  Je  vous  mènerai  peut-être  notre  cher  Corbinelli... 
Vous  le  trouverez  pour  les  mœurs  aussi  peu  réglé  que  vous  l'avez 

1.  Lettre  du  4  septembre. 

2.  Lettre  de  M.  de  Bussy,  du  26  juin   lôyS. 


2i8  LES   ANNALE^   DE    MAD\ME    DE   SEVIGNE 

VU  ;  mais  il  sait  mieux  sa  religion  qu'il  ne  savait,  et  il  en  sera  bien 
plus  damné  s'il  ne  profite  pas  de  ses  lumières  —  ». 

M.  de  Corbinelli,qui  était  alors  à  Grignan,  écrivait  à  son  tour'  : 
((  —  J'aurai  un  fort  grand  besoin  que  le  bruit  de  ma  dévotion  con- 
tinuât. Il  y  a  si  longtemps  que  le  contraire  dure,  que  ce  changement 
en  ferait  peut-être  un  à  ma  fortune. .  .  —  » 

Quelque  longue  que  lui  parût  sa  disgrâce,  le  bon  Corbinelli 
n'en  célébrait  pas  moins  les  louanges  du  Roi  à  l'occasion  de  la 
prise  de  Maëstricht,  et  cela  avec  un  enthousiasme  fait  pour  désar- 
mer toutes  les  rigueurs  du  Monarque.  Comme  il  était  d'ailleurs 
toujours  occupé  à  combattre  les  ennuis  de  l'exil  et  ceux  de  la  pro- 
vince, il  s'était  adonné  depuis  un  an  à  la  philosophie  de  Descartes. 
Elle  lui  paraissait  d'autant  plus  belle  qu'elle  était  facile  et  qu'elle 
n'admettait  dans  le  monde  que  des  corps  et  du  mouvement,  ne 
pouvant  souffrir  tout  ce  dont  on  ne  peut  avoir  une  idée  bien  nette. 
«  —  Sa  métaphysique  me  plaît  aussi,  disait-il  à  Bussy.  ...  Que  ne 
l'étudiez-vous?  elle  vous  divertirait  avec  M"^'*  de  Bussy.  M"^'^  de 
Grignan  la  sait  à  miracle  et  en  parle  divinement  —  «. 

A  Montpellier,  M.  de  Corbinelli  lisait  avec  M.  de  Vardes, 
Tacite,  et  le  traduisait;  et,  comme  il  avait  Tinnocente  manie  d'é- 
crire et  la  modestie  de  ne  pas  publier  ses  ouvrages,  il  avait  fait  un 
gros  Traité  de  rhétorique  en  français  et  un  autre  de  l'art  historique, 
comme  aussi  un  gros  commentaire  de  VArt  poétique  en  français. 
"  —  Plût  à  Dieu,  disait-il  à  Bussy,  que  vous  fussiez  avec  nous,  car 
l'esprit  des  provinces  n'est  pas  assez  beau  pour  nous  contenter 
dans  nos  réflexions.  . .  —  » 

Le  Roi  venait  de  permettre  à  M.  de  Bussy  d'aller  à  Paris,  mais 
seulement  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires.  M"^^  de  Sévigné  reçut 
une  lettre  de  son  cousin  à  ce  sujet'  :  «  —  Vous  connaissez,  lui 
disait-il,  la  manière  sèche  de  la  Cour  pour  les  gens  qui  ne  sont 
pas  heureux;  mais  enfin  j'ai  autant  de  patience  qu'elle  a  de  dureté, 
et  je  suis  en  meilleurs  termes  que  je  n'étais,  il  y  a  deux  ans  —  » . 

Il  assurait  sa  cousine  que  l'intérêt  seul  de  ses  enfants  le  portait  à 
se  rappeler  au  souvenir  du  Roi  ;  et  répondant  à  la  sympathie 
qu'elle  ne  cessait  de  lui  témoigner  sur  le  chapitre  de  ses  disgrâces  : 
«  — Je  ne  trouve  pas,  ajoutait-il,  que  ce  soit  un  si  grand  malheur 
pour  moi  qu'on  voie  que  je  ne  suis  pas  maréchal  de  France,  pourvu 

1.  M.  de  Corbinelli  à  M.  de  Bussy.  Dans  la  lettre  de  M"""  de  Sévigné  du  i5  juillet 
1673. 

2.  Lettre  de  M.  de  Bussy  du  27  juillet  1673. 
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(|iroii  croie  (|iic  je  le  niéiile  ;  et  je  ne  pense  pas  (pie  personne 
tioive  me  traiter  sur  le  pied  de  ne  Pê'tre  pas;  mais  sur  ce  rpic  je 
devrais  cire. . .  —  » 

Ne  pouvant  persuader  aux  autres  ce  qu'il  se  [)ersuadait  à  lui- 
même,  Bussy  devait  rencontrer  bien  des  échecs  d'amour-pro[)re 
parmi  les  relations  peu  nombreuses  (ju'il  avait  conservées  dans  son 
malheur. 

«  —  En  vérité,  mon  cousin,  réplirpia  M""^  de'Sévigné  ',  je  suis 
fort  aise  (|ue  vous  soyez  à  Paris.  Il  me  semble  C]ue  c'est  le  chemin 
d'aller  plus  loin...  —  »  Elle  trouvait  la  fortune  si  extravagante, 
qu'il  lui  semblait  qu'il  n'y  avait  rien  fju'on  ne  pût  attendre  de  son 
caprice.  «  —  Aussi,  lui  disait-elle,  j'ai  toujours  un  peu  d'espé- 
rance —  ». 


I,   Lettre  de  Mi"<^  de  Sévigné,  de  Grignan,  le  2?  août   iGy3. 
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LE    RETOUR    DE    PROVENCE.    —   LE    CHATEAU    DE    BOURBILLY.  —  M.    ET 

M'"'-    DE    GUITAUD.  LA    COMTESSE    DE    FIESCIUE     A     BOURBILLY.   — 

ARRIVÉE    DE  M^"^  DE  SÉVIGNÉ    A    PARIS. 

—     1673    — 


M 


ME  de  Sévigné  songeait  enfin  à  quitter  Grignan  et  à  regagner 
Paris  ',  OÙ  d'autres  intérêts  la  rappelaient.  Elle  avait  toujours 
espéré  de  ramener  sa  fille  avec  elle  ;  elle  dut  renoncer  à  cette  joie. 
La  paix  n'était  point  faite  ;  les  Etats  de  Provence  allaient  s'ouvrir 
à  Aix;  M'^'^  de  Grignan  ne  voulait  pas  quitter  son  mari,  et  le 
laisser  seul  aux  prises  avec  les  difficultés  que  lui  susciteraient  sans 
doute  l'évêque  de  Marseille  et  son  parti  qui  était  puissant  dans 
l'Assemblée  :  M'"°  de  Sévigné  prit  enfin  sa  résolution  et  se  sépara 
avec  beaucoup  de  larmes  de  sa  fille  et  de  tous  ces  aimables  Grignan 
dont  elle  avait  fait  sa  propre  famille. 

M"^"-'  de  Grignan,  elle-même  quitta  son  château  le  jour  où  sa 
mère  s'en  éloignait,  et  s'achemina  vers  Salon  et  Aix,  tandis  que 
M"i«  de  Sévigné  s'arrêtait  à  Montélimart,  d'où  elle  écrivait  à  sa 
fille  '  et  lui  renouvelait  ses  adieux  : 

«  —  Voici  un  terrible  jour,  ma  chère  enfant  ;  je  vous  avoue  que 
je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai  quittée  dans  un  état  qui  augmente  ma 
douleur!...  Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne  une  douleur 
sensible,  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre  philosophie  sait  les 
raisons.  .  .  Mes  yeux  qui  vous  ont  tant  rencontrée  depuis  quatorze 
mois  ne  vous  trouvent  plus  :  le  temps  agréable  qui  est  passé  rend 
celui-ci  douloureux,  jusqu'à  ce  que  j'y  sois  accoutumée.  Il  me  semble 

1 .  Octobre  1673. 

2.  Mins  dç  Sévigné  à  M"''^  de  Grignan.  A  Montélimart,  jeudi  5  octobre  167Î. 
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que  je  ne  vous  ai  point  assez  embrassée  en  partant  :  qu'avais-je 
h  ménager?  Je  ne  vous  ai  point  assez  dit  combien  j'étais  contente 
de  votre  tendresse  ;  je  ne  vous  ai  point  assez  recommand/^c  h  M.  de 
Grignan  ;  je  ne  l'ai  point  assez  remercié  de  toutes  ses  politesses  et 
do  toute  l'amitié  «ju'il  a  pour  moi.  Je  songe  aux  Fichons  '  ;  je  suis 
toute  pétrie  des  Grignan  ;  je  tiens  partout  —  ». 

Pouvait-on  exprimer  plus  vivement  les  liens  qui  la  rattachaient 
désormais  à  la  Provence,  et  tout  ce  qu'elle  laissait  d'elle-même 
dans  le  pays,  dans  le  château  qu'elle  venait  de  quitter?  «  —  Jamais, 
disait-elle,  voyage  n'a  été  si  triste  que  le  nôtre  ;  nous  ne  disons  pas 
un  mot  —  ». 

Cependant  elle  observait  tous  les  chemins  où  sa  fille  devait  pas- 
ser l'hiver  suivant  pour  se  rendre  a  Paris  et  lui  donnait  ses  avis  "  : 
«  Si  vous  aviez  quelque  envie  d'éviter  les  dangers,  il  faudrait  des- 
cendre de  carrosse  aussi  souvent  que  je  l'ai  fait  —  ».  M'"'^  de 
Sévigné  avait  grand'peur  en  voiture  et  ne  s'en  cachait  pas, 
«  —  Mais,  poursuivait-elle,  une  litière  serait  admirable,  ou  bien 
monter  à  cheval  comme  font  M"'''-"*  de  Verneuil  et  d'Arpajon.  II  y  a 
aussi  un  chemin  qu'on  nous  fit  prendre  par  dans  le  Rhône  ;  mes  che- 
vaux nagèrent  agréablement  :  c'est  à  deux  lieues  de  Montélimart. 
Quand  vous  viendrez,  les  eaux  seront  grandes  et  la  place  ne  sera 
pas  tenable. . .  —  » 

De  Valence,  le  lendemain,  elle  lui  disait-'  :  «  —  Mon  unique 
plaisir  consiste  à  vous  écrire  :  la  paresse  du  coadjuteur  est  bien 
étonnée  de  cette  sorte  de  divertissement...  —  »  M.  de  Valence^ 
[Daniel  de  Cosnac)  envoya  un  carrosse  au-devant  d'elle,  avec 
MM.  de  Montreuil  et  Le  Clair,  M.  de  Montreuil  était  un  abbé 
qu'elle  avait  connu  à  Paris,  dans  sa  jeunesse,  «  —  plus  étourdi 
qu'un  hanneton^ —  ».  Elle  alla  droit  chez  le  prélat  avec  qui  elle 
causa  une  heure  ;  elle  lui  trouvait  bien  de  l'esprit  ;  ses  malheurs 
et  les  mérites  de  M'""^  de  Grignan  firent  tout  le  sujet  de  la 
conversation, 

L'évêque  de  Valence,  M.  de  Cosnac,  avait  été  aumônier  de  Mon- 
sieur :  mêlé  aux  affaires  de  son  intérieur,  et  très  dévoué  à  Madame, 
il  s'attira  une  cruelle  dissfrâce  et  fut  renfermé  momentanément  dans 
une  forteresse.  Il  en  sortit  pour  reprendre  possession  de  son  évê- 

1 .  Ses  petits-enTants. 

2.  A  Lyon,  lettre  du  10  octobre. 

3.  A  Valence,  le  6  octobre. 

4.  L'évêque  de  Valence. 

5.  Lettrée  Ménage,  vers  i656. 
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ché  de  Valence  qu'il  occupait  encore  en  xSj'i,  lorsque  M""=  de 
Sévigné  le  rencontra.  Il  fut  élevé  un  peu  plus  tard  à  l'archevêché 
d'Aix. 

Après  avoir  été  lui  rendre  ses  devoirs,  M"''-'  de  Sévigné  revint 
chez  M.  Le  Clair  où  elle  logea.  Le  lendemain,  M.  de  Valence  et 
ses  deux  nièces,  fort  parées,  vinrent  la  voir. 

A  Lyon,  M'"'^  de  Sévigné  fut  reçue  comme  à  son  premier  pas- 
sage, par  M.  le  Chamarier  et  par  M"^^  de  Rochebonne  ;  elle  eut  le 
cœur  extrêmement  serré  en  embrassant  cette  jolie  '  femme;  celle-ci 
l'eut  aussi  ;  elles  s'entendirent  fort  bien  '. 

M"^^  de  Sévigné  reprit  le  mardi  au  soir  sa  lettre  commencée, 
après  en  avoir  reçu  une  de  sa  fille.  Elle  voyait  M""«  de  Grignan 
dans  Aix,  achevant  de  se  consumer  le  corps  et  l'esprit  ;  car  M'"^  de 
Sévigné,  en  quittant  la  Provence,  emportait  avec  elle  toutes  les 
inquiétudes  de  sa  fille  ;  les  soucis  que  causaient  à  celle-ci  des 
embarras  de  fortune  que  sa  mère  connaissait  bien  mieux  depuis  le 
séjour  qu'elle  avait  fait  auprès  d'elle  ;  et,  en  plus  de  ce  chagrin,  la 
crainte  de  l'opposition  que  M.  de  Grignan  allait  rencontrer  à 
l'Assemblée  ;  elle  se  préoccupait  aussi  du  vide  que  lui  laisserait 
son  absence.  «  —  Je  comprends  l'ennui  que  vous  donne  mon 
départ  ;  vous  étiez  accoutumée  à  me  voir  tourner  autour  de  vous  ; 
il  est  fâcheux  de  revoir  les  mêmes  lieux...  —  » 

Elle-même  comparait  la  tristesse  mortelle  qu'elle  avait  dans  le 
cœur,  en  revenant  par  les  mêmes  chemins  où  elle  avait  passé  un  an 
auparavant,  à  la  joie  et  à  Tespérance  qu'elle  avait  alors  de  voir  sa 
fille  et  de  l'embrasser.  «  —  J'avais  toujours  espéré  de  vous  rame- 
ner avec  moi,  lui  disait-elle  dans  l'amertume  présente  de  son  âme; 
vous  savez  par  quelles  raisons  et  par  quels  tons  vous  m'avez  coupé 
court  là-dessus  ;  il  a  fallu  que  tout  ait  cédé  à  la  force  de  votre 
raisonnement...  —  » 

Cependant  M""^  de  Grignan  la  priait  de  ne  s'affliger  que  pour 
trois  mois,  car  elle  espérait  bien  pouvoir  aller  à  Paris  l'hiver 
suivant. 

M"^^  de  Sévigné  partit  de  Lyon  le  i  i  octobre,  et,  le  soir  même, 
elle  écrivait  d'un  petit  chien  de  village,  à  six  lieues  de  la  ville  qu'elle 
venait  de  quitter  :  «  —  Me  voici  arrivée,  ma  fille,  dans  un  lieu 
qui  me  ferait  triste  quand  je  ne  le  serais  pas;  il  n'y  a  rien  ici,  c'est 

1.  Aimable. 

2.  A  Lyon,  le  lo  octobie. 
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un  (léser!.  Je  me  suis  égarée  dans  les  channps  pour  chercher  l'é- 
glise; j'ai  trouvé  un  curé  un  peu  sauvage  et  un  connmis  c|ui  con- 
naît monsieur  l'abbé',  et  qui  m'a  promis  de  vous  faire  tenir  cette 
lettre.  Chamarande  [l'un  des  premiers  valets  de  chambre  du  Roi], 
est  à  une  lieue;  il  est  seigneur  de  cinc]  ou  six  paroisses...  Je  suis 
partie  ce  matin  de  Lyon,  entourée  de  tous  les  Rochebonne  cjuc 
j'aime  et  (jue  j'estime  fort  —  ».  M.  de  Rochebonne  s'en  allait 
dans  ses  terres,  (jui  étaient  proches  du  Rhône,  pour  donner 
ordre  à  ses  affaires  et  se  trouver  prêt  pour  la  guerre  en  cas 
d'alarme. 

Quant  à  M'"''  de  Sévigné,  non  seulement  elle  voyageait  fort 
tristement,  mais  ses  préoccupations  allaient  juscju'à  lui  ôter  le  som- 
meil ;  elle  se  réveillait  dès  deux  heures  du  matin;  au  lieu  de  se 
rendormir,  elle  mettait  ce  qu'elle  appelait  le  pot-au-feu  avec  de  la 
chicorée  amere  qu'elle  épluchait  jusqu'à  la  racine;  «  —  cela  bout, 
disait-elle,  jusqu'au  point  du  jour...  de  sorte  que  mon  bouillon  est 
amer  comme  ceux  que  nous  prenions  à  Grignan  —  ».  Il  n'est  pas 
difficile  de  deviner  le  sens  de  ces  expressions  un  peu  triviales  : 
l'étemel  bouillon,  la  chicorée  amere,  et  d'y  voir  une  sorte  de 
chiffre,  par  lequel  la  mère  et  la  fille  s'entendaient  sur  des  sujets 
qu'on  ne  pouvait  confier  à  la  poste. 

«  —  N'oubliez  point  de  solliciter  votre  procès  et  de  bien  comp- 
ter sur  vos  doigts  les  moutons  de  votre  troupeau  ?  —  »  ceci  ne  se 
rapporte-t-il  pas  clairement  à  l'ordre  que  M'"^  de  Grignan  devait 
mettre  dans  sa  maison,  en  équilibrant  les  revenus  et  les  dépenses. 

M'"^  de  Sévigné  revenait  changée  de  son  séjour  en  Provence. 
Etait-ce  un  effet  du  climat  ou  de  ses  inquiétudes  maternelles  ? 
Cependant  elle  assurait  que  sa  santé  n'avait  pas  souffert  :  «  —  Hor- 
mis que  je  suis  laide  et  que  personne  ne  me  reconnaît  ici  '  ;  du 
reste,  je  ne  me  portai  jamais  mieux  —  ». 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'elle  s'acheminait  vers 
la  Bourgogne  et  qu'elle  arrivait  à  Bourbilly.  «  —  Enfin,  ma  chère 
fille-,  j'arrive  présentement  dans  le  vieux  château  de  mes  pères; 
voici  où  ils  ont  triomphé  suivant  la  mode  de  ce  temps-là.  Je  trouve 
mes  belles  prairies,  ma  petite  rivière,  et  mon  beau  moulin,  à  la 
même  place  oij  je  les  avais  laissés.   Il  y  a  eu  ici  de  plus  honnêtes  '^ 

1 .  L'abbé  de  Grignan  ? 

2.  A  Lyon,  d'où  elle  écrivait. 

l     A  Bombiliy,  lundi   16  octobre   lôyS. 
4.    Parfaits. 
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gens  que  moi;  et  cependant  au  sortir  de  Grignan,  après  vous  avoir 
quittée,  je  me  meurs  de  tristesse. . .  Je  vous  ai  vue  ici  ;  Bussy  y  était, 
qui  nous  empêchait  fort  de  nous  ennuyer.  Voilà  où  vous  m'appe- 
lâtes   marâtre,  d'un  si  bon  ton. 

»  Tout  crève  ici  de  blé,  et  de  Caron,  pas  un  mot;  c'est-à-dire 
pas  un  sol.  Il  pleut  à  verse;  je  suis  désaccoutumée  de  ces  conti- 
nuels orages,  j'en  suis  en  colère  —  ». 

Cependant  elle  était  attendue  et  désirée  dans  son  voisinage. 
«  —  M.  de  Guitaud  est  à  Epoisses  :  il  envoie  tous  les  jours  ici 
pour  savoir  quand  j'arriverai  et  pour  m'emmener  chez  lui  ;  mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  l'on  fait  ses  affaires. 

»  Adieu,  mon  enfant,  disait  enfin  M'""'  de  Sévigné  dans  ce 
style  familier  qui  est  de  tous  les  temps  :  j'arrive,  je  suis  un  peu 
fatiguée';  quand  j'aurai  les  pieds  chauds,  je  vous  en  dirai  da- 
vantage —  ». 

Le  comte  de  Guitaud-Comminges,  dont  il  a  déjà  été  question 
dans  ce  récit,  était  marquis  d'Epoisses  ;  il  habitait  en  ce  moment  le 
beau  et  vaste  château  dont  Bourbilly  relevait;  car  le  lien  féodal 
existait  encore  à  cette  époque^  sous  la  forme  de  relations  de  poli- 
tesses d'une  part  et  de  quelques  privilèges  de  l'autre.  M'"*^  de 
Sévigné  avait  grand  soin  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  seigneur 
d'Epoisses,  et  toutes  les  fois  qu'elle  arrivait  à  Bourbilly,  elle  ne 
manquait  pas  de  lui  annoncer  sa  visite  par  une  lettre  de  civilité  ; 
M.  de  Guitaud  se  hâtait  alors  de  la  prévenir. 

Le  seconde  lettre  que  M"^'^  de  Sévigné  adressa  de  Bourbilly  à  sa 
fille,  est  du  samedi  21  octobre:  « — J'arrivai  ici  lundi  au  soir, 
comme  je  vous  l'écrivis  sur  le  champ.  Je  trouvai  des  lettres  de 
Guitaud  qui  m'attendaient. 

»  Le  lendemain,  dès  neuf  heures,  il  vint  au  galop,  mouillé 
comme  un  canard,  car  il  pleut  continuellement.  Nous  causâmes 
extrêmement  ;  il  me  parla  fort  de  vous,  et  m'entretint  ensuite  de  ses 
affaires  et  de  ses  dégoûts  :  il  me  dit  que  le  Roi  est  revenu  à  Ver- 
sailles... il  trouva  que  la  politique  obligerait  sans  doute  M.  de 
Grignan  à  venir  expliquer  sa  conduite  à  Sa  Majesté,  et  même  à 
venir  prendre  ses  ordres  de  sa  propre  bouche  pour  la  guerre,  si  elle 
se  déclare...  —  »  On  était  donc  dans  un  état  qui  n'était  ni  paix,  ni 
guerre  :  c'était  en  ce  temps-là  que  se  tenaient  les  conférences  de 
Cologne.  ((  —  Après  que  nous  eûmes  dîné  très  bien,  malgré  la  rus- 
ticité de  mon  château,  voilà  un  carrosse  à  six  chevaux  qui  entre 
dans  la  cour,  et  Guitaud  à  pâmer  de  rire.  Je  vois  en  même  temps 
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la  comtesse  do  Kies(|ue  el  M""  de  Guilaud  (jui  m'embrassent.  Je 
ne  puis  vous  représenter  mon  étonnement  ni  le  plaisir  qu'avait  pris 
Guilaud  à  me  surprendre.  Enlin  voilà  donc  la  comtesse  à  Bourbilly, 
comprenez-vous  cela?  plus  belle,  plus  fraîche,  plus  magnifique  et 
plus  gaie  que  vous  ne  l'avez  jamais  vue  —  ». 

La  comtesse  de  P'ies(iuc,  l'une  des  aides-de-camp  de  Mademoi- 
selle au  siège  d'Orléans,  s'était  brouillée  avec  elle  pendant  son  exil 
à  Saint-Fargeau  ;  à  ce  point  (jue  la  princesse  ne  pouvait  plus  sup- 
porter sa  présence,  ni  celle  de  M'""'  de  Frontenac,  sa  camarade. 

Mademoiselle  les  croyait  toutes  deux  liguées  contre  elle  et  dans 
les  intérêts  de  Monsieur,  qui  lui-même  était  excité  contre  sa  fille 
par  ses  favoris. 

Il  est  vraisemblable  que  M""'  de  Fiesque  n'avait  pas  pu  sup- 
porter les  ennuis  de  l'exil,  et  qu'elle  avait  fait  ce  qu'il  fallait 
pour  se  faire  renvoyer.  C'est  d'elle  que  l'on  a  dit  que  la  joie  lui 
était  plus  chère  que  ses  enfants. 

Elle  avait  perdu,  l'année  précédente,  sa  fille,  la  comtesse  de 
Guerchi  ;  elle  arrivait  en  ce  moment  de  Guerchi,  où  elle  était  allée 
voir  son  gendre;  il  ne  semble  pas  que  son  affliction  eût  été  de 
longue  durée. 

Elle  aimait  l'argent  et  la  magnificence,  et  trouvait  que  c'était  une 
bonne  affaire  que  d'échanger  des  terres  contre  des  miroirs  et  des 
glaces  de  Venise. 

y[me  jg  Fiesque  était  veuve  en  premières  noces  du  marquis  de 
Piennes,  disparu  dans  une  bataille  du  commencement  de  ce  règne  ; 
son  second  mari  descendait  de  cette  grande  Maison  italienne  de 
Fiesque  qui  avait  joué  à  Gènes  un  rôle  si  tragique. 

La  comtesse  était  donc  à  Epoisses  chez  les  Guitaud  et  M'"''  de 
Sévigné  continuait  le  récit  de  leur  visite  à  Bourbilly. 

((  —  Après  les  exclamations  de  part  et  d'autre  que  vous  pouvez 
penser,  on  s'assied,  on  se  chauffe,  on  parle  de  vous' ...  —  »  On 
parla  des  nouvelles  et  de  Monsieur,  et  de  Monsieur  le  duc  et  de 
l'hôtel  de  Grancey  et  des  Anges,  filles  de  la  maréchale  de  Grancey, 
et  qui  étaient  fort  distinguées  de  ces  deux  princes. 

Enfin  le  soir  vint  :  après  avoir  admiré  les  antiquités  judaïques  du 
château  de  Bourbilly,  M"^^'*  de  Fiesque  et  de  Guitaud  s'en  retour- 
nèrent à  Epoisses;  elles  voulaient  emmener  M"'«  de  Sévigné,  mais 
celle-ci  résista  à  leurs  instances. 


I .    Letue  du   2  i   octobre. 

Tome  1.  >5 
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Les  murs  de  l'antique  manoir  de  sainte  Jeanne  de  Chantai  durent 
être  quelque  peu  surpris  de  ces  conversations  mondaines,  comme 
ils  avaient  dû  l'être,  quelques  années  auparavant,  des  propos 
joyeux  de  Bussy-Rabutin,  qui  égayaient  si  fort  M'"^'  et  M""-'  de 
Sévigné. 

C'était,  l'on  s'en  souvient,  à  Bourbilly  que  périt  dans  un  acci- 
dent de  chasse  le  mari  de  la  sainte,  ce  guerrier  à  la  physionomie 
pieuse  et  douce,  et  sa  triste  demeure  fut  témoin  de  l'excessive  dou- 
leur de  sa  veuve  qui  ne  put  se  consoler  qu'en  Dieu.  C'est  là  que 
l'amour  maternel  et  les  soins  d'une  jeune  famille  ne  suffisant  pas  à 
remplir  son  âme,  elle  se  dévoua  plus  que  jamais  au  service  des 
pauvres  et  des  malades  jusqu'au  moment  où  l'intérêt  de  ses  enfants 
et  le  dévouement  filial  l'appelèrent  auprès  de  son  beau-père,  le 
sombre  Guy  de  Chantai,  au  château  de  Manthelan,  où  elle  essaya 
en  vain  de  prendre  soin  de  sa  vieillesse  incompatible. 

Depuis  ce  jour,  Bourbilly  fut  abandonné  de  ses  maîtres,  et  cetie 
demeure  qui  suffisait  à  la  simplicité  des  anciennes  moeurs,  ne  pré- 
senta plus  d'attraits  à  ceux  qui  avaient  pris  ailleurs  des  habitudes 
plus  raffinées.  Quand  M'"^  de  Sévigné  y  venait  en  passant  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires  et  toucher  ses  fermages,  elle  n'y  trouvait 
pour  tout  ornement  que  les  écussons  des  Rabutins,  ses  ancêtres, 
dont  le  premier  Christophe  avait  été  si  prodigue.  Elle  plaisante 
volontiers,  avec  son  cousin  de  Bussy,  sur  son  délicieux  château  de 
Bourbilly.  Au  reste,  sa  santé  se  trouvait  bien  de  l'air  de  ce  pays  : 
il  n'y  avait  qu'à  respirer  pour  être  grasse...;  11  était  admirable 
pour  rétablir  ce  que  l'air  de  Provence  avait  desséché.  «  —  J'ai 
enfin,  disait-elle  à  sa  fille',  conclu  toutes  mes  affaires;  si  vous 
n'aviez  du  blé,  je  vous  en  offrirais  du  mien  ;  j'en  ai  vingt  mille 
boisseaux  à  vendre;  je  crie  famine  sur  un  tas  de  blé  —  ».  Elle 
avait  pourtant  assuré  quatorze  mille  francs  et  fait  un  bail  sans 
rabaisser.  Elle  avait  eu  l'honneur  de  trouver  des  expédients  que  le 
bon  esprit  de  l'abbé  de  Coulanges  ne  trouvait  pas.  Mais  ce  qui  la 
rendait  triste  à  mourir,  c'est  qu'elle  n'avait  point  de  lettres  de 
M'"^  de  Grignan  ;  qu'elle  n'en  avait  pas  eu  depuis  Lyon,  et  qu'elle 
savait  que  ces  lettres  s'en  allaient  toutes  l'attendre  à  Paris. 

M.  de  Bussy  y  était  encore,  c'est-à-dire  à  Paris,  faisant  tous  les 
jours  des  réconciliations  ;  il  avait  commencé  par  M"^*^  de  La  Baume . 
(On  se  souvient  du  rôle  qu'avait  joué  cette  dame  dans  l'affaire  du 

I .    Lettre  du  2  1   ociobre. 
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jioiti";iit  iiiipiiiiK'  cl;iiis  son  miinusciil  ' ,  ([ui  L'  brouilla  avec  M""^  de 
Sévi^né).  «  —  Vous  serez  bien  aise  de  savoir,  ajoutait  celle-ci  avec 
un  peu  de  malice,  qu'avant  de  partir  il  se  fit  habiller  à  Semur,  lui 
et  sa  famille;  jugez  comme  il  sera  d'un  bon  air!  Il  s'est  raccom- 
modé en  ce  pays  avec  Jeannin  et  avec  l'abbé  Fouquet  '  —  ». 

M'"^  de  Sévigné  était  enfin  à  Epoisses,  et,  de  ce  château,  le 
2  5  octobre,  elle  écrivit  à  M'"*^  de  Grignan  :  «  —  Je  n'achevai 
qu'avant-hier  toutes  mes  affaires  à  Bourbilly  ;  et,  le  même  jour,  je 
vins  ici  où  l'on  m'attendait  avec  quelque  impatience.  J'ai  trouvé  le 
maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  '  avec  tout  le  mérite  que  vous 
leur  connaissez.  J'ai  mené  avec  moi  M.  et  M'""' de  Toulongeon  ^ 
qui  ne  sont  pas  étrangers  en  cette  maison  ;  il  est  survenu  encore 
M'"'-"  de  Chastelus  et  le  marquis  de  Bonneval,  en  sorte  que  la  com- 
pagnie est  complète.  Cette  maison  est  d'une  grandeur  et  d'une 
beauté  surprenantes,  M.  de  Guitaud  se  divertit  fort  à  la  faire 
ajuster  et  y  dépense  bien  de  l'argent. . . ,  je  plains  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  donner  ce  plaisir. . .  Nous  avons  causé  a  l'infini,  le  maître 
du  logis  et  moi,  c'est-à-dire  j'ai  eu  le  mérite  de  savoir  bien  écou- 
ter —  » . 

Guillaume  de  Peichpeiron-Comminges,  comte  de  Guitaud,  des- 
cendait d'une  Maison  très  ancienne  ;  il  avait  épousé  en  premières 
noces  l'héritière  du  marquisat  d'Epoisses.  M.  de  Guitaud  était  che- 
valier des  Ordres  du  Roi  et  gouverneur  des  îles  Sainte-Marguerite. 
Il  avait  été  chambellan  du  prince  de  Condé  et  fort  avant  dans  son 
amitié  et  sa  faveur  :  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  l'avait  mis  mal  avec 
ce  prince.  Pendant  le  séjour  que  M"^^  de  Sévigné  fit  à  Epoisses, 
M.  de  Guitaud  prit  plaisir  a  lui  redonner  pour  lui  toute  l'estime 
qu'on  aurait  pu  lui  ôter;  il  lui  conta  tous  les  détails  dont  elle  ne 
savait  que  l'autre  côté,  u  —  Il  m'a  paru,  disait-elle,  sincère  et  fort 
honnête  homme,  et  je  trouve  qu'on  l'a  voulu  chasser  proprement 
de  l'hôtel  de  Condé,  parce  qu'il  faisait  ombre  aux  autres  :  un  tel 
favori  n'est  pas  agréable  dans  une  petite  cour  —  ».  La  conclusion 
de  ce  roman  lui  paraissait  être  une  retraite  de  M.  de  Guitaud  dans 
son  château.  M'"*^  de  Sévigné  trouvait  qu'on  passerait  bien  des 
jours  dans  cette  maison  sans  s'ennuyer;  elle  n'y  resta  que  deux 
jours  entiers,  et,  dès  le  vendredi  27,  elle  écrivait  d'Auxerre  :  '<  —Je 

1 .  Les  amours  des  Gaules. 

2.  Le  frère  du  Surintendant. 

S.    Elisabeth  de  Vertamont,  comtesse  de  Giiilaul. 
4.   Ses  cousins. 
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quittai  hier  Epoisses  et  toute  la  compagnie  que  je  vous  ai  dite. 
J'ai  été  neuf  jours  entiers  en  Bourgogne,  et  je  puis  dire  que  ma 
présence  et  celle  de  notre  abbé  étaient  très  nécessaires  à  [Bour- 
billy.  Notre  cher  abbé  se  porte  bien,  Dieu  merci!  et  j'en  suis  toute 
glorieuse  ;  il  vous  salue  tendrement,  et  voudrait  bien  savoir  quelque 
petite  chose  de  vos  affaires  et  si  vous  vous  souvenez  de  ses  avis , . . 
Vous  savez  la  part  qu'il  prend  à  tous  vos  intérêts,  aux  dépens  d'être 
haï  ;  mais  il  ne  s'en  soucie  guère  —  ». 

Ainsi  le  bon  abbé  avait  porté  à  Grignan  ses  calculs,  son  expé- 
rience et  ses  conseils;  il  avait  tâché  de  remettre  de  l'ordre  dans  une 
fortune  déjà  profondément  atteinte. 

Pendant  que  M"i«  de  Sévigné  s'avançait  vers  Paris,  les  intérêts 
de  sa  fille,  mais  des  intérêts  d'un  autre  ordre,  occupaient  toutes 
ses  pensées  :  il  s'agissait  d'expliquer  à  la  Cour  la  conduite  et  les 
intentions  de  M.  de  Grignan,  et  d'empêcher  l'opposition  qui  se 
formait  contre  lui  dans  l'Assemblée  des  Etats  ;  il  fallait  bien  dis- 
poser les  ministres  et  arriver  jusqu'au  Roi...  Elle  se  représentait 
ce  qu'elle  aurait  à  dire  en  arrivant  à  MM.  de  Brancas,  de  la 
Garde,  l'abbé  de  Grignan,  d'Hacqueville,  à  M.  Le  Camus,  tous 
parents  ou  amis  dévoués  de  M,  de  Grignan  ou  d'elle-même; 
enfin,  à  M.  de  Pomponne  qui,  surtout  par  amitié  pour  elle,  de- 
vait se  montrer  plein  de  bienveillance.  Hors  l'occupation  que 
lui  donnaient  toutes  les  choses  qui  se  rapportaient  à  sa  fille, 
elle  ne  prévoyait  aucun  plaisir  éloigné  d'elle,  et  ne  sentait  pas 
assez  celui  de  revoir  ses  amis  :  tous  cependant  l'attendaient  avec 
impatience. 

Le  1^''  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  «  —  bon  jour,  bonne 
œuvre  —  »,  elle  arrivait  à  Paris  après  quatre  semaines  de  voyage. 
«  —  Nous  descendîmes,  dit-elle',  chez  M.  de  Coulanges;  je  ne 
vous  dirai  point  mes  faiblesses  ni  mes  sottises  en  rentrant  dans 
Paris ...  Je  vis  l'heure  et  le  moment  que  je  n'étais  pas  visible  ;  mais 
je  détournai  mes  pensées,  et  je  dis  que  le  vent  m'avait  rougi  le  nez; 
je  trouve  M.  de  Coulanges  qui  m'embrasse;  M.  de  Rarai,  un 
moment  après; arrivent  ensuite  M'"^'  de  Sanzei",  M"''-'  de  Bagnols-\ 
M.  l'archevêque  de  Rheims^,  tout  transporté  d'amour  pour  le 
coadjuteur  (c/'i4r/es);  un   autre  moment  après,  M'"^  de  La  Fayette, 

1.  a  Paris.  Lettre  du  2  novembre  1673. 

2.  Sœur  de  M.  de  Coulanges. 

3.  Sœur  de  M°'*  de  Coulanges. 

4.  M.  le  Tellier. 
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M.  (le  l.;i  Koclioroucauld,  M""'  Scarron,  d'Hacqucville,  l'abbé  de 
(irii^nan,  la  Garde,  l'abbé  Tôtu  :  vous  voyez  d'où  vous  êtes  tout  ce 
qui  se  dit  et  la  joie  (|ii'on  témoigne;  et  M"^^  de  Grignan?  el  votre 
voyage?  et  tout  ce  (|ui  n'a  point  de  liaison,  ni  de  suite.  Enfin,  on 
soupe,  on  se  sépare.  .  . 

»  Ce  matin,  h  neuf  heures,  la  Garde,  l'abbé  de  Grignan,  Bran- 
cas,  d'Hac(iueville  sont  entrés  dans  ma  chambre  pour  ce  qui  s'ap- 
pelle raisonner  pantoufle  ;  premièrement,  je  vous  dirai  que  vous 
ne  sauriez  trop  aimer  Brancas,  la  Garde  et  d'Hacqueville  ;  pour 
l'abbé  de  Grignan,  cela  va  sans  dire.  J'oubliais  de  vous  mander 
qu'hier  au  soir,  avant  toutes  choses,  je  lus  vos  quatre  lettres  des 
1  5,  18,  22  et  25  octobre. 

»  Je  reviens  à  vos  trois  hommes  que  vous  devez  aimer  très 
solidement  ;  ils  n'ont  tous  que  vos  affaires  dans  la  tête  ;  ils  ont 
trouvé  à  qui  parler,  et  notre  conférence  a  duré  jusqu'à  midi.  — 
Si  vous  me  demandez  ce  qu'on  dit  à  Paris  et  de  quoi  il  est  ques- 
tion, je  vous  dirai  que  l'on  n'y  parle  que  de  M.  et  de  M"^^  de 
Grignan,  de  leurs  affaires,  de  leurs  intérêts,  de  leur  retour  ;  enfin, 
jusqu'ici,  je  ne  me  suis  pas  aperçue  qu'il  fût  question  d'autre 
chose. . .  —  » 

Le  lendemain^  qui  était  un  vendredi,  M.  de  Pomponne  vint  faire 
à  M"^'-'  de  Sévigné  une  visite  de  civilité,  et  le  lendemain  encore,  elle 
attendait  son  heure  pour  aller  s'entretenir  avec  lui  '.  «  —  J'ai  eu 
une  conversation  de  deux  heures  avec  M.  de  Pomponne  ;  jamais  il 
n'y  aura  une  plus  favorable  audience  et  une  réception  plus  char- 
mante; M.  d'Hacqueville  y  était,  il  pourra  vous  le  dire. . .  Il  nous 
assura  que  la  guerre  n'empêcherait  point  du  tout  qu'il  ne  de- 
mandât le  congé  de  M.  de  Grignan  après  l'Assemblée,  et  qu'il  ne 
croyait  pas  que  vous  pourriez  mieux  prendre  votre  temps  pour 
faire  ce  voyage  —  ». 

En  effet,  les  amis  de  M.  et  de  M"^^  de  Grignan  ne  leur  conseil- 
laient point  d'envoyer  des  ambassadeurs;  on  trouvait  qu'il  fallait  à 
Paris  M.  et  M'"'^  de  Grignan  en  personne.  «  —  N'êtes-vous  point 
trop  jolie,  ajoutait  M"^^^  de  Sévigné  =,  d'avoir  écrit  à  mon  ami  Cor- 
binelli  et  à  M'"«  de  La  Fayette.?  Cette  dernière  est  charmée  de 
vous;  elle  vous  souhaite  avec  empressement;  vous  la  connaissez; 
il  faut  la  croire  sur  sa  parole.  M.  de  La  Rochefoucauld  est  aimable 


1.  A  Paris,  lundi  6  novembre. 

2.  Ibid. 
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comme  à  son  ordinaire;  il  a  gardé  deux  jours  ma  chambre  '.  J'ai 
eu  quelques  visites  du  bel  air,  et  mes  cousines  de  Bussy  qui  sont 
fort  parées  des  belles  étoiles  qu'elles  ont  achetées  à  Semur. 

))  J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  M'"*-'  de  La  Fayette  pour  ma  pre- 
mière sortie,  car  j'ai  fait  jusqu'ici  l'entendue  dans  mon  joli  appar- 
tement —  ». 

Il  s'agit  de  cette  maison  que  M"^^'  de  Sévigné  avait  arrangée 
avec  tant  de  soin  avant  son  départ  pour  Grignan,  dans  l'espoir  d'y 
recevoir  sa  fille. . .  Elle  croyait  toucher  enfin  à  ce  moment  désiré. 

1,    La  chambre  où  elle  lecevait,  comme  il  était  d'isage  en  ce  lemps-la. 


CHAPITRE  XXVII 


M.  DE  GRIGNAN  EST  DESSERVI  AUPRES  DU  ROI.  —  SES  DEMKLES 
AVEC  M.  DE  MARSEILLE  LUI  FONT  DES  ENNEMIS  DANS  l'aSSEM- 
BLÉE.  —  SA  FEMME  SOUTIENT  SES  INTERETS  AVEC  UNE  ARDEUR  QUI 
PEUT  LES  COMPROMETTRE.  —  EFFORTS  POUR  LA  NOMINATION 
d'un  syndic,  PARENT  DE  M.  DE  GRIGNAN.  —  M.  DE  POMPONNE 
s'entremet  et  adoucit  les  choses.  —  M.  DE  GRIGNAN,  A  LA 
TÈTE  d'une  PETITE  ARMEE  DE  GENTILSHOMMES  PROVENÇAUX,  VA 
METTRE  LE  SIÈGE  DEVANT  ORANGE.  —  PROMPT  SUCCÈS  DE  l'eX- 
PÉDITION.  —  LE  VAINQUEUR  d'oRANGE.  —  M"':  DE  GRIGNAN 
RÉSISTE  AUX  INSTANCES  DE  SA  MERE  QUI  l'eXHORTE  A  VENIR 
A    PARIS. 

—    1673    — 


((     TE  VOUS  aime  trop,  ma  fille,  pour  être  contente  ici  sans  vous. 

vj  Hélas  !  j'ai  apporté  la  Provence  et  toutes  ses  affaires  avec 
moi  ' . . .  —  » 

C'est  par  ces  mots,  qui  peignent  bien  l'état  de  son  âme  et  ses 
vives  et  continuelles  préoccupations,  que  M^^^de  Sévigné  commence 
sa  lettre  du  vendredi  10  novembre.  Elle  avait  dîné  ce  jour-là  chez 
elle,  avec  l'abbé  de  Grignan  et  M.  de  la  Garde.  «  —  Après  dîner, 
dit-elle,  nous  avons  été  chez  d'Hacqueville  ;  nous  avons  fort  rai- 
sonné, et  comme  ils  ont  le  meilleur  esprit  du  monde  et  que  je  ne 
fais  rien  sans  eux,  je  ne  puis  manquer  —  ». 

On  sait  que  M.  d'Hacqueville  était  depuis  longtemps  le  chef  de 
ses  conseils,  mais  il  faut  rappeler  ce  qu'était  M.  de  la  Garde, 
lui  que  M'"^  de  Sévigné  trouvait  si  sage,  et  dont  elle  estimait  si 

I.    M^^  de  Sévigné  à  M™^  de  Grignan.  A  Paris,  le  lo  novennbre   1673. 
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fort  les  avis  qu'elle  recommandait  souvent  à  sa  fille  de  les  prendre 
et  de  les  suivre.  Son  château  de  la  Garde  n'était  qu'à  quelques 
lieues  de  Grignan  ;  il  était  cousin-germain  de  M.  de  Grignan, 
et  l'amitié  et  la  parenté  lui  faisaient  prendre  un  grand  intérêt  à  ses 
affaires.  Lui-même  ne  paraissait  avoir  aucune  ambition  person- 
nelle ;  et,  déjà  d'un  âge  mùr,  il  ne  recherchait  plus  aucun 
emploi  ni  à  la  guerre  ni  à  la  Cour;  il  n'était  pas  marié  et  il  avait 
beaucoup  d'amis. 

M.  de  la  Garde  (Escalin  des  Essarts)  descendait  de  ce  fameux 
baron  de  la  Garde  {le  capitaine  Paulin)  général  des  Galères  sous 
François  I''",  qui  avait  conquis  sa  célébrité  en  combattant  les  flottes 
de  Charles-QLiint  et  de  Barberousse. 

En  ce  moment,  on  ne  parlait  pas  de  guerre  et  les  négociations 
entamées  à  Cologne  n'étaient  pas  rompues'.  M"^*^  de  Sévigné 
priait  sa  fille  et  M.  de  Grignan  de  se  fier  à  leurs  amis  qui  ne 
voudraient  pas  leur  faire  faire  un  voyage  mal  à  propos.  «  —  Quand 
vous  serez  ici,  leur  disait -elle,  vous  verrez  les  choses  d'un  autre 
œil  qu'en  Provence.  Venez...  venez  détruire  tous  les  maux 
qu'on  vous  a  faits  — ■  )).  Et  toutefois,  avec  ce  bon  esprit  qui  ne 
l'abandonnait  jamais,  alors  même  qu'elle  adoptait  les  inimitiés  de 
ses  enfants,  elle  ajoutait  :  «  —  Si  vous  trouvez  quelque  moyen 
honnête  d'essayer  un  accommodement,  n'en  croyez  point  votre 
colère  —  » . 

Ainsi,  M.  de  Grignan  qui,  l'année  précédente,  à  l'occasion  du 
don  offert  au  Roi  par  l'Assemblée  des  Etats  de  Provence,  avait  été 
accusé  d'avoir  trop  peu  ménagé  son  pays,  se  voyait  maintenant 
desservi  auprès  du  Roi,  par  ceux-là  même  qui  avaient  pris  aupara- 
vant les  intérêts  de  la  province. 

M'"'-'  de  Grignan  soutenait  les  intérêts  de  son  mari  avec  une 
ardeur  qui  pouvait  les  compromettre.  «  —  J'ai  reçu  ma  chère 
enfant,  lui  écrivait  sa  mère',  votre  grande,  bonne  et  admirable 
lettre  par  le  chevalier  de  Chaumont.  Je  connais  ces  sortes  de 
dépêches;  elles  soulagent  le  cœur  et  sont  écrites  avec  une  impé- 
tuosité qui  contentent  ceux  qui  les  écrivent.  J'ai  lu  votre  lettre  à 
notre  cher  d'Hacqueville  qui  gronde 'de  vous  voir  si  emportée  ;  il 
voudrait  que  vous  imitassiez  vos  ennemis,  qui  disent  des  douceurs 
et  donnent  des  coups  de  poignard. ..  ou  du  moins  que  vous  allas- 
siez votre  chemin  sans  vous  consumer  et  vous  faire  malade...  et 

1.  Lettre  du   lo  novembre. 

2.  Lettre  du   lî  novembre. 
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surtout  <|u<'  vous  ne  iiiissie/.  pas  en   jeu  M.  de  Pomponne  sur  ce 
(ju'il  vous  (lit  en  socrot. . . 

»  A  l'cgartl  de  vos  cinq  mille  livres',  ils  faut  les  demander 
comme  h  l'ordinaire  —  ». 

M'"''deSévigné  alla  faire  une  visite  au  premier  président  de  Pro- 
vence, M.  Marin,  qui  venait  d'être  nçmmé  à  cette  charge  impor- 
tante. «  — C'est  avec  lui  qu'il  faut  régler  vos  prétentions — », 
disaii-elle  h  sa  fille. 

D'après  ce  qu'on  peut  comprendre  du  caractère  de  M.  de  (iri- 
gnan,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  traitait  les  personnes  et  les  choses 
avec  une  grande  hauteur,  qui  n'excluait  pas  d'ailleurs  une  politesse 
parfaite  dans  les  formes.  Quant  à  M'"^' de  Grignan,  ses  paroles 
étaient  tranchantes  et  jetaient  de  l'huile  sur  le  feu. 

C'était  au  moment  même  où  M  .  de  Grignan  se  préparait  à  aller 
mettre  le  siège  devant  la  petite  ville  d'Orange,  qui,  placée  au  cœur 
des  États  du  Roi,  tenait  audacieusement  pour  la  Maison  de 
Nassau,  que  le  lieutenant-général  en  Provence,  le  gouverneur  de 
fait,  se  voyait  en  butte  à  plus  d'attaques  et  de  contrôle  de  la  part 
de  ses  adversaires,  et  cette  expédition  allait  ajouter  à  ses  dépenses 
infinies. 

«  —  Enfin,  ma  fille,  s'écriait  M'^'^  de  Sévigné",  quand  je  songe 
que  je  suis  à  deux  cents  lieues  du  champ  de  bataille,  et  comme  je 
me  réveille  la  nuit  sur  cette  pensée  sans  pouvoir  me  rendormir,  je 
tremble  pour  vous,  et  je  comprends  que  n'ayant  nulle  diversion, 
et  n'étant  entourée  que  de  cette  affaire,  vous  n'ayez  aucun 
repos  ...  —  ». 

En  ce  temps-là  mourut  Chapelain.  M'"'=  de  Sévigné  parlait  à  sa 
fille  de  son  extrémité  "\  «  —  M.  Chapelain  se  meurt  ;  il  a  eu  une 
manière  d'apoplexie  qui  l'empêche  de  parler;  il  se  confesse  en 
serrant  la  main  ;  il  est  dans  sa  chaise  comme  une  statue  :  ainsi  Dieu 
confond  l'orgueil  des  philosophes  —  ». 

Elle  revenait  quelques  jours  après  ^  sur  les  affaires  de  Provence. 
«  —  Nous  faisons  valoir  ici  le  donjon  d'Orange.  M.  de  la  Garde, 
qui  le  connaît,  craint  que  cela  dure  plus  longtemps  qu'on  ne 
pense  ...  —  » 

Cependant  M.  de  Pomponne  avait  écrit  à  l'intendant  pour  le 

1 .  L'indemnité  au   lieutenant-général. 

2.  Lettre  du  lo  novembre. 

3.  Ibid. 

4.  Lettre  du  17  novembre. 
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prier  que,  s'il  ne  pouvait  empêcher  l'opposition,  au  moins  il  laissât 
à  l'Assemblée  la  liberté  d'opiner'...  Cette  opposition  portait 
peut-être  sur  la  nomination  d'un  syndic  des  États  :  M.  de  Grignan 
le  voulait  de  son  choix  et  de  sa  parenté. 

M.  de  Pomponne  se  prêtait  avec  douceur  et  prévenance,  mais 
cependant  avec  mesure,  aux  désirs  des  amis  de  M.  de  Grignan  : 
sans  blâmer  ouvertement  les  adversaires  du  lieutenant-général,  il 
écoutait  patiemment  les  plaintes  que  M™'-^  de  Sévigné  lui  faisait  de 
leurs  procédés,  et  ne  cessait  de  lui  donner  des  marques  de  son  bon 
vouloir. 

Mais  comme  elle  rêvait  sans  cesse  à  ces  affaires  et  recherchait 
tous  les  expédients  qui  pouvaient  les  mener  à  bonne  fin,  elle  dit 
enfin  à  M,  d'Hacqueville  qu'elle  voulait  être  éclaircie  une  bonne 
fois  sur  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  parler  au  Roi  de  celle-ci. 
((  —  Dans  cette  pensée,  dit-elle  ",  M"'''  de  La  Fayette  nous  a  soute- 
nus, et  demain  nous  partons,  d'Hacqueville  et  moi  en  tête-à-tête, 
sans  autre  projet  que  dedîner  avec  M. de  Pomponne  et  de  voir  quel 
tour  il  faut  donner  à  cette  affaire.  Nous  ne  verrons  ni  roi  ni  reine  ; 
je  serai  en  habit  gris  —  ». 

M"^^  de  Sévigné  alla  donc  à  Versailles  ;  elle  n'y  trouva  que 
le  ministre  ;  sa  femme  et  sa  belle-sœur  étaient  à  Pomponne. 
«  —  Après  dîné  -\  nous  avons  causé  tous  trois  une  grande  heure. 
Jamais  je  n'ai  vu  un  si  aimable  ami,  car  c'était  aujourd'hui  son  per- 
sonnage. Ils  ont  conclu  qu'il  fallait  laisser  faire  le  siège  d'Orange 
afin  d'en  faire  une  raison  favorable  et  de  rendre  cette  opposition 
odieuse. 

»  M.  de  Pomponne  est  au  désespoir  de  l'excès  de  vos  divisions; 
il  est  persuadé  que  M.  l'intendant  empêchera  l'opposition  et  lais- 
sera opiner.  On  ne  peut  écrire  plus  fortement  qu'il  a  fait  là-dessus 
et  même  à  M.  de  Marseille.  Il  vous  veut  tous  avoir  après  l'Assem- 
blée pour  vous  accommoder  une  bonne  fois...  —  » 

M.  de  Pomponne  trouvait  d'ailleurs  que  M.  de  Grignan  était 
long  à  partir  pour  Orange.  «  — Tout  le  monde  parle  ici  de  ce 
siège,  ajoutait  M"^*^  de  Sévigné,  et  vous  avez  l'obligation  à  M.  de 
Vivonne  et  à  M .  de  Gordes  qu'ils  ne  traitent  pas  cette  affaire  de 
bagatelle,  et  qu'ils  disent  partout  que  quand  vous  n'y  réussiriez 
pas,  avec  votre  méchant  régiment  des  Galères  et  vos  gentilshommes 

1.  Lettre  du   19  novembre. 

2.  Ibid. 

3.  Lettre  du   20  novembre. 
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brodés,  il  no  faudrait  pas  s'en  étonner...  Q^ie  l'cxomplo  de  Trêves 
fait  voir  (ju'on  peut  tenir  longtennps  devant  une  bicoque  ;  que  le 
gouverneur  d'Orange  est  un  aventurier  qui  ne  craint  pas  d'être 
pendu,  (|ui  a  deux  cents  hommes  avec  lui,  vingt  pièces  de  canon, 
une  grande  provision  de  poudre  et  de  blé...  Voilà  comme  ces 
Messieurs  en  parlent  et  plusieurs  échos  répondent...  —  » 

Et  sur  ce  que  M.  le  prince  et  M.  le  duc  étaient  revenus  de 
Flandre,  elle  ajoutait  '  :  "  —  S'ils  n'avaient  point  fait  ample  pro- 
vision de  lauriers,  ceux  de  cette  année  ne  les  mettraient  point  à 
couvert.  Bonn  est  prise,  c'en  est  fait;  M.  de  Turenne  a  bien 
envie  de  revenir  et  de  mettre  l'armée  de  mon  fils  dans  ses  quar- 
tiers d'hiver  ;  tous  les  officiers  disent  Amen  —  ». 

Revenant  encore  une  fois  sur  les  affaires  qui  occupaient  son 
esprit  au  détriment  de  toutes  les  autres,  M"'*^  de  Sévigné  recom- 
mandait à  sa  fille  de  ne  négliger  jamais  de  consulter  M.  l'ar- 
chevêque d'Arles,  oncle  de  M.  de  Grignan.  Il  était  à  ses  yeux  la 
source  du  bon  sens,  de  la  sagesse,  des  expédients...  elle  avait 
pour  lui,  comme  toute  la  famille  de  Grignan,  une  vénération  ex- 
traordinaire. 

(f  —  Pour  la  paix,  continuait  M'"°  de  Sévigné  en  faisant  allusion 
à  leurs  différents  avec  l'évêque  de  Marseille,  je  la  souhaite  et  la 
souhaiterai  toujours,  quand  je  songe  au  mal  que  fait  la  guerre  à 
votre  corps  et  à  votre  âme  —  » . 

Elle-même  perdait  de  plus  en  plus  le  sommeil,  et  elle  assurait  sa 
fille'  que  cette  grande  beauté  dont  on  lui  parlait,  ne  dormait  pas 
de  toute  la  nuit.  «  —  C'est  une  routine  qu'ils-'  ont  prise  de  dire  que 
je  suis  belle...  Hélas  !  mes  pauvres  petits  yeux  sont  abîmés,  et  puis 
ils  me  viennent  admirer^  —  «. 

Cependant  toutes  ses  lettres  témoignaient  de  l'inquiétude  que 
lui  causait  le  siège  d'Orange^  :  «  —  Je  ne  puis  avoir  aucun  repos 
que  M.  de  Grignan  ne  soit  hors  de  cette  ridicule  affaire.  D'abord 
on  a  cru  qu'il  ne  fallait  que  des  pommes  cuites  pour  ce  siège  : 
M,  de  Guilleragues  disait  que  c'était  un  duel,  un  combat  seul  à  seul 
entre  M.  de  Grignan  et  le  gouverneur  d'Orange...  Nous  avons  un 
peu  répandu  la  vérité  contre  ces  méchantes  plaisanteries  et  M"^^  de 


1.  Lettre  du   19  novembre. 

2.  Lettre  du  24  novembre. 

3.  Leurs  amis  communs. 

4.  Lettre  du  20  novembre. 

5.  Lettre  du  24  novembre. 
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Richelieu,  avec  sa  bonté  ordinaire,  a  conté  comment  la  chose  va... 
Bien  des  gens  la  savent  présentement  et  l'on  passe  d'une  extrémité 
à  l'autre,  disant  que  M.  de  Grignan  en  aura  l'affront  et  qu'il  ne 
devait  pas  entreprendre  de  forcer  deux  cents  hommes  avec  du 
canon,  ayant  aussi  peu  de  troupes  qu'il  en  a.  M.  le  duc  et 
M.  de  La  Rochefoucauld  sont  persuadés  qu'il  n'en  viendra  pas  à 
bout.  Vous  connaissez  le  monde,  toujours  dans  l'excès  —  ». 

Peu  après,  M"^^'  de  Sévigné  reçut  une  lettre  de  sa  fille  '  d'un  style 
triomphant  :  elle  avait  gagné  ses  petits  procès  ;  ses  ennemis  parais- 
saient confondus;  elle  avait  vu  partir  son  mari  à  la  tête  d'un  drap- 
pello  eletto-  ;  elle  espérait  un  bon  succès  d'Orange. 

«  —  Le  soleil  de  Provence  dissipe  au  moins  à  midi  les  plus  noirs 
chagrins.  Dieu  vous  conserve  dans  cette  bonne  disposition  !  —  » 
lui  disait  sa  mère. 

Mais  M™*^  de  Grignan  se  montrait  toujours  éloignée  de  tout 
accommodement;  elle  voulait  que  son  mari  l'emportât  sur  ses 
ennemis  de  haute  lutte. 

M'""-"  de  Sévigné  comprenait  les  dépenses  de  ce  siège  d'Orange  ; 
elle  admirait  les  inventions  que  le  démon  trouvait  toujours  pour 
leur  faire  jeter  de  l'argent.  Ces  dépenses  accumulées  pouvaient 
devenir  un  obstacle  au  voyage  qu'elle  souhaitait  et  que  leurs  amis 
trouvaient  si  nécessaire;  et,  cette  année-là,  elle  avait  une  raison 
toute  particulière  pour  réclamer  la  présence  a  Paris  de  sa  fille  et  de 
son  gendre  :  le  bon  abbé  de  Coulanges  voulait  lui  faire  rendre  le 
compte  de  sa  tutelle,  et  c'était  une  nécessité  que  ce  fût  aux  enfants 
dont  elle  avait  été  la  tutrice.  «  —  Il  y  aurait,  disait-elle,-'  de  l'im- 
prudence à  retarder  cette  affaire  ;  le  bon  abbé  peut  mourir;  je  ne 
saurais  plus  par  où  m'y  prendre,  et  je  serais  abandonnée  pour  le 
reste  de  ma  vie  à  la  chicane  des  Bretons  —  ». 

Cependant,  elle  écrivait  à  M"^*^  de  Grignan  des  nouvelles  de  la 
Cour^.  L'événement  du  jour  était  celui-ci  :  Toutes  les  filles  de  la 
Reine  avaient  été  chassées  la  veille;  on  soupçonnait  quelque  jalousie 
de  M"^^  de  Montespan.  M'"'-^  de  Sévigné  avait  soupe  avec  l'amie  de 
Quanto^.  Quanto  était  le  chiffre  par  lequel  elle  désignait  M"^^  de 
Montespan  quand  elle  trouvait  de  l'inconvénient  à  la  nommer,  et 


1.  Lettre  du  27  novembre. 

2.  Une  troupe  choisie. 

3.  Lettre  du  27  novembre. 

4.  Lettre   du  24   novembre. 

5.  Lettre  du   i'"' décembre  1673. 
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ramie  était  M'""  Scarroii.  M'""  de  Gri<,nian  ne  serait  point  attaquée 
en  ce  pays-Hi  (|ircllt'  ne  lui  hieii  ciéleiidiie.  Celle  dame  avait  parlé 
d'elle  avec  une  esliiiie  el  une  tendresse  extraordinaires;  elle  disait 
(|ue  «  —  jamais  personne  n'avait  jamais  tant  touché  son  goût  ; 
([u'il  n'y  avait  rien  de  si  aimable  et  de  si  assorti  (|ue  son  esprit 
et  sa  personne  —  » . 

Ce  jugement  de  M""^  Scarron  est  précieux  à  recueillir;  il  montre 
combien  les  détracteurs  de  M'^'"'  de  Grignan  ont  été  injustes  et 
exagérés. 

On  répétait  en  ce  moment  à  Paris  un  nouvel  opéra  qui,  à  ce 
qu'on  racontait,  passait  tout  ce  qu'on  avait  jamais  ouï.  Le  roi  avait 
dit  que  s'il  était  h  Paris  quand  on  le  jouerait,  il  irait  tous  les  jours. 
Ce  mot  devait  valoir  cent  mille  francs  à  Baptiste  [Liilly). 

Cependant  M.  de  Turenne  avait  son  congé;  son  armée  allait 
être  mise  dans  ses  quartiers  d'hiver;  M'"^  de  Sévigné  attendait  son 
fils  au  premier  jour. 

Elle  apprit  bientôt  que  M.  de  Grignan  avait  promptement  et 
pleinement  réussi  dans  son  expédition.  «  —  Me  voilà,  s'écriait- 
elle  ',  toute  soulagée  de  n'avoir  plus  Orange  sur  le  cœur  !  Vous  ne 
sauriez  croire  la  curiosité  qu'on  avait  pour  être  informé  de  ce  joli 
siège  ;  on  en  parlait  dans  le  rang  des  nouvelles  —  ».  Elle  embras- 
sait le  vainqueur  d'Orange  et  souhaitait  un  succès  aussi  heureux  à 
tous  ses  autres  desseins. 

Cette  guerre  finie,  il  allait  en  commencer  une  autre  :  c'était  la 
nomination  du  syndic. 

M'"'^  de  Sévigné  avait  soupe  encore  une  fois  chez  M'""'  de  Cou- 
langes  avec  M"^"^  Scarron  et  Tabbé  Têtu,  (f  —  Nous  trouvâmes 
plaisant,  dit-elle",  d'aller  ramener  M'"^'  Scarron-'  à  minuit  au  fin 
fond  du  faubourg  Saint-Germain,  fort  au-delà  de  M'"'-'  de  La 
Fayette,  quasi  auprès  de  Vaugirard,  dans  la  campagne  ;  une  belle 
et  grande  maison  où  l'on  n'entre  point  :  il  y  a  un  grand  jardin  ;  de 
beaux  et  grands  appartements  ;  elle  a  un  carrosse,  des  gens  et  des 
chevaux;  elle  est  habillée  modestement  et  magnifiquement,  comme 
une  femme  qui  passe  sa  vie  avec  des  personnes  de  qualité  ;  elle  est 
aimable,  belle,  bonne  et  négligée  ;  on  cause  fort  bien   avec   elle. 

1.  Lettre  du  4  décembre   lôyS. 

2.  Ibid. 

3.  M'ne  Scarron  était  gouvernante  du  petit  duc  de  Maine  et  des  autres  enfants  de 
Mme  de  Montespan. 
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Nous  revînmes  gaimenl  à  la  clarté  des  lanternes  et  dans  la  sûreté 
des  voleurs  —  » . 

Cependant  M'"'^  de  Coulanges  ne  perdait  aucune  occasion 
de  rendre  service  à  M.  et  à  M'"*^  de  Grignan  ;  elle  y  était  appli- 
quée, et  tout  ce  qu'elle  disait  était  d'un  style  qui  plaisait  infiniment. 
Elle  se  réjouissait  de  la  prise  d'Orange  et  M.  de  Coulanges  avait 
fait  un  couplet  pour  la  circonstance  aussi  gai  que  lui  ;  il  l'envoyait 
à  M'"^'  de  Grignan. 

Vos  guerriers  étant  partis, 
C'eût  été  chose  étrange 
Que  voire  époux  n'eut  pas  pris, 
Au  milieu  de  son  pays, 
Orange,  Orange,  Orange! 


CHAPITRE  XXVIll 


LA    MORT    DU    COMTE    DE    GUICHE.  —  LA    VICTOIRE    d'oRANGE.    —    LE 
SYNDIC    DES     ÉTATS    DE    PROVENCE. 


—   1673  — 


MME  de  Sévigné  commençait  sa  lettre  du  vendredi  '  par  la  nou- 
velle de  la  mort  du  comte  de  Guiche.  c  —  Voilà  de  quoi  il 
est  question  présentement.  Ce  pauvre  garçon  est  mort  de  maladie 
et  de  langueur  dans  l'armée  de  M.  de  Turenne  ;  la  nouvelle  en 
vint  mardi  matin.  Le  Père  Bourdaloue  l'a  annoncée  au  maréchal  de 
Gramont  qui  s'en  douta,  sachant  l'extrémité  de  son  fils.  Il  fit  sortir 
tout  le  monde  de  sa  chambre;  il  était  dans  un  petit  appartement 
qu'il  a  en  dehors  des  Capucines;  quand  il  fut  seul  avec  ce  Père,  il 
se  jeta  à  son  cou,  disant  qu'il  devinait  bien  ce  qu'il  venait  lui  dire  ; 
que  c'était  le  coup  de  la  mort;  qu'il  le  recevait  de  la  main  de 
Dieu  ;  qu'il  perdait  le  seul  et  véritable  objet  de  toute  sa  tendresse 
et  de  toute  son  inclination  naturelle  ;  que  jamais  il  n'avait  eu  de 
véritable  joie  ou  de  violente  douleur  que  par  ce  fils  qui  avait  des 
choses  admirables.  Il  se  jeta  sur  son  lit,  n'en  pouvant  plus,  mais 
sans  pleurer,  car  on  ne  pleure  point  dans  cet  état. 

»  Le  Père  pleurait  et  n'avait  encore  rien  dit  ;  enfin  il  lui  parla 
de  Dieu  comme  vous  savez  qu'il  en  parle  ;  ils  furent  quatre  heures 
ensemble;  et  puis  le  Père,  pour  lui  faire  faire  son  sacrifice  entier, 
le  mena  à  l'église  de  ces  bonnes  Capucines,  où  l'on  disait  Vigiles 
pour  ce  cher  fils  :  le  maréchal  y  entra  en  tremblant,  plutôt  traîné 
et  poussé  que  sur  ses  jambes;  son  visage  n'était  plus  connaissable. 
M.  le  duc  'le  vit  en  cet  état  ;  et  en  nous  le  contant  chez 
M""-'  de  La  Fayette,  il  pleurait.  .  . 

1,    M""-'  de  Sévigné  à  M'"'=  de  Grigiian.   A  Paris,  le  8  décembre   1673, 
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»  La  comtesse  de  Guiche  fait  fort  bien;  elle  pleure  aussi  quand 
on  lui  cçnte  les  honnêtetés  et  les  excuses  que  son  mari  lui  a 
faites  en  mourant.  Elle  dit  :  «  Il  était  aimable;  je  l'aurais  aimé 
passionnément,  s'il  m'avait  un  peu  aimée  ;  j'ai  souffert  ses  mépris 
avec  douleur;  sa  mort  me  touche  et  me  fait  pitié;  j'espérais  tou- 
jours qu'il  changerait  de  sentiments  pour  moi  ». 

»  Voilà  qui  est  vrai  ;  il  n'y  a  point  là  de  comédie —  ». 
'  Quant  à  la  chancelière  Séguier,  grand-mère  de  la  comtesse  de 
Guiche, elle  était  si  pénétrée  du  peu  de  bonheur  que  sa  petite-fille' 
avait  eu  dans  son  mariage,  qu'elle  n'allait  songer  qu'à  réparer  ce 
malheur;  et  que,  s'il  se  rencontrait  un  roi  d'Ethiopie,  elle  mettrait 
jusqu'à  son  patin  pour  le  lui  donner. 

Cependant  l'affaire  d'Orange  faisait  à  Paris  et  à  la  Cour  un  bruit 
très  agréable  pour  M.  de  Giignan.  . .  Le  Roi  avait  dit  à  souper  : 
((  Orange  est  pris  ;  Grignan  avait  sept  cents  gentilshommes  avec 
lui;  on  a  tiraillé  du  dedans,  et  enfin  on  s'est  rendu  le  troisième 
jour  ;  je  suis  fort  content  de  Grignan.  » 

Cette  grande  quantité  de  noblesse  qui  avait  suivi  M.  de  Grignan 
par  le  seul  attachement  qu'on  avait  pour  lui,  cette  grande  dépense, 
cet  heureux  succès,  tout  cela  donnait  de  la  joie  et  faisait  honneur 
à  ses  amis.  Quelques-uns  cependant,  et  des  meilleurs,  étaient 
importunés  du  bruit  qu'on  faisait  autour  de  son  nom,  et  souf- 
fraient impatiemment  qu'on  érigeât  cette  petite  victoire  en 
triomphe  particulier  pour  M.  de  Grignan. 

«  —  Pour  notre  archevêque  de  Rheims',  écrivait  M'"'^  de  Sé- 
vigné  à  ce  propos  -\  je  ne  sais  à  qui  il  en  avait  ;  la  Garde  lui  pensa 
parler  de  la  dépense  :  «  —  Voilà  toujours  comme  on  dit,  on  aime 
à  se  plaindre.  — Mais,  monsieur,  lui  dit-on,  M.  de  Grignan  ne 
pouvait  pas  s'en  dispenser,  avec  tant  de  noblesse  qui  était  venue 
pour  l'amour  de  lui.  —  Dites,  pour  le  service  du  Roi.  —  Mon- 
sieur, répliqua-t-on,  il  est  vrai,  mais  il  n'y  avait  point  d'ordre.  . .  » 

»  Enfin,  ma  fille,  cela  n'est  rien;  vous  savez  que  d'ailleurs  il  est 
très  bon  ami,  mais  il  y  a  des  jours  où  la  bile  domine  et  ces  jours-là 
sont  malheureux  —  ». 

Le  lundi  1 1  décembre,  M"^^'  de  Sévigné  prenait  la  plume  en 
arrivant  de  Saint-Germain  ;  elle  venait  d'y  passer  deux  jours 
entiers   avec   M"^^   de   Coulanges    et   M.  de    La    Rochefoucauld, 

I.   Marguerite  de  Béthune-Sully. 

2  .    Frère  de  Louvois. 

3.    Lettre  du  8  décembre   1673. 


ANNKF.    i/.yî    —  CHAPITRE   XXVIII  ,^, 

logeant  toutes  deux  chez  ce  duc'.  «  Nous  fîmes  le  soir  notre 
cour  h  la  Reine,  (|ui  me  dii  bien  des  choses  obligeantes  pour 
vous  ;  mais  s'il  fallait  vous  r(5pétcr  tous  les  bonjours,  tous  les 
compliments  d'hommes  et  de  femmes,  vieux  et  jeunes,  qui  m'ac- 
cablèrent et  me  parlèrent  de  vous,  ce  serait  nommer  quasi  toute 
la  Cour.  .  . 

«  J'ai  dîné  avec  M"^*^  de  Louvois;  il  y  avait  presse  à  qui  nous  en 
donnerait  ;  je  voulais  revenir  hier,  on  nous  arrêta  d'autorité  pour 
souper  chez  M.  de  Marsillac',  dans  un  appartement  enchanté, 
avec  M'"^'  de  Thianges,  M'"^  Scarron,  M.  le  duc,  M.  de  La  Roche- 
foucauld et  M.  de  Vivonne,  et  une  musique  céleste. 

»  Ce  matin,  nous  sommes  revenues  —  ». 

M""-"  de  Sévigné  avait  trouvé  le  siège  d'Orange  fort  étalé  à  la 
Cour.  Le  Roi  en  avait  parlé  agréablement  et  on  trouva  très  beau, 
que,  sans  ordre  du  Roi  et  seulement  pour  suivre  M.  de  Grignan,il 
se  fût  trouvé  sept  cents  gentilshommes  à  cette  occasion;  car  le  Roi 
avait  dit  sept  cents,  tout  le  monde  disait  sept  cents. . . 

Cette  petite  fumée  de  gloire  ne  la  troublait  pas  au  point  de  lui 
faire  perdre  de  vue  les  affaires  sérieuses.  Elle  avait  causé  trois 
heures  en  deux  fois  avec  M.  de  Pomponne;  elle  en  était  contente 
au-delà  de  ce  qu'elle  espérait.  «  —  Mademoiselle  Ladvocat -''  est 
disait-elle''',  dans  notre  confidence;  elle  est  très  aimable;  elle  sait 
notre  syndicat,  notre  procureur,  notre  gratification,  notre  opposi- 
tion, notre  délibération  ;  elle  sait  la  carte  et  les  intérêts  des 
Princes,  c'est-à-dire  sur  le  bout  du  doigt  :  on  l'appelle  le  petit 
Ministre  ;  elle  est  dans  tous  nos  intérêts. 

»  Quand  je  disais  que  vous  ne  seriez  pas  moins  estimée  pour 
n'avoir  pas  fait  un  syndic,  et  que  je  vous  rabaissais  le  plus  que 
je  pouvais  cette  petite  victoire,  soyez  très  persuadée,  ma  chère 
belle,  que  c'était  par  pure  politique.  ,  .  —  » 

M™^  de  Sévigné  et  ses  amis  étaient  convenus  de  ce  style  afin  de 
soutenir  le  courage  de  M'^Me  Grignan  dans  le  cas  d'un  revers  de  la 
fortune.  Mais  présentement  que  son  triomphe  était  quasi  assuré 
(la  victoire  d'Orange  en  avait  décidé),  sa  mère  lui  avouait  franche- 
ment que,  par  tout  pays,  c'était  la  plus  jolie  chose  du  monde 
d'avoir  emporté  cette  affaire. 

1.  Tous  les  grands  seigneurs,  tous  les  courtisans  avaient  une  maison  ou  un  logement  à 
Saint-Germain. 

2.  Le  prince  de  Marsiilac,  grand-veneur. 

3.  Belle-sœur  de  ce  ministre. 

4.  Lettre  du   i  5  décembre. 
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Au  reste,  M"^*^  de  Grignan  lui  faisait  assez  entendre  ce  qui  pou- 
vait lui  manquer  pour  faire  le  voyage  de  Paris:  « — mais,  lui 
répondait  sa  mère,  quand  je  songe  que  le  coadjuteur  est  prêt  à 
partir,  lui  qui  avait  engagé  son  abbaye  pour  deux  ans,  qui  voulait 
vivre  de  l'air,  qui  voulait  chasser  tous  ses  gens  et  ses  chevaux,  et 
que  je  vois  qu'on  fait  quelquefois  de  la  magie  noire,  cela  me  fait 
croire  que  vous  devez  faire  comme  les  autres  cette  année  ou 
jamais. ,  .  —  /> 

M'^*'  de  Sévigné  attendait  son  fils  à  tout  moment.  Elle  avait  dîné 
la  veille  chez  Gourville  avec  la  compagnie  qui  s'y  réunissait  ordi- 
nairement. «  —  M'^^"^^  de  Grignan  y  fut  célébrée  et  souhaitée;  et 
puis,  dit-elle',  on  écouta  la  Poétique'  de  Despréaux  qui  est  un 
chef-d'œuvre.  Despréaux  vous  ravira  par  ses  vers  ;  il  est  attendri 
pour  le  pauvre  Chapelain  ;  je  lui  dis  qu'il  est  tendre  en  prose  et 
cruel  en  vers  —  ». 

Cependant  M.  d'Hacqueville  était  revenu  de  poignarder  la 
maréchale  de  Gramont;  il  venait  de  lui  apprendre  dans  sa  terre  de 
Frazé,  à  trente  lieues  de  Paris,  la  mort  de  son  fils.  Il  était  si  abîmé 
dans  la  mort  du  comte  de  Guiche  qu'il  n'en  était  plus  sociable. 

«  —  J'ai  ici  Corbinelli,  ajoutait  M'"^  de  Sévigné  ■  ;  il  est  échauffé 
fjour  vos  affaires  comme  à  Grignan  —  ». 

M.  de  Bussy  avait  ordre  de  retourner  en  Bourgogne  ;  il  n'avait 
pas  fait  sa  paix  avec  ses  principaux  ennemis  (le  prince  de  Condé 
entr'autres).  Il  voulait  toujours  marier  sa  fille  aînée  avec  le  comte 
de  Limoges,  un  Rochechouart  ;  c'était  la  faim  et  la  soif  ensemble, 
mais  la  beauté  du  nom  le  charmait. 

De  Livry  où  elle  était  allée  un  moment,  M"^"  de  Sévigné  écrivait 
à  sa  fille  ^  :  «  —  J'attends  de  vos  lettres  avec  une  juste  impatience. 
Je  ne  puis  être  tranquille  que  M.  de  Buous  -  ne  soit  syndic. 
M.  de  Pomponne  souhaite  cette  nomination;  il  la  trouve  juste  et 
raisonnable.  Ce  ministre  aime  vos  lettres;  il  vous  estime  et  vous 
admire  ;  il  voit  clairement  le  pouvoir  que  vous  avez  dans  la  Pro- 
vince, et  sur  la  noblesse  et  au  parlement,  et  dans  les  communautés  ; 
et  cela  sera  remarqué  en  bon  lieu  —  ». 

Les  lettres  de  M"''^  de  Grignan  le  faisaient  rire  quelquefois,  et 
M""^  de  Sévigné   Ten  amusait  et  renvoyait  à  sa  fille  cette  période 

1 .  Lettre  du   i  5  décembre. 

2.  L'Art  Poétique. 

3.  Lettre  du   i5  décembre. 

4.  Lettre  du  18  décembre. 

i.    C'était  un  cousin-germain  de  M.  de  Grignan, 
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«jui  témoignait  si  bien  de  rardeiir  (|u'elle  mettait  dans  cette  guerre  : 
Si  Sa  Majesté  voulait  avoir  la  bonté  de  nous  laisser  manger  le  blanc 
des  yeux,  elle  verrait  qu'elle  en  serait  bien  mieux  servie. 

La  Pluie,  cette  aimable  Pluie^  était  le  chiiïre  dont  M'"'^  de  Sévi- 
gné  se  servait  pour  désigner  M.  de  Pomponne.  Elle  laissait  deviner, 
par  celte  image,  tous  les  biens  qu'elle  espérait  pour  les  siens  de 
Tamilié  qu'il  avait  pour  elle. 

«  —  Tous  nos  Allemands  reviennent  à  la  file,  disait-elle  le  même 
jour;  je  n'ai  point  encore  mon  fils  —   ». 

Dans  la  lettre  suivante ',  elle  parle  d'une  nouvelle  de  l'Europe 
qui  l'occupait  :  a  —  Vous  savez  la  mort  du  roi  de  Pologne.  Le 
grand-maréchal-,  mari  de  M"^'  d'Arquien,  est  à  la  tête  d'une 
armée  contre  les  Turcs;  il  a  gagné  une  bataille  si  pleine  et  si 
entière  qu'il  est  demeuré  quinze  mille  Turcs  sur  la  place;  il  a  pris 
deux  Bassas  ;  il  s'est  logé  dans  la  tente  du  général,  et  celte  victoire 
est  si  grande  qu'on  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  élu  roi,  d'autant 
plus  qu'il  est  à  la  tête  d'une  armée,  et  que  la  Fortune  est  toujours 
pour  les  gros  bataillons —  ». 

M'"''  de  Sévigné  ne  se  trompait  pas  dans  ses  prévisions.  Dix  ans 
plus  tard,  ce  héros,  devenu  roi,  devait  sauver  Vienne  et  l'Empire 
d'une  attaque  plus  terrible  encore. 

Elle  passait  à  un  sujet  tout  autre  et  qui  ne  quittait  guère  sa 
pensée  :  la  lutte  qui  se  poursuivait  en  Provence  et  dont  la  nomina- 
tion du  syndic  devait  être  le  dénouement.  Elle  se  représentait  la 
maigreur  de  sa  fille,  son  agitation,  et  que  la  moindre  fièvre  la 
mettrait  à  l'extrémité;  cela  la  faisait  souffrir  et  le  jour  et  la  nuit, 
«  —  Quelle  joie,  lui  disait-elle,  de  vous  restaurer  un  peu  auprès 
de  moi,  dans  un  air  moins  dévorant  et  où  vous  êtes  née  ! .  .  .  —  » 

Ces  inquiétudes  allaient  cesser;  un  courrier  arriva  qui  lui  apporta 
la  nouvelle  désirée  ;  ce  fut  un  samedi  2  3  décembre,  k  —  Il  y  a  long- 
temps, ma  très  chère,  que  je  n'ai  eu  une  joie  si  sensible  que  celle  que 
j'eus  hier  à  onze  heures  du  soir  —  ».  Elle  était  chez  M""-'  de  Cou- 
langes;  on  vint  lui  dire  que  du  Janet,  un  gentilhomme  attaché  à 
M.  de  Grignan,  était  arrivé.  «  —  Je  cours  chez  moi,  dit-elle,  je  le 
trouve,  je  l'embrasse  :  «  Hé  bien!  avons-nous  un  syndic?  est-ce 
M.  de  Buous?  —  Oui,  Madame,  c'est  M,  de  Buous  )>.  Me  voilà 
transportée  ;  nous  lisons  vos  lettres;  j'envoie  dire  à  d'Hacquevillc 
que  nous  avons  tout  ce  que  nous  souhaitons,  et  que  M.  du  Janet 

1.  Lettre  du  22  décembre   167'. 

2.  Jean  Sobiesky. 
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est  arrivé.  D'Hacqueville  m'écrit  un  grand  billet  de  joie  et  de  sou- 
lagement de  cœur. 

»  Dès  huit  heures  du  matin,  ma  chambre  était  pleine  :  La  Garde, 
l'abbé  de  Grignan,  le  chevalier  de  Buous,  le  Bien  Bon,  Coulanges, 
Corbinelli,  chacun  discourait,  raisonnait,  et  lisait  les  relations; 
elles  sont  admirables,  ma  fille;  jamais  il  n'y  eut  une  si  délicieuse 
conclusion.  Ah!  quel  succès?  L'eussions-nous  cru  à  Grignan?  —  » 
Il  semble  qu'au  dernier  moment  l'opposition  eût  cessé  ;  M.  de 
Marseille,  lui-même,  avait  nommé  M.  de  Buous.  Ce  résultat 
n'était-il  pas  dû  à  l'intervention  et  aux  lettres  pressantes  de  M.  de 
Pomponne,  non  moins  qu'au  succès  d'Orange?  «  —  Nous  vou- 
lons tous  présentement  que  vous  changiez  de  style,  ajoutait  sa- 
gement M"^^'  de  Sévigné,  et  que  vous  soyez  aussi  modestes  dans 
la  victoire  que  fiers  dans  le  combat.  Il  y  avait  dix  ou  douze  per- 
sonnes qui  envoyaient  tous  les  jours  ici  pour  savoir  des  nouvelles 
du  syndic,  de  sorte  que  ce  matin,  j'ai  écrit  dix  billets.  M"^  de  Ver- 
neuil,  M.  de  Meaux',  M'"'^  de  La  Troche,  M.  de  Brancas, 
M"^^  de  Villars,  M™'^  de  La  Fayette,  M.  de  la  Rochefoucauld, 
Coulanges,  l'abbé  Têtu,  tout  cela  se  serait  offensé  qu'après  tant 
de  soins  on  ne  leur  eût  rien  dit  —  ». 

La  guerre  d'Orange  et  celle  du  syndicat  terminées,  il  ne  restait 
plus  à  M™*-"  de  Sévigné  d'autre  incertitude  que  celle  qui  avait  trait 
au  voyage  de  sa  fille  à  Paris  :  M"^'^  de  Grignan  n'était  pas. encore 
persuadée  de  l'utilité  de  ce  déplacement,  et  sa  mère  fut  bien  déçue 
et  peut-être  un  peu  froissée,  en  recevant  une  lettre  de  Provence 
qui  remettait  en  question  ce  qui  paraissait  à  peu  près  résolu,  et  cela 
au  moment  même  où  M.  de  La  Garde  lui  faisait  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  le  congé  de  M.  de  Grignan, 

«  —  Le  raisonnement  que  vous  me  faites  est  si  fort,  lui  répon- 
dit-elle tristement  ",  et  vous  rendez  si  peu  considérable  tout  ce  qui 
le  paraît  aux  autres  pour  vous  engager  à  ce  voyage,  que,  pour 
moi,  j'en  suis  accablée  ;  je  sais  le  ton  que  vous  prenez,  ma  fille,  je 
n'en  ai  point  au-dessus  du  vôtre;  et  surtout  quand  vous  me 
demandez,  s'il  est  possible  que  moi  qui  devrais  songer  plus  qu'une 
autre  à  la  suite  de  votre  vie,  je  veuille  vous  embarquer  dans  une 
excessive  dépense  qui  peut  donner  un  grand  ébranlement  au  poids  que 
vous  soutenez  déjà  avec  peine?  Non,  mon  enfant,  je  ne  veux  point 
vous  faire  tant  de  mal.  Dieu  m'en  garde,  et  pendant  que  vous  êtes 
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I.    D.  de  Ligny,  évéque  de  Meaux. 
2     Lettre  du  jeudi  28  décembre. 
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la  raison,  la  sagesso,  cl  la  philosophie  mêmes,  je  ne  veux  point 
([u'on  me  puisse  accuser  (Tètre  une  mère  folle,  injuste  cl  frivole, 
(jui  vous  empêche  de  suivre  la  droiture  de  vos  sentiments  par  une 
tendresse  de  femme;  mais  j'avais  cru  que  vous  pourriez  faire  ce 
voyage,  vous  me  l'aviez  promis  ;  et  quand  je  songe  à  tout  ce  que 
vous  dépensez  à  Aix  en  comédiens,  et  en  fêtes,  et  en  repas  dans  le 
carnaval,  je  crois  toujours  qu'il  vous  en  coûterait  moins  de  venir 
ici...  M.  de  Pomponne  et  M.  de  La  Garde  me  font  voir  mille 
affaires  où  vous  et  M.  de  Grignan  êtes  nécessaires  ;  je  joins  à  cela 
cette  tutelle  — .  Vous  ne  trouvez  point  que  tout  cela  soit  bon  ni 
vrai;  je  cède  à  la  nécessité  et  à  la  force  de  vos  raisons;  je  veux 
tâcher  de  m'y  soumettre  à  votre  exemple,  et  je  prendrai  cette  dou- 
leur qui  n'est  pas  médiocre  comme  une  pénitence  que  Dieu  veut 
que  je  fasse,  et  que  j'ai  bien  méritée  :  il  est  difficile  de  m'en  donner 
une  meilleure,  ni  qui  frappe  plus  droit  à  mon  cœur.  .  .  » 

Que  de  véritable  tristesse  dans  ces  plaintes  et  comme  la  douceur 
en  efface  l'amertume  qui  s'y  montrait  d'abord  ! 

«  —  Il  faut  donner  tout  cela  à  Dieu,  poursuivait  M"^^  de  Sévigné, 
et  je  le  ferai  avec  sa  grâce,  et  j'admirerai  sa  Providence  qui  permet, 
qu'avec  tant  de  grandeurs  et  de  choses  agréables  dans  votre  établis- 
sement, il  s'y  trouve  des  abîmes  qui  ôtent  tous  les  plaisirs  de  la  vie, 
et  une  séparation  qui  me  blesse  le  cœur  à  toutes  les  heures  du 
jour,  et  bien  plus  que  je  ne  voudrais  à  celles  de  la  nuit. . .  —  » 

M"^'^  de  Sévigné  se  montre  toujours  chrétienne  au  milieu  de  ses 
faiblesses  maternelles,  et  cette  circonstance  d'un  cœur  qu'on  ôte  au 
Créateur  pour  le  donner  à  la  créature,  qui  parfois  lui  cause  du 
remords,  lui  devient  un  moyen  d'expiation,  l'occasion  d'un  sacri- 
fice qui  la  rassure,  en  lui  faisant  sentir  le  côté  douloureux  d'une 
tendresse  trop  exclusive. 

Cependant  elle  promettait  à  sa  fille  de  ne  plus  lui  parler  de  son 
retour,  et  tout  de  suite  passait  à  d'autres  sujets  qui  devaient  coûter 
à  sa  plume.  Son  fils,  qu'elle,  attendait,  arriva  comme  elle  terminait 
sa  lettre  :  il  venait  bien  à  propos  lui  apporter  un  peu  de  joie  ! . . . 
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M.    DE  TURENNE  A   MIS  SES  TROUPES  EN  QUARTIER  D  HIVER.   —   M  .    DE 
SÉVIGNÉ  A  PEINE    ARRIVÉ    DE   l'aRMÉE   EST  OBLIGÉ   DE    REPARTIR.  — 

M.    DE    LUXEMBOURG    EST  OPPRESSÉ  PRÈS  DE   MAESTRICHT.  M.    LE 

PRINCE     ET    M.    DE    TURENNE   SONT    SUR    LE    POINT    d'aLLER   A    SON 

SECOURS.    IL    RÉUSSIT    A    SE     DÉGAGER.     —     M.     DE    BUOUS    EST 

NOMMÉ    SYNDIC     DES    ÉTATS     DE     PROVENCE.    JOIE     DE      M*";    DE 

SÉVIGNÉ.   —   SES  AMIS    ACCOURENT    POUR    LA   FÉLICITER. 


M 


—   I673-I674  — 


ME  de  Sévigné  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  la  présence 
de  son  fils  :  dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  M.  de  Sévigné 
à  Paris,  elle  écrivait  à  M""-^  de  Grignan  '  :  «  —  M.  de  Luxem- 
bourg est  un  peu  oppressé  près  de  Maéstricht  par  l'armée  de 
M.  de  Monterei  et  du  prince  d'Orange  :  il  ne  peut  hasarder  de 
décamper,  et  il  périrait  là  si  on  ne  lui  envoyait  du  secours.  M.  le 
prince  part  dans  quatre  jours  avec  M.  le  Duc  et  M.  de  Turenne, 
ce  dernier  obéissant  aux  deux  princes  et  tous  trois  dans  une  par- 
faite intelligence.  Ils  ont  vingt  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille 
chevaux. . . 

»  La  Trousse  et  mon  fils  qui  arrivèrent  hier  sont  de  ce  nombre; 
ils  ne  sont  pas  encore  débottés  et  les  revoilà  dans  la  boue.  Le  ren- 
dez-vous général  est  pour  le  seizième  janvier  à  Charleroi. 

»  Cette  nouvelle  est  grande,  s'écriait  M"''^  de  Sévigné,  et  fait  un 
grand  mouvement  partout.  On  ne  sait  où  donner  de  la  tête  pour 
avoir  de  l'argent.  .  .  —  » 

M.  de  Sévigné,  qui  n'était  pas  moins  contrarié  que  sa  mère, 

I     M""  de  Sévigné  à  M™^  de  Grignan,  A  Paris,  vendredi  29  décembre  iôyS.  ff 


I 


ANNKK    W.7Î    —   CIIAniKF.    XXIX  247 

prenait  la  plume  :  «  —  J'arrivai  liici'  ii  midi,  cl  je  trouvai,  en  arri- 
vant, (pi'il  l'allait  repartir  incessamment  pour  Charleroi  :  que  dites- 
vous  (le  cet  agrément?  On  peste,  on  enrage,  et  cependant  on  part, 
'l'ous  les  courtisans  du  bel  air  sont  au  désespoir  ;  ils  avaient  fait  les 
j)lus  beaux  projets  du  monde  pour  passer  agréablement  leur  hiver, 
après  vingt  mois  d'absence  :  tout  est  renversé.  .  .  —  » 

«  — Adieu,  ma  belle  petite  sœur,  s'écriait  le  Guidon,  avec  cette 
gaîté  insouciante  qui  le  caractérisait  en  tous  temps  ;  vous  croyez 
peut-être  que  je  ne  songe  qu'à  me  divertir?  pardonnez-moi;  mes 
chevaux  sonl-ils  ferrés;  mes  bottes  sont-elles  prêtes?  il  me  faut  un 
bon  chapeau  ;  piglia  lo  su,  signor  Monsù,  voilà  tous  mes  discours 
depuis  (|ue  je  suis  à  Paris.  Semble-t-il  qu'on  ait  fait  huit  mois  de 
campagne  ?  —  » 

«  —  M.  de  Monterei  est  habile  homme  ;  il  fait  enrager  tout  le 
monde,  écrivait  M'""^  de  Sévigné  le  premier  jour  de  l'an  '  ;  il 
fatigue  notre  armée,  et  la  met  hors  d'état  de  sortir  et  d'être  en  cam- 
pagne avant  la  fin  du  printemps.  Selon  toutes  les  apparences,  le 
Roi  ne  partira  pas  sitôt  que  l'année  passée.  .  .  —  » 

On  venait  enfin  de  faire  cinq  dames  du  palais  :  c'étaient  la  prin- 
cesse de  Soubise  (sœur  du  duc  de  Rohan),  la  duchesse  de  Chevreuse 
(Jeanne  Colbert),  la  princesse  d'Harcourt  (fille  du  comte  de  Bran- 
cas),  la  marquise  d'Albret  et  la  maréchale  de  Rochefort.  Les  filles 
d'honneur  ne  servaient  plus  à  table,  ni  la  dame  d'honneur;  c'étaient 
les  gentilshommes  servants  et  les  maîtres  d'hôtels',  comme  on  fai- 
sait autrefois. 

Ces  dames  du  palais  se  trouvaient  dans  une  grande  sujétion  ;  le 
Roi  s'en  était  expliqué  ;  il  voulait  que  la  Reine  en  fût  toujours  en- 
tourée-'. M'"*-'  de  Richelieu  (dame  d'honneur)  assistait  toujours  au 
dîner  de  la  Reine  avec  quatre  dames  qui  étaient  de  garde  tour-à- 
tour;  la  comtesse  d'Ayen  '^  était  la  sixième;  elle  avait  grand'peurde 
cet  attachement  et  d'aller  tous  les  jours  à  vêpres,  au  sermon  ou  au 
salut.  Ainsi  rien  n'était  pur  en  ce  monde.  Tout  ce  qui  entourait  la 
Reine  devait  s'associer  à  ses  pratiques  religieuses.  Cependant  la 
Cour  était  un  grand  écueil  pour  la  dévotion  ;  on  voulait  parier  que 
la  princesse  d'Harcourt  ne  serait  pas  dévote  dans  un  an,  à  cette 
heure  qu'elle  était  dame  du  palais,  et  qu'elle  remettrait  du  rouge, 


1.  A  Paris,  lundi  ler  jour  de  l'an  1674. 

2.  Charges  de  Cour. 

3.  Lettre  du  vendredi  5  janvier. 

4.  Depuis  maréchale  de  Nofiilles, 
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car  ce  rouge,  c'était  la  loi  et  les  prophètes  ;   c'était  sur  ce  rouge 
que  roulait  tout  le  Christianisme  '. 

Au  reste,  avec  ou  sans  intérêt,  chaque  jour  voyait  surgir  une 
conversion  nouvelle  ou  du  moins  une  entrée  dans  un  genre  de  vie 
plus  austère.  «  —  M.  de  Grignan  a  raison  de  dire  que  M""'^  de 
Thianges  ne  met  plus  de  rouge  et  cache  sa  gorge  o.  M'"'^  de  Sévigné 
joignait  cette  nouvelle  à  tant  d'autres  :  «  Vous  avez  de  la  peine  à  la 
reconnaître  avec  ce  déguisement,  mais  rien  n'est  plus  vrai  —  ». 

La  marquise  de  Thianges,  sœur  aînée  de  M"^*^  de  Montespan, 
avait  tout  l'esprit  des  Mortemart,  avec  une  certaine  dose  d'origina- 
lité et  d'extravagance  dont  Mademoiselle  fait  dans  ses  Mémoires  un 
assez  plaisant  tableau  ;  elle  l'avait  eue  chez  elle,  à  Saint-Fargeau, 
pendant  son  exil,  bien  des  années  auparavant.  M'"'^  de  Thianges, 
qui  ne  quittait  plus  guère  la  Cour,  était  cependant  avec  M"^"^  de 
Longueville,  tout-à-fait  dans  le  bel  air  de  la  dévotion.  «  —  Elle 
est  toujours  de  très  bonne  compagnie  et  n'est  pas  solitaire,  disait 
M'"'-"  de  Sévigné  à  ce  propos  '.  J'étais  l'autre  jour  près  d'elle  à 
dîner;  un  laquais  lui  présenta  un  grand  verre  de  liqueur;  elle  me 
dit  :  «  Madame,  ce  garçon-là  ne  sait  pas  que  je  suis  dévote.  »  Cela 
nous  fit  rire.  Elle  parla  fort  naturellement  de  ses  bonnes  intentions 
et  de  son  changement...  Pour  moi,  je  la  trouve  plus  aimable 
qu'elle  n'était  —  »  . 

Une  conversion  plus  sérieuse  et  plus  complète  était  celle  de 
M'"*-'  de  Marans.  M"^*^  de  Schomberg,  qui  était  bon  juge  en  fait 
de  dévotion,  disait  qu'elle  était  du  premier  ordre  et  pour  la  retraite 
et  pour  la  pénitence,  n'étant  d'aucune  sorte  de  société  et  refusant 
même  les  amusements  de  la  dévotion,  a  —  Je  ne  l'ai  point  encore 
vue,  je  m'en  hais  —  »,  s'écriait  M'"^  de  Sévigné  qui  avait  beaucoup 
à  lui  pardonner  ^ . 

Le  grand-maréchal  Jean  Sobiesky,  le  vainqueur  des  Turcs,  ve- 
nait décrire  au  Roi  que  si  Sa  Majesté  voulait  faire  quelqu'un  roi 
de  Pologne,  il  le  servirait  de  ses  forces  ;  mais  que  si  elle  n'avait 
personne  en  vue,  il  lui  demandait  sa  protection.  On  ne  croyait 
pas  qu'il  serait  élu  parce  qu'il  était  d'une  religion  contraire  à 
celle  du  peuple  K  II  le  fut  cependant  le  20  mai  de  la  même  année 
('674) -^ 

1 .  Lettre  du  5  janvier. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  Lettre  du   1^' janvier  1674. 

5.  Il  était  protestant. 
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Cependant  M'""  de  Sévi^iié  cl  M""-  de  La  Fayette  allèrent  en- 
semble voir  M.  de  'ruieniie,  (jui  les  re(;Lit  avec  un  excès  de  civilité  '. 
A  la  première,  il  parla  extrêmement  de  M'"''  de  Grignan  et  de  ses 
victoires  que  le  chevalier  de  Grignan  lui  avait  contées  ;  il  lui  aurait 
oflert  son  épée,  s'il  en  était  encore  besoin  :  il  croyait  partir  dans 
deux  jours. 

On  peut  se  souvenir  de  l'estime  que  M.  de  Turenne  portait  à 
M""-'  de  Sévigné  ;  cette  estime  rejaillissait  sur  sa  fille. 

Qiielques  jours  plus  tard,  ce  grand  voyage  de  M.  le  prince  et  de 
M.  de  Turenne,  pour  aller  dégager  M.  de  Luxembourg,  était 
devenu  à  rien.  On  disait  qu'on  ne  partait  plus,  et  que  l'armée  de 
M.  de  Monterei  avait  fait  la  retirote  :  c'était  le  même  mot  qu'avait 
dit  l'avant-veille  Sa  Majesté.  «  —  Il  n'y  a,  disait  M'"<^  de  Sévigné  \ 
que  mon  fils  de  parti  ;  je  n'ai  jamais  vu  une  prudence,  une  pré- 
voyance, une  impatience  comme  la  sienne.  . .  »  ;  qualités  qui  parais- 
saient assez  opposées  à  son  caractère^  et  qui,  dans  cette  circons- 
tance, faisaient  sourire  sa  mère. 

Il  y  avait  des  comédies  à  la  Cour  et  des  bals  toutes  les  semaines. 
On  allait  jouer  l'opéra  :  c'était  Cadmus^,  qui  était  un  prodige  de 
beauté;  M"'''^  de  Sévigné  l'avait  entendu  répéter.  Il  y  avait  des  en- 
droits de  la  musique  qui  l'avaient  déjà  fait  pleurer  ;  elle  n'était  pas 
seule  à  ne  les  pouvoir  soutenir  ;  l'âme  de  M'"^  de  La  Fayette  en 
était  tout  alarmée"^. .  . 

Un  lundi  soir,  après  avoir  fermé  sa  lettre  %  M'"^  de  Sévigné 
apprit  par  M.  d'Hacqueville,  une  nouvelle  d'importance  qu'elle 
voulait  envoyer  après  les  autres  :  c'est  que  M.  le  garde  des  sceaux 
(Etienne  d'Aligre]  était  chancelier. 

M.  le  prince  partait  dans  deux  jours,  et  M.  de  Turenne,  même 
avec  la  goutte,  pour  s'avancer  à  leur  rendez-vous  de  Charleroi.  Il 
n'était  point  vrai  que  M.  de  Monterei  se  fût  retiré,  ni  que  M.  de 
Luxembourg  fût  dégagé  ;  il  fallait  reprendre  cette  fausse  nouvelle. 

Le  12  janvier,  M'"^  de  Sévigné  répondait  à  une  lettre  de  sa  fille. 
«  —  Voilà  donc  votre  paix  toute  faite.  Je  vous  conseille,  ma  fille, 
de  vous  comporter  selon  le  temps;  et  puisque  le  Roi  veut  que 
vous  soyez  bien  avec  l'évêque,  il  faut  lui  obéir. 

»   Mais  parlons  de  Saint-Germain;  j'y  fus,  il  y  a  trois  jours. 

1.  Lettre  du  5  janvier  1674. 

2.  Lettre  du  lundi. 

3.  Lettre  du  8  janvier. 

4.  Musique  de  Lully  ;  paroles  de  Grimault. 

5.  Lettre  du  8  janvier. 
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Nous  allâmes  chez  la  Reine;  j'étais  avec  M'"^  de  Chaulnes;  il  n'y 
eut  que  pour  moi  à  parler,  et  quels  discours  !  La  Reine  dit  sans 
hésiter  qu'il  y  avait  trois  ans  que  vous  étiez  partie,  et  qu'il  fallait 
revenir.  Nous  fûmes  ensuite  chez  M""-^  Colbert  qui  est  extrêmement 
civile,  et  sait  très  bien  vivre...  Mademoiselle  de  Blois  '  dansait; 
c'est  un  prodige  de  bonne  grâce.  Desairs  -  dit  qu'il  n'y  a  qu'elle 
qui  le  fasse  souvenir  de  votre  danse;  il  me  prenait  pour  juge  de  sa 
danse  ;  c'était  proprement  mon  admiration  que  l'on  voulait,  elle 
l'eut  toute  entière.  La  duchesse  de  La  Vallière  y  était  ;  elle  appelle 
sa  fille  mademoiselle,  et  la  princesse  l'appelle  belle-maman.  M.  de 
Vermandois-'  y  était  aussi. 

»  Nous  allâmes  voir  Monsieur  et  Madame;  vous  n'êtes  point 
oubliée  de  Monsieur  ;  je  lui  fais  toujours  vos  très  humbles  remer- 
cîments. 

»  Je  trouvai  Vivonne  '  qui  me  dit  :  «  Maman  mignonne-,  em- 
brassez, s'il  vous  plaît,  le  gouverneur  de  Champagne.  —  Et  qui 
est-il?  lui  dis-je.  —  C'est  moi,  reprit-il.  —  Et  qui  vous  l'a  dit?  — 
C'est  le  Roi  qui  vient  de  me  l'apprendre  tout  à  l'heure.  »  Je  lui  en 
fis  mes  compliments  tout  chauds  —  ». 

Peu  après  ce  voyage  à  Saint-Germain  où  elle  n'avait  eu  que 
des  agréments,  M"~'^'  de  Sévigné  reçut  une  lettre  de  M.  de  Pom- 
ponne qui  lui  annonçait  que  le  congé  de  M.  de  Grignan  était 
accordé.  Lui  et  M"^'=  de  Grignan  étaient  donc  en  état  de  faire  tout 
ce  qu'ils  voudraient,  et  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  le  conseil  de 
leurs  amis.  Elle  croyait  cependant  que  sa  fîlle  était  bien  aise  de 
n'avoir  pas  à  décider  de  ce  voyage,  car  une  résolution  était  quelque 
chose  d'étrange  pour  elle...  M'"*^  de  Sévigné  trouvait  que  cette 
incertitude  était  la  marque  d'une  âme  trop  éclairée,  et  qui,  voyant 
d'un  coup  d'œil  toutes  les  difficultés,  demeurait  en  quelque  sorte 
suspendue  comme  le  tombeau  de  Mahomet...  «  —  Pour  moi, 
disait-elle",  je  hais  l'incertitude,  et  j'aime  qu'on  me  décide  —  ». 
On  assurait  ce  jour-là,  c'est-à-dire  le  12  janvier,  que  M.  de 
Turenne  n'était  pas  parti, et  qu'il  ne  partirait  pas,  parce  que  M.  de 
Luxembourg  s'était  dégagé  à  la  faveur  de  cinq  ou  six  mille  hommes 
que  M.  de  Schomberg  avait  rassemblés,  et  avec  lesquels  il  harce- 

1 .  Anne   Marie  de  Bourbon,  fille  de  M'""  de  la  Vallière. 

2.  Un  maître  de  danse. 

3.  Frèie  de  M"c  de  Blois. 

4.  Le  duc  de  Vivonne. 

j.   C'est  ainsi  qu'on  nommait  M""^  de  Sévigné. 
6.    Lettre  du   i  2  janvier. 
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lait  si  fort  M.  de  Monlerci  «lu'il  avait  6té  obligé  ilc  retirer  ses 
troupes. 

Celle  guerre  en  suspens  et  le  départ  de  lant  de  guerriers  n'é- 
gayaient pas  la  Cour.  Le  bal  (pii  avait  été  annoncé  fut  fort  triste 
et  (init  h  on/e  heures  du  soir  :  le  Koi  menait  la  Reine;  M.  le 
dauphin,  Madame,  Monsieur,  Mademoiselle',  M.  le  comte  de  la 
Roche-sur-Yon ',  mademoiselle  de  Blois,  belle  comme  un  ange, 
habillée  de  velours  noir  avec  des  diamants  et  un  tablier  et  une 
bavette  de  point  de  France.  Ces  bals  étaient  pleins  de  petits  en- 
fants. M.  le  dauphin  n'avait  que  douze  ans.  Mademoiselle  et  ma- 
demoiselle de  Blois  étaient  beaucoup  plus  jeunes.  Celle-ci  ravissait 
tout  le  monde  par  sa  grâce  et  par  son  esprit -\ 

«  —  J'allai  donc  dîner  samedi  chez  M.  de  Pomponne,  écrivait 
M""^  de  Sévigné  le  i5  janvier,  un  lundi.,  et  puis  jusqu'à  cinq 
heures,  il  fut  enchanté,  enlevé,  transporté  de  la  perfection  des  vers 
de  la  Poétique  de  Despréaux;  d'Hacqueville  y  était  ;  nous  par- 
lâmes deux  ou  trois  fois  du  plaisir  que  j'aurais  de  vous  la  voir  en- 
tendre —  ». 

M'"^  de  Sévigné  avait  vu  enfin  la  Marans  dans  sa  cellule  ^  .  .  et 
la  trouva  fort  négligée  ;  «  pas  un  cheveu,  une  cornette  de  vieux 
point  de  Venise,  un  mouchoir  noir,  un  manteau  gris  effacé,  une 
vieille  jupe  elle  fut  fort  aise  de  me  voir  ;  nous  nous  embrassâmes 
tendrement.  .  nous  parlâmes  de  vous  d'abord  ;  elle  vous  aime  autant 
que  jamais,  et  me  parut  si  humiliée  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'aimer. 
Il  fut  question  ensuite  de  sa  dévotion...  M'"'^  de  Schomberg  dit 
qu'elle  est  une  vagabonde  au  prix  de  M'"''  de  Marans  :  cette 
humeur  sauvage  que  vous  connaissiez  s'est  tournée  en  passion 
pour  la  retraite  ;  le  tempérament  ne  change  pas.  .  .  elle  travaille, 
elle  prie  Dieu,  ses  heures  sont  réglées...  elle  hait  les  nouvelles 
autant  qu'elle  les  aimait;  elle  excuse  le  prochain  autant  qu'elle 
l'accusait  ;  elle  aime  autant  le  Créateur  qu'elle  aimait  la  créature  : 
nous  rîmes  fort  de  ses  manières  passées,  nous  les  tournâmes  en 
ridicule  :  elle  n'a  point  le  style  des  sœurs  Colettes  ;  elle  parle  fort 
sincèrement  et  fort  agréablement  de  son  état  -,  j'y  fus  deux  heures, 
on  ne  s'ennuie  point  avec  elle.  .  .  elle  est  bien  plus  aimable  qu'elle 
n'était. 


1.  Fille  ainée  de  Monsieur  et  de  sa  première  femme,  Henriette  d'Angleterre. 

2.  Frère  cadet  du  piince  de  Conti, 

3.  Lettre  du    1 9  janvier, 

4.  Ibid. 
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»  Je  reçois  tout  présentement  votre  lettre  du  7,  ajoutait  M*"*^  de 
Sévigné  après  avoir  terminé  les  détails  qui  devaient  réconcilier 
M"^*-'  de  Grignan  avec  son  ancienne  ennemie  ;  je  vous  avoue,  ma 
très  chère,  qu'elle  me  comble  d'une  joie  si  vive  qu'à  peine  mon 
cœur,  que  vous  connaissez,  peut  la  contenir.  .  .  Enfin,  ma  fille, 
vous  venez,  et  c'est  tout  ce  qui  peut  m'être  le  plus  agréable  —  ». 

Cette  joie  qu'elle  couvait  depuis  si  longtemps  et  qu'elle  n'osait 
pas  faire  éclater  dans  la  crainte  de  quelque  déception,  elle  pouvait 
désormais  s'y  livrer  tout  entière,  et  elle  aimait  à  se  persuader  que 
ce  contentement  était  exempt  de  tout  égoïsme,  et  que  le  seul  bien 
des  affaires  l'avait  engagée  à  solliciter  si  vivement  l'arrivée  à  Paris 
de  M.  et  de  M'"*^  de  Grignan.  C'est  ce  dont  elle  assurait  son 
gendre  '  en  le  remerciant  d'une  lettre  qu'elle  avait  reçue  de  lui,  où 
elle  reconnaissait  sa  politesse  ordinaire  et  la  bonté  de  son  cœur  qui 
le  rendait  sensible  à  toute  la  tendresse  du  sien.  «  —  Mais,  disait- 
elle  encore  à  sa  fille,  sur  toutes  choses,  ne  faites  point  de  bravoure; 
ne  vous  donnez  point  d'une  montagne  de  Tarrare  ni  d'un  pont 
d'Avignon  :  venez  sagement  —  ». 

I.    Lettre  à  M.  de  Giignan  du   i5  janvier   1674. 
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LE  DINER  DU  ROI.  —  LES  BALS  DE  LA  COUR.  —  M"»"  DE  SEVIGNE 
A  PORT-ROYAL-DES-CHAMPS.  —  M.  ET  M-no  DE  GRIGNAN  VONT 
PROFITER    DE    LEUR    CONGÉ.    —    UN    SERMON    DE    BOURDALOUE, 


—    1674   — 


MME  de  Sévigné  allait  donc  avoir  ses  enfants  à  Paris;  son  fils 
y  devait  être  dans  deux  jours  ;  et,  comme  si  tout  s'unissait 
pour  combler  ses  vœux,  on  reparlait  de  la  paix,  et  M.  de  Chaulnes 
arrivait  de  Bretagne  et  repartait  pour  Cologne,  où  Ton  allait 
reprendre  les  négociations  interrompues. 

«  —  Je  serais  bien  fâchée,  ma  fille',  qu'aucun  courrier  fût 
noyé  ;  ils  vous  portent  tous  des  lettres  et  des  congés  qu'il  faut  que 
vous  receviez,  —  M.  de  la  Garde  est  plus  que  jamais  persuadé 
que  vous  ferez  des  merveilles  ici.  Il  voudrait  aussi  bien  que  moi 
que  le  coadjuteur  fût  du  voyage  ;  cela  serait  digne  de  son  amitié. , 
il  a  des  amis  et  de  la  considération;  il  parle  aux  ministres,  il  est 
hardi,  il  est  heureux.  .  .  Nous  fîmes  le  discours  que  M.  de  Gri- 
gnan  doit  faire  au  Roi  ;  il  a  un  style  propre  pour  plaire  à  Sa 
Majesté,  c'est-à-dire  doux  et  respectueux  ;  le  vôtre  sera  un  peu 
plus  animé  —  ». 

Sous  des  noms  divers,  le  Brouillard,  le  Dégel,  la  Feuille,  M"^^  de 
Sévigné  désignait  à  sa  fille  les  personnes  qui,  selon  leurs  différents 
caractères,  prenaient  plus  ou  moins  vivement  ses  intérêts,  celles 
enfin  qui  avaient  plus  ou  moins  d'accès  à  la  Cour,  et  l'on  n'a  pas 
de  peine  à  reconnaître  M"^'=  de  La  Fayette,  M'"'-^  Scarron,  M"^'-^  de 
Coulanges;  celle-ci  désignée  par  la   Feuille  lui  paraissait   en   ce 

1.    M"ie  de  Sévigné  à  M™e  de  Grignan,  lettre  du  19  janvier. 
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moment  la  plus  frivole  et  la  plus  légère  marchandise  que  l'on  pût 
voir  ;  aussi  ne  devait-on  guère  y  compter. 

La  Cour  était  à  Saint-Germain  ;  elle  y  passait  l'hiver  et  la  saison 
des  fêtes.  M'"^'  de  Sévigné  était  assez  curieuse  de  voir  les  dames 
du  palais  dans  leurs  nouvelles  fonctions. 

((  —  J'ai  donc  vu  cette  scène'.  Le  Roi  et  la  Reine  mangent 
tristement.  M'"^  de  Richelieu  est  assise;  et  puis  les  darnes^,  selon 
leur  dignité,  les  unes  assises,  les  autres  debout ...  »  La  comtesse  de 
Guiche  y  était,  comme  Andromaque' ;  la  Reine  l'avait  voulu. 
«  M"^"-'  de  Crussol,  dans  l'excès  de  la  belle  coiffure;  elle  sera  parée 
mercredi  de  tous  ses  rubis;  elle  a  pris  tous  ceux  de  M.  le  duc  et 
de  M"^^  de  Meckelbourg  "^  —  ».  Ces  emprunts  de  pierreries 
étaient  dans  les  usages. 

M'"^  de  Sévigné  avait  soupe  chez  Gourville  avec  cette  même 
M'"^'  de  Meckelbourg  -\  autrefois  duchesse  de  Châtillon.  En  l'hon- 
neur de  cette  princesse,  on  épuisa  le  chapitre  de  l'Allemagne  sans 
en  excepter  une  seule  principauté. 

La  lettre  suivante  est  du  26  janvier.  «  —  Il  n'y  eut  personne  au 
bal  de  mercredi  dernier.  Le  Roi  et  la  Reine  avaient  toutes  les  pier- 
reries de  la  Couronne.  Le  malheur  voulut  que  ni  Monsieur,  ni 
Madame,  ni  Mademoiselle,  ni  M""'^  de  Soubise,  Sully,  d'Harcourt, 
Ventadour,  Coëtquen,  Grancey,  ne  purent  s'y  trouver  pour  diverses 
raisons  ;  ce  fut  une  pitié  ;  Sa  Majesté  en  était  chagrine  —  ». 

Ces  bals  de  Saint-Germain,  qui  ne  devaient  se  composer  que  de 
l'élite  de  la  Cour,  étaient  d'une  tristesse  mortelle;  les  petits  enfants 
voulaient  dorm.ir  dès  dix  heures,  et  le  Roi  n'avait  cette  complai- 
sance que  pour  marquer  le  Carnaval.  On  allait  fort  à  l'opéra  nou- 
veau^; on  trouvait  pourtant  que  l'autre  était  plus  agréable". 

M"^"-'  de  Sévigné  se  trouvait  un  jour  dans  un  lieu  qui  contrastait 
fort  avec  l'aspect  d'une  Cour  et  les  plaisirs  de  cette  saison,  c'est-à- 
dire  au  beau  milieu  de  Port-Royal-des-Champs  et  dans  une  parfaite 
solitude.  «  —  Je  revins  hier  du  Méni  '^  où  j'étais  allée  pour  voir  le 
lendemain  M.  d'Andilly  ;  je  fus  six  heures  avec  lui  ;  j'eus  toute  la  joie 
que  peut  donner  la  conversation  d'un  homme  admirable  :  je  vis  votre 

1 .  Leitie  du  22  janvier. 

2.  Duchesse  et  dame  d'honneur. 

3.  C'esi-à-dire  en  grand  deuil. 

4.  Sœur  de  M.  de  Luxembourg.  % 

5.  Mecklembourg. 

6.  Leiiie  du  29  janvier. 

7.  Cadinus. 

8.  Lettre  du  26  janvier  1674. 
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oncle  (le  St'vif^né",  mais  un  moment.  Ce  Port-Koynl  est  une 
Tliébaïde,  s'écriait  M""  de  Sévigné  ;  c'est  un  Paradis;  c'est  un 
désert  011  toute  la  dévotion  du  christianisme  s'est  rangée  ;  c'est 
une  sainteté  répandue  dans  tout  le  pays  à  une  lieue  à  la  ronde  ; 
il  y  a  cin(i  ^"  ^'^  solitaires  (|u'on  ne  connaît  point,  qui  vivent 
comme  des  pénitents  de  Saint-Jean  Climaque  ;  les  religieuses 
sont  des  anges  sur  la  terre.  M"^'  de  Vertus  "  y  achève  sa  vie  avec 
des  douleurs  incroyables  et  une  résignation  extrême  :  tout  ce  qui 
les  sert,  jusqu'aux  charretiers,  aux  bergers,  aux  ouvriers,  tout  est 
modeste.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ravie  de  voir  celte  divine  so- 
litude dont  j'avais  tant  ouï  parler  :  c'est  un  vallon  alTreux,  tout 
propre  à  inspirer  le  gotjt  de  faire  son  salut.  Je  revins  coucher  au 
Méni  et  hier  ici  —  ». 

M.  de  Villars  était  revenu  de  son  ambassade  d'Espagne;  il  avait 
eu  en  chemin  une  assez  singulière  aventure;  lui  et  ses  gens  furent 
attaqués;  c'était  par  les  gens  de  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  reve- 
nait de  France  :  ce  fut  un  assez  ridicule  combat  ;  les  maîtres  s'ex- 
posèrent, on  tirait  de  tous  côtés;  il  y  eut  quelques  valets  de  tués. 
—  Ainsi  la  guerre,  qui  était  comme  suspendue  sur  les  champs  de 
bataille,  se  renouvelait  sur  les  grands  chemins. 

Cependant  l'arrivée  de  M'^'=  de  Grignan  était  maintenant  une 
nouvelle  de  la  Cour.  M"'"-'  de  Sévigné  trouvait  que  sa  fille  ne  se 
pressait  point  assez -\  Elle  lui  conseillait,  comme  M.  de  La  Garde, 
d'amener  peu  de  gens  :  il  fallait  se  rendre  léger  et  garder  le  déco- 
rum pour  la  province.  «  —  Ira  au-devant  de  vous  qui  voudra, 
s'écriait-elle  dans  le  transport  de  cette  prochaine  arrivée;  pour  moi, 
je  vous  attendrai  dans  votre  chambre,  ravie  de  vous  y  voir;  vous  y 
trouverez  du  feu,  des  bougies,  de  bons  fauteuils,  et  un  cœur  qui 
ne  saurait  être  surpassé  en  tendresse  pour  vous. 

»  Voilà,  ajoutait-elle  aussitôt,  votre  petit  frère  qui  arrive;  le 
cardinal  de  Retz  me  fait  dire  qu'il  est  arrivé  :  arrivez  donc  tous  à  la 
bonne  heure  —  «. 

Le  cœur  joyeux  désormais,  mais  incertaine  encore  du  jour  oti  sa 
fille  serait  à  Paris,  M"^'-' de  Sévigné  se  hâta  de  donner  au  monde  et 
à  ses  amis,  les  derniers  moments  dont  elle  pouvait  disposer,  car 
elle  savait  bien  que  dans  peu  elle  ne  s'appartiendrait  plus.  Et  le 
5  février,  qui  était  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance  (M"^*^  de  Sévi- 

1.  Le  chevaliei   Renaud. 

2.  Catherine  de  Bretagne,  sœur  de  la  duchesse  de  Monlbazon. 

3.  Lettre  du  29  janvier. 
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gné,  née  en  1626,  avait  alors  quarante-huit  ans),  elle  écrivait  :  «  — 
M.  de  Corbinelli  et  M""-'  de  Méri  sont  ici  qui  ont  dîné  avec  moi; 
je  m'en  vais  à  un  petit  opéra  de  Molière,  beau-père  d'hier,  qui  se 
chante  chez  Pélissier;  c'est  une  musique  très  parfaite.  M.  le  duc, 
M.  le  prince  et  M"^^  la  duchesse  y  seront.  Je  m'en  irai  peut-être 
souper  chez  Gourville  avec  M""^  de  La  Fayette,  M.  le  duc,  M"^^^  de 
Thianges,  M.  de  Vivonne,  à  qui  Ton  dit  adieu  et  qui  s'en  va  de- 
main. Si  cette  partie  est  rompue,  j'irai  chez  M'"'-'  de  Chaulnes  ;  j'en 
suis  extrêmement  priée  par  les  cardinaux  de  Retz  et  de  Bouillon 
qui  me  l'avaient  fait  promettre;  le  premier  est  dans  une  extrême 
impatience  de  vous  voir  —  »  . 

M""^  de  Sévigné  avait  dîné  la  veille  chez  Gourville  avec  une  par- 
tie de  sa  société  ordinaire.  La  santé  de  M"'^  de  Grignan  y  fut  célé- 
brée, et  un  jour  pris  pour  lui  donner  à  dîner.  Tous  ses  amis 
d'ailleurs  lui  préparaient  un  triomphe,  M.  de  Corbinelli  et  Cou- 
langes  en  tête. 

Cependant  le  père  Bourdaloue  avait  fait  un  sermon,  le  jour  de 
Notre-Dame  ',  qui  avait  transporté  tout  le  monde  ;  il  était  d'une 
force  à  faire  trembler  les  courtisans,  et  jamais  prédicateur  évan- 
gélique  n'avait  prêché  si  haut  et  si  généreusement  les  vertus  chré- 
tiennes. 

I .    Le  8  décembre. 
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M.  ET  M^"  DE  GRir.NAN  ARRIVENT  A  PARIS.  —  COMBAT  DE  SENEF.  — 
TURENNE  FAIT  REPASSER  LE  RH:N  AUX  ALLEMANDS.  —  DÉMARCHES 
DE  M.  DE  BUS3Y  POUR  REVENIR  A  LA  COUR.  •—  LE  MARIAGE  DE 
M"';  DE  BUSSY  EST  DÉCIDÉ.  —  M'"  DE  GRIGNAN  REPART  POUR  LA 
PROVENCE. 


—    1674-1675 


M  de  Bussy  qui  avait  eu  permission  de  venir  à  Paris  pour 
•  mettre  ordre  à  ses  affaires,  vers  le  milieu  de  l'été  de  1673,  y 
était  encore  au  mois  de  février  1674,  lorsque  M.  et  M'"^  de  Grignan 
y  arrivèrent.  Un  billet  de  lui,  daté  du  20  mars  et  adressé  à  M"'"-'  de 
Sévigné,  nous  apprend  qu'il  avait  passé  chez  elle  la  soirée  précé- 
dente, et  témoigne  de  la  recrudescence  d'amitié  que  lui  avait  donné 
pour  elle  leur  conversation  de  la  veille.  M.  de  Bussy  parle  aussi  de 
son  inclination  pour  M"^-'  de  Grignan. 

Dès  le  mois  de  mai,  M.  de  Grignan  repartait  pour  la  Provence  : 
la  guerre  recommençait  plus  vivement  que  jamais,  et  le  lieutenant- 
général  avait  à  veiller  à  la  sûreté  des  côtes.  M.  de  Grignan  partait 
seul;  il  laissait  M'^^*^  de  Grignan  à  sa  mère.  Celle-ci,  venue  contre 
son  gré,  restait  à  Paris  avec  regret  sans  doute,  jugeant  que  son 
devoir  était  ailleurs;  et  c'est  à  cette  année  qu'il  faut  reporter  le 
commencement  des  nuages  sérieux  qui  s'élevèrent  entre  la  mère  et 
la  fille,  et  troublèrent  parfois  le  bonheur  de  leur  réunion. 

Sensible  au  sacrifice  que  M.  de  Grignan  lui  avait  fait,  M"'''  de 
Sévigné  lui  écrivait  '  :  «  —  Vous  nous  manquez  fort  ;  nous  avions 
de  la  joie  de  vous  voir  revenir  tous  les  soirs  ;  et,  hormis  quand  on 

I.  M""  de  Sévigné  au  comte  de  Giignan.  A  Paris,  le  22  mai   1674. 
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VOUS  hait,  on  vous  aime  extrêmement.  Ma  fille  est  toujours  languis- 
sante. Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra  pas  sitôt  ;  elle  est  triste, 
mais  je  suis  accoutumée  à  la  voir  ainsi  quand  vous  n'y  êtes  pas —  ». 
Un  autre  motif  que  celui  de  faire  plaisir  à  sa  mère,  pouvait 
avoir  retenu  M'"*-'  de  Grignan  à  Paris  :  elle  était  grosse,  car  ce  fut 
l'été  suivant  que  vint  au  monde  cette  Pauline  de  Grignan  qui  devait 
répandre  tant  de  charme  sur  la  vieillesse  de  M"^"-'  de  Sévigné.  L'en- 
fant dont  elle  avait  soigné  les  premières  années,  la  petite  d'Adhé- 
mar,  était  en  Provence  :  qui  l'y  avait  conduite?  M.  de  Grignan 
peut-être?...  «  — Je  suis  ravie  du  bien  que  vous  me  dites  de  ma 
petite,  et  je  prends  pour  moi  les  caresses  que  vous  lui  faites —  », 
écrivait  M'""^  de  Sévigné  à  son  gendre  '.  Il  semble  qu'elle  avait 
réussi  à  rapprocher  son  cœur  de  cette  enfant  si  longtemps  né- 
gligée. 

«  —  11  fait  plus  chaud  à  Besançon  qu'au  port  de  Toulon  —  », 
lui  disait-elle  ce  même  jour  qui  était  le  22  mai.  Le  Roi,  en  per- 
sonne, faisait  le  siège  de  la  ville  impériale  et  s'en  empara. 

((  —  Vous  savez  l'extrême  blessure  de  Saint-Géran  ^,  et  comme  sa 
jolie  femme  y  est  accourue  avec  M""^  de  Villars — ».  M""'^  de 
Saint-Géran  ne  bougeait  guère  de  la  Cour.  Le  comte  de  Saint- 
Géran,  qui  devait  survivre  a  sa  blessure,  possédait  par  héritage  le 
beau  château  de  la  Palice  en  Bourbonnais, 

M"^^'  de  Sévigné  était  à  Livry  tout  à  la  fin  de  mai  ;  elle  y  était 
sans  sa  fille  et  n'y  fut  pas  longtemps.  Une  lettre  qu'elle  lui  écrivit 
le  i'-''de  juin,  de  ce  joli  lieu,  nous  révèle  le  secret  de  ses  souffrances 
intimes  et  des  inégalités  du  caractère  de  M'"^  de  Grignan. 

«  —  Il  faut,  ma  bonne,  que  je  sois  persuadée  de  votre  fond  pour 
moi^  puisque  je  vis  encore  ;  c'est  une  chose  bien  étrange  que  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous;  je  ne  sais  si  contre  mon  dessein  j'en 
témoigne  beaucoup,  mais  je  sais  bien  que  j'en  cache  encore  davan- 
tage. Je  ne  veux  point  vous  dire  l'émotion  et  la  joie  que  m'a 
donnée  votre  laquais  et  votre  lettre...  —  »  (Etait-ce  un  retour  de 
M'"^  de  Grignan  vers  sa  mère  ?)  «  —  Il  y  a  longtemps  que  je  l'ai 
dit,  quand  vous  voulez,  vous  êtes  adorable  ;  rien  ne  manque  à  ce 
que  vous  faites. 

»  J'écris  dans  le  milieu  du  jardin  comme  vous  l'avez  imaginé  ;  çt 
les  rossignols  et  les  petits  oiseaux  ont  reçu  sans  beaucoup  de  respect 
ce  que  je  leur  ai  dit  de  votre  part.  Je  fus  hier  deux  heures  avec  les 

1 .  Lettre  du  22  mai   1674. 

2.  Il  avait  une  partie  du  crâne  emportée. 
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hamadryades. .  .  Je  ne  sais  si  ce  pays  lout  entier  est  bien  content  de 
moi;  car  enfin,  apr^s  avoir  joui  de  toutes  ses  beautés,  je  n'ai  |)u 
ni'empècher  de  dire  : 

Mais  quoi  que  vous  ayez,  vous  n'avez  point  Calixlc  ; 
El  moi,  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas. 

»  Cela  est  si  vrai  que  je  repars  après  dîner  avec  joie  —  ». 

Dans  une  lettre  du  4  septembre,  M'"^"  de  Sévigné  rassurait 
M.  de  Bussy  sur  sa  santé  ;  elle  avait  été  assez  malade  d'un  semblant 
d'apoplexie  et  maintenant  elle  se  portait  bien.  Elle  parlait  à  son 
cousin  du  combat  de  Senef,  livré  par  le  prince  de  Condé  trois 
semaines  auparavant,  dont  la  nouvelle  avait  dû  lui  causer  bien  de 
l'émotion,  car  nulle  part  son  fils  n'avait  été  plus  exposé.  «  —  Nous 
avons  tant  perdu  à  cette  victoire,  disait-elle  à  Bussy,  que,  sans  le 
Te  Deum  et  quelques  drapeaux  portés  à  Notre-Dame,  nous  croirions 
avoir  perdu  le  combat.  Mon  fils  a  été  blessé  légèrement  à  la  tête; 
c'est  un  miracle  qu'il  en  soit  revenu,  aussi  bien  que  les  quatre  esca- 
drons de  la  maison  du  Roi,  qui  étaient  postés  huit  heures  durant  à 
la  portée,  du  feu  des  ennemis,  sans  autre  mouvement  que  celui  de 
se  presser  à  mesure  qu'il  y  avait  des  gens  tués.  J'ai  ouï  dire  que 
c'est  une  souffrance  terrible  que  d'être  ainsi  exposé  —  ». 

Quelque  émotion  que  dût  lui  causer  le  souvenir  du  danger  que 
M.  de  Sévigné  avait  couru,  elle  faisait  un  retour  sur  la  mauvaise 
fortune  de  M.  de  Bussy.  «  —  Qiiand  je  vous  vois  chez  vous  dans 
le  temps  où  nous  sommes,  j'admire  le  bonheur  du  Roi  de  pouvoir 
se  passer  de  tant  de  braves  gens  qu'il  laisse  inutiles  —  ». 

A  cette  dernière  observation,  M.  de  Bussy  répondait'  que  le 
Roi  s'était  autrefois  passé  de  M.  le  prince  et  de  M,  de  Turenne  et 
les  avait  même  battus,  eux  qui  présentement  avec  ses  armes  bat- 
taient tout  le  monde. 

«  —  Après  cela,  disait-il  avec  une  sorte  de  modestie  qui  ne  lui 
était  pas  habituelle,  nous  pouvons  bien  nous  faire  justice,  et  ne  pas 
trouver  étrange  qu'on  puisse  faire  la  guerre  sans  nous,  .  . 

»  Aussitôt  après  la  nouvelle  du  combat  de  Senef,  j'écrivis  au 
Roi  pour  lui  offrir  mes  services.  Toutes  mes  honnêtetés  et  ma 
bonne  conduite  sont  des  œuvres  mortes,  maintenant  que  la  grâce 
me  manque.  .  .  —  »  Toutefois,  il  ne  désespérait  pas  de  revenir  à  la 
Cour,  car  il  croyait  que  sa  patience  lui  serait  comptée. 

I.   Lettre  de  M.  de  Bussy  du   lo  septembre   1674. 
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((  _  Monsieur  votre  fils  a  été  bien  heureux  d'en  être  quitte  pour 
une  légère  blessure  à  la  tête,  ajoutait  M.  de  Bussy.  Ce  que  le  peuple 
appelle  mener  les  gens  à  la  boucherie,  c'est  les  poster  où  étaient  les 
quatre  escadrons  de  la  maison  du  Roi,  et  qui  a  pa^sé  par  là,  a 
essayé  les  plus  grands  périls  de  la  guerre  :  quand  on  affronte  de  la 
cavalerie  ou  de  l'infanterie,  l'action  anime  ;  mais  ici,  c'est  de  sang- 
froid  qu'on  est  passé  par  les  armes  —  ». 

«  _  II  y  avait  deux  Rabutin  '  dans  le  régiment  d'Anjou  que 
Saint-Géran  commande;  il  m'en  a  dit  des  biens  infinis,  écrivait 
M'"^  de  Sévigné  "à  M.  de  Bussy,  en  répondant  à  sa  lettre  du 
10 septembre;  l'un  des  deux  fut  tué  à  la  dernière  bataille  que  M. de 
Turenne  a  gagnée  près  de  Strasbourg;  l'autre  y  fut  blessé  :  la 
valeur  de  ces  deux  frères  est  distinguée.  Je  trouve  plaisant  que  cette 
vertu  ne  soit  donnée  qu'aux  mâles  de  notre  maison;  et  que,  nous 
autres  femmes,  nous  ayons  pris  toute  la  timidité  —  ». 

Elle  mandait  à  son  cousin-'  que  M.  de  Turenne  avait  encore 
battu  les  ennemis  (les  Impériaux)  ;  pris  huit  pièces  de  canon,  beau- 
coup d'armes  et  d'équipages.  Ces  victoires  continuelles  faisaient 
grand  plaisir  au  Roi. 

Cependant  M""^'  de  Sévigné  avait  donné  à  dîner  au  jeune  Amé 
de  Rabutin,  fils  aîné  de  Bussy,  et  à  la  petite  chanoinesse,  sa  sœur  % 
qu'elle  aimait  fort.  «  —  Leur  nom,  écrivait-elle  à  leur  père-,  touche 
mon  cœur,  et  leur  jeune  mérite  me  réjouit.  Je  voudrais  que  le  gar- 
çon eût  une  bonne  éducation  —  ». 

Mise  en  goût  du  nom  de  Rabutin,  par  la  valeur  de  ceux  qui  le 
portaient  dans  les  temps  modernes,  elle  demandait  à  Bussy  où  il 
en  était  de  leur  histoire.  Le  cardinal  de  Retz  était  à  Paris,  il  avait 
les  généalogies  dans  la  tète;  «  —  j'aurais  été  ravie,  disait-elle, 
qu'il  connût  la  nôtre  avec  tous  les  agréments  que  vous  lui 
donnez  —  ». 

Une  des  dernières  lettres  que  lui  avait  écrit  M.  de  Bussy,  était 
suivie  d'un  post-scriptum,  adressé  à  M'"^  de  Grignan;  celle-ci 
l'avait  remercié,  par  un  autre  post-scriptum,  d'avoir  pensé  à  elle 
pour  la  plaindre  du  mal  de  sa  mère.  «  Je  suis,  lui  disait-elle,  très 
contente  que  vous  connaissiez  combien  mon  cœur  est  pénétré  de  ce 
qui  lui  arrive.  11  me  semble  que  c'est  mon  meilleur  endroit;  et  je 

I.  Ces  deux  Rabutin  apparienaient  à  une  branche  cadette  de  leur  maison. 

5.  M""^  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy,  le   i5  octobre   1674. 

3.  Ibid. 

4  Anne  et  Marie-Thérèse  de  Rabutin,  enfants  du  deuxième  mariage  de  M.  de  Bussy. 

5.  Lettre  du   i5  octobre. 
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suis  bien  aise  qiio  vous,  dont  je  veux  avoir  restiiiie,  ne  l'ignoriez 
pas  —  » . 

Il  lui  répondit  sur  ce  ton  de  badinage  qu'elle  entendait  aussi 
bien  (pie  sa  mère  :  <i  —  Vous  m'avez  écrit  d'une  encre  si  blanche, 
madame,  que  je  n'ai  lu  que  dix  ou  douze  mots  par  ci  par  là 
de  votre  lettre...  C'est  une  vraie  encre  à  écrire  des  promesses 
qu'on  ne  voudrait  pas  tenir  ;  h  l'heure  qu'il  est,  tout  est  efîacé  ; 
mais  enfin,  il  me  souvient  bien  que  vous  m'avez  écrit  des  choses 
obligeantes  —  ». 

Quelques  mois  plus  tard,  au  commencement  de  janvier',  M.  de 
Bussy  suppliait  M'"^'  de  Sévigné  de  lui  mander  la  réponse  qu'avait 
eue  M,  le  cardinal  de  Retz  sur  ce  qui  le  regardait.  Il  avait  sollicité 
le  cardinal  de  parler  pour  lui  à  M.  le  prince,  qu'il  regardait  comme 
le  principal  obstacle  à  sa  rentrée  en  grâce. 

Elle  lui  répondit'  que  le  cardinal  n'avait  pas  encore  vu  M.  le 
prince,  qui  était  h  Chantilly  où  il  avait  pensé  mourir;  mais  il  devait 
lui  parler  comme  M.  de  Bussy  le  pouvait  souhaiter. 

«  —  Que  dites-vous  de  nos  heureux  succès,  et  de  la  belle  action 
qu'a  faite  M.  de  Turenne  en  faisant  repasser  le  Rhin  à  nos  enne- 
mis ?  demandait  M'"«  de  Sévigné  à  son  cousin,  le  24  janvier  de 
l'année  1675. Cette  fin  de  campagne  nous  met  dans  un  grand  repos, 
et  donne  à  la  Cour  une  belle  disposition  pour  les  plaisirs.  —  » 

Cependant  M"'^  de  Grignan,  n'ayant  pas  trouvé  de  papier  assez 
noir  pour  écrire  h  M.  de  Bussy,  comme  il  lui  conseillait  d'en  ^voir, 
afin  de  rendre  plus  lisible  son  encre  blanche,  elle  s'était  résolue  à 
se  servir  de  l'encre  la  plus  noire  de  Paris,  «  —  En  vérité,  monsieur, 
lui  disait-elle  -^  vous  feriez  mieux  d'épargner  notre  encre  et  notre 
papier  et  de  nous  venir  voir,  puisque  vous  me  faites  le  plaisir  de 
m'assurer  que  mon  séjour  à  Paris  ne  vous  est  pas  indifférent. 
Venez  donc  profiter  d'un  bien  qui  vous  sera  enlevé  a  la  première 
hirondelle. 

»  Corbinelli  est  ici,  ajoutait  M™^'  de  Sévigné  en  post-scriptum. 
Votre  souvenir  fait  les  délices  de  nos  conversations  ;  et  des  regrets 
ensuite  de  vous  avoir  perdu  !  —  » 

De  son  château  de  Chaseu,  le  20  mars,  M.  de  Bussy  reprenait  la 
plume.  Après  avoir  attendu  longtemps  une  lettre  de  M"'°  de  Sévi- 
gné, il  la  recevait  enfin,  a  J'étais  tout  prêt  à  vous  faire  une  rabuti- 

1.  M.  de  Euîsy  à  M""*  de  Sévigné.  A  Ciiaseii,  le  6  janvier   16/5. 

2.  Lettre  du  24  janvier. 

3.  Ibid. 
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nade,  ma  chère  cousine. . .  "La  lettre  avait  été  jusqu'en  Provence, 
dans  une  caisse  que  sa  fille,  la  religieuse  de  Sainte-Marie,  en- 
voyait à  sa  sœur  et  qui  s'était  égarée  ;  il  avait  fallu  plaider  pour  la 
ravoir. 

„  —  J'eus  deux  grands  plaisirs  à  la  fois,  ajoutait  M.  de  Bussy  ; 
l'une  de  trouver  que  je  n'avais  pas  sujet  de  me  plaindre  de  vous,  et 
l'autre  de  lire  deux  lettres  '  de  mes  meilleures  amies,  qui,  dans 
leurs  manières  différentes,  écrivent  mieux  à  mon  gré  que  femmes 
de  France. 

»  Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  M'"^  de  Bussy  m'envoya  un  billet, 
que  vous  lui  écriviez,  par  lequel  vous  lui  mandiez  que  M.  le  prince 
était  encore  un  peu  vif  sur  mon  sujet  ;  il  faut  avoir  patience  et 
espérer  qu'on  mourra,  observait  durement  Bussy...  et  j'ai  de  la  vie 
et  de  la  santé  autant  que  de  la  mauvaise  fortune'...  —  »  Son  dépit 
éclatait  malgré  lui  ;  cependant  il  écrivait  au  cardinal  de  Retz,  avec 
autant  de  reconnaissance  que  si  le  cardinal  avait  réussi  dans  ce  qu'il 
souhaitait.  Qiiant  à  M.  de  Turenne,  il  l'aimait  autant  qu'il  l'avait 
autrefois  haï  ;  et  disait  que  son  cœur  ne  pouvait  plus  tenir  contre 
tant  de  mérite. 

«  —  Quand  mes  lettres  vont  comme  des  tortues  par  la  tranquille 
voie  du  messager,  lui  répondit  M"^'-^  de  Sévigné-%  et  que  vous  les 
trouvez  dans  une  cassette  de  hardes  qui  sont  d'ordinaire  deux  ou  trois 
mois  en  chemin,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ayez  envie  d'être  en 
colère  contre  moi.  —  Vous  avez  donc  su  par  mon  billet  la  réponse 
du  prince  sur  votre  sujet.  Si  pourtant  le  grand  Prince  par  dessus 
tous  les  autres  approuvait  votre  retour,  vous  pourriez  graisser  vos 
bottes  ;  mais  le  bon  et  généreux  ami  que  vous  avez,  le  paladin  par 
éminence,  l'honneur  de  la  chevalerie ''^  me  dit  l'autre  jour  la  triste 
réponse  que  le  roi  lui  avait  faite,  et  qu'il  avait  des  raisons  invincibles 
pour  ne  pas  vous  accorder  votre  retour.  Ce  mot  d^invincible  nous 
glaça  le  cœur;  nous  ne  savons  sur  qui  le  faire  tomber...  Nous 
causâmes  près  d'une  heure  dans  une  croisée  de  la  chambre  de  la 
Reine  ;  l'amitié  que  nous  vous  portons  nous  rassembla  en  un  mo- 
ment. .  .  La  maréchale  d'Humières  est  encore  de  notre  bande  ;  elle 
parle  pour  votre  retour,  quand  il  est  à  propos,  et  parle  si  bien  et 
avec  tant  de  hardiesse  et  de  raison,  qu'elle  mériterait  de  persuader 


1.  Celles  de  M'""-'  de  Sévigné  e(  de   Giignan. 

2.  Lettre  du  20  mars  1675. 

3.  M""^  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy,  le  3  aviil    1675. 

4.  Le  duc  de  Saint-Aignan. 
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les  gens  en  votre  faveur  ;  mais  l'heure  n'est  pas  encore  venue.  Celle 
du  départ  de  tout  le  monde  ai)proche.  On  avait  parlé  de  la  paix; 
mais,  en  attendant,  on  va  toujours  à  la  guerre  et  les  gouverneurs  et 
lieutenants  généraux  de  provinces  h  leurs  charges.  Toutes  ces  sépa- 
rations me  touchent  sensiblement  —  ». 

Au  moment,  où  s'adressant  à  M"'  de  Bussy,  sa  nièce,  M'"^  de 
Sévigné  lui  souhaitait  un  très  bon  et  très  agréable  époux,  elle  apprit 
que  cet  époux  était  trouvé.  La  première  lettre  du  père  et  de  la 
fille  '  répondit  h  ses  questions  et  à  l'intérêt  qu'elle  témoignait  pour 
la  future.  Celle-ci  lui  disait  :  «  —  L'époux  qu'on  me  destine,  ma 
chère  tante,  me  paraît  bon  et  raisonnable;  il  n'est  pas  beau,  mais 
il  est  de  belle  taille.  . .  —  o. 

«  —  L'époux  donc,  continuait  M.  de  Bussy,  est  presqu'aussi 
grand  que  moi.  Il  a  plus  de  trente  ans,  l'air  bon,  le  visage  long,  le 
nez  aquilin  et  le  plus  grand  du  monde  —  ». 

C'était  le  marquis  de  Coligny,  et  qui  descendait,  par  sa  mère, 
du  célèbre  amiral.  Il  avait  dix  mille  livres  de  rente"  sur  la  fron- 
tière du  comté  de  Bourgogne  et  de  la  Bresse,  dans  les  terres  de 
Cressia,  de  Coligny,  d'Andelot,  etc,  desquelles  il  jouissait  par  la 
succession  de  Joachim  de  Coligny,  son  oncle  maternel.  Le  comte 
de  Dalet^  son  père,  remarié  à  M"^'  d'Estin  (d'Estaing),  jouissait  des 
terres  de  Dalet  et  de  Malintras,  et,  après  sa  mort,  elles  revenaient 
au  futur;  elles  valaient  encor-e  dix  mille  livres  de  rente  et  plus;  enfin 
une  de  ses  tantes  venait  de  lui  faire  une  donation  d'une  autre  terre 
de  trois  mille  livres  de  rente  après  sa  mort.  «  —  Son  intention, 
disait  M.  de  Bussy,  est  de  prendre  emploi  à  la  guerre  après  son 
mariage  et  je  ne  l'en  dissuaderai  pas.  Sa  maison  de  Cressia,  qui 
sera  sa  demeure,  est  à  deux  journées  de  Chaseu  et  à  trois  de  Bussy. 
J'ai  donné  à  ma  fîUe  le  bien  de  sa  mère'  dès  à  présent,  et  je  ne  la 
fais  pas  renoncer  à  ses  droits  paternels  —  ». 

Dans  la  lettre  suivante,  qui  est  du  3o  avril,  M.  de  Bussy  ne  parle 
pas  de  ce  mariage  ;  il  écrivait  à  sa  cousine  pour  lui  témoigner  la 
part  qu'il  prenait  à  l'affliction  que  lui  causait  la  mort  du  pauvre 
Chésières,  son  oncle  ;  elle  l'avait  perdu  en  dix  jours  de  maladie'^,  au 
milieu  de  la  plus  grande  santé. 

M.   de  Bussy  rappelait  l'amitié   qu'il   avait  toujours  eue   pour 


1.  M.  de  Bussy  à  M""'  de  Sévigné.  A  Cliaseu,  le  7  avril    1G7S. 

2.  Trente  ou  quarante  mille. 

3.  Gabi  ielle  de  Toulongeon. 

4.  Lettre  de  M""'  de  Sévigné  du  10  mai   167!). 


264  LES   ANNALES  DE  MADAME   DE  SÉVIGNE 

M.  de  Chésières  ;  celui-ci  n'avait  pas  eu  à  défendre  contre  lui, 
comme  l'abbé  de  Couianges,  les  intérêts  de  sa  nièce. 

Au  reste,  les  amis  de  Bussy  lui  mandaient  qu'il  n'y  avait  plus 
d'obstacle  à  son  retour  à  la  Cour  que  M.  le  prince^  et  que  la  voie 
infaillible  pour  le  lever  était  celle  de  M.  le  duc...  M.  de  Bussy 
croyait  que  M'"^  de  Sévigné  pourrait  traiter  cette  affaire  avec  ce 
dernier  prince  plus  habilement  que  personne. .  .  il  la  faisait  sa  plé- 
nipotentiaire et  remettait  ses  intérêts  entre  ses  mains. 

Elle  ne  se  souciait  peut-être  pas  de  se  charger  d'une  commission 
dont  elle  n'espérait  pas  de  succès  ;  car,  dans  sa  réponse  à  son 
cousin  ',  elle  ne  fait  aucune  mention  de  la  demande  qu'il  lui  avait 
faite.  Ou  elle  oubliait  véritablement  de  lui  en  parler,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  elle  était  bien  aise  de  lui  laisser  mettre  sur  le  compte 
du  trouble  que  lui  causait  le  départ  prochain  de  ses  enfants,  une 
omission  volontaire.  «  —  Mon  fils,  disait-elle,  à  Bussy  s'en  va  dans 
trois  jours  à  l'armée,  ma  fille  dans  peu  d'autres  pour  la  Provence; 
il  ne  faut  pas  croire  qu'avec  de  telles  séparations  je  puisse  conserver 
ce  que  j'ai  de  bon  sens  —  ». 

((  —  Comme  vous  n'avez  point  le  malheur  de  partager  le  chagrin 
de  mon  départ,  je  vous  l'annonce  sans  prendre  la  précaution  de 
vous  envoyer  votre  confesseur —  »,  ajoutait  Mme  de  Grignan,dans 
la  lettre  de  sa  mère  ;  et,  toujours  sur  ce  ton  de  badinage  qui  plaisait 
tant  à  M.  de  Bussy  :  «  —  C'est  donc  ici  un  adieu,  mais  un  adieu 
n'est  pas  rude  quand  on  n'est  pas  ensemble,  et  qu'ainsi  l'on  ne  se 
quitte  point  ;  c'est  seulement  avertir  ses  amis  que  l'on  change  de 
lieu. . .  —  ». 

Elle  envoyait  un  tendre  et  gai  compliment  au  père  et  à  la  fille  sur 
le  mariage  de  celle-ci.  Celui  de  M.  de  Corbinelli  avait  été  particu- 
lièrement sensible  à  M"«  de  Bussy;  elle  promettait,  en  retour,  à 
l'ami  de  son  père,  de  ne  pas  perdre  cet  air  de  Rabutin  qui  lui  plai- 
sait tant  et  qu'elle  aurait  voulu  aller  perfectionner  auprès  de  sa  tante 
(M"^^  de  Sévigné). 

La  mémoire  revint  à  celle-ci  sur  un  sujet  auquel  elle  ne  pouvait 
plus  rien  ;  elle  écrivait  à  Bussy  le  2  5  mai  :  «  —  Vous  êtes  le  maître 
du  passé  présentement,  monsieur  le  comte  ;  je  reçus  votre  lettre  du 
3o  avril  le  propre  jour  où  M.  le  prince  et  M.  le  duc  partirent  pour 
Chantilly,  et  ensuite,  pour  l'armée.  Quand  ils  seraient  encore  ici, 
je  vous  assure  qu'il  n'y  aurait  rien  à  faire  pour  nous  du  côté  de 

I.   Lettre  du   lo  mai  1675. 
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M.  le  duc  —  ".  Elle  savait  (iii'il  s'était  expli^iiié  de  manière  à  ôter 
tout  espoir  ([u'il  donnât  son  approbation  au  retour  de  Bussy. 
«  —  Servez-vous,  disait-elle  à  celui-ci,  de  leur  tolérance;  vous  ne 
les  trouverez  pas  sur  votre  chemin.  .  .  —  ». 

«  —  Vous  me  mandez,  lui  répondit  M.  de  Bussy  ',  que  M.  le 
duc  j)arle  de  moi  avec  aigreur;  il  faut  donc  qu'il  soit  bien 
changé!  —  ».  On  lui  avait  rapporté  de  ce  prince  quelques  bonnes 
paroles,  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  ce  que  M""^  de  Sévigné  lui 
disait  qu'on  lui  avait  appris  à  elle-même. 

Cependant,  il  ne  voulait  pas  profiter  de  l'absence  de  ces  deux 
princes.  «  —  Quand  je  ne  vais  point  à  Paris,  madame,  ce  n'est  pas 
M.  le  prince,  ni  M.  le  duc  qui  m'en  empêchent. . .  c'est  le  Roi. 
Ainsi,  madame,  leur  absence  ne  me  donne  pas  plus  de  liberté,  et 
j'ai  pour  les  ordres  de  Sa  Majesté  autant  de  respect  quand  elle  est 
en  Flandre  que  si  elle  était  au  Louvre  —  ». 

1.    Lettre  de  M,  de  Bussy  du  28  inai. 


CHAPITRE  XXXII 


LA    RETRAITE    DU    CARDINAL    DE    RETZ. 


—    1675    — 


MME  de  Grignan  avait  passé  une  année  entière  auprès  de  sa 
mère;  M.  de  Grignan  qui  l'avait  laissée  à  Paris,  vint  l'y 
reprendre  ;  il  en  repartit  avec  elle  le  24  ou  le  25  du  mois  de 
mai  1675. 

M"^^  de  Sévigné  n'avait  pu  s'empêcher  de  reconduire  sa  fille 
jusqu'à  Fontainebleau;  mais  elle  ne  revint  pas  seule  de  ce  triste 
voyage;  M.  de  Coulanges,  qui  l'avait  accompagnée,  la  ramena  chez 
elle. 

Revenue  à  Paris  et  à  Livry,  elle  épanchait  aussitôt  les  sentiments 
de  son  cœur  dans  une  lettre  à  M'"'^  de  Grignan'  ;  «  —  Quel  jour, 
ma  fille,  que  celui  qui  ouvre  l'absence  !  Comment  vous  a-t-il  paru? 
Quel  moment  que  celui  où  nous  nous  séparâmes  !  Quel  adieu  et 
quelle  tristesse  d'aller  chacun  de  son  côté  quand  on  se  trouve  si 
bien  ensemble  !  Je  ne  veux  point  vous  en  parler  davantage,  ni  célé- 
brer, comme  vous  dites,  toutes  les  pensées  qui  me  pressent  le 
coeur. 

»  Je  veux  me  représenter  votre  courage  et  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  sur  ce  sujet. .  .  —  »  M""^  de  Grignan  n'aimait  pas  que 
sa  mère  s'abandonnât  à  ses  émotions,  à  ses  tristesses;  elle-même 
cherchait  à  dissimuler  les  siennes.  «  —  Il  me  semble  pourtant  que 
vous  étiez  un  peu  touchée  en  m'embrassant  —  »,  lui  disait  M'"'  de 
Sévigné,  que  cette  fermeté  désolait  et  qui  ne  craignait  pas,  comme 
sa  fille,  le  ridicule  qui  pouvait  s'attacher  à  cette  sorte  de  faiblesse. 

1.   M"'^  de  Sévigné  à  M™*"  de  Grignan.  A  Liviy,  le  27  mai   1675. 
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«  —  Pour  moi,  ;ijoutait-elIe,  je  revins  à  Paris,  comme  vous  pouvez 
l'imaginer;  M.  de  Coulanges  se  conforma  à  mon  état;  j'allai  des- 
cendre chez  M.  le  cardinal  de  Retz,  où  je  renouvelai  tellement  ma 
douleur,  que  je  fis  prier  M.  de  La  Rochefoucauld,  M'"''  de  La  Fa- 
yette et  M'"''  de  Coulanges,  qui  vinrent  pour  me  voir,  de  trouver 
bon  que  je  n'eusse  point  cet  honneur;  il  faut  cacher  sa  faiblesse 
devant  les  forts. 

»  M.  le  cardinal  entre  dans  les  miennes;  la  sorte  d'amitié  qu'il  a 
pour  vous,  le  rend  plus  sensible  à  votre  départ. . .  Il  s'en  va  dans 
peu  de  jours;  son  secret  est  répandu;  ses  gens  sont  fondus  en 
larmes. . .  —  » 

C'était  de  sa  retraite  qu'il  était  question.  Ses  plus  intimes  amis 
n'avaient  pas  ignoré  jusque-là  ce  qui  était  encore  un  mystère 
pour  le  public,  et  ne  devait  être  divulgué  qu'au  moment  de  l'exé- 
cution. 

M™'^  de  Sévigné  passa  chez  le  cardinal  les  moments  qui  suivirent 
son  retour  de  Fontainebleau  ;  puis  elle  rentra  chez  elle,  Dieu  sait 
avec  quelle  émotion  :  quelle  différence  !  quelle  solitude  !  quelle 
tristesse!...  Ne  plus  trouver  cette  aimable  personne  !  M.  de  Grignan 
comprenait  ce  qu'elle  voulait  dire  et  ce  qu'elle  sentait. 

Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  elle  se  trouva  tout  éveillée 
à  cinq  heures.  «  —  J'allai'  prendre  Corbinelli  pour  venir  ici  (à  Livry) 
avec  l'abbé.  Il  y  pleut  sans  cesse. . .  Nous  lisons  ici  des  Maximes  que 
Corbinelli  m'explique  :  il  voudrait  bien  m'apprendre  à  gouverner 
mon  cœur;  j'aurais  beaucoup  gagné  à  mon  voyage  si  j'en  avais 
rapporté  celte  science  —  ». 

Deux  jours  après.  M'"*"  de  Sévigné  répondait  de  Paris  à  la  pre- 
mière lettre  de  M'"^  de  Grignan.  «  —  Je  vous  conjure,  ma  fille, 
d'être  persuadée  que  vous  n'avez  manqué  à  rien  ;  une  de  vos  ré- 
flexions pourrait  effacer  des  crimes,  à  plus  forte  raison  des  choses 
si  légères,  qu'il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  soyons  capables  de  les 
remarquer.. .  —  »  Ainsi  M"^'-'  de  Grignan  avait  le  sentiment  de  ses 
torts  et  de  ses  caprices,  et  les  avouait  à  sa  mère,  qui,  en  les  excu- 
sant, en  convenait.  <(  —  Croyez,  disait-elle  à  sa  fille  en  lui  parlant 
de  ses  propres  sentiments,  que  je  ne  puis  conserver  pour  vous  que 
ceux  d'une  tendresse  qui  n'a  point  d'égale. ..  J'ai  tâché  d'apprendre 
à  Livry  ce  qu'il  faut  faire  pour  détourner  ces  sortes  d'idées. .  .  Un 
peu  de  dévotion  et  d'amour  de  Dieu  mettraient  le  calme  dans  mon 

I .    Lettre  du  27  mai. 
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âme  —  )>  ;  car  elle  sentait  bien  ce  qui  lui  manquait  pour  remettre  à 
leur  juste  mesure  ses  affections  terrestres;  mais  elle  n'était  pas 
capable  d'un  si  grand  sacrifice  :  l'amitié,  une  amitié  indulgente  et 
compatissante  qui  la  raisonnait  sans  trop  d'espoir  d'être  écoutée, 
avait  seule  un  peu  d'accès  auprès  d'elle. 

«  —  Corbinelli,  m'a  été  uniquement  bon  à  Livry  ;  son  esprit  me 
plaît,  et  son  dévouement  pour  moi  est  si  grand  que  je  ne  me  con- 
traignais sur  rien.  J'en  revins  hier  et  je  descendis  encore  chez  notre 
cardinal,  à  qui  je  trouvai  tant  d'amitié  pour  vous,  qu'il  me  convient 
par  cet  endroit  plus  que  par  tous  les  autres,  sans  compter  tous  les 
anciens  attachements  que  j'ai  pour  lui  —  ». 

Au  moment  de  quitte?  le  monde,  il  avait  mille  affaires  à  régler. 
Il  devait  passer  la  Pentecôte  à  son  abbaye  de  Saint-Denis,  et  revenir 
à  Paris  pour  huit  jours  encore.  Son  secret  était  connu  ;  on  ne  par- 
lait que  de  sa  retraite;  mais  chacun  selon  son  humeur,  quoique 
l'admiration  fût  la  seule  manièfe  de  l'envisager",  et  c'était  bien  là 
l'opinion  de  M'"'^^  de  Sévigné. 

Celle-ci  n'était  point  abandonnée  de  ses  amies  dans  le  chagrin 
que  lui  causait  le  départ  de  sa  fille  :  M™*-''  de  Lavardin,  de 
La  Troche,  de  Viliars  l'accablaient  de  leurs  billets  et  de  leurs 
soins.  M"^'''  de  La  Fayette  était  à  Saint-Maur,  retenue  par  sa  mau- 
vaise santé;  d'ailleurs  elle  blâmait  chez  son  amie  ces  tristesses  trop 
prolongées.  M""-'  de  Grignan  s'en  inquiétait  pour  la  santé  de  sa 
mère  :  «  —  Ne  soyez  jamais  en  peine  de  ceux  qui  ont  le  don  des 
larmes,  lui  répondait  celle-ci  '  ;  je  prie  Dieu  que  je  ne  sente  jamais 
de  ces  douleurs  où  les  yeux  ne  soulagent  point  le  cœur  :  il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  pensées  et  des  paroles  qui  sont  étranges,  mais  rien 
n'est  dangereux  quand  on  pleure.  .  .  —  » 

Puis,  revenant  sur  les  malentendus  qui  avaient  attristé  le  dernier 
séjour  que  sa  fille  avait  fait  auprès  d'elle  :  «  —  Il  y  a  des  gens  qui 
ont  voulu  me  faire  croire  que  l'excès  de  mon  amitié  vous  incom- 
modait ;  que  cette  grande  attention  à  découvrir  vos  volontés,  qui 
tout  naturellement  devenaient  les  miennes,  vous  faisait  une  grande 
fadeur  et  un  grand  dégoût.  Je  ne  sais,  ma  chère  enfant,  si  cela  est 
vrai. . .  J'ai  un  peu  suivi  mon  inclination,  je  l'avoue,  et  je  vous  ai 
vue  autant  que  je  l'ai  pu..  .  mais  je  ne  crois  pas  vous  avoir  été 
pesante.  Enfin,  ma  fille,  ajoutait  M'"^'  de  Sévigné  avec  une  sincérité 
touchante,  aimez  au  moins  toute  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  et 

1 .  Lettre  du  29  mai. 

2.  Ibid. 
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croyez  qu'on  ne  pciil  jamais  être  plus  dénuée,  ni   plus  touchée  que 
je  le  suis  de  votre  absence  — ». 

Dans  cette  disposition  d'esprit,  elle  aurait  préféré  être  à  Livry  ; 
mais  elle  en  était  revenue  promptement,  pour  ne  pas  perdre  un 
moment  de  ceux  qu'elle  pouvait  encore  employer  à  voir  le  cardinal 
dn  Retz.  «  —  Je  le  vois,  disait-elle',  tous  les  soirs,  depuis  huit 
heures  jusqu'à  dix;  il  me  semble  qu'il  est  bien  aise  de  m'avoir 
jusqu'h  son  coucher  :  nous  causons  sans  cesse  de  vous;  c'est  un 
sujet  qui  nous  mène  bien  loin  et  nous  tient  uniquement  au 
cœur  —  ».  On  se  souvient  que  le  cardinal  appelait  M'"^'  de.Grignan 
sa  chhe  nihe,  et  M'""^  de  Sévigné  laisse  entendre  en  plusieurs 
endroits  qu'il  l'aurait  faite  son  héritière,  s'il  n'avait  pas  eu  une 
autre  nièce  plus  proche  par  le  sang.  La  mère  du  marquis  de  Sévi- 
gné, la  grand'mère  de  M'""^^  de  Grignan,  Marguerite  de  Vassé, 
était  fille  d'une  Gondi,  tante  du  cardinal;  elle  était  donc  cousine- 
germaine  du  duc  et  du  cardinal  de  Retz  et  le  marquis  de  Sévigné, 
père  de  M"^'-'  de  Grignan,  était  leur  neveu,  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. 

Cette  parenté  assez  proche  explique  l'intérêt  que  portait  le  car- 
dinal à  tout  ce  qui  était  Sévigné,  et  le  dévouement  que  les  Sévigné 
avaient  montré  en  tous  temps  aux  intérêts  du  prélat.  M"^'^  de  Sévigné, 
en  son  particulier,  était  aussi  vive  sur  le  sujet  de  sa  retraite,  qu'elle 
avait  pu  l'être  jadis  sur  le  parti  qu'avait  embrassé  le  coadjuteur  de 
Paris.  Elle  aurait  voulu  que  tout  le  monde  sût,  comme  elle,  que 
l'idée  de  cette  retraite  lui  venait  purement  du  désir  de  faire  son 
salut  et  de  l'horreur  de  sa  vie  passée. 

Cependant  le  nonce  du  Pape  en  France  avait  reçu  la  nouvelle 
de  sa  propre  nomination  au  cardinalat  :  ce  fut  le  cardinal  Spada. 
Tandis  que  le  pape  Clément  XI  faisait  une  promotion  de  ses 
créatures  (c'est  ainsi  qu'on  les  appelait),  et  qu'il  remettait  les 
Couronnes^  c'est-à-dire  les  propositions  faites  par  les  Souverains  à 
cinq  ou  six  années  de  là,  ce  Pontife  recevait  du  cardinal  de 
Retz  la  demande  de  lui  remettre  le  chapeau  ;  soit  que  le  cardinal, 
en  songeant  aux  circonstances  qui  le  lui  avaient  procuré,  jugeât, 
selon  la  remarque  de  Bossuet,  que  cette  dignité  avait  été  trop  chè- 
rement achetée;  soit  qu'il  ne  voulût  pas  emporter  dans  sa  retraite 
et  dans  sa  pénitence  les  marques  d'une  si  haute  prééminence. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  nonce,  devenu  cardinal,  dit  qu'il  espérait 

I.   Lettre  du  mercredi  5  juin. 
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bien  que  le  Pape  ne  reprendrait  pas  le  chapeau  de  M.  le  cardinal 
de  Retz,  et  qu'il  allait  faire  tous  ses  efforts  pour  en  détourner  Sa 
Sainteté,  quand  même  elle  le  voudrait. 

Une  conversion,  la  plus  touchante  et  la  moins  imprévue  de  celles 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque,  fut -celle  de  la  duchesse  de  La  Val- 
lière,  qui,  de  plus  en  plus  abreuvée  d'amertumes  depuis  sa  retraite 
à  Sainte-Marie  de  Chaillot,  d'où  elle  avait  été  rappelée,  quitta  la 
Cour  enfin  pour  jamais,  trouvant  les  austérités  du  Carme!  moins 
difficiles  à  supporter  que  le  règne  de  son  orgueilleuse  rivale.  Elle 
s'était  enfermée  depuis  près  d'un  an  aux  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  et  venait  d'y  achever  son  noviciat,  lorsque  M'"^  de  Sévigné 
écrivit  à  sa  fille,  le  5  juin  1675  : 

La  duchesse  de  La  Vallière  fît  hier  profession.  M"i«  de  Villars 
m'avait  promis  de  m'y  mener;  mais,  par  un  malentendu,  nous 
crûmes  n'avoir  point  de  places, . .  Elle  fit  donc  cette  action,  cette 
belle  et  courageuse  personne,  comme  toutes  les  autres  de  sa  vie, 
d'une  manière  noble  et  charmante;  elle  était  d'une  beauté  qui  sur- 
prit tçut  le  monde;  mais,  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  le  sermon 
de  M.  deCondom'  ne  fut  pas  aussi  divin  qu'on  l'espérait. . .  —  ». 
M'""^  de  Sévigné  était  chagrine  de  n'avoir  pas  vu  cette  céré- 
monie d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  qu'à  se  présenter,  quoique  la 
Reine  qui  y  assistait,  eût  dit  qu'elle  ne  voulait  pas  que  la  permis- 
sion fut  étendue. . . 

Bossuet,  dont  l'éloquence  se  trouva  glacée  par  la  difficulté  du 
sujet;  l'absence  delà  foule  et  le  peu  d'empressement  d'une  cour 
toujours  esclave  de  la  faveur  et  craignant  de  déplaire.  . .  n'étaient- 
ce  pas  là  des  enseignements  qui,  mieux  que  les  paroles,  devaient 
apprendre  à  cette  humble  carmélite  le  néant  des  vanités  et  des 
affections  terrestres  ? 

((  —  Vous  aurez  vu  comme  ce  jour  douloureux  du  départ  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  n'est  pas  encore  arrivé.  Ce  sera  en  effet,  di- 
sait-elle", un  jour  très  douloureux  pour  moi,  car  je  suis  attachée  à  sa 
personne,  à  son  mérite,  à  sa  conversation  dont  je  jouis  tant  que  je 
puis,  et  à  toutes  les  amitiés  qu'il  me  témoigne  — .  Il  est  vrai,  pour- 
suivait-elle, que  son  âme  est  d'un  ordre  si  supérieur,  qu'il  ne  fallait 
pas  attendre  de  lui  une  fin  comme  celle  des  autres  hommes. ..  —  ». 
Et  s'animant  dans  cette  pensée,  elle  s'écriait  :  «  —  Quand  on  a  pour 
règle  de  faire  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  héroïque, 


1.  Bossuet. 

2,  La  lettre  de  M™*^  de  Sévigné  est  datée  du  5  juin. 
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on  place  sa  retraite  en  son  temps  et  on  laisse  pleurer  ses  amis  —  ». 

Né  en  1614,  le  cardinal  de  Retz  avait  soixante-et-un  ans,  lors- 
qu'il exécuta  la  résolution  (ju'il  avait  prise  depuis  quelque  temps 
de  se  retirer  dans  une  abbaye,  en  Lorraine,  et  d'y  faire  amende 
honorable  pour  les  scandales  de  sa  vie  passée. 

Jean  François  Paul  de  Gondi,  si  connu  dans  l'histoire  des  trou- 
bles de  la  Fronde  sous  le  titre  de  coadjuteur  de  Paris,  était  le 
second  fils  de  Philippe-Emmanuel  de  Gondi,  comte  de  Joigny, 
général  des  galères  de  France  (frère  cadet  du  duc  de  Retz)  et  de 
Catherine  de  Silly,  dame  de  Commercy  '.  Il  descendait  par  son 
père  d'une'  maison  ancienne  en  Italie  et  illustre  en  France,  où  elle 
s'établit  sous  le  règne  de  Henri  II.  Les  Gondi  étaient  parents  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis  et  les  dignités  ne  leur  manquèrent 
pas  dans  leur  nouvelle  patrie  :  un  maréchal,  duc  de  Retz,  com- 
mença, sous  les  derniers  Valois,  la  fortune  de  leur  maison  ;  l'évéché 
de  Paris  et  le  chapeau  de  cardinal  devinrent  en  quelque  sorte  le 
patrimoine  de  leur  famille.  La  perspective  de  succéder  à  l'un  et 
l'espoir  d'arriver  à  l'autre  décidèrent  de  la  vocation  de  Paul  de 
Gondi,  ou  plutôt  on  en  décida  pour  lui.  Destiné  malgré  lui  à 
l'état  ecclésiastique,  il  tenta  de  se  soustraire,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  à  cette  vocation  qu'on  lui  imposait.  Le  sort  de 
son  frère  aîné,  qui  avait  épousé  l'héritière  du  duché  de  Retz,  sa 
cousine,  lui  faisait  envie  ;  il  songea  dès  lors  à  s'assurer  de  la  main 
de  la  sœur  cadette  de  cette  héritière  ,  qui  lui  aurait  apporté  en 
dot  un  autre  duché,  celui  de  Beaupréau;  mais  sachant  que  sa 
famille  n'y  consentirait  jamais,  il  résolut  de  l'enlever  :  A  cette 
époque,  il  portait  le  titre  d'abbé  et  était  pourvu  de  plusieurs 
bénéfices  en  Bretagne.  Son  projet  fut  découvert  et  manqua  irrévo- 
cablement :  il  redevint  abbé  plus  que  jamais. 

Les  Ménwires  du  cardinal  de  Retz  font  assez  connaître  comment 
il  débuta  dans  le  monde  avec  sa  soutane,  ses  aventures  et  ses  duels. 
A  dix-sept  ans,  il  fit  une  Histoire  de  la  Conjuration  de  Fiesque  qui 
avait  assez  de  mérite  pour  déplaire  au  cardinal  de  Richelieu.  Pen- 
dant la  dernière  année  de  la  vie  de  ce  ministre  tout  puissant,  il 
entra  dans  un  complot  qui  aurait  dû  lui  coûter  deux  têtes  s'il  les 
avait  eues-  ;  et  que  la  mort  du  comte  de  Soissons  +  et  la  perte  de  la 


1.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

2.  Mémoires  de  Retz. 
5.  Ibid. 

4.  Louis  de  Bourbon. 
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bataille  de  la  Marfée  par  les  Espagnols,  empêchèrent  d'éclater. 
Echappé  à  ce  péril,  il  ne  chercha  plus  à  se  dérober  à  sa  destinée  que 
l'événement  rendait  inévitable  et,  fils  d'un  père  devenu  capucin,  il 
s'efforça  de  plier  à  la  vocation  religieuse,  /'«me  la  moins  ecclésias- 
tique qui  fut  au  monde\  De  brillants  examens  passés  en  Sorbonne 
lui  avaient  concilié  la  faveur  du  clergé;  il  reçut  enfin  les  ordres  sa- 
crés, et,  dès  la  première  année  de  la  régence,  il  fut  nommé  coadju- 
teur  de  M.  de  Gondi  son  oncle,  à  l'archevêché  de  Paris.  Dès  lors, 
sa  conduite  changea  entièrement,  au  moins  pour  l'extérieur  :  il  as- 
pira à  jouer  un  nouveau  personnage  ;  et,  par  calcul  autant  que  par 
convenance,  il  s'attacha  à  paraître  ce  que  malheureusement  il  n'était 
pas;  aussi  dévot  et  régulier  prélat  qu'il  l'était  peu.  Ce  caractère, 
soutenu  pendant  plusieurs  années,  lui  réussit.  Le  peuple,  qui  se 
laisse  toujours  prendre  aux  apparences,  s'enthousiasma  pour  son 
futur  archevêque,  et  le  coadjuteur  de  Paris  sut  acquérir  sur  la  po- 
pulation de  la  capitale  un  ascendant  qui  devait  lui  rendre  facile  de 
jouer  un  rôle  politique,  lorsque  l'occasion  s'en  présenterait. 

Les  troubles  qui  éclatèrent  au  commencement  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  lui  fournirent  cette  occasion  ;  ils  ouvrirent  un 
vaste  champ  à  ses  talents  pour  l'intrigue.  Dès  la  première  opposi- 
tion du  Parlement,  il  parut  sur  la  scène  et  le  jour  de  l'arrestation 
de  Brousse!,  dans  le  tumulte  qui  suivit,  il  se  trouva  tout  propre  à 
prendre  le  rôle  de  médiateur  entre  le  Parlement,  le  peuple  et  la  Cour. 
On  le  vit,  pour  se  rendre  au  Palais-Royal,  s'élancer  dans  les  rues 
de  Paris  soulevé,  et  se  frayer  un  passage  à  travers  la  populace  en 
lui  jetant  des  bénédictions.  L'accueil  irrité  qu'il  reçut  de  la  régente 
et  la  scène  violente  qui  suivit,  sont  des  incidents  trop  connus  pour 
être  rapportés  ici.  Le  coadjuteur  était  déjà  suspect  à  la  reine  et  au 
cardinal  Mazarin,  et  leur  défiance  devait  le  jeter  bientôt  dans  le 
parti  qui  se  formait  contre  eux. 

Le  coadjuteur  de  Paris  avait,  à  cette  époque  le  port  vif  et  dé- 
gagé, le  regard  plein  d'animation  et  de  hardiesse  ;  ses  traits  étaient 
laids,  mais  parlants  :  Une  reine  avait  dit  de  lui  qu'un  homme  ne 
pouvait  être  laid  avec  de  si  belles  dents.  11  avait  dans  toute  sa  per- 
sonne, et  surtout  quand  l'occasion  le  demandait,  quelque  chose  d'e 
résolu  qui  contrastait  avec  la  mobilité  de  sa  physionomie  ;  ce  qui 
explique  ses  coups  d'audace  et  ses  changements  fréquents. 

A  partir  de  la  Fronde  et   du  rôle  qu'il  y  joua,  il  subordonna 

I.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz, 
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loiilc  sa  conduite  h  ses  vues  [)oliti(|Ucs  ;  sa  religion  y  pertiii  :  On  le 
vit  plus  occupé  désormais  h  nouer  des  intrigues  de  salon  où  se 
jouaient  les  destinées  de  l'Etat,  fju'h  édifier  les  couvents  par  des 
apparences  d'austérité. 

Le  coadjuteur  n'avait  pas  été  longtemps  le  protecteur  de  la 
Cour;  ses  talents  et  son  ambition  le  rendaient  tout  naturellement 
le  rival  et  l'adversaire  du  cardinal  Mazarin,  et  le  chef  de  roj)posi- 
tion  qui  aspirait  à  le  renverser.  Sa  rébellion  lui  valut  le  chapeau  de 
cardinal  et  lui  coûta  son  archevêché.  Cet  illustre  factieux,  qui 
avait  tenu  un  moment  la  balance  de  l'Etat  et  dominé  chacun  des 
partis  qui  le  divisaient,  paraissait  trop  redoutable  pour  être  admis 
sans  arrière-pensée  dans  le  traité  qui  termina  les  troubles  civils  : 
arrêté  peu  après  comme  criminel  d'Etat,  il  fut,  au  mépris  de  son 
caractère  et  de  sa  dignité,  jeté  dans  le  donjon  de  Vincennes,  et 
connut  bientôt  toutes  les  rigueurs  de  la  prison  et  de  l'exil. 

On  a  vu  M"i^  de  Sévigné  s'intéresser  à  toutes  les  phases  de  ses 
terribles  aventures  :  au  château  de  Nantes,  d"où  il  s'échappa 
(en  1654);  en  Espagne,  où  il  parvint  à  débarquer  à  travers  mille 
périls;  jusqu'à  ce  qu'enfin  parvenu  à  Rome  et  reçu  avec  atten- 
drissement par  le  pape  Clément  XI,  qui  l'avait  toujours  défendu, 
il  reprit  le  personnage  et  la  dignité  d'un  prince  de  l'Eglise. 

Appelé  presqu'aussitôt  par  Tévénement  de  la  mort  du  Pape  à 
prendre  part  à  l'élection  de  son  successeur,  il  saisit  dans  le  con- 
clave le  rôle  actif  et  prépondérant  qui  convenait  à  son  caractère. 
Alexandre  Vil  [Chigl]  sembla  reconnaître  qu'il  lui  devait  son  élé- 
vation :  toutefois,  le  cardinal  de  Retz  eut  moins  à  se  louer  de  lui 
que  de  son  prédécesseur. 

11  quitta  Rome,  et  tenta,  mais  en  vain,  de  se  rapprocher  du  ter- 
ritoire français.  Toujours  proscrit,  toujours  errant,  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  il  ne  vit  de  terme  à  son  exil  que  dans 
sa  renonciation  à  l'archevêché  de  Paris,  renonciation  qu'il  avait 
consentie  déjà  dans  le  donjon  de  Vincennes,  et  qu'il  avait  rétractée 
ensuite  comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la  violence.  Il  reçut  en 
échange  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  fut  enfin  admis  à  présenter  ses 
hommages  au  Roi  qui  le  reçut  fort  bien. 

Le  cardinal  de  Retz  fut  pardonné,  mais  il  ne  rentra  jamais  en 
grâce.  11  se  retira  d'abord  à  Commercy,  qui  était  à  lui  :  Le  Roi  l'en 
rappela  plusieurs  fois,  pour  l'employer  dans  les  affaires  de  l'Eglise 
où  les  intérêts  de  l'Etat  se  trouvaient  mêlés. 

Plusieurs  conclaves  mirent  en  relief  l'élévation  de  son  esprit  et 
Tov.E  I.  18 
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l'étendue  de  ses  lumières,  (ju'il  devait  plus  à  son  génie  naturel 
qu'à  l'étude,  à  laquelle  il  s'était  peu  appliqué. 

Le  cardinal  reparut  à  diverses  reprises  à  Paris  et  à  la  Cour  ;  mais 
tant  de  traverses  et  de  fortunes  contraires  lui  avaient  donné  le  dé- 
goût des  hommes  et  des  choses.  Lorsqu'il  se  décida  à  quitter  le 
monde,  il  s'en  éloigna  sans  regret,  et  cependant  il  évita  de  s'en- 
gager à  le  quitter  pour  toujours.  D'ailleurs  il  ne  pouvait  plus  voir 
souffrir  ses  amis  qui,  dans  le  temps  de  ses  malheurs,  avaient  avancé 
pour  lui  des  sommes  considérables. 

Ce  n'était  donc  pas  seulement  le  désir  de  faire  son  salut  qui  le 
déterminait  à  se  retirer  du  monde,  mais  encore  celui  de  payer  les 
dettes  immenses  qu'il  avait  contractées  dans  le  cours  de  son  ora- 
geuse carrière. 


CHAPITRE  XXXIII 


LE    DEPART     DU    CARDINAL    DE    RETZ. 


M 


—    1675 


ME  de  Sévigné  allait  se  trouver  assez  isolée.  Le  départ  de 
M'"*^  de  Coulanges  et  celui  de  M.  de  Corbinelli  lui  étaient  sa 
compagnie,  et  les  ressources  qu'elle  y  trouvait  devaient  lui  manquer 
d'autant  plus  dans  le  chagrin  que  lui  causaient  l'absence  de  sa  fille 
et  le  départ  très  prochain  de  M.  le  cardinal  de  Retz. 

((  —  Vous  savez,  écrivait-elle  à  M'"^  de  Grignan  ',  comme  Cor- 
binelli m'est  bon,  et  de  quelle  sorte  il  entre  dans  mes  sentiments; 
mais  mon  enfant,  après  vous  avoir  perdue,  de  quoi  puis-je  me 
plaindre.''.  ..  Je  n'en  suis  pas  encore  à  lire  ce  qui  vient  de  vous 
sans  que  la  fontaine  joue  son  jeu  —  ».  Et  elle  ajoutait  avec  une 
grâce  infinie  :  «  —  Tout  est  si  tendre  dans  mon  cœur  que  quand  je 
touche  à  quelque  chose,  je  n'en  puis  plus  —  ». 

Elle  avait  dîné  la  veille  chez  le  cardinal  avec  l'abbé  de  Saint- 
Mihiel,  «  — à  qui,  disait-elle,  nous  donnons,  ce  semble,  comme 
en  dépôt,  la  personne  de  Son  Eminence  ;  il  me  parait  un  fort 
honnête  homme,  un  esprit  tout  droit  et  tout  plein  de  raison... 
qui  l'empêchera  bien  de  prendre  le  feu  trop  chaud  sur  la  péni- 
tence. Ils  partiront  mardi,  et  ce  sera  encore  un  jour  douloureux 
pour  moi  —  ». 

Le  cardinal  ne  partit  point  le  mardi,  et  le  mercredi,  M'"^'  de  Sévi- 
gné écrivait  à  la  même  :  «  —  Je  fus  hier  assez  heureuse  pour  me 
promener  tête  à  tête  avec  Son  Eminence  au  bois  de  Vincennes  :  il 
trouva  que  l'air  me  serait  bon  ;  il  n'était  pas  trop  accablé  d'affaires: 

1.    Mni^  de  Sévigné  à  M'^c  jg  Grignan.  A  Paris,  5  juin  1675, 
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nous  fûmes  quatre  heures  ensemble;  je  crois  en  avoir  bien  profité; 
du  moins  les  chapitres  que  nous  traitâmes  n'étaient  pas  indignes  de 
lui  —  ». 

Vincennes!..  que  de  souvenirs  devait  évoquer  ce  lieu  de  tragique 
mémoire,  et  la  vue  de  ce  donjon  où  le  cardinal  avait  pu  craindre  un 
moment  i)Our  ses  jours?..  Vincennes  !  quel  dénouement  d'une  car- 
rière agitée  !  quel  réveil  de  rêves  ambitieux  !  quel  retour  des  illu- 
sions et  des  enivrements  de  la  fortune  !  Paisible  et  tranquille 
comme  il  Pétait  devenu,  le  cardinal  de  Retz  pouvait  repasser  sans 
se  troubler  sur  toutes  les  épreuves  qui  avaient  marqué  son  existence 
passionnée,  et  dont  le  fruit  devait  être  la  retraite  qu'il  allait  s'im- 
poser, lui,  l'homme  du  monde  qui  craignait  le  plus  la  solitude  et 
l'ennui. 

Mais  il  en  était  arrivé  à  ce  point  où  l'on  ne  tient  plus  compte  des 
obstacles  ;  rien  ne  pouvait  plus  l'ébranler.  Toutefois,  il  donna 
quelques  jours  encore  à  ses  affaires  où  à  ses  amis. 

En  quittant  Paris,  le  cardinal  s'arrêta  à  la  campagne  chez  l'un 
d'eux,  M.  de  Caumartin'  qui,  à  toutes  les  époques,  lui  avait 
donné  les  plus  grandes  preuves  de  son  dévouement.  Ce  fut  dans 
la  maison  de  celui-ci,  à  Boissy-Saint-Léger ,  que  M""-'  de  Sé- 
vigné  alla  voir  encore  une  fois  cette  Eminence  et  lui  renouvela 
ses  adieux. 

«  —  Je  vous  assure^  ma  très  chère-,  qu'après  l'adieu  que  je  vous 
dis  à  Fontainebleau  et  qui  ne  peut  être  comparé  à  nul  autre,  je  n'en 
pouvais  faire  un  plus  douloureux  que  celui  que  je  fis  hier  au  cardinal 
de  Retz,  chez  M.  de  Caumartin  à  quatre  lieues  d'ici.  J'y  fus  lundi 
dernier;  je  le  trouvai  au  milieu  de  ses  trois  fidèles  amis  ^  ;  leur  con- 
tenance triste  me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux;  et  quand  je  vis  Son 
Eminence  avec  sa  fermeté,  mais  avec  toute  sa  bonté  et  sa  tendresse 
pour  moi,  j'eus  peine  à  soutenir  cette  vue.  Après  le  dîner,  nous 
allâmes  causer  dans  les  plus  agréables  bois  du  monde;  nous  y 
fûmes  jusqu'à  six  heures  dans  toutes  sortes  de  conversations  si 
bonnes,  si  aimables,  si  tendres,  si  obligeantes  pour  vous  et  pour 
moi,  que  j'en  suis  pénétrée,  et  je  vous  redis  encore,  mon  enfant, 
que  vous  ne  sauriez  trop  l'aimer  ni  l'honorer.  M"^*-'  de  Caumartin 
arriva  de  Paris,  et,  avec  tous  les  hommes  qui  étaient  restés  au  logis, 
elle  vint  nous  trouver  dans  ce  bois.  Je  voulus  m'en  retourner;  ils 


1 .  Conseiller  au  Parlement. 

2.  Leilie  du  mercredi   19  juin. 

3.  MM.  de  Caumariin,  d'Hacqueville  et  probablement  l'abbé  de  Pontcarré. 
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m';l^|•èl^rcllt  à  coucher  sans  bcaucouj)  de  peine;  j'ai  mal  dormi; 
j'ai  embrassé  notre  cher  cardinal  avec  beaucoup  de  larmes,  sans 
pouvoir  dire  un  mot  aux  autres,  et  je  suis  revenue  —  »>, 

Telle  était  la  dévotion  que  le  cardinal  de  Retz  inspirait  h  ceux 
(|ui  rapprochaient  et  avaient  part  à  son  amitié;  et  l'admiration  que 
M""-'  de  Sévigné  avait  pour  lui  était  sans  bornes. 

Toutefois,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  ne  l'aimait  pas,  et 
qui  le  lui  avait  trop  prouvé  pendant  la  Fronde,  au  milieu  de  l'une 
des  scènes  les  plus  violentes  qui  se  soient  jamais  passées  dans  Pen- 
ceinte  du  parlement  de  Paris,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  réveillé 
par  le  bruit  de  sa  retraite,  venait  brusquement  de  faire  son  portrait  '  ; 
et  croyant  bien  que  le  cardinal  ne  le  verrait  jamais,  il  prétendait, 
dans  cet  écrit,  que  cette  retraite  était  la  plus  éclatante  et  la  plus 
fausse  action  de  sa  vie  ;  un  sacrifice  qu'il  faisait  à  son  orgueil,  sous 
prétexte  de  dévotion  ;  qu'il  quittait  la  Cour,  où  il  ne  pouvait  s'atta- 
cher, et  s'éloignait  du  monde  qui  s'éloignait  de  lui .  .  . 

Chose  étrange  !  M""-'  de  Sévigné  recommande  à  sa  fille  ce  por- 
trait, comme  ayant  été  fait  par  quelqu'un  qui  n'aimait  pas  le  cardi- 
nal, qui  n'avait  point  prétendu  le  louer;  et  le  fit  lire  au  cardinal 
lui-même,  qui  trouva  le  même  plaisir  qu'elle  à  voir  que  c'était  ainsi 
que  la  vérité  forçait  à  parler  de  lui,  quand  on  ne  l'aimait  guère. 

Il  se  trouva  donc  satisfait  qu'on  eût  dit  :  «  —  qu'il  avait  beaucoup 
d'élévation,  d'étendue  d'esprit,  et  plus  d'ostentation  que  de  vraie 
grandeur  de  courage. . .  qu'il  avait  une  grande  présence  d'esprit,  et 
savait  tellement  tourner  à  son  avantage  les  occasions  que  lui 
offrait  la  Fortune  qu'il  semblait  les  avoir  prévues  et  désirées;  qu'il 
était  faux  dans  la  plupart  de  ses  qualités  ;  et  que  ce  qui  avait  le 
plus  contribué  à  sa  réputation,  c'était  de  savoir  donner  un  beau  jour 
à  ses  défauts  ;  qu'il  était  insensible  à  la  haine  et  à  l'amitié  (quoi- 
qu'on eût  dit  auparavant  qu'il  avait  de  la  docilité  à  souffrir  les 
plaintes  de  ses  amis);  que  sa  pente  naturelle  était  l'oisiveté  (bien 
qu'on  lui  reconnût  la  faculté  d'expédier  promptement  les  plus 
grandes  affaires);  qu'il  n'avait  point  de  goût  ni  de  délicatesse; 
qu'il  s'amusait  à  tout  et  ne  se  plaisait  à  rien.  .  .  —  >■>. 

Entre  ce  jugement  d'un  ennemi  et  l'admiration  enthousiaste  des 
amis  du  cardinal,  il  faut  prendre  sans  doute  un  juste  milieu,  et  se 
persuader  qu'il  n'était  digne  ni  de  tant  d'amour  ni  de  tant  de  haine; 
mais,  quant  à  son  portrait,  où  il  y  aurait  eu  tant  à  reprendre,  il  n'é- 

I.  Portrait  du  cardinal  de  Reiz  par  La  Rochefoucauld.  A  la  suite  de  la  letire  du  19 
juin.  [Editions  Moninerqué  et  Régnier.' 
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tait  peut-être  pas  fâché  qu'on  parlât  de  lui,  soit  en  bien  soit  en  mal. 
M'^*^  de  Grignan  n'était  pas  non  plus  des  amies  du  cardinal  de 
Retz;  et  bien  qu'elle  se  tînt  avec  lui  dans  des  termes  respectueux, 
elle  ne  répondait  pas,  comme  sa  mère  l'aurait  voulu,  à  l'intérêt  qu'il 
lui  avait  toujours  témoigné. 

Pour  un  esprit  forir.é  d'une  morale  aussi  sévère  qu'était  le  sien, 
le  passé  du  cardinal  donnait  trop  à  dire,  et  le  fantôme  du  coadjuteur 
de  Paris  était  toujours  devant  ses  yeux  :  elle  se  gardait  de  ses  pré- 
sents et  presque  de  son  amitié. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M"^^de  Grignan  fut  accusée  de  pru- 
derie ;  il  y  avait  quelque  chose  d'extrême  dans  ses  préjugés  comme 
dans  sa  vertu.  Sa  mère  lui  reproche  cette  bizarrerie  à  l'occasion  du 
refus  que  sa  fille  la  priait  de  faire  d'une  cassolette  antique  que  le 
cardinal  voulait  lui  donner,  en  ce  moment  où  il  se  défaisait  de  tout 
ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Ce  bijou  en  lui-même  avait  peu  de 
valeur.  «  —  Il  n'y  a  rien  de  noble,  lui  disait  sa  mère',  à  cette 
vision  de  générosité...  Que  manque-t-il  à  M.  le  cardinal  pour 
être  en  droit  de  vous  faire  ce  présent?  A  qui  voulez-vous  qu'il 
envoie  cette  bagatelle  ?.  .  . 

»  On  reçoit  tout  simplement  avec  tendresse  et  respect  ces  sortes 
de  présents;  et  comme  il  disait  cet  hiver  :  Il  est  au-dessous  du 
magnanime  de  les  refuser. 

»  En  tous  cas,  ajoutait  M™'-'  de  Sévigné,  en  prenant  pour  faire 
accepter  la  cassolette  un  biais  qui  devait  lever  tous  les  scrupules, 
c'est  à  M.  de  Grignan  que  M.  le  cardinal  la  donne  ;  je  crois  qu'elle 
est  partie  de  Commercy  —  ». 

En  ce  moment,  arrivait  à  Paris  M.  le  coadjuteur  d'Arles,  député 
par  le  clergé  de  Provence  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  qui  se  tenait  à  Saint-Germain.  La  société  accueillit  son  arri- 
vée avec  joie  ;  on  lui  fit  dans  le  salon  de  M"^"^  de  Louvois  une  véri- 
table ovation. 

La  guerre  cependant  continuait  sur  la  frontière  du  Rhin  et  sur 
celle  des  Pays-Bas  :  Dinan  s'était  rendu,  à  la  fin  de  mai,  au  maré- 
chal de  Créqui;  Huy  avait  été  pris,  le  5  juin,  par  le  maréchal  de 
Rochefort.  Turenne  tenait  en  échec,  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  un 
adversaire  digne  de  lui,  le  célèbre  Montécuculli,  général  des  Impé- 
riaux; mais,  dès  le  12  juin,  on  disait  à  Paris,  dans  les  maisons  les 
mieux  informées, que  M.  de  Montécuculli  avait  repassé  humblement 

I .   Lettre  du  26  juin. 
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le  Rhin;  que  M.  de  Turenne,  par  un  excès  de  civilité,  l'avait 
reconduit  et  avait  passé  la  rivière  après  lui. 

«  —  La  tête  tourne  à  nos  pauvres  ennemis;  la  vue  de  M.  de 
Turenne  les  renverse  —  »,  s'écriait  M"'°  de  Sévigné  dans  un  accès 
de  confiance  un  peu  puéril. 

M.  le  duc  faisait  le  siège  de  Limbourg;  M.  le  prince  était 
demeuré  auprès  du  Roi,  et  l'on  pouvait  juger  de  son  horrible 
inquiétude. 

Le  21  juin,  M"^"^  de  Sévigné  reçut  une  lettre  de  son  fils;  il  n'é- 
tait point  à  Huy  ni  à  Limbourg;  mais  il  lui  donnait  des  nouvelles 
de  ce  dernier  siège.  Il  lui  disait  que  le  fossé  et  la  demi-lune  avaient 
été  pris;  que  le  mineur  était  attaché  au  bastion;  qu'il  y  avait  eu 
plusieurs  officiers  et  soldats  tués  et  blessés,  et  que  M.  de  la  Marck 
avait  fait  des  merveilles.  Lorsque  M'""^  de  Sévigné  reçut  cette  lettre, 
Limbourg  avait  capitulé  '21  juin  . 

On  tremblait  à  Paris  en  attendant  les  nouvelles  :  on  disait  que 
M.  de  Turenne  était  à  portée  de  se  battre  avec  Montécuculli. 
M'""-' de  Sévigné  espérait  toujours  qu'il  n'arriverait  rien,  parce  qu'on 
attendait  trop  de  choses;  et  puis  elle  abandonnait  tout  à  la  Provi- 
dence. 

Cependant,  les  trois  fidèles  amis  du  cardinal  de  Retz  l'avaient 
accompagné  jusqu'à  Jouarre  '.  M.  d'Hacqueville  était  revenu  à 
Paris,  huit  jours  après  l'adieu  que  M""^  de  Sévigné  avait  fait  au  car- 
dinal chez  M.  de  Caumartin  ;  elle  ne  put  le  voir  sans  beaucoup 
d'émotion.  Son  Éminence  lui  avait  écrit  à  elle-même  pour  lui  dire 
encore  un  adieu  ;  elle,  à  son  tour,  le  priait  de  ne  point  lui  ôter  l'es- 
pérance de  le  revoir. 

«  —  Il  nous  paraît,  disait-elle  à  sa  fille,  que  son  courage  est 
^infini;  nous  voudrions  qu'il  fût  soutenu  d'une  grâce  victorieuse. 

))  Le  cuisinier  de  M.  le  cardinal  ne  le  quitte  point  ni  son  offi- 
cier', ajoutait-elle-'.  C'est  une  chose  héroïque  que  les  sentiments  de 
ces  gens-là;  ils  préfèrent  l'honneur  de  ne  le  point  quitter  aux  meil- 
leures conditions  de  la  Cour;  on  ne  peut  les  entendre  sans  admirer 
leur  affection.  L'un  d'eux,  le  pauvre  Peau,  a  fait  mieux  encore,  il 
est  mort!  Il  tomba  malade  la  veille  du  départ  de  Son  Éminence,  et 
beaucoup  de  saisissement  l'emporta  en  neuf  jours;  je  l'ai  vu,  et  quoi- 
que je  ne  puisse  entrer  dans  cette  maison  sans  douleur,  les  domes- 

1.  leitre  du  26  juin. 

2.  Chef  de  son  office  on  maître  d'hôtel. 
3  .    Lettre  du  26  juin. 
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tiques  qui  y  étaient  encore  m'y  faisaient  entrer  pour  les  admirer. 

»  Pour  ce  que  vous  me  dites  de  M.  le  cardinal,  écrivait  M'^«  de 
Sévigné  en  répondant  encore  une  fois  aux  scrupules  de  M""^  de 
Grignan,  il  est  vrai  que  je  l'ai  vu  fort  possédé  de  l'envie  de  vous 
témoigner  en  grand  volume  son  amitié,  quand  il  aurait  payé  ses 
dettes;  ce  sentiment  me  paraît  assez  obligeant  pour  que  vous  en 
soyez  informée;  mais  comme  il  y  a  deux  ans  à  méditer  sur  la 
manière  dont  vous  refuserez sesbienfaits,  je  pense,  ma  chère  enfant, 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  vos  mesures  de  si  loin  —  ». 

y[mc  cig  Grignan  ne  craignait-elle  pas  que  sa  mère,  aveuglée  par 
sa  tendresse,  ne  donnât  trop  d'encouragement  aux  bonnes  inten- 
tions du  cardinal,  et  qu'il  n'en  vînt  à  suspecter  son  propre  désin- 
téressement? 

Les  nouvelles  de  la  guerre  continuaient  à  être  bonnes  ou  plutôt 
il  n'y  en  avait  pas.  M.  de  Turenne  était  bien  posté;  son  armée  ne 
s'était  point  battue  comme  on  le  disait.  Le  bonheur  du  Roi  avait 
fait  passer  la  Meuse  au  duc  de  Lorraine  et  au  prince  d'Orange. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'on  avait  appris  à  Paris  la  mort  de 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  à  peine  âgé  de  quarante  ans.  Ce 
prince  avait  été  un  allié  douteux  et  incertain  entre  la  France  et 
l'Empire.  Il  était  fils  de  Christine  de  France,  fille  de  Plenri  IV,  et 
avait  épousé  en  premières  noces  Mademoiselle  de  Valois,  fille  de 
Gaston,  duc  d'Orléans  ;  sa  seconde  femme,  Jeanne-Baptiste  de 
Savoie-Nemours,  lui  survécut,  et  devint  régente  pour  son  fils. 

L'on  attendait  alors  à  Paris  M'"^  la  grande-duchesse  de  Toscane 
comme  une  espèce  de  Colonne  '  ou  de  Mazarine,  pour  avoir  quitté 
son  mari  après  quinze  ans  de  séjour'.  Marguerite-Louise  d'Orléans, 
fille  aînée  de  Gaston,  duc  d'Orléans, et  de  Marguerite  de  Lorraine, 
avait  quitté  la  France,  très  jeune  encore,  pour  aller  épouser  à  Flo- 
rence Cosme  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane. 

Contrariée  dans  son  inclination  pour  le  prince  Charles  de  Lor- 
raide,  son  cousin  [depuis  l'illustre  Charles  V,  duc  de  Lorraine  et 
général  des  armées  impériales).,  elle  n'avait  pu  s'habituer  ni  à  cette 
Cour  polie  des  Médicis,  ni  au  beau  pays  sur  lequel  elle  régnait,  ni 
au  mari  qui  lui  avait  été  donné  contre  son  gré;  et  bien  qu'il  ne 
paraissait  pas  qu'il  l'eût  rendue  malheureuse  et  que,  de  ce  ma- 
riage, elle  eût  plusieurs  enfants,  rien  ne  put  la  déterminer  à  rester 
auprès  de  lui.  Elle  revenait  donc  dans  son  pays  natal,  mais  elle  ne 

1.  La  princesse  Colonna  et  la  ducliesse  de  Mazarin.  Marie  et  Hortense  Mancini. 

2.  Lettre  du  3  juillet. 
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l'avait  obtenu  qu'à  dos  conditions  fort  sévères  :  le  Roi  avait  promis 
au  grand-duc  ([u'elle  ne  demeurerait  point  à  la  Cour  ;  on  lui 
préparait  h  l'Abbaye  de  Montmartre  une  alTreuse  prison;  c'était 
là  l'expression  de  M'"''  de  Sévigné. 

Cependant  M""""  de  Montespan  passait  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  Clagny,  que  le  Roi  lui  avait  donné  et  qu'elle  faisait 
embellir.  La  Reine  lui  faisait  des  visites  et  toute  la  famille  royale 
à  son  tour.  Cette  sorte  d'éloignement  de  la  Cour,  où  cependant 
elle  paraissait  quelquefois,  était  fort  remarqué  du  public  :  on 
l'attribuait,  ainsi  que  sa  réconciliation  avec  la  Reine,  aux  conseils 
et  à  l'influence  de  M.  de  Condom'.  Toutefois,  son  autorité  était 
plus  établie  que  jamais  ;  elle  passait  nettement  devant  les  du- 
chesses. 

«  —  Vous  ne  sauriez,  disait  M™'-'  de  Sévigné',  vous  représenter 
le  triomphe  où  elle  est  au  milieu  de  ses  ouvriers  qui  sont  au  nom- 
bre de  douze  cents  :  le  palais  d'Apollidon  et  les  jardins  d'Armide 
en  sont  une  légère  description  —  ». 

Il  y  avait  eu  des  émeutes  en  Bretagne  à  l'occasion  de  la  Gabelle. 
Ce  nouvel  impôt  était  extrêmement  odieux  à  la  province,  toujours 
attachée  à  ses  anciens  privilèges.  A  Rennes,  M.  de  Chaulnes  vou- 
lut, par  sa  présence,  dissiper  le   peuple;  il  fut  repoussé  chez  lui  à 
■  coups  de  pierres  ;  cela  était  bien  insolent  ■' . 

C'est  là  ce  que  M'"*  de  Sévigné  mandait  à  sa  fille  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juin;  depuis,  le  mal  n'avait  fait  qu'empirer.  On 
disait  qu'il  y  avait  cinq  ou  six  cents  bonnets  bleus  en  Bretagne  qui 
auraient  besoin  d'être  pendus,  pour  leur  apprendre  à  parler. 
Cependant  elle  ne  voyait  pas  encore  d'obstacles  à  son  voyage  :  la 
Basse-Bretagne  était  sage,  et  c'était  son  pays. 

M.  le  cardinal  de  Retz  était  arrivé  au  lieu  de  sa  retraite.  Il  avait 
été  reçu  à  Saint-Mihiel  avec  des  transports  de  joie;  tout  le  peuple 
était  à  genoux  et  le  recevait  comme  une  sauvegarde  que  Dieu  leur 
envoyait.  Les  troupes  du  Roi  délogèrent  ^;  les  officiers  firent  pren- 
dre ses  ordres  pour  s'éloigner  ou  pour  épargner  qui  il  voudrait. 
M™'-'  de  Sévigné  écrivait  ces  détails  au  commencement  de  juillet  -\ 
Le  cardinal  lui  avait  écrit  à  elle-même  ;  il  lui  mandait  qu'il  se  trou- 

1  .  Bossuet. 
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3.  Lettre  du  5  juillet. 

4.  Elles  occupaient  la  Lorraine. 
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vait  très  bien  dans  son  désert;  qu'il  le  regardait  sans  effroi;  qu'il 
espérait  que  la  grâce  de  Dieu  y  soutiendrait  sa  faiblesse.  Il  lui 
témoignait  une  tendresse  extrême  pour  M'"'^  de  Grignan,  et  lui 
envoyait  une  lettre  pour  elle,  en  l'assurant  que  les  plus  affreuses 
solitudes  ne  lui  feraient  pas  oublier  en  mille  ans  l'amitié  qu'il  leur 
avait  promise. 

M'"^  de  Sévigné  s'occupait  à  Paris  des  affaires  de  M"^"^  de  Gri- 
gnan, comme  le  cardinal  de  Retz  le  lui  recommandait  du  fond  de 
sa  solitude.  Il  s'agissait  d'une  transaction  à  ménager  entre  M.  de 
(irignan  et  les  héritiers  de  sa  seconde  femme,  Marie-Angélique  du 
Puy-du-Fou.  Ni  M.  de  Bellièvre,  frère  de  M'"^'  du  Puy-du-Fou,  ni 
M.  de  Mirepoix,  son  gendre,  ne  paraissaient  disposés  à  l'accepter. 
M"^'-'  de  Sévigné,  dans  un  langage  figuré  \  témoignait  de  l'activité 
qu'elle  déployait  dans  cette  affaire  :  «  —  C'est  une  des  plus  belles 
chasses  qu'il  soit  possible  de  voir  que  celle  que  nous  faisons  après 
M.  de  B.'et  M.  de  M.  Ils  courent,  ils  se  relaissent,  ils  se  forlon- 
gent;  ils  rusent,  mais  nous  sommes  toujours  sur  la  voie. . .  et  nous 
les  poursuivons  toujours  —  ».  Elle  était  probablement  sous  l'in- 
fluence des  procédés  désobligeants  de  ces  adversaires  de  son  gen- 
dre, ou  peut-être  de  ceux  qu'elle  leur  attribuait,  lorsqu'elle  écrivait 
dans  le  même  temps-  :  «  —  C'est  dommage  que  Molière  soit 
mort;  il  ferait  une  belle  farce  de  ce  qui  se  passe  à  l'hôtel  de  Bel- 
lièvre.  Ils  ont  refusé  quatre  cent  mille  francs'  de  cette  charmante 
maison  que  vingt  marchands  voulaient  acheter,  parce  qu'elle  donne 
sur  quatre  rues  et  qu'on  y  aurait  fait  vingt  maisons;  mais  ils  n'ont 
jamais  voulu  la  vendre  parce  que  c'est  la  maison  paternelle  et  que 
les  souliers  du  vieux  chancelier  en  ont  touché  le  pavé,  et  qu'ils  sont 
accoutumés  à  la  paroisse  de  Saint-Germain-l'Auxerrois;  et,  sur 
cette  radoterie,  ils  sont  logés  pour  vingt  mille  livres  de  rente.  Que 
dites-vous  de  cette  manière  de  penser?  —  » 

Un  sentiment  aussi  respectable  que  celui  qui  s'attache  à  la  con- 
servation de  la  demeure  paternelle,  aurait  dû  trouver  grâce  devant 
M""^  de  Sévigné  ;  mais,  la  logique  impitoyable  de  son  oncle,  l'abbé 
de  Coulanges,  ne  lui  permettait  de  juger  des  choses  qu'au  point  de 
vue  de  la  raison  la  plus  stricte. 

Un  vendredi,  le  19  juillet,  M"^^  de  Sévigné  prenait  la  plume  chez 
M.  de  Pomponne.  Elle  était  allée,  ce  jour-là,  avec  M'^*-'  de  Vins, 

1 ,  Lettre  du    i  2  juillet. 

2.  Lettre  du    i  o  juillet. 
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l'iibbt'  ArnnuUl  el  M.  (l'Hac(|iicville,  voir  passer  la  procession  de 
Sainte-Geneviève  :  «  —  Nous  en  sommes^  disait-elle,  revenus  de 
tr^s  bonne  heure,  il  n'était  que  deux  heures,  bien  des  gens  n'en 
reviendront  que  ce  soir.  Savez-vous  que  c'est  une  très  belle  chose 
que  cette  procession  ?  Tous  les  différents  religieux,  tous  les  prêtres 
des  paroisses,  tous  les  chanoines  de  Notre-Dame  et  M.  l'arche- 
vêque pontificalement,  qui  va  ;i  pied,  bénissant  à  droite  et  à  gauche 
jusqu'à  la  métropole;  il  n'a  cependant  que  la  main  gauche,  et,  à  la 
droite,  c'est  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  nu-pieds,  précédé  de  cent 
cinquante  religieux,  nu-pieds  aussi,  avec  sa  crosse  et  sa  mitre, 
comme  l'archevêque  et  bénissant  de  même;  mais,  modestement  et 
dévotement,  et  à  jeun,  avec  un  air  de  pénitence  qui  fait  voir  que 
c'est  lui  qui  va  dire  la  messe  dans  Notre-Dame. 

»  Le  Parlement  en  robes  rouges  et  toutes  les  compagnies 
supérieures  suivent  cette  châsse  qui  est  brillante  de  pierreries, 
portée  par  vingt  hommes  habillés  de  blanc,  nu-pieds.  On  laisse  en 
otage  à  Sainte-Geneviève,  le  prévôt  des  marchands  et  quatre  con- 
seillers, jusqu'à  ce  que  ce  précieux  trésor  soit  revenu  —  ». 

M'"'-'  de  Sévigné  avait  donc  vu  cette  procession  pour  la  première 
fois  ?  Sans  doute,  il  fallait  des  raisons  pressantes  pour  faire  des- 
cendre la  châsse  de  Sainte-Geneviève  ;  la  procession  avait  eu  lieu 
cette  fois  pour  demander  la  chaleur  et  faire  cesser  la  pluie,  et 
comme  elle  apportait  en  général  toutes  sortes  de  biens,  M'"'-'  de 
Sévigné  lui  attribuait  le  retour  du  Roi  '. 

Le  Roi,  en  effet,  arriva  à  Versailles  deux  jours  après,  un  dimanche 
matin.  La  Reine,  M'"'^  de  Montespan  et  toutes  les  dames  étaient 
allées,  dès  le  samedi,  reprendre  leurs  appartements  à  Versailles. 

Cependant,  M'"*^  de  Grignan  avait  été  saluer  la  grande  duchesse 
de  Toscane  à  son  passage  à  Pierrelatte,  à  quelques  lieues  de  Mon- 
télimart,  et  l'avait  trouvée  d'une  tristesse  effroyable.  M"''^"  de  Cou- 
langes  la  vit  à  Lyon  ;  elle  lui  parut  bien  changée. 

La  grande  duchesse  arriva  à  Versailles  avec  assez  de  dignité, 
escortée  de  l'abbesse  de  Montmartre  qui  était  allée  s'emparer  d'elle 
à  Fontainebleau.  On  la  trouva  comme  M"^'-'  de  Grignan  l'avait 
dépeinte  à  sa  mère.  «  —  L'ennui,  écrivait  M"^^  de  Sévigné',  qui 
la  vit  à  son  tour,  l'ennui  est  écrit  et  peint  sur  son  visage  ;  elle  est 
très  sage  et  d'une  tristesse  qui  attendrit,  mais  je  crois  qu'elle  repren- 
dra ici  sa  joie  et  sa  beauté.  .  .  Le  Roi  l'a  trouvée  très  aimable  et  lui 

1.  Lettre  du  mercredi  24  juillet. 

2.  Lettre  du  vendredi  26  juillet   167!). 
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adoucira  sa  prison.  —  ».  Elle  fut  transportée  de  Versailles  et  des 
caresses  de  sa  noble  famille. 

Cependant,  la  misère  était  extrême  à  Paris  ;  les  taxes  se  levaient 
durement  et  conduisaient  les  pauvres  gens  à  des  actes  de  déses- 
poir. En  Bretagne,  les  désordres  augmentaient  au  lieu  de  diminuer  ; 
on  était  venu  piller  et  brûler  jusqu'à  Fougères,  c'était  un  peu  près 
des  Rochers. 

A  Rennes,  M"^"^  de  Chaulnes  était  à  demi-morte  des  menaces 
qu'on  lui  faisait  tous  les  jours  ;  cependant,  les  plus  sages  l'y  ret»,- 
naient  et  mandaient  à  M.  de  Chaulnes,  qui  était  à  Fort-Louis,  quii 
si  les  troupes  faisaient  un  pas  dans  la  province,  M"'^"  de  Chaulnes 
courait  le  risque  d'être  mise  en  pièces  '. 

M'"*^^  de  Sévigné,  qui  avait  des  affaires  en  Bretagne,  attendait 
un  peu  de  paix  pour  partir.  M'^"-'  de  Lavardin  et  M'"''  de  la  Troche 
qui  allaient  prendre  le  même  chemin;  M'"*-'  de  Sévigné  et  M.  d'Ha- 
ronïs,  qui  devaient  voyager  ensemble  jusqu'à  Nantes,  se  consul- 
taient à  propos  de  leur  départ,  <(  —  Nous  ne  voulons  pas,  disait 
la  première,  nous  aller  jeter  dans  la  fureur  qui  agite  notre  pro- 
vince. —  ». 

I.    Lelire  du  24  juillet. 


CHAPITRE  XXXIV 


LA    MORT    DE    TURENNE 


Juillet  1675  — 


UN  coup  de  foudre,  une  nouvelle  accablante  vint  s'abattre  au 
milieu  des  plaisirs  de  Versailles  et  de  ceux  qu'on  préparait 
pour  Fontainebleau. 

Ce  fut  à  M.  de  Grignan  que  M'""^  de  Sévigné  s'adressa  pour  lui 
apprendre  une  des  plus  fâcheuses  pertes  qui  pouvaient  arriver  en 
France  :  c'était  la  mort  de  M.  de  Turenne.  . .  «  —  Cette  nouvelle, 
lui  disait-elle',  arriva  lundi  à  Versailles;  le  Roi  en  a  été  affligé, 
comme  on  doit  l'être  de  la  mort  du  plus  grand  capitaine  et  du  plus 
honnête  homme  du  monde;  toute  la  Cour  fut  en  larmes,  et  M.  de 
Condom'  pensa  s'évanouir. 

»  Jamais  un  homme  n'a  été  regrette  si  sincèrement,  s'écriait 
M"i2  de  Sévigné;  tout  ce  quartier  où  il  a  logé,  et  tout  Paris,  et 
tout  le  peuple  était  dans  le  trouble  et  dans  l'émotion  ;  chacun 
parlait    et   s'attroupait  pour  regretter  ce  héros. 

»  C'est  après  trois  mois  d'une  conduite  miraculeuse,  et  que  les 
gens  du  métier  ne  se  lassaient  point  d'admirer,  qu'arriva  le  dernier 
jour  de  sa  gloire  et  de  sa  vie.  Il  avait  le  plaisir  de  voir  décamper 
Tarniée  des  ennemis  devant  lui  et  le  27,  qui  était  samedi,  il  alla 
sur  une  petite  hauteur  pour  observer  leur  marche,  accompagné 
de  huit  ou  dix  personnes.  C'est  là  qu'un  malheureux  coup  de 
canon,  tiré  à  l'aventure,  vint  le  couper  par  le  milieu  du  corps.  Le 
Roi  reçut,  à  une  heure  de  distance,  une  lettre  de  M.  de  Turenne  et 
la  nouvelle  de  sa   mort.  Peu    après  arriva  un  gentilhomme  de  la 

I  .    M™°  de  Sévigné  à  M.  de  Grignan.  A  Paris,   3  i    juillet   1675. 
2.    Bossuet. 
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suite  du  héros  qui  lui  apprit  que  les  deux  armées  étaient  en  présence 
l'une  de  l'autre,  que  M.  de  Lorges  commandait  à  la  place  de  son 
oncle,  et  que  rien  ne  pouvait  être  comparable  à  la  violente  afflic- 
tion de  cette  armée.  Le  Roi  ordonna  en  même  temps  à  M.  le  duc 
d'y  courir  en  poste,  en  attendant  M.  le  prince  qui  devait  y 
aller. .  .  —  » 

Et  le  lendemain  de  cette  funeste  nouvelle,  M.  de  Louvois  pro- 
posa au  Roi  de  faire  huit  maréchaux  de  France,  au  lieu  d'un  qui 
venait  de  mourir. 

Si  la  consternation  fut  grande  dans  Paris  et  dans  toute  la  France, 
rien  n'était  égal  au  désespoir  que  firent  éclater  les  soldats  de  l'armée 
de  Turenne.  «  —  On  disait  qu'ils  faisaient  des  cris  qui  s'enten- 
daient de  deux  lieues  :  nulle  considération  ne  les  pouvait  retenir;  ils 
criaient  qu'on  les  menât  au  combat,  qu'ils  voulaient  venger  la  mort 
de  leur  père,  de  leur  général,  de  leur  protecteur,  de  leur  défen- 
seur ' .  .  .  —  » 

Ce  fut  ce  même  gentilhomme  qui  était  venu  parler  au  Roi,  et  qui, 
tout  baigné  de  larmes,  lui  raconta  ces  détails  de  la  mort  de  son 
maître.  «  —  M.  de  Turenne  reçut  le  coup  au  travers  du  corps; 
vous  pouvez  juger  s'il  tomba  de  cheval  et  s'il  mourut  ! .  . .  —  » 

Ce  même  coup  de  canon  qui  le  tua,  emporta  le  bras  de  Saint- 
Hilaire'  général  de  l'artillerie,  au  moment  où  celui-ci  le  faisait 
arrêter  pour  lui  montrer  une  batterie  qu'il  venait  de  placer;  le  fils 
de  Saint-Hilaire  se  jeta  sur  son  père  et  se  mit  à  crier  et  à  pleurer. 
«  —  Taisez-vous,  mon  enfant,  lui  dit-il  en  lui  montrant  M.  de 
Turenne  raide  mort,  voilà  ce  qu'il  faut  pleurer  éternellement,  voilà 
ce  qui  est  irréparable  !  —  »  Et  lui  même  se  mit  à  crier  et  à  pleurer 
cette  grande  mort. 

M.  de  La  Rochefoucauld  pleurait  lui-même  en  admirant  la  no- 
blesse de  ce  sentiment. 

La  famille  de  Turenne,  qu'il  aimait  avec  passion  et  où  il  était 
adoré,  fut  inconsolable.  Lorsque,  huit  jours  après  l'événement, 
M'"^  de  Sévigné  alla  faire  sa  cour  à  Versailles,  elle  y  rencontra  le 
Cardinal  de  Bouillon,  neveu  du  héros,  qui  ne  lui  parut  pas  recon- 
naissable.  Il  jeta  les  yeux  sur  elle;  et,  craignant  de  pleurer,  il  se 
détourna;  elle  en  fit  autant,  car  elle  se  sentait  elle-même  fort 
attendrie  •\ 


I.    Lettre  à  M""^  de  Giignan,  du  vendredi  2  août. 
1.   Lettre  du  9  août. 
3.    Lettre  du  7  août. 
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Le  iiiaréclial  de  Turennc  s'était  converti  depuis  peu  ii  la  foi 
catholique  :  Le  cardinal,  son  neveu,  racontait  mille  choses  qui 
témoignaient  de  la  beauté  de  son  âme  et  de  l'innocence  de  sa 
vie'.  Cependant  la  conscience  du  héros  n'était  pas  satisfaite  de 
cette  vie  exemplaire  qu'il  menait  au  milieu  de  la  Cour  ;  on  sut, 
qu'en  faisant  ses  adieux  au  cardinal  de  Retz,  il  lui  avait  dit  : 
«  Monsieur,  je  ne  suis  point  un  diseur;  mais  je  vous  prie  de  croire 
sérieusement,  que  sans  ces  affaires-là  où  peut-être  on  a  besoin  de 
moi,  je  me  retirerais  comme  vous,  et  je  mettrais  quel(|ue  temps 
entre  ma  vie  et  ma  mort.  —  » 

Pour  M'""'  de  Sévigné,  (jui  découvrait  en  tout  l'action  de  la  Pro- 
vidence et  ses  immuables  décrets",  elle  voyait  ce  canon  chargé  de 
toute  éternité  qui  venait  prendre  Turenne  seul  entre  dix  ou  douze 
personnes  qui  l'accompagnaient;  elle  voyait  que  tout  y  conduisait 
M.  de  Turenne,  et  ne  trouvait  rien  de  malheureux  dans  sa  destinée, 
en  supposant  sa  conscience  en  bon  état  :  il  mourait  au  milieu  de 
sa  gloire,  au  comble  de  sa  réputation. 

M.  de  Bussy  se  souvenait  de  la  physionomie  funeste  de  ce  héros  ; 
du  temps  qu'il  ne  l'aimait  pas,  il  disait  que  c'était  une  physiono- 
mie patibulaire-'.  Il  rappelait,  à  propos  de  sa  mort,  un  portrait 
qu'il  avait  fait  de  lui  à  une  autre  époque;  et  qui,  au  milieu  de 
beaucoup  de  vérités,  portait  l'empreinte  de  ses  rancunes  et  parfois 
les  traits  envenimés  de  sa  haine. 

Car,  en  traçant  d'abord  le  portrait  physique  de  ce  grand  homme, 
il  ne  parlait  pas  de  ses  yeux  grands  et  pleins  de  feu,  mais  de  ses 
sourcils  gros  et  assemblés  qui  lui  faisaient  cette  physionomie  mal- 
heureuse, et  disait  qu'il  n'avait  point  l'air  d'un  héros,  quoiqu'il  en 
eût  l'âme. 

<(  —  Henri  de  la  Tour,  Vicomte  de  Turenne,  écrivait  M.  de 
Bussy  ^,  est  un  homme  entre  deux  tailles,  large  d'épaules,  lesquelles 
il  hausse  de  temps  en  temps  en  marchant  —  »,  et  Bussy  ajoutait 
que  c'était  une  habitude  qui  lui  était  venue,  faute  d'avoir  une  con- 
tenance assurée. 

»  Il  s'était  trouvé  en  tant  d'occasions  à  la  guerre,  qu'avec  un 
bon  jugement  qu'il  avait,  et  une  application  extraordinaire  à  son 
métier,  il  s'était  rendu  le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle. 


1 .  Lettre  du  2  août. 

2.  M""^  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  Lettre  du  6  août   1675. 

3.  M.  de  Bussy  à  M'""  de  Sévigné.  A  Chasen,  le  i  1   août. 

4.  Manuscrit  de  Bussy.  Édition  Monmerqué  et  Régnier. 
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»  A  l'entendre  parler  dans  un  conseil,  c'était  l'homme  du  monde 
le  plus  irrésolu;  cependant,  quand  il  était  pressé  de  prendre  un 
parti,  personne  ne  le  prenait  mieux  ni  plus  vite. 

»  Son  véritable  talent  était  de  bien  soutenir  une  affaire  en  mé- 
chant état,  et  c'était  —  de  l'avis  de  Bussy,  —  le  plus  estimable  à 
la  guerre.  Quand  il  était  le  plus  faible  en  présence  de  l'ennemi, 
il  n'y  avait  point  de  terrain  d'où. . .  il  ne  sijt  tirer  quelqu'avantage. 

»  Jusqu'aux  huit  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  été  plus 
circonspect  qu'entreprenant;  mais,  voyant  que  la  témérité  était  à 
la  mode,  il  ne  se  ménagea  plus  tant  qu'il  avait  fait;  et  comme  il 
prenait  mieux  ses  mesures  que  les  autres,  il  gagna  autant  de 
batailles  qu'il  en  donna  :  sa  prudence  venait  de  son  tempérament 
et  sa  hardiesse  de  son  expérience. 

»  Il  avait  une  grande  étendue  d'esprit;  capable  de  gouverner  un 
Etat  aussi  bien  qu'une  armée.  Il  n'était  pas  ignorant  des  belles- 
lettres.  .  .  il  aimait  assez  les  bons  mots  et  s'y  connaissait  fort  bien. 

»  11  était  modeste  en  habits  et  le  paraissait  même  en  expressions 
à  ceux  qui  n'y  faisaient  pas  assez  d'attention  ;  mais  il  avait  dans  le 
cœur  une  vanité  sans  égale.  .  .  —  » 

Et  sur  cela,  Bussy  prétendait  qu'il  s'était  fait  des  manières  de 
parler  toutes  particulières,  afin  de  pouvoir  se  louer  comme  il  aurait 
fait  quelque  autre. 

C'est  ici  que  Bussy  commence  à  devenir  suspect;  et,  en  effet, 
après  avoir  dignement  représenté  le  héros  dont  le  génie  était  au- 
dessus  de  ses  attaques,  il  se  dédommage  sur  le  caractère  de  l'homme 
privé  des  griefs  qu'il  avait  autrefois  amassés  contre  le  mérite  supé- 
rieur d'un  Général,  qui  ne  l'avait  pas  toujours  ménagé. 

«  —  Jusqu'à  quarante-cinq  ans,  dit-il,  il  s'était  contenté  d'être 
gentilhomme  d'une  ancienne  maison  ;  véritablement  il  s'en  lassa,  et 
voulut  être  Prince.  —  » 

Ce  n'était  pas  tout-à-fait  une  chimère;  car  sa  mère,  Charlotte  de 
la  Marck,  était  souveraine  de  Sedan,  et  le  duc  de  Bouillon,  frère 
aîné  de  Turenne,  avait  hérité  de  cette  principauté.  Bussy,  d'ailleurs, 
rappelle  que  tous  les  deux  avaient  obtenu  des  brevets  de  princes 
pendant  les  événements  de  la  Fronde.  «  —  Ce  fut  alors,  continue 
M.  de  Bussy,  que  le  bâton  de  maréchal  de  France,  que  M.  de  Tu- 
renne  avait  autrefois  souhaité  comme  la  borne  de  son  ambition, 
lui  parut  au-dessous  de  sa  naissance.  .  .  —  » 

Il  y  avait,  il  faut  en  convenir,  quelque  chose  de  fondé  dans  cette 
assertion  ;  et,  si  l'on  se  rappelle  la  résistance  que  le  Roi  avait  trouvée 
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dans  les  maréchaux  qui  tous,  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1672, 
refusèrent  d'obéir  à  Turenne,  parce  qu'ils  le  considéraient  comme 
leur  égal  ;  si  l'on  se  rappelle  aussi  comment  alors  le  maréchal  de 
Gramont  soutint  le  droit  des  maréchaux  de  France,  et  fit  le  Roi 
juge  de  ceux  qui  faisaient  le  plus  de  cas  de  ces  dignités. . .  ou  de 
celui  qui  était  honteux  d'en  porter  le  titre. . .  et  qui  voulait  com- 
mander partout  en  qualité  de  prince,  on  ne  peut  guère  douter  que 
Turenne  n'attachât  trop  d'importance  à  ce  qui  lui  semblait  être  un 
privilège  de  sa  naissance,  et  ne  mît  pas  à  sa  véritable  valeur  le  titre 
qui  était  la  récompense  de  sa  gloire. 

Mais  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  cette  gloire  le  mettait  si  fort 
au-dessus  de  toutes  les  dignités,  que  ceux  qui  en  étaient  revêtus 
comme  lui  n'avaient  point  d'excuse  à  alléguer  pour  se  dispenser 
de  servir  sous  ses  ordres. 

La  vertu  des  plus  grands  hommes  n'est  pas  exempte  de  quelques 
faiblesses  :  c'est  aux  esprits  appelés  à  les  juger  à  ne  pas  forcer  les 
ombres,  et  Bussy  était  un  peintre  inexorable. 

11  avoue  toutefois  qu'une  des  plus  grandes  qualités  de  Turenne 
était  le  mépris  du  bien.  «  —  Il  avait,  dit-il,  commandé  l'armée  de 
France  en  Allemagne  dans  le  temps  où  il  pouvait  amasser  des  mil- 
lions, et  il  ne  l'avait  pas  fait  ;  ce  désintéressement,  joint  aux  grandes 
alliances  qu'il  avait  en  ce  pays-là,  lui  avait  donné  un  grand  crédit 
parmi  les  Allemands  —  ». 

Selon  M.  de  Bussy,  Turenne  parlait  peu  et  écrivait  mal.  Il  ne 
donnait  guère  d'ordres  qui  ne  fussent  obscurs,  soit  de  bouche,  soit 
par  écrit;  mais  ici  Bussy  ne  partage  pas  l'opinion  de  quelques-uns 
des  ennemis  de  Turenne,  qui  prétendaient  qu'il  le  faisait  à  dessein, 
pour  se  cacher  de  ceux  dont  il  se  servait,  ou  pour  être  toujours  en 
état  d'expliquer  les  ordres  comme  il  le  voudrait.  «  —  Pour  moi, 
dit  Bussy,  je  crois  qu'il  le  faisait,  parce  qu'il  était  confus  dans  ses 
expressions  —  ». 

Enfin,  après  avoir  accusé  Turenne  d'avoir  été  autrefois  envieux 
non  seulement  de  ses  égaux,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  com- 
mençaient à  s'élever,  parmi  lesquels  Bussy  se  comptait  peut-être 
lui-même,  il  dit  qu'il  changea  de  conduite  dans  ses  dernières 
années,  et  se  trouva  enfin  sur  la  gloire  si  fort  au-dessus  de  tout  le 
monde  que  celle  des  autres  ne  lui  fit  plus  d'ombrage,  et  qu'il  se 
faisait  généralement  estimer  des  officiers  et  des  soldats. 

Ce  que  M.  de  Bussy  appelle  un  changement  de  conduite  était 
probablement  un  retour  de  Turenne  en  sa  faveur  ;  quelque  marque 
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d'intérêt  qu'il  avait  cru  devoir  donner  à  ses  longues  disgrâces. 
Aussi  Bussy  ne  lui  accorde-t-il  la  perfection  des  vertus,  que  lors- 
qu'il ne  trouve  plus  de  prétexte  à  le  haïr. 

Mais,  comme  s'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  lui  laisser  l'auréole 
qu'il  vient  de  lui  décerner,  il  efface  par  un  dernier  trait  de  plume 
tout  ce  qu'il  a  pu  dire  à  sa  gloire,  en  ôtant  à  ses  grandes  actions  le 
mobile  pur  et  élevé  qui  seul  les  consacre  aux  yeux  des  hommes. 
«  —  Dans  le  fond,  s'écrie  Bussy,  il  n'aimait  rien  que  sa  maison,  la 
domination  et  les  louanges  !  —  » 

C'est  ainsi  qu'il  termine  ce  portrait  si  plein  de  contrastes  et 
d'ailleurs  si  parfaitement  écrit,  où  la  grande  figure  de  Turenne 
ressort  merveilleusement  au  milieu  des  nuages  dont  il  a  voulu 
l'obscurcir. 

Les  larmes  de  toute  la  France  et  la  consternation  universelle 
répondaient  éloquemment  aux  insinuations  d'un  critique  malveillant 
et  isolé.  La  France,  qui  perdait  la  protection  de  cette  puissante  épée, 
la  France  savait  bien  que  cette  épée  n'avait  combattu  que  pour  elle, 
La  société,  le  peuple,  les  soldats,  les  témoins  des  vertus  de  Turenne 
ou  les  objets  de  sa  sollicitude,  ne  doutaient  ni  de  la  sincérité  des 
unes  ni  du  désintéressement  de  l'autre  :  on  ne  parlait  que  de  la 
perte  qu'on  avait  faite,  on  ne  s'entretenait  que  du  héros,  et  cette 
émotion  qui,  pour  tous  les  autres,  est  si  prompte  à  se  calmer,  pour 
lui  ne  s'apaisait  pas. 

C'était  un  jour  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  où  la  conversa- 
lion  dura  deux  heures  ;  tous  les  yeux  étaient  baignés  de  larmes  : 
chacun  y  contait  l'innocence  de  ses  mœurs,  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, la  solide  gloire  dont  il  était  plein,  sans  faste  et  sans  osten- 
tation ;  aimant  la  vertu  pour  elle-même,  sans  se  soucier  de  l'appro- 
bation des  hommes;  une  charité  généreuse  et  chrétienne.  Et,  à  ce 
propos,  M""^  de  Sévigné  racontait  à  sa  fille  '  comment  Turenne 
venait  de  rhabiller  à  ses  frais  un  régiment  anglais  qui  servait  sous 
ses  ordres,  et  comment  il  était  resté  sans  argent.  Les  Anglais  avaient 
dit  à  M.  de  Lorges  qu'ils  achèveraient  de  servir  cette  campagne 
pour  venger  la  mort  de  Turenne;  mais  qu'après  cela  ils  se  reti- 
reraient ne  pouvant  obéir  à  d'autres  qu'à  lui. 

Parmi  les  officiers  français  qu'il  avait  honorés  plus  particulière^ 
ment  de  son  amitié  ou  de  sa  protection,  il  y  en  eut  quelques-uns 
qui  ne  purent  soutenir  ce  malheur  et  qui  pensèrent  à  quitter  le  ser- 

I .   Lettre  du   i  2  août. 
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vice.  Mais  rien  ne  pouvait  peindre  la  désolation  de  ceux  qui  lui 
avaient  appartenu  de  plus  près. . . 

Lorsqu'un  mois  après  l'événement,  toute  la  suite  de  M.  de  Tu- 
renne,  lorsque  tous  ses  gens  éplorés  arrivèrent  à  Paris,  M'"''  de  Sé- 
vigné  était  chez  le  cardinal  de  Bouillon  avec  lui  et  avec  la  duchesse 
d'Elbeuf,  sa  sœur  :  ils  l'avaient  priée  tous  les  deux  de  venir  dîner 
avec  eux  pour  parler  ensemble  de  leur  affliction.  «  —  M'"'^  de  La 
Fayette  y  vint,  raconte  à  ce  sujet  M""*-'  de  Sévigné  '  ;  nous  fîmes 
bien  précisément  ce  que  nous  avions  résolu,  les  yeux  ne  nous  sé- 
chèrent pas.  —  » 

«  M"^^'  d'Elbeuf  avait  un  portrait  divinement  bien  fait  de  ce 
héros,  dont  tout  le  train  était  arrivé  à  onze  heures  :  tous  ces  pauvres 
gens  étaient  en  larmes  et  déjà  tout  habillés  de  deuil  :  il  vint  trois 
gentilshommes    qui    pensèrent   mourir    en   voyant   ce   portrait    : 

c'étaient  des  cris  qui  faisaient  fendre  le  cœur ses  valets  de 

chambre,  ses  laquais,  ses  pages,  ses  trompettes,  tout  était  fondu  en 
larmes,  et  faisait  fondre  les  autres.  Le  premier  qui  fut  en  état  de 
parler  répondit  à  nos  tristes  questions  ;  nous  nous  fîmes  raconter 
sa  mort. 

»  Il  voulait  se  confesser;  et,  en  se  cachottant,  il  avait  donné  ses 
ordres  pour  le  soir  et  devait  communier  le  lendemain  dimanche, 
qui  était  le  jour  qu'il  croyait  donner  la  bataille  —  ». 

Ce  fut  de  ces  détails,  racontés  par  des  témoins  émus,  que  M"^*^  de 
Sévigné  forma  le  récit  célèbre  qui  doit  trouver  ici  sa  place  '  : 

«  —  Il  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures,  après  avoir 
mangé;  et  comme  il  y  avait  bien  des  gens  avec  lui,  il  les  laissa 
tous  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  voulait  aller,  et  dit  au  petit 
d'Elbeuf:  «  Mon  neveu,  demeurez  là,  vous  ne  faites  que  tourner 
autour  de  moi,  vous  me  feriez  reconnaître.  »  M.  d'Hamilton, 
qui  se  trouva  près  de  l'endroit  où  il  allait,  lui  dit  :  «  Monsieur, 
venez  par  ici,  on  tire  du  côté  où  vous  allez.  —  Monsieur,  lui 
dit-il,  vous  avez  raison;  je  ne  veux  point  du  tout  être  tué  au- 
jourd'hui, cela  sera  le  mieux  du  monde.  »  Il  eut  à  peine  tourné 
son  cheval,  qu'il  aperçut  Saint-Hilaire,  le  chapeau  à  la  main,  qui 
lui  dit  :  «  Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens 
de  faire  placer  là.  «  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l'instant,  sans 
être  arrêté,  il  eut  le  bras  et  le  corps  fracassés  du  même  coup  qui 
emporta  le  bras  et  la  main  qui  tenaient  le  chapeau  de  Saint-Hilaire. 

1.  Lettre  du  28  août. 

2.  Lettre  du  28  août  1675, 
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Ce  gentilhomme  '  qui  le  regardait  toujours,  ne  le  voit  point 
tomber;  le  cheval  l'emporte  où  il  avait  laissé  le  petit  d'Elbeuf ;  il 
n'était  point  encore  tombé,  mais  il  était  penché  le  nez  sur  l'arçon  : 
dans  ce  moment,  le  cheval  s'arrête  ;  le  héros  tombe  entre  les  bras 
de  ses  gens;  il  ouvre  deux  fois  de  grands  yeux  et  la  bouche,  et 
demeure  tranquille  pour  jamais  :  songez  qu'il  était  mort,  et  qu'il 
avait  une  partie  du  cœur  emportée.  —  On  crie,  on  pleure  ;  M.  de 
Hamilton  fait  cesser  ce  bruit  et  ôter  le  petit  d'Elbeuf  qui  s'était 
jeté  sur  son  corps^  qui  ne  voulait  pas  le  quitter,  et  se  pâmait  de 
crier.  On  couvre  le  corps  d'un  manteau,  on  le  porte  dans  une 
haie,  on  le  garde  à  petit  bruit  ;  un  carrosse  vient,  on  l'emporte 
dans  sa  tente  :  ce  fut  là  que  M.  de  Lorges ,  M.  de  Roye  et 
beaucoup  d'autres  pensèrent  mourir  de  douleur  ;  mais  il  fallut 
se  faire  violence  et  songer  aux  grandes  affaires  qu'on  avait  sur 
les  bras. . . 

V  On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans  le  camp,  où  les  larmes 
et  les  cris  faisaient  le  véritable  deuil  :  tous  les  officiers  avaient  des 
écharpes  de  crêpe,  tous  les  tambours  en  étaient  couverts  ;  ils  ne 
battaient  qu'un  coup;  les  piques  traînantes  et  les  mousquets  ren- 
versés ;  mais  ces  cris  de  toute  une  armée  ne  se  peuvent  représenter, 
sans  que  l'on  en  soit  tout  ému. . .  —  » 

Cependant  M.  de  Lorges,  lieutenant-général  et  neveu  de  Tu- 
renne,  avait  pris  le  commandement  de  cette  armée  aussitôt  après  la 
mort  de  son  oncle,  et  lui  fit  repasser  le  Rhin  après  avoir  battu  les 
ennemis  ;  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  de  canon  :  ce  fut 
le  combat  d'Altenheim  ".  M.  de  Vanbrun^  y  fut  tué.  Leduc 
de  Sault  et  le  chevalier  de  Grignan  s'y  couvrirent  de  gloire  à  la 
tête  de  leur  cavalerie.  Les  Anglais  surtout  firent  des  actions  roma- 
nesques. ((  —  La  perte  des  ennemis  a  été  grande,  écrivait  M™^  de 
Sévigné^  dès  le  9  août  :  ils  ont  eu  de  leur  aveu  quatre  mille 
hommes  tués;  nous  n'en  avons  perdu  que  sept  ou  huit  cents.  Tou- 
tefois, le  combat  n'avait  pas  été  général  ;  toute  l'armée  ennemie 
n'avait  pas  été  engagée. 

On  disait  que  Montécuculli,  après  avoir  envoyé  témoigner  à 
M.  de  Lorges  la  douleur  qu'il  avait  de  la  perte  d'un  si  grand  capi- 
taine, lui  avait  mandé  qu'il  lui  laisserait  repasser  le  Rhin,  et  qu'il 
ne  voulait  point  exposer  sa  réputation  à  la  rage  d'une  armée  fu- 

1.  Le  gentilhomme  de  M,  de  Tulenne  qui  faisait  le  récit  chez  le  cardinal  de  Bouillon. 

2.  Lettre  du  9  août   167 S, 

3.  Lieutenant-général. 
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rieuse  et  h  la  valeur  des  jeunes  Français,  à  laquelle  rien  ne  résiste 
dans  leur  première  impétuosité. 

Ce  n'est  pas  seulement,  on  le  voit,  l'évêque  de  Nîmes  ',  ce  n'est 
pas  Mascaron  lui-même  qui   nous  a  légué  VEloge  funèbre  de  Tu- 
renne,   c'est  encore  la  plume  d'une  femme  qui,  dans  l'émotion  de 
ses  regrets  et  de  ceux  de  la  France  entière,  a  recueilli  tous  les  faits 
se  rattachant  à  cette  grande  mort,  et  nous  les  retrace  dans  leur 
héroïque  simplicité,  qui  presque  toujours  est  la  véritable  éloquence. 
Ce  canon    chargé  de  toute  éternité,  ce  désespoir  des  soldats, 
redemandant  leur  père  bien-aimé,  cette  ardeur  à  le  venger,  cette 
mort  qui   fait  reculer  l'ennemi,  ce  général  éprouvé  qui   n'ose  af- 
fronter la  fureur  des  Français  ;  cet  illustre  adversaire  qui  craint  de 
troubler  la  pompe  funèbre  d'un  héros...  tout  cela  a  passé  justement 
aux  yeux  de  la  postérité  pour  le  véritable  panégyrique  de  Turenoe. 
Lorsque  le  corps  quitta  l'armée,  ce  fut  encore  une  autre  désola- 
tion ;  et  partout  où  il  passa,  on  n'entendit  que  des  clameurs;  mais 
à  Langres  ils  se  surpassèrent  ;  ils  allèrent  au-devant  de  lui  en  habits 
de  deuil,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  suivis  du  peuple  et  de 
tout  le  clergé  en  cérémonie;  et,  après  un  service  solennel,  ils  re- 
conduisirent le  corps  jusqu'à  la  première  ville  et  voulurent  défrayer 
tout  le  train  ^. 

Le  héros  n'était  point  porté  à  Turenne,  comme  on  Tavait  dit  et 
comme  M'"*-'  de  Sévigné  le  croyait  d'abord  ;  on  l'apportait  à  Saint- 
Denis  au  pied  de  la  sépulture  des  Bourbons.  «  —  Il  y  a  déjà, 
disait-elle -\  quatre  capitaines  aux  pieds  de  leurs  maîtres;  et,  s'il 
n'y  en  avait  point,  il  me  semble  que  celui-là  devrait  être  le  pre- 
mier —  ». 

Il  arriva  à  Saint-Denis  dans  la  nuit  du  29  au  3o  août,  où 
M.  Boucherat  "^  le  reçut  avec  une  cérémonie  si  lugubre  qu'il  en 
pensa  mourir  de  pleurer.  Le  jour  même,  il  y  eut  un  service  en  at- 
tendant le  service  solennel  qui  devait  se  faire  à  Notre-Dame.  M'"^  de 
Sévigné  y  alla  avec  M"^^  d'Elbeuf  ;  il  n'y  avait  que  la  famille  désolée 
et  tous  les  domestiques  en  deuil  et  en  pleurs.  —  Il  y  avait,  d'amis, 
M.  Boucherai,  M.  de  Harlay,  M,  de  Meaux  et  M.  de  Barillon  ; 
j^mes  Boucherat  et  les  nièces  du  héros. 

«  —  C'a  été  une  chose  triste  de  voir  tous  ses  gardes  debout,  la 


1 .  Fléchier. 

2.  Lettre  du  28  août. 

3.  Lettre  du  1  9  août. 

^,  Intendant  de  Bretagne,  depuis  chancelier  de  France. 
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pertuisane  sur  l'épaule,  autour  de  ce  corps  qu'ils  ont  si  mal  gardé  ; 
et,  après  la  messe,  les  voir  porter  la  bière  jusqu'à  une  chapelle,  au- 
dessus  du  grand  autel,  où  il  est  en  dépôt.  Cette  translation  a  été 
touchante  :  tout  était  en  pleurs...  M"''=  d'Elbeuf  criait  les  hauts 
cris;  il  y  avait,  entr'autres,  un  petit  page  qui  devenait  fontaine  '. 

On  revint  dîner  tristement  chez  le  cardinal  de  Bouillon  :  il  pria 
M'"*^  de  Sévigné,  par  pitié,  de  venir  le  prendre  à  six  heures  pour  le 
mener  avec  M""*^  d'Elbeuf  au  bois  de  Vincennes,  où  la  promenade 
au  clair  de  la  lune  leur  parut  triste  et  charmante. 

I.   Lettre  du  vendredi  î  août  1675. 
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LA  DEFAITE  DE  CONSARBRUCK.  —  LE  MONSEIGNEUR  AUX   MARÉCHAUX. 

LA   HARANGUE     DE     M.     LE    COADJUTEUR.    LA     CHÊNAIE     DE 

MADAME  DE  CHELLES.  —  M^'^-  DE  SÉVIGNÉ  PART  POUR   LA    BRETAGNE. 


1675    — 


LES  conséquences  de  la  mort  de  Turenne  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir.  Le  mardi  i3  août,  M""^  de  Sévigné  étant  à  Ver- 
sailles, écrivait  à  M*"*^  de  Grignan,  à  minuit  :  «  —  Voici  la  nouvelle 
du  jour  :  Le  Roi  a  dit  que  le  duc  de  Zell,  ayant  assiégé  Trêves  et 
le  maréchal  de  Créqui  s'étant  acheminé  pour  y  aller,  ce  duc  avait 
quitté  le  siège,  brûlé  son  propre  camp,  passé  la  rivière  sur  trois 
ponts,  chargé  en  flanc  et  battu  le  maréchal  de  Créqui,  pris  son 
canon  et  son  bagage;  l'infanterie  défaite  et  la  cavalerie  dans  un 
désordre  effroyable.  On  ne  savait  pas  ce  qu'était  devenu  le  maréchal 
de  Créqui. 

))  On  croit  que  les  ennemis  sont  retournés  à  Trêves  qui  est  sans 
gouverneur. . .  Le  pauvre  La  Marck  et  le  chevalier  de  Calvisson 
ont  été  tués. . .  Voilà  ce  que  Sa  Majesté  a  dit  :  mais,  à  Paris,  on 
dit  et  on  croit  savoir  que  c'est  une  véritable  déroute.  Toute  l'in- 
fanterie a  été  défaite,  et  la  cavalerie  en  fuite  et  en  désordre  ». 

La  suite  de  cette  lettre  se  ressent  du  trouble  et  de  l'agitation  où 
était  Mf""^  de  Sévigné,  qui  avait  des  parents  et  des  amis  dans  l'armée 
du  maréchal  de  Créqui. 

«  —  J'ai  couru  tout  le  jour  '  (c'était  le  lendemain,  14  août)  pour 
avoir  des  nouvelles  de  La  Trousse  et  de  Sanzei  '  ;  on  ne  dit  rien  de 
ce  dernier  ;  on  dit  que  La  Trousse  est  blessé  et  puis  d'autres  disent 

1.  M™8  de  Sévigné  à  M^^""  de  Grignan.  A  Paris,  le  14  août   1675. 

2.  Le  comte  de  Sanzei,  mari  de  la  sœur  de  Coulanges. 
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qu'on  ne  sait  où  il  est  ;  ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  n'est  pas 
mort. 

»  La  consternation  est  grande.  Rien  n'empêche  cette  armée  vic- 
torieuse de  joindre  Montécuculli  qui  a  passé  le  Rhin  à  Stras- 
bourg' où,  malgré  la  neutralité,  on  a  reçu  les  troupes  allemandes. 

»  On  ne  croit  pas  que  M.  le  prince  puisse  commander  notre 
armée;  il  ne  se  porte  pas  bien.  Quelle  conjoncture  pour  lui  et  pour 
sa  gloire!  * 

»  Les  ennemis  sont  fiers  de  la  mort  de  M.  de  Turenne;  en  voilà 
les  effets;  ils  ont  repris  courage;  on  ne  peut  en  écrire  davantage  ; 
mais  la  consternation  est  grande  ici;  je  vous  le  dis  pour  la  seconde 
fois  ». 

L'insistance  de  M"^"^  de  Sévigné  est  éloquente,  et  il  faut  se  sou- 
venir que  c'était  de  Versailles  qu'elle  écrivait  : 

((  —  Nous  n'avons  point  encore  la  liste  des  morts,  disait-elle  ce 
même  jour:  le  nombre  en  est  grand  puisque  l'on  compte  sur  ses 
doigts  ceux  qui  se  sont  sauvés. 

»  L'état  de  la  maréchale  de  Créqui  est  bien  affreux  et  de  la  mar- 
quise de  La  Trousse,  qui  ne  savent  point  du  tout  ce  que  sont  de- 
venus leurs  maris. 

»  Enfin,  M.  de  La  Trousse  est  trouvé,  s'écriait  M'"^  de  Sévigné 
le  vendredi  au  soir^;  admirez  son  bonheur  dans  toute  cette  affaire; 
après  avoir  fait  des  merveilles  à  la  tête  de  son  bataillon,  il  est 
enveloppé  de  deux  escadrons,  et  si  bien  enveloppé  qu'on  ne  sait  ce 
que  tout  cela  est  devenu  :  tout  d'un  coup  il  se  trouve  qu'il  est  pri- 
sonnier; de  qui?  Du  marquis  de  Grana,  qu'il  a  vu  six  mois  à 
Cologne  et  qui  s'était  lié  d'amitié  avec  lui.  11  a  aussi  une  jolie 
petite  blessure  et  pourra  fort  bien  faire  ses  vendanges  à  la  Trousse, 
car  il  viendra  très  assurément  sur  sa  parole. . .  —  » 

Pour  le  bon  Sanzei,  nous  n'en  avons  aucune  nouvelle;  cela  n'est 
guère  bon...  Le  maréchal  de  Créqui  est  à  Trêves,  à  ce  que  l'on 
dit;  ses  gens  l'ont  vu  passer,  lui  quatrième,  dans  un  petit  bateau  : 

On  parle  d'eau,  du  Tibre,  et  l'on  se  tait  du  reste  \ 

Sa  femme  est  folle  de  douleur  et  n'a  pas  reçu  un  mot  de  lui  —  ». 
Cependant  M.  le  prince  s'acheminait  vers  l'Allemagne;  M.  le 

1.  Strasbourg  n'appartenait  pas  encore  à  la  France;  cette  ville  était  ville  libre  ou  répu- 
blique. 

2.  Lettre  du  16  août. 

3.  De  Corneille  dans  Cinna. 
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duc  y  était  déjà;  M. de  La  Feuillade  était  allé  ramasser  les  débris  de 
l'armée  du  maréchal  de  Créqui  pour  se  joindre  à  M.  le  prince  '.  Le 
maréchal  de  La  Feuillade,  parfait  courtisan,  avait  pris  la  poste 
depuis  la  défaite  de  son  collègue,  et  s'en  était  venu  droit  à  Ver- 
sailles où  il  surprit  le  Roi,  et  l'assura  qu'il  était  venu  pour  voir  une 
heure  Sa  Majesté;  qu'il  ne  verrait  que  Sa  Majesté,  car  c'était  à 
Elle  qu'il  devait  tout.  Il  causa  assez  longtemps,  et  puis  prit  congé 
en  suppliant  le  Roi  de  faire  ses  compliments  h  la  Reine,  à  M.  le 
dauphin,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  s'en  alla  remonter  à  cheval  ; 
et,  en  effet,  il  n'avait  vu  âme  vivante. 

Cette  petite  équipée  avait  fort  plu  au  Roi,  qui  raconta  en  riant 
comment  il  était  chargé  des  compliments  de  M.  de  la  Feuillade. 

Le  Roi  cependant  disait  des  choses  si  raisonnables  au  sujet  de 
cette  défaite,  que  c'était  un  plaisir  de  les  entendre  ■.  Un  courtisan 
voulut  lui  faire  croire  que  ce  n'était  rien  qu'on  avait  perdu;  il 
répondit  qu'il  haïssait  ces  manières;  et,  qu'en  un  mot,  c'était  une 
défaite  très  complète.  On  voulut  excuser  le  maréchal  de  Créqui;  il 
convint  que  c'était  un  très  brave  homme;  «  —  mais  ce  qui  est 
désagréable,  dit-il,  c'est  que  mes  troupes  ont  été  battues  par  des 
gens  qui  n'ont  jamais  joué  qu'à  la  bassette  — ». 

Il  désignait  par  ces  paroles  le  duc  de  Zell,  qui  était  jeune  et 
joueur. 

On  ne  savait  rien  du  maréchal  de  Créqui  depuis  qu'on  l'avait 
vu  dans  ce  petit  bateau;  M'"^  de  Sévigné  le  croyait  mort. 

On  doit  être  surpris  qu'en  présence  d'événements  aussi  graves,  il 
pût  s'élever  des  disputes  sur  le  cérémonial  entre  les  possesseurs  de 
charges  et  les  maréchaux  nouvellement  nommés  :  le  Monseigneur 
était  en  question.  M.  de  Grignan  n'était  pas  disposé  à  le  donner  à 
M.  de  Vivonne  en  lui  écrivant  son  compliment  :  M"^^  de  Sévigné 
en  parla  à  M .  de  Pomponne.  «  —  Mon  Dieu!  madame,  lui 
répondit  ce  ministre,  que  M.  de  Grignan  se  garde  bien  du  Mon- 
sieur;  il  ferait  mal  sa  cour.  Le  maréchal  de  Gramont  conte  en  son 
langage  que  le  comte  deGuiche  n'était  pas  un  misérable,  sans  nais- 
sance, sans  dignité,  et  que  jamais  il  n'a  marchandé  ce  Monseigneur 
à  aucun  maréchal  de  France;  je  vous  prie  que  M.  de  Grignan  suive 
sur  cela  mon  conseiP  —  ». 

C'était  depuis  quatre  jours  que  le  Roi  s'était  expliqué  là-dessus, 

1.  Lettre  du   16  août. 

2.  Lettre  du   1 9  août. 

3.  Ibid. 
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et  que  les  prônes  du  maréchal  de  Gramont  avaient  soutenu  l'af- 
faire. 

Dès  le  5  août,  M"^^  de  Sévigné  apprenait,  par  une  lettre  de 
M.  Boucherat,  que  le  coadjuteur  d'Arles  avait  fait  merveilles  dans 
une  conférence  tenue  à  Saint-Germain  pour  les  affaires  du  clergé. 
Deux  évêques  lui  dirent  la  même  chose;  elle  était  persuadée  que  le 
coadjuteur  ferait  aussi  bien  la  harangue  qu'il  devait  adresser  au 
Roi. 

Quinze  jours  plus  tard,  et  depuis  les  affaires  d'Allemagne,  il  la 
prononça  après  avoir  rajusté  dans  son  discours  tout  un  passage  qui 
ne  convenait  pas  à  l'heure  présente,  ni  à  la  déconvenue  que  la 
fortune  du  Roi  venait  d'essuyer.  Voici  ce  qu'en  disait  M"^*-"  de 
Sévigné  :  «  —  La  harangue  de  M.  le  coadjuteur  a  été  la  plus  belle 
et  la  mieux  prononcée  qu'il  est  possible;  il  a  passé  cet  endroit,  qui 
a  été  fait  et  rajusté  après  coup,  avec  une  grâce  et  une  habileté  non 
pareille;  c'est  ce  qui  a  le  plus  touché  les  courtisans...  Le  Roi  a 
fort  loué  cette  action,  et  a  dit  à  M.  le  Dauphin  :  «  Combien  vou- 
driez-vous  qu'il  vous  en  eût  coûté  et  parler  aussi  bien  que  M.  le 
coadjuteur?  »  M.  de  Montausier  a  pris  la  parole  et  a  dit  :  «  Sire, 
nous  n'en  sommes  pas  là;  c'est  assez  que  nous  apprenions  à  bien 
répondre  —  ». 

Cependant,  M.  de  la  Trousse  mandait  à  sa  femme  qu'on  venait 
de  l'assurer  que  M.  de  Sanzei  avait  été  tué  ;  M"™^  de  Sévigné  le 
croyait  bien,  car 'c'était  un  vrai  homme  à  payer  de  sa  personne, 
voyant  que  son  régiment  faisait  mal  '. 

A  bout  d'émotions  et  lasse  de  Paris  à  n'y  pouvoir  durer,  elle 
s'en  alla  à  Livry,  son  refuge  ordinaire  contre  toutes  les  agitations 
du  cœur  et  de  l*esprit.  Elle  y  fut  le  mercredi,  et  le  jour  même  de 
son  arrivée,  elle  écrivait  à  M'"^  de  Grignan  :  «  —  J'ai  laissé  M.  de 
Coulanges  bien  en  peine  de  M.  Sanzei'.  Pour  M.  de  la  Trousse, 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  parfaitement  heureux  que  lui  —  ». 

Passant  à  un  autre  sujet,  elle  disait  à  sa  fille  ■  :  «  —  Vous  parlez 
si  dignement  du  cardinal  de  Retz  et  de  sa  retraite  que,  par  cela 
seul,  vous  seriez  digne  de  son  estime  et  de  son  amitié  —  ». 

Depuis  la  mort  du  héros  de  la  guerre,  celui  du  bréviaire  (c'est 
ainsi  que  M"'^  de  Sévigné  désignait  ces  deux  hommes,  si  éloignés 
l'un  de  l'autre  dans  leurs  caractères  différents),  le  héros  du  bré- 

1.  Lettre  du  19  août. 

2.  Son  beau-frère. 

3.  A  Livry.  Lettre  du  1 1  août. 
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viaire  donc  s'estait  retiré  ii  Commercy  :  il  n'y  avait  plus  de  sûreté  à 
Saint-Mihiel  qui  était  trop  rapproché  du  théâtre  de  la  guerre. 

Le  premier  président  de  la  Cour  des  Aides  avait  une  terre  en 
Champagne;  son  fermier  vint  lui  signifier  ou  de  rebaisser  considé- 
rablement ou  de  rompre  le  bail.  On  lui  demanda  pourquoi.  11 
répondit  que,  du  temps  de  M.  de  Turenne,  on  pouvait  recueillir 
avec  sûreté  et  compter  sur  les  terres  de  ce  pays-là  ;  mais  que,  de- 
puis sa  mort,  tout  le  monde  quittait,  croyant  que  l'ennemi  allait 
entrer  en  Champagne.  «  —  Voilà  s'écriait  M'^"'  de  Sévigné, 
des  choses  simples  et  naturelles  qui  font  son  éloge  aussi  magnifi- 
quement que  les  Fléchier  et  les  Mascaron  —  ».  Au  reste,  elle 
priait  sa  fille  de  ne  pas  tant  lui  parler  de  l'aller  voir  à  Grignan  : 
(,  _  Vous  me  détournez,  lui  disait-elle,  de  la  pensée  de  mes  tristes 
devoirs  —  » . 

Des  affaires  urgentes  l'appelaient  en  Bretagne  ;  une  autre  la 
rappelait  à  Paris,  dès  que  les  vacances  du  Parlement  seraient  ter- 
minées, c'est-à-dire  au  mois  de  novembre.  Elle  avait  à  veiller  aux 
intérêts  de  M.  de  Grignan  qui  se  trouvait  en  contestation  avec 
M.  de  Mirepoux  ',  son  beau-frère, 

«  —  Le  pauvre  Sanzei  est  toujours  perdu,  écrivait-elle  ',  le 
lendemain  de  son  arrivée  à  Livry  ;  on  ne  le  trouve  ni  dans  les 
morts  ni  dans  les  blessés,  ni  dans  les  prisonniers.  Guilleragues 
a  demandé  au  Roi  s'il  ne  savait  point  de  ses  nouvelles  ;  il  a  ré- 
pondu très  bonnement  qu'il  en  était  en  peine,  et  qu'il  ne  com- 
prenait pas  du  tout  où  il  pouvait  être  —  ». 

M"^*^  de  Sévigné  ne  demeura  pas  longtemps  seule  à  Livry  avec 
l'abbé  de  Coulanges.  M.  de  Coulanges  et  M^^^  de  Martel  vinrent 
l'y  rejoindre  apparemment  ce  même  jeudi  ;  Corbinelli  y  vint  aussi  : 

Les  premiers  s'en  retournèrent  à  Paris  le  lendemain  ;  mais,  avant 
de  partir,  Coulanges  prit  la  plume  pour  conter  à  M*""^  de  Grignan 
dans  une  lettre,  presqu'aussi  jolie  que  celle  de  la  Prairie  3,  une 
petite  aventure  qui  leur  était  arrivée  la  veille  à  tous  les  quatre,  dans 
la  forêt  de  Chelles. 

Bien  qu'il  eût  un  cœur  excellent,  et  qu'il  fût  réellement  affligé 
de  la  perte  presqu'assurée  de  son  beau-frère,  rien  ne  pouvait  tarir 
sa  verve  ni  Tempêcher  de  mêler  un  peu  de  gaîté  avec  ses  larmes. 
«  Si  j'avais  du  temps  et  de  la  santé,  écrivait-il  donc  à  M""^  de  Gri- 

I.  Gendre  de  M"^®  du  Pui  du  Fon. 

j.   A  Livry.  Lettre  du  22  août. 

î.   Lettre  de  M^^  de  Sévigné  à  Coulanges  ;  des  Rochers,  juillet  1671. 
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gnan';  mais  je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre,  il  en  faut  remercier  Dieu  et 
le  bénir  en  quelque  état  qu'il  lui  plaise  de  nous  mettre;  si  j'avais 
donc  du  temps,  de  la  santé  et  du  repos  d'esprit,  car  je  n'en  ai 
aucun  depuis  la  perte  du  pauvre  M.  de  Sanzei,  dont  la  destinée 
est  très  enveloppée  depuis  le  combat  ;  si  j'avais  donc  du  temps,  de 
la  santé  et  du  repos  d'esprit,  je  vous  prierais  de  me  dire  où  est  la 
jeune  Chênaie  de  M"^^  de  Chelles^.  Madame  votre  mère  qui 
n'ignore  jamais  rien  (car  c'est  une  présomption  enragée)^  nous 
mène  dans  la  vieille  Chênaie  que  vous  connaissez  et  là  nous  fait 
mettre  pied-à-terre,  à  la  bonne  Martel,  à  Corbinelli  et  à  moi,  par 
un  temps  assez  équivoque  ;  et  comme  l'homme  n'est  jamais  con- 
tent de  ce  qu'il  possède,  elle  nous  persuade  que  nous  aurions  le 
souverain  bonheur,  dès  que  nous  serions  parvenus  de  notre  pied  à 
trouver  mille  jolis  sentiers  dans  cette  haute  Chênaie  de  madame  de 
Chelles. . .  Nous  voilà  donc  dans  une  petite  route  avec  des  bran- 
ches mouillées  qui  nous  donnent  par  le  nez;  nous  voilà  dans  les 
grandes  herbes  aussi  fort  mouillées;  et  après  avoir  marché  deux 
grosses  heures,  espérant  nous  retrouver  vers  Notre-Dame  des 
Anges,  devinez  où  nous  avons  trouvé  le  jour?  devinez;  mais 
encore  devinez  ?  Au-dessus  précisément  du  village  de  Livry  ! 
C'est  le  clocher  de  Saint-Denis  qui,  le  premier  brille  à  nos  yeux, 
et  qui  nous  fait  connaître  combien  nous  possédons  la  carte  du 
pays. 

«  Madame  votre  mère,  qui  aime  sa  belle  forêt  et  sa  belle  vue, 
s'est  consolée;  elle  a  reconnu  ce  beau  pays  qui  l'a  charmée  ;  elle  a 
reconnu  l'herbe  verte  qu'elle  a  si  souvent  foulée  avec  sa  chère  fîlle. 
Mais  tout  cela  ne  nous  consolait  point,  la  Martel  et  moi,  qui 
avions  bien  faim  et  qui  nous  sommes  trouvés  bien  loin  de  la  cuisine 
de  l'abbaye.  Enfin  nous  avons  tant  marché  que  nous  avons  retrouvé 
notre  abbé  et  le  père  prieur,  qui  nous  attendaient  impatiemment 
vers  la  Vildottihe,  et  nous  sommes  revenus  en  si  pitoyable  état, 
que  nous  n'avons  pas  fait  autre  chose  que  de  nous  mettre  tous  au 
lit  —  ». 

M'"^  de  Sévigné  revint  à  Paris  le  samedi,  et  le  lundi  suivant,  en 
sortant  de  chez  M'"^  de  Lavardin,  elle  donnait  à  sa  fîlle  les  nou- 
velles les  plus  récentes  de  la  guerre  2.  «  —  Le  siège  de  Trêves  se 
pousse  vivement  ;  s'il  y  a  quelque  balle  qui  cherche   le  maréchal  de 

1.  M.  de  Coulanges  à  M""^  de  Grignan.  A  Livry,  le  22  août  1679. 

2.  L'abbesse  de  Chelles. 

3.  Ma"ï  de  Sévigné  à  M'oe  de  Grignan.   A  Paris,  le  26  août. 
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Créqui,  elle  n'aura  pas   de  peine  à  le   trouver,  car   on   dit  qu'il 
s'expose  comme  un  désespéré  —  ». 

«  —  M.  de  Lorraine  '  ne  voulait  point  qu'on  s'amusât  h  ce 
siège,  et  disait  :  «  Vous  y  périrez,  Messieurs  :  songez  qu'il  y  a 
quatre  mille  hommes  dans  Trêves  et  un  maréchal  de  France  en  co- 
lère '  —  )). 

M.  de  Sévigné  était  toujours  dans  l'armée  de  M.  de  Luxem- 
bourg, dont  les  mains  démangeaient  furieusement.  M"^*-^  de  Sévi- 
gné avait  demandé  pour  son  fils  le  régiment  de  M.  de  Sanzei  à 
pur  et  à  plein,  avec  la  permission  de  vendre  le  Guidon  bien  en- 
tendu que  le  pauvre  Sanzei  fût  mort,  dont  on  n'avait  aucune  nou- 
velle. «  —  Pour  le  pauvre  petit  Froulay%  disait-elle  \  il  a  fallu 
remuer  et  retourner  et  regarder  quinze  cents  hommes,  morts  en  un 
endroits  du  combat,  pour  trouver  ce  pauvre  garçon,  percé  de  dix 
ou  douze  coups. 

»  Sa  mère  demande  sa  charge  qu'elle  a  achetée  ;  elle  crie  et 
pleure  et  ne  parle  qu'à  genoux;  on  lui  répond  qu'on  verra,  et 
vingt-deux  ou  vingt-trois  personnes  demandent  cette  charge. 

»  Je  vis  samedi  la  Maréchale  de  Créqui  chez  M.  de  Pomponne  ; 
elle  n'est  pas  connaissable;  les  yeux  ne  lui  sèchent  pas  —  ». 

«  —  L'affaire  du  maréchal  de  Créqui  est  plus  mauvaise  pour  lui 
que  pour  le  Roi,  écrivait  M.  de  Bussy^,  en  répondant  à  une  lettre 
de  sa  Cousine  du  27  aoijt.  Sa  Majesté  a  de  grandes  ressources  ;  il  n'y 
paraîtra  pas  dans  quinzejours  quand  même  il  perdrait  Trêves;  mais, 
pour  la  réputation  de  ce  général,  elle  en  pâtira  longtemps.  On 
vient  de  m'envoyer  une  relation  exacte  de  cette  déroute  par  la- 
quelle je  vois  que  la  tête  a  tourné  au  maréchal  de  Créqui  dès  qu'il 
vit  les  ennemis.  . .  Il  vit  défiler  leur  infanterie  sur  un  pont  sans 
faire  tirer  le  canon  sur  elle,  et  sans  la  faire  charger  à  demi  passé  ; 
quoiqu'il  eût  la  moitié  moins  de  troupes  que  les  confédérés,  il  les 
laissa  tous  passer  la  Sarre  bien  tranquillement  pour  venir  à  lui. . . 
Cependant  c'est  ce  général  que  l'on  nomme  d'abord  pour  rempla- 
cer M.  de  Turenne  :  que  sont  donc  les  autres  qui  ont  moins  de 
capacité  que  lui  ?  —  » 

Bussy  ne  pouvait  pas  perdre  une  si  belle  occasion  de  tomber  sur 
le  peu  de  mérite  des  nouveaux  maréchaux. 

I.   Charles  IV,  général  des  Impériaux. 
î.   Lettre  du  9  septembre. 

3.  Ce  petit  comte  de  Froulay  était  grand  maréchal  des  logis  du  palais. 

4.  Lettre  du  26  août. 

5.  M.  de  Bussy  à  M"»*  de  Sévigné.  A  Chaseu,  le  1er  septembre  1675. 
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«  —  Vraiment  l'état  de  M'"'^  de  Sanzei  est  déplorable,  s'écriait 
M'"^  de  Sévigné  ',  le  28  août,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  jour  où 
elle  avait  assisté  chez  M'^^  d'Elbeuf  à  l'arrivée  de  toute  la  suite  de 
M.  de  Turenne...  Nous  ne  savons  que  mander  à  cette  femme 
désolée  —  ».  Elle  était  dans  sa  terre  d'Autri,  près  de  Gien,  atten- 
dant les  nouvelles  pour  se  mettre  en  route.  M'"'^  de  Sévigné  était 
très  persuadée  que  M.  de  Sanzei  était  mort;  elle  disait:  «  — On  ne 
l'aura  pas  reconnu...  peut-être  qu'il  aura  été  tué  loin  des  autres 
par  ceux  qui  l'ont  pris,  ou  par  des  paysans  ;  il  sera  demeuré  au  coin 
de  quelque  haie  —  ».  Elle  trouvait  plus  d'apparence  à  cette  triste 
destinée  qu'à  croire  qu'il  fût  prisonnier. 

Cependant  elle  se  disposait  à  partir  pour  la  Bretagne.  «  —  L'abbé, 
disait-elle  à  sa  fille  ',  trouve  mon  voyage  si  nécessaire  que  je  ne 
puis  m'y  opposer;  je  ne  l'aurai  pas  toujours,  ainsi  je  dois  profiter 
de  sa  bonne  volonté;  c'est  une  course  de  deux  mois,  car  le  bon 
abbé  ne  se  porte  pas  assez  bien  pour  aimer  à  passer  là  l'hiver  ;  il 
m'en  parle  d'un  air  sincère  dont  je  fais  vœu  d'être  toujours 
dupe  —  ». 

Est-il  vrai  qu'il  trompait  sa  nièce  sur  son  retour,  pour  mieux 
l'arracher  à  Paris  qu'elle  aimait  et  à  ses  amis  qui  n'aimaient  pas  à  la 
voir  s'éloigner  ;  ou  plutôt  ne  se  trompait-il  pas  lui-même,  en  se 
flattant  d'expédier  en  deux  mois  des  affaires  qui,  une  fois  commen- 
cées, ne  pouvaient  plus  être  abandonnées? 

Le  Bien-Bon  était  toujours  le  Bien-Bon,  alors  même  qu'il 
imposait  à  sa  nièce  l'ennui  d'un  long  séjour  aux  Rochers;  car,  en 
s'éloignant  de  Paris,  il  lui  donnait  l'exemple  du  sacrifice.  M'"''  de 
Sévigné  était  résolue  à  partir  le  4  septembre,  un  mercredi.  «  —  Je 
vais  droit  à  Orléans,  disait-elle.  J'y  trouverai  M.  d'Harouïs  et  nous 
nous  embarquerons  dimanche  après  la  messe...  Je  serai  quelque 
temps  à  Nantes,  puis  aux  Rochers  —  »  . 

Le  jour  où  elle  écrivait,  le  3i  août,  elle  revenait  du  service  de 
M.  de  Turenne,  dont  il  a  été  parlé  ailleurs.  «  —  Peut-être,  ajou- 
tait-elle, que  j'irai  demain  passer  la  soirée  à  Livry,  pour  jouir  de 
cette  belle  Diane ^  et  dire  adieu  à  l'aimable  abbaye.  L'abbé  y  est 
depuis  trois  jours;  il  ne  nous  parle  plus  que  de  retraite;  c'est  la 
grande  mode  —  ». 

M"^^  de  Sévigné  ne  savait  rien  de  la  Cour  qui  était  à  Fontaine- 

1.  Lettre  de  M^o  de  Sévigné  à  M^'c  de  Grignan. 

2.  Lettre  du  28  août. 

3.  La  lune. 
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bleau  depuis  la  semaine  précédente,  sinon  qu'on  devait  y  jouer 
quatre  belles  pièces  de  Corneille,  cjuatre  de  Racine  et  deux  de 
Molière. 

Cependant  M.  de  Lorraine  (Charles  IV),  en  écrivant  à  sa  fille, 
M'"^  de  Lillebonne,  sur  la  déroute  de  Consarbriick,  ne  nommait 
le  maréchal  de  Créqui  que  le  bon  maréchal,  le  bon  Créqui . 

«  —  Les  gens  du  pauvre  M.  de  Sanzei  revenaient  ;  ils  contaient 
cette  déroute  d'une  terrible  façon'.  . .  Quant  à  M.  de  Sanzei,  on 
l'avait  vu  se  jeter  dans  un  escadron  qui  s'appelait  Sans -Quartier;  il 
cria,  en  s'y  jetant,  qu'on  n'en  fit  point  aussi;  il  combattit  long- 
temps; ce  qui  resta  de  son  régiment  se  rallia,  et  de  lui  point  de 
nouvelles.  Pouvait-on  l'imaginer  ailleurs  que  sur  le  champ  de 
bataille  ?  —  » 

M"^*^  de  Sanzei  arriva  à  Paris  le  samedi,  à  sept  heures  du  matin, 
au  moment  où  M*"^  de  Sévigné  montait  en  calèche  pour  aller  à 
Livry  ;  celle-ci  descendit  de  voiture  et  ne  quitta  pas  sa  cousine  de 
tout  le  jour.  M'"^  de  Sanzei  pensa  trouver  à  la  porte  l'équipage  de 
son  mari,  qui  revint  une  heure  après  elle.  On  ne  pouvait  voir  sans 
pleurer  ces  pauvres  gens,  et  tout  ce  train  maigre  et  triste. 

M"^"-"  de  Sanzei  était  fort  affligée  et  pleurait  de  bon  cœur.  On 
ne  voulait  pas  qu'elle  prît  le  deuil;  M'"^  de  Sévigné  était  bien  loin 
de  croire  à  cette  vision.  Elle  se  souvenait  de  la  comtesse  de  Fiesque, 
qui  avait  été  ainsi  trois  mois  sans  oser  prendre  le  deuil  de  son 
premier  mari  ".  «  —  M.  de  Sanzei,  disait-elle^,  reviendra  le  jour 
d'Enoch,  d'Elie,  de  Saint-Jean-Baptiste  et  du  feu  marquis  de 
Piennes.  Quelle  folie  de  douter  de  sa  mort!  —  » 

Mais  M'"'^  de  Sanzei  n'était  pas  la  seule  affligée,  et  M"^^  de  Sé- 
vigné parlait  à  sa  fille  +  d'une  autre  veuve  dont  la  douleur  était 
moins  résignée.  «.  —  Madame  de  Vaubrun  est  à  nos  Sœurs  de  Sainte- 
Marie  ;  elle  est  comme  folle,  et  se  moque  du  Père  de  Sainte- 
Marthe  ^,  son  confesseur  :  elle  a  fait  venir  dans  l'église  le  corps  de 
son  mari*^;  on  lui  a  fait  un  service  plus  magnifique  que  celui  de 
M.  de  Turenne  à  Saint-Denis  ;  elle  a  son  cœur  sur  une  petite 
crédence  ;  elle  le  voit,  elle  le  touche,  elle  a  deux  bougies  devant  ; 
elle  y  passe  les  journées  entières,  du  dîner  au  souper  nettement;  et 

1.  Lettre  du  4  septembre 

a.  Le  marquis  de  Piennes. 

3.  Lettre  du  4  septembre. 

4.  Ibid. 

5.  De  l'Oratoire. 

6.  M.  de  Vaubrun,  lieutenant-général,  tué  au  combat  d'Altenheim. 
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quand  on  vient  l'avertir  qu'il  y  a  sept  heures  qu'elle  est  là,  elle  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  une  demi-heure  ;  personne  ne  peut  la  gouver- 
ner et  l'on  craint  que  la  tête  ne  lui  tourne  —  ». 

M"^*^  de  Sévigné  retardait  son  départ  de  quelques  jours.  Insensi- 
blement elle  avait  passé  l'été  tout  entier  à  Paris,  et  ne  pouvait  guère 
se  faire  d'illusion  sur  la  possibilité  de  son  retour  avant  l'hiver. 
«  —  Elle  s'en  consolait  à  la  pensée  de  payer  ses  dettes  et  de 
manger  ses  provisions  —  » .  Ces  dettes,  elle  les  avait  contractées 
sans  doute  en  venant  au  secours  de  son  fils,  qui  avait  fait  cam- 
pagne sur  campagne  depuis  quelques  années  ;  elle  entendait  par 
ses  provisions  les  denrées  invendables  qui  s'accumulaient  sur  ses 
terres . 

Dans  un  des  jours  qui  précédèrent  son  départ  ;  elle  fît  une 
dernière  visite  à  Livry,  toute  seule,  et  s'y  promena  délicieusement 
au  clair  de  la  lune  depuis  six  heures  jusqu'à  minuit.  Il  n'avait  tenu 
qu'à  elle  d'aller  à  Chantilly  en  très  bonne  compagnie  ;  c'était  en 
l'absence  de  M.  le  prince;  mais  elle  ne  s'était  pas  trouvé  l'esprit 
assez  libre  pour  faire  ce  délicieux  voyage,  et  le  remettait  au  prin- 
temps suivant. 

Elle  alla  chez  Mignard  pour  voir  un  portrait;  il  avait  fait  tout 
récemment  celui  de  M^^^  de  Grignan  que  tout  le  monde  voulait 
voir,  que  tout  le  monde  admirait.  Elle  ne  vit  pas  Mignard;  il  pei- 
gnait M"^^  de  Fontevrault  (l'abbesse).  «  — Que  j'ai,  dit-elle',  re- 
gardée par  le  trou  de  la  serrure  ;  je  ne  l'ai  pas  trouvée  jolie  —  » .  Elle 
rélait  cependant  -  et  passait  pour  avoir  encore  plus  de  beauté  que 
ses  sœurs,  et  plus  d'esprit  encore  que  de  beauté.  Elle  était  savante; 
car,  bien  que  religieuse  fort  régulière,  elle  ne  se  refusait  aucun  des 
plaisirs  de  l'esprit. 

L'abbé  Têtu  causait  avec  elle  pendant  qu'on  la  peignait  et  que 
M'"^'  de  Sévigné  et  de  Villars  étaient  à  ce  trou  de  la  serrure,  et  se 
trouvaient  plaisantes  d'y  être.  L'abbé  Têtu  était  sous  le  charme  des 
conversations  de  l'abbesse  :  lorsqu'il  perdait  celles  de  M"^^  de  Cou- 
langes,  qui  s'éloignait  quelquefois  de  Paris,  il  s'en  allait  tout  droit 
à  Fontevrault  ;  ces  voyages  n'étaient  pas  toujours  approuvés. 

M""-^  de  Sévigné  ^  écrivait  au  moment  de  monter  en  carrosse  : 
«  —  Hier  au  soir,  je  dis  adieu  au  plus  beau  de  tous  les  prélats^  —  ». 

1.  Lettre  du  6  septembre. 

2.  Mémoires  de  Saint-Simon. 

3.  Lettre  du  9  septembre. 

4.  Elle  désignait  ainsi  l'abbé  de  Grignan,  abbé  de  Saint-Hilaire  de  Carcassonne.  On 
sait  que  les  Grignan  n'étaient  pas  beaux  ou  ne  l'étaient  que  par  comparaison  entr'eux^ 
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Il  la  pria  de  lui  prêter  le  portrait  de  M""  de  Grignan  pour  le 
porter  chez  M""  de  Fontevrault;  elle  le  refusa  rabutinemenl  et  lui 
dit  qu'elle  Pavait  refusé  à  Mademoiselle;  et,  en  même  temps,  elle  le 
porta  dans  une  petite  chambre  où  il  fut  reçu  avec  tendresse  et  envie 
de  lui  plaire  (c'était  h  Coulanges  qu'elle  le  confiait  en  son  absence). 
Elle  était  jalouse  de  ce  portrait  '  qui  était  un  chef-d'œuvre  et  sortait 
de  la  toile.  M""'  de  Grignan,  plus  politique  que  sa  mère,  n'approuva 
pas  le  refus  de  son  portrait  k  l'abbesse  de  Fontevrault. 

Depuis  que  M.  le  prince  était  arrivé  à  l'armée  d'Allemagne,  le 
siège  de  Haguenau  avait  été  levé;  mais  on  croyait  que  Montécu- 
culli  n'avait  quitté  cette  entreprise  que  pour  embarrasser  le  prince 
de  Condé,  qui,  se  trouvant  plus  faible  que  lui,  s'était  un  peu  retiré 
vers  Schlestadt,  abandonnant  pour  le  moment  la  Basse-Alsace. 

Trêves  se  défendait  toujours  vivement  :  le  maréchal  de  Créqui  y 
faisait  des  miracles;  mais  rien  n'était  imprenable,  et  l'on  prévoyait 
qu'il  faudrait  se  rendre. 

Ainsi,  par  cette  éclipse  momentanée  des  armes  de  la  France,  les 
événements  se  chargeaient,  mieux  que  les  discours,  de  faire  sentir  la 
perte  du  général  expérimenté  qui  avait  préparé  les  plans  de  cette 
campagne  d'Allemagne,  et  qui  devait  en  diriger  les  mouvements: 
la  tète  tournait  aux  meilleurs  capitaines  ;  Condé  aurait  voulu, 
disait-on,  causer  seulement  deux  heures  avec  l'ombre  de  Turenne... 
((  —  Comprenez  ce  que  c'est,  s'écriait  M'"^  de  Sévigné  ',  que  ce 
grand  prince  de  Condé  qui  recule,  qui  se  retranche  et  qui  envisage 
le  mois  d'octobre  et  la  goutte  !  —  » 

Le  lundi  9  septembre,  on  faisait  le  service  de  M.  de  Turenne  à 
Notre-Dame  en  grande  pompe.  On  était  venu  proposer  à  M'"'-'  de 
Sévigné  d'y  aller;  mais  elle  avait  refusé  :  après  celui  de  Saint- 
Denis,  elle  ne  voulait  plus  rien  voir  ;  et,  ce  même  lundi,  elle  quittait 
Paris  pour  la  Bretagne. 


1.  Le  portrait  de  M™"  de  Grignan  par  Mignard, 

2.  Lettre  du  9  septembre  1675. 


Tome  Î. 


CHAPITRE  XXXVI 


LE     VOYAGE      SLR      LA      LOIRE.      NANTES      ET      LA     SILLERAYE. 

MM.    d'hAROUÏS     ET    DE    LAVAKDIN.    —    LES    ROCHERS    EN     lÔyS, 
LA    PRINCESSE    DE    TARENTE. 


1675    — 


LE  matin  de  son  départ  de  Paris,  M'""-'  de  Sévigné  vit  le  grand 
maître  de  l'artillerie  '  et  la  bonne  M'"^'  de  La  Troche  ;  ils  vin- 
rent chez  elle  pour  lui  dire  adieu  '.  M'"^  de  La  Troche  la  mena  à  la 
messe  et  attendre  son  carrosse  de  voyage  chez  M"i<=  de  La  Fayette  : 
ce  fut  là  que  M'"^  de  Sévigné  monta  en  calèche,  et  se  mit  en  route 
pour  la  Bretagne  avec  le  bon  abbé  et  Marie -\  Elle  avait  cette  fois 
deux  hommes  à  cheval  et  six  chevaux  de  carrosse. 

A  Orléans,  elle  devait  quitter  son  équipage  pour  s'embarquer  sur 
la  Loire  et  voyager  par  eau  jusqu'à  Nantes.  Elle  arriva  à  Orléans  le 
mercredi,  surlendemain  de  son  départ,  après  avoir  passé  la  nuit  à 
Toury  sans  autre  aventure  que  d'avoir  rencontré  le  matin  deux 
grands  vilains  pendus  sur  les  arbres  du  grand  chemin,  qui  faisaient 
une  fort  vilaine  mine.  (C'était  la  justice  du  Roi).  «  —  J'ai  juré  que 
je  vous  le  manderais  »,  écrivait-elle  à  M.  de  Coulanges  dans  un 
petit  billet  plein  de  vivacité,  en  lui  donnant  de  ses  nouvelles 
d'Orléans  même. 

»  A  peine  sommes-nous  descendus  ici,  que  voilà  vingt  bateliers 
autour  de  nous,  chacun  faisant  valoir  la  qualité  des  personnes  qu'il 
a  menées  et  la  bonté  de  son  bateau.  Jamais  les  couteaux  de  Nogent 
et  les  chapelets  de  Chartres  n'ont  fait  plus  de  bruit.  Nous  avons  été 
longtemps  à  choisir ...» 

1 .  Le  comte  de  Lude. 

2.  M""=  de  Sévigné  à  M'"'^  de  Grignan.  Lundi  9  septembre  1675. 

3.  Sa  femme  de  chambre. 
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Au  momciU  de  s'cnibar(jLier,  M'""  de  Sévigné  recul  une  lettre 
de  sa  fille  ;  elle-même  venait  de  lui  (écrire  '.  «  —  Je  me  porte  bien, 
ma  chère  enfant  ;  je  me  sais  bon  gré  d'être  une  substance  (jui  pense 
et  (jui  lit;  sans  cela  le  bon  abbé  m'amuserait  peu.  Vous  savez  riu'il 
est  fort  occupé  des  beaux  yeux  de  sa  cassette  '  ;  mais  pendant  qu'il 
la  regarde  et  la  retourne  de  tout  côté,  le  cardinal  Commendon -^  me 
tient  très  bonne  compagnie.  Le  tem[)s  et  le  chemin  sont  admi- 
rables :  ce  sont  de  ces  jours  de  cristal,  où  l'on  ne  sent  ni  chaud  ni 
froid;  notre  équipage  nous  amènerait  fort  bien  par  terre;  c'est 
pour  nous  divertir  que  nous  allons  sur  l'eau.  .  .  —   » 

La  lettre  suivante  est  datée  de  Tours.  «  —  J'ai  couché  cette  nuit 
à  Véret;  M.  d'Effiat  savait  ma  marche  ;  il  me  vint  prendre  sur  le 
bord  de  l'eau  avec  l'abbé  '.  Sa  maison  passe  tout  ce  que  vous  avez 
jamais  vu  de  beau,  d'agréable,  de  magnifique  ;  et  le  pays  est  plus 
charmant  qu'aucun  autre  qui  soit  sur  la  terre  habitable.  —  » 

Le  marquis  de  Dangeau,  gouverneur  de  la  Touraine,  et  M"'^'  de 
Dangeau  étaient  venus  voir  M'"^'  de  Sévigné  chez  l'abbé  d'Effiat, 
et  s'en  allaient  de  là  à  Valençay  :  M.  de  Dangeau  -\  ce  courtisan  '' 
(|ui  aurait  eu  si  bonne  envie  d'être  grand  seigneur.  Il  était  du  jeu 
du  Roi  et  fort  en  faveur,  très  bon  homme  d'ailleurs. 

M.  d'Effiat  mena  M'"^'  de  Sévigné  à  Tours  le  même  jour;  il  n'y 
avait  qu'une  lieue  et  demie  <  —  d'un  chemin  semé  de  fleurs  —  «. 
<■'  —  Nous  reprenons  demain  disait-elle,  notre  bateau  et  nous 
allons  à  Saumur  —  ». 

Et  le  mardi  1 7  '  :  s  —  Voici  une  bizarre  date  :  Je  suis  dans  un 
bateau,  dans  le  courant  de  l'eau,  fort  loin  de  nion  château  ;  je  pense 
même  que  je  puis  achever  :  ah  !  quelle  folie  !  car  les  eaux  sont  si 
basses  et  je  suis  si  souvent  engravée,  que  je  regrette  mon  équi- 
page qui  ne  s'arrête  point  et  qui  va  son  train.  On  s'ennuie  sur 
l'eau  quand  on  y  est  seule  ;  il  faut  un  petit  comte  des  Cha- 
pelles. —  »  C'était  un  souvenir  d'un  autre  voyage  qu'elle  avait  fait 
sur  cette  même  Loire,  avec  M"''  de  Sévigné  et  ce  même  comte  qui 
les  avait  fort  égayées  pendant  le  trajet.  «  —  Je  vous  écrivis  de 
Tours,  je  vins  à  Saumur  où  nous  vîmes  Vineuil  ;  nous  repleuràmes 


1 .  A  Orléans.  Lettre  du  1 1  septembre. 

2.  Dans  l'Avare  de  Molière. 

3.  La  Vie  du  Cardinal. 

4.  A  Touis,  le  samedi   i  4  septembre. 

5.  L'abbé  de  Coulanges. 

6.  Auteur  du  Journal  de  Dangeau. 

7.  Lettre  du   17  septembre. 
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M.  de  Turenne.  —  Vineuil  est  bien  vieilli  et  dévot,  mais  toujours 
de  l'esprit  —  ».  M*"^^  de  Sévigné  appelait  M.  d'Effiat,  M.  de  Vi- 
neuil et  un  ou  deux  autres,  les  exilés  de  la  rivière  de  Loire  ;  ils 
l'étaient  en  effet  ;  et  quoiqu'ils  le  fussent  depuis  longtemps,  ils  ne 
savaient  pas  ou  feignaient  de  ne  pas  savoir  quel  avait  été  leur 
crime. 

«  —  11  y  a  trente  lieues  de  Saumur  à  Nantes,  poursuivait 
M'"'-'  de  Sévigné;  nous  avons  résolu  de  les  faire  en  deux  jours  et 
d'arriver  aujourd'hui  à  Nantes  ;  dans  ce  dessein,  nous  allâmes  hier 
deux  heures  de  nuit;  nous  nous  engravâmes,et  nous  demeurâmes  à 
cent  pas  d'une  hôtellerie  sans  pouvoir  aborder.  Nous  revînmes  au 
bruit  d'un  chien,  et  nous  arrivâmes  à  minuit  dans  un  tugnrio  plus 
pauvre,  plus  misérable  qu'on  ne  peut  le  représenter.  Nous  n'y  avons 
trouvé  que  deux  vieilles  femmes  qui  filaient,  et  de  la  paille  fraîche, 
sur  quoi  nous  avons  couché  sans  nous  déshabiller  —  ». 

Ainsi,  sur  la  Loire  même,  on  ne  voyageait  pas  sans  aventures. 
M™'-'  de  Sévigné  aurait  bien  ri,  sans  l'abbé  qu'elle  mourait  de 
honte  d'exposer  ainsi  à  la  fatigue  d'un  voyage.  «  —  Nous  nous 
sommes,  dit-elle,  embarqués  à  la  pointe  du  jour,  et  nous  étions  si 
parfaitement  établis  dans  notre  gravier,  que  nous  avons  été  près 
d'une  heure  avant  que  de  reprendre  le  fil  de  notre  discours.  Nous 
voulons,  contre  vent  et  marée,  arriver  à  Nantes  ;  nous  ramons 
tous  —  ». 

VHistoire  des  Croisades  du  père  Mainbourg  '  et  la  Vie  d'Origene 
avaient  remplacé  le  Cardinal  Commendon ;  et,  dans  les  intervalles 
que  lui  laissaient  ses  lectures.  M'"'-'  de  Sévigné  pensait  à  l'armée  de 
M.  de  Luxembourg,  où  était  son  fils;  aux  nouvelles  de  Provence 
dont  elle  était  privée  depuis  son  départ  :  «  —  Il  y  a  neuf  jours, 
s'écriait-elle,  que  j'ai  la  tête  dans  un  sac  !  —  » 

Cependant^  à  force  de  rames,  on  débarqua  à  Nantes  le  soir 
même.  «  —  J'arrivai  ici  à  neuf  heures  du  soir",  au  pied  de  ce 
grand  château  que  vous  connaissez,  au  même  endroit  où  se  sauva 
notre  cardinal -\  On  entendit  ma  petite  barque;  on  demanda  : 
«  Qui  va  là?  »  J'avais  ma  réponse  toute  prête;  et,  en  même 
temps,  je  vois  sortir  par  la  petite  porte,  M.  de  Lavardin  ^  avec 
cinq  ou  six  flambeaux  de  poing  devant  lui,  accompagné  de  plu- 


1.  Jésuite. 

2.  A  Nantes,  20  septerrbie   1675. 

3.  Le  cardinal  de  Retz. 

4.  Gouverneur  du  château  de  Nantes, 
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sieurs  nobles,  (jiii  vient  me  donner  la  main  cl  me  rcroil  parfaite- 
ment bien. 

»  Je  suis  assurée,  ajoutait-elle  plaisamment, que,  du  milieu  de  la 
rivière,  cette  scène  était  admirable  et  qu'elle  donna  de  moi  une 
grande  idée  à  mes  bateliers.  Je  soupai  fort  bien  ;  je  n'avais  ni 
dormi  ni  mangé  depuis  vingt-quatre  heures  !  —  » 

Elle  alla  coucher  chez  M.  d'Harouïs  '  :  «  —  Ce  ne  sont  que 
festins  au  château  et  ici;  M.  de  Lavardin  ne  me  quitte  point;  il 
est  ravi  de  causer  avec  moi  —  ». 

Il  lui  avait  conté  en  détail  l'histoire  de  la  Province,  tout  récem- 
ment révoltée,  et  les  conduites  différentes  de  ceux  qui  avaient  le 
gouvernement. 

M'"*^  de  Sévigné  ne  s'arrêtait  dans  aucune  ville  qu'elle  n'allât 
voir  les  religieuses  de  la  Visitation  qui  s'y  trouvaient  établies. 
Trois  jours  après  son  arrivée  à  Nantes,  elle  écrivait  à  M"'"'  de  Gri- 
gnan  :  «  —  J'ai  vu  nos  Filles  de  Sainte-Marie  qui  vous  adorent, 
et  se  souviennent  de  toutes  les  paroles  que  vous  prononçâtes  chez 
elles  —  ». 

Ce  passage  a  fait  supposer,  mais  à  tort,  que  M"^'  de  Sévigné 
avait  été  élevée  dans  le  couvent  de  Nantes,  eu  du  moins  que  sa 
mère  l'y  avait  mise  en  dépôt  pendant  quelque  temps.  Plusieurs 
circonstances,  rappelées  dans  les  lettres,  indiquent  suffisamment  le 
contraire  :  il  ne  serait  pas  d'ailleurs  fort  surprenant  que  les  reli- 
gieuses de  Nantes  eussent  gardé  de  M'^^  de  Grignan  un  souvenir 
d'autant  plus  vif,  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  vue  qu'en  passant. 

Cependant  M'"'^  de  Sévigné  avait  lu  les  Gazettes  et  elle  avait 
appris  les  nouvelles  d'Allemagne;  elle  en  parlait  a  sa  fille'; 
«  —  Vous  aurez  trouvé  la  capitulation  de  Trêves  bien  infâme.  —  » 
Le  maréchal  de  Créqui,  après  avoir  fait  des  prodiges  pour  la  dé- 
fense, avait  été  indignement  trahi  par  un  capitaine  de  cavalerie, 
nommé  Boisjourdan,  qui  le  livra  aux  ennemis  et  la  ville  en  même 
temps. 

Elle  était  toujours  en  peine  de  son  fils;  elle  l'était  aussi  de 
M'^^  de  Grignan  :  on  lui  donnait  beaucoup  de  soupçons  qu'elle 
était  grosse  ;  et,  dans  la  préoccupation  que  lui  causait  la  délicatesse 
de  sa  fille,  elle  n'osait  appuyer  sur  cette  sorte  de  malheur. 

Après  avoir  passé  plusieurs  jours  à  Nantes  où  elle  avait  des 
affaires,  à  cause  de  la  terre  du  Buron  qui  était  son  douaire,  M"'^  de 

1 .  Le  neveu  de  l'abbé  de  Coulanges. 

2.  A  Nantes,  le  20  septembre. 
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Sévigné  se  rendit  à  la  Silleraye,  un  château  de  M.  d'Harouïs,  à 
deux  lieues  de  cette  ville. 

«  —  Me  voici,  ma  fille  ',  dans  ce  lieu  où  vous  avez  été  un  jour 
avec  moi  ;  mais  il  n'est  pas  reconnaissable  ;  il  n'y  a  pas  pierre  sur 

pierre   de   ce  qu'il  y   avait  en   ce   temps-là M.   d'Harouïs 

manda  de  Paris,  il  y  a  quatre  ans,  à  un  architecte  de  Nantes  qu'il 
priait  de  lui  bâtir  une  maison  ',  dont  il  lui  envoya  le  dessin  qui 
est  très  beau  et  très  grand  :  c'est  un  grand  corps  de  logis  de 
trente  toises  de  face,  deux  ailes,  deux  pavillons  ;  mais  comme  il 
n'y  a  pas  été  trois  fois  pendant  cet  ouvrage,  tout  cela  est  mal 
exécuté:  notre  abbé  est  au  désespoir;  M.  d'Harouïs  ne  fait  qu'en 

rire. 

»  Je  voudrais  que  vous  vissiez  cet  esprit  supérieur  à  toutes  les 
choses  qui  font  les  occupations  des  autres;  cette  humeur  douce  et 
bienfaisante,  cette  âme  aussi  grande  que  celle  de  M.  de  Turenne... 
et  j'admire  combien  nous  estimons  les  vertus  morales  —  ». 

Quant  à  M.  de  Lavardin,  il  était  venu  rejoindre  M'"'=  de  Sévigné 
à  la  Silleraye,  et  la  retenait  jusqu'au  lendemain  25.  «  —  Il  est  im- 
possible, disait-elle^,  de  rien  ajouter  aux  confiances  et  aux  extrêmes 
considérations  que  M.  de  Lavardin  a  pour  moi...  je  n'ose  plus 
vous  dire  du  bien  de  lui,  mais  il  a  des  qualités  bien  solides...  —  » 
Elle  savait  qu'il  déplaisait  fort  à  M""^  de  Grignan;  et  comme  elle 
s'aperçut  bientôt  que  sa  fille  la  croyait  enthousiasmée  par  la  bonne 
réception  qu'il  lui  avait  faite,  elle  revint  un  autre  jour  sur  ce  cha- 
pitre :  «  —  Je  ne  suis  point  entêtée  de  M.  de  Lavardin ,  je  le  vois 
tel  qu'il  est;  ses  plaisanteries  et  ses  manières  ne  me  charment  point 
du  tout;  mais  je  suis  assez  juste  pour  rendre  au  vrai  mérite  ce  qui 
lui  appartient,  quoique  je  le  trouve  pêle-mêle  avec  quelques  désa- 
gréments —  ». 

Ce  gros  mérite, qu'elle  avait  un  jour  comparé  à  du  vin  de  Grave, 
n'avait  que  vingt-six  ans.  Le  marquis  de  Lavardin  devait  surtout  à 
sa  naissance,  d'avoir  eu  de  bonne  heure  la  seconde  charge  dans  une 
des  plus  grandes  provinces  de  France. 

Cependant  M"^^  de  Sévigné  écrivait  de  la  Silleraye  de  tristes 
nouvelles  de  cette  province  ^,  «  —  Nos  pauvres  Bas-Bretons  à  ce 
qu'on  vient  de  nous  apprendre,  s'attroupent  quarante,  cinquante 


1.  De  la  Silleraye,  le  24  septembre. 

2.  Une  demeure. 

3.  Lettre  du  24  septembre. 

4.  Lettre  du  24  septembre  1675. 
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par  les  champs  ;  et  dès  qu'ils  voient  les  soldats,  ils  se  jettent  à 
genoux,  et  disent  :  mcd  ciilpa  :  c'est  le  seul  mot  de  français  qu'ils 
sachent  ;  on  ne  laisse  pas  que  de  pendre  ces  pauvres  Bas-Bretons; 
ils  demandent  à  boire  et  du  tabac,  et  de  Caron,  pas  un  mot  —  », 
C'est-h-dire  apparemment,  point  de  j)réparation  li  la  mort  et  au  ju- 
gement. 

M""-'  de  Sévigné  quitta  la  Silleraye  le  mercredi  matin  :  M.  de  La- 
vardin  la  mit  en  carrosse  et  M.  d'Harouïs  l'accabla  de  provisions. 

Sa  première  lettre  est  datée  des  Rochers,  le  dimanche  29  sep- 
tembre. «  —  Nous  arrivâmes  ici  jeudi  ;  je  trouvai  d'abord  M"''  du 
Plessis  plus  affreuse,  plus  folle  et  plus  impertinente  que  jamais: 
son  goût  pour  moi  me  déshonore.  Je  jure  sur  ce  fer  de  n'y  contri- 
buer d'aucune  douceur,  d'aucune  amitié,  d'aucune  approbation  ; 
je  lui  dis  des  rudesses  abominables  ;  mais  j'ai  le  malheur  qu'elle 
tourne  tout  en  raillerie..  Elle  est  donc  toujours  autour  de  moi; 
mais  elle  fait  la  grosse  besogne.  .  la  voilà  qui  me  coupe  des  ser- 
viettes —  ». 

M'"^  de  Sévigné  avait  trouvé  ses  bois  d'une  beauté  et  d'une  tris- 
tesse extraordinaire  ;  tous  les  arbres  que  sa  fille  avait  vus  petits 
étaient  devenus  grands  et  droits,  et  beaux  en  perfection  ;  ils  avaient 
quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur,  ils  étaient  élagués  et  fai- 
saient une  ombre  agréable.  « —  Il  y  a,  disait-elle,  un  petit  brin  d'a- 
mour maternel  à  ce  détail  —  ».  C'est  une  solitude  faite  exprès  pour 

y  bien  rêver Votre  santés  votre  éloignement,  vos  affaires,  que 

pensiez-vous  que  tout  cela   fasse  entre  chien  et  loup  —  ,>. 

Elle  retrouva  aux  Rochers  une  lettre  de  sa  fille,  où  celle-ci 
l'appelait  sa  bonne  maman;  elle  avait  dix  ans  ;  elle  était  à  Sainte- 
Marie  et  contait  à  sa  mère  la  culbute  de  M™^'  Amelot  qui,  de  la 
salle,  se  trouva  dans  la  cave  ;  il  y  avait  déjà  du  bon  style  dans 
cette  lettre.  Puis  elle  en  retrouva  mille  autres  qu'on  adressait  au- 
trefois à  M""'  de  Sévigné. 

L'aventure  de  M'"'^  Amelot,  femme  du  président  qui  était 
devenu  propriétaire  du  château  de  Sucy,  indique  suffisamment 
que  cette  lettre  fut  écrite  de  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-An- 
toine, pendant  l'une  des  absences  de  M'"*^  de  Sévigné  ;  de  ce 
même  couvent  où  sa  fille  fut  mariée,  et  où  elle  avait  passé  certai- 
nement une  partie  de  sa  première  jeunesse. 

Cependant  on  apprenait  à  Paris  et  aux  Rochers  la  mort  de 
Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  qui  était  un  bon  ennemi,  et  que  les 
Impériaux  avaient  repassé  le  Rhin  pour  aller  défendre  l'Empereur 
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du  Turc,  en  Hongrie.  «  —  N'admirez-vous  point  le  bonheur  du 
Roi  ?  s'écriait  M'"'^  de  Sévigné ',  parlant  à  sa  fille  des  nouvelles 
qu'elle  venait  de  recevoir  :  voilà  ce  qui  s'appelle  des  étoiles  heu- 
reuses, cela  nous  fait  craindre  en  Bretagne  de  rudes  punitions  —  ». 

Pendant  son  voyage,  elle  avait  écrit  à  M'"'^  de  Grignan  de  tous 
les  lieux  où  elle  avait  pu  le  faire;  mais,  comme  elle  n'avait  pas  eu 
le  même  soin  pour  M.  d'Hacqueville  et  pour  ses  autres  amis,  ils 
avaient  fait  l'honneur  à  la  Loire  de  croire  qu'elle  l'avait  abîmée,  la 
pauvre  créature 

M'"^  de  Grignan  avait  paru  sentir  ce  second  éloignement  ;  elle 
en  parlait  à  sa  mère  avec  tendresse  :  «  —  Nous  étions  déjà  assez 
loin  l'une  de  l'autre,  lui  répondait  celle-ci".  Vous  voulez  donc  aussi 
que  je  vous  parle  de  mes  bois;  la  stérilité  de  mes  lettres  ne  vous  en 
dégoûte  point  :  Eh  bien,  ma  fille,  je  vous  dirai  que  j'y  fais  hon- 
neur à  la  lune  que  j'aime,  comme  vous  savez  :  la  Plessis  s'en  va, 
le  bon  abbé  craint  le  serein  ;  moi,  je  ne  l'ai  jamais  senti  ;  je  de- 
meure avec  Beaulieu  et  mes  laquais  jusqu'à  huit  heures  :  vraiment 
ces  allées  sont  d'une  beauté,  d'une  paix,  d'un  silence  à  quoi  je  ne 
puis  m'accoutumer  — ». 

En  ce  temps-là ,  les  loups  couraient  les  bois,  et  les  gens  de 
guerre  et  les  maraudeurs  couraient  les  champs.  Beaulieu  mettait 
son  infanterie  sur  pied  et  suivait  la  marquise  au  clair  de  la  lune.  Il 
est  assez  plaisant  de  se  la  figurer,  entourée  de  ses  laquais  tous 
armés,  et  pensant  à  toute  autre  chose  qu'à  l'ennemi  dont  on  vou- 
lait la  défendre. 

Heureusement,  elle  n'en  était  pas  réduite  à  l'impertinente  so- 
ciété de  M"*^  du  Plessis.  La  princesse  de  Tarente  habitait  depuis 
son  veuvage  le  Château-Madame,  dans  le  faubourg  de  Vitré. 

La  princesse  Emilie  de  Hesse-Cassel,  veuve  du  prince  de  Ta- 
rente et  mère  du  duc  de  la  TrémoïUe,  était  par  sa  naissance  appa- 
rentée à  toutes  les  familles  régnantes  de  l'Europe.  «  —  Il  faut  que 
toute  l'Europe  se  porte  bien  pour  que  vous  ne  soyez  pas  en 
deuil  —  »,  lui  disait  un  jour  M'"^  de  Sévigné.  La  contrainte  de  ce 
voisinage  ne  dura  guère  :  en  ne  refusant  à  la  princesse  aucun  des 
honneurs  qui  lui  étaient  dûs,  M""*-'  de  Sévigné  lui  fît  passer  promp- 
tement  l'envie  d'en  recevoir.  M'"^  de  Grignan,  qui  était  d'un  esprit 
fort  différent,  lui  fît  attendre  longtemps  la  réponse  d'une  lettre 
qu'elle  en  avait  reçue,  parce  qu'elle  hésitait  à  la  qualifier  d'altesse. 

1.  Lettre  du  29  septembre. 

2,  Lettre  du  2  octobre   1675. 
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M'"''  de  Sévigné  alla  donc  voir  cette  bonne  Tarente  qui  lui  avait 
envoyé  déjà  deux  compliments,  et  racontant  cette  visite  à  M'""  de 
Grignan  :  «  —  Elle  me  reçut,  dit-elle',  avec  transport.  Le  goût 
qu'elle  a  pour  vous  n'est  pas  d'une  allemande;  elle  est  touchée 
de  votre  personne  et  de  ce  qu'elle  croit  de  votre  esprit  ;  elle  n'en 
manque  pas  h  sa  manière  ;  elle  aime  sa  fille  et  elle  en  est  occu- 
pée —  » . 

Celle-ci  demeurait  en  Danemarck,  auprès  de  la  reine  qui  était 
sa  cousine  germaine,  et  dont  elle  était  fort  aimée.  M"^'  de  la  Tré- 
moïlle  avait  vingt  ans  ;  elle  était  protestante  comme  sa  mère,  et  ne 
manquait  pas  de  prétendants  à  cette  Cour,  où  la  religion  n'était  pas 
un  obstacle  à  son  mariage.  Sa  mère,  qui  rêvait  pour  elle  quelque 
souveraineté,  consentait  à  son  éloignement  ;  mais  elle  souffrait  de 
son  absence,  et  elle  en  parlait  à  M""-'  de  Sévigné  comme  à  la  seule 
personne  qui  pouvait  comprendre  sa  peine. 

Elle  lui  rendit  sa  visite  fort  promptement  ;  ce  fut  une  grande 
nouvelle  dans  le  pays. 

La  princesse  avait  une  originalité  dans  l'esprit  qui  faisait  qu'on 
ne  s'ennuyait  point  avec  elle  :  son  style  était  romanesque  et  plein 
d'évanouissements'. 


1.  Lettre  du  2  octobre   1675. 

2,  Lettre  du   i3  novembre. 


CHAPITRE  XXXVII 


LE    MARIAGE    DE    M'"-    DE    BUSSY  ET  LA  BEAUTE  DU  NOM    DE   LANGHEAC. 
—    LE    PAPE     REFUSE     DE     REPRENDRE      LE     CHAPEAU     DU    CARDINAL 

DE    RETZ.    LES    d'hACQUEVILLE.  —    PUNITION    DE    LA    VILLE    DE 

RENNES.  LE    PARLEMENT    EXILÉ.    —    CONTRIBUTION    DE    GUERRE 

EN    BRETAGNE. 


—    1675    - 


AU  commencement  du  mois  d'octobre,  M""^  de  Sévigné  reçut 
une  lettre  de  son  cousin  de  Bussy  '  :  il  lui  mandait  que  le 
mariage  de  sa  fille  était  enfin  arrêté  et  le  jour  pris  au  4  novembre 
prochain  ;  et,  selon  l'usage  du  temps,  il  demandait  à  sa  cousine  de 
lui  envoyer  sa  procuration.  Elle  reçut  aussi  une  lettre  de  M.  de 
Coligny.  «  —  Il  me  demande  mon  consentement  pour  épouser  ma 
nièce  de  Bussy  :  ah  !  je  le  lui  donne,  s'écriait-elle;  il  s'appelle 
Langheac  et  sa  mère  était  Coligny  :  notre  cardinal  élevait  jus- 
qu'aux nues  cette  maison  de  Langheac  —  ». 

Ce  que  M.  de  Bussy  estimait  le  plus  dans  le  gendre  qu'il  allait 
se  donner,  c'était,  après  sa  grande  noblesse,  la  disposition  où  il  le 
voyait  de  suivre  en  tout  ses  conseils;  et  M'"*^  de  Sévigné  disait"  à 
propos  de  la  lettre  qu'elle  en  avait  reçue,  que  tout  homme  qui  sa- 
vait faire  un  compliment  comme  celui-là,  aussi  simple  et  aussi 
juste,  devait  avoir  du  bon  sens  et  de  l'esprit. 

Le  marquis  de  Coligny  allait  prendre  de  l'emploi  à  la  guerre  ; 
M.  de  Bussy  se  flattait  de  lui  obtenir  bientôt  une  lieutenance  en 
Auvergne  ou  dans  le  comté  de  Bourgogne,  où  il  avait  des  terres. 

Revenant  sur  la  prise  de  Trêves  et  le  combat  de  Coiisarbrùck, 

1.  M.  de  Bussy  à  M^°  de  Sévigné.  Chaseu,  le  ler  octobre   1675. 

2.  M™"  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  Aux  Rochers,  le  9  octobre. 
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lUissy  tlisail  ;i  sa  cousine  '  :  u  —  II  y  a  longtemps  qu'on  perd  des 
batailles  dans  le  royaume  ;  mais  on  n'a  jamais  vu  un  maréchal  de 
France,  défendant  une  place,  être  forcé  l'épée  h  la  gorge,  par  les 
officiers  de  sa  garnison,  de  signer  une  capitulation  qu'ils  avaient 
faite  sans  lui.  —  Dans  la  première  affaire  le  maréchal  de  Créqui 
avait  perdu  l'honneur  ;  dans  la  seconde,  il  l'allait  recouvrer  s'il 
avait  été  secondé  ;  mais  il  a  été  malheureux  et  c'est  un  grand  dé- 
faut k  la  guerre,  —  ». 

M"^"^  de  Sévigné  répondit  à  cette  lettre  de  son  cousin  '.  Elle  té- 
moigna d'abord  être  fort  aise  que  le  mariage  de  M"*-'  de  Bussy  fût 
assuré.  Elle  lui  dit  ensuite  pourquoi  elle  était  venue  aux  Rochers,  et 
comment  elle  avait  voulu  profiter  des  bontés  de  l'abbé  pour  régler 
ses  affaires  et  celles  de  ses  enfants  ;  elle  ne  croyait  pas  passer  l'hiver 
en  Bretagne  :  si  elle  retournait  à  Paris,  ce  devait  être  pour  les 
affaires  de  la  belle  Madelonne'\  ou  pour  les  intérêts  de  son  fils  qui  la 
faisaient  bien  courir  autant  que  ceux  de  sa  fille.  Il  s'ennuyait  fort 
dans  sa  charge  de  Guidon  ;  cette  place  était  jolie  à  dix-neuf  ou 
vingt  ans;  mais  quand  on  y  était  demeuré  sept  ans,  c'était  pour  en 
mourir  de  chagrin*^.  Aussi  M"^^  de  Sévigné  demandait-elle  à  son 
cousin  s'il  ne  connaîtrait  point  quelque  Bourguignon  qui  voulût 
bien  leur  faire  le  plaisir  de  l'acheter. 

«  —  L'argent  est  aussi  rare  en  Bourgogne  qu'en  Bretagne,  lui 
répondait  M.  de  Bussy  ■%  sur  quelques  plaintes  qu'elle  lui  en  faisait: 
je  cherche  partout  à  troquer  du  blé  et  du  vin  contre  du  velours 
et  du  brocard,  pour  les  habits  de  noce  de  ma  fille  —  ».  Il  promet- 
tait à  sa  cousine  de  lui  mander  des  nouvelles  de  ce  mariage,  et 
recevait  avec  une  satisfaction  peu  déguisée  les  louanges  qu'elle 
donnait  a  la  beauté  du  nom  de  Langheac. 

(c  —  Le  cardinal  de  Retz  est  dans  sa  solitude,  lui  disait-elle*^. 
Le  monde,  par  rage  de  ne  pouvoir  mordre  sur  un  si  beau  dessein, 
dit  qu'il  en  sortira  ;  eh  bien  !  envieux,  attendez  donc  qu'il  en 
sorte;  et,  en  attendant,  taisez-vous!  —  » 

M.  de  Bussy  trouvait  plaisante  la  colère  de  sa  cousine'';  il 
croyait  que   le  cardinal  ne  se  repentirait  jamais   de  la  résolution 


1.  Lettre  de  M.  de  Bussy  à  M"'c  de  Sévigné,  le   ler  octobre   1675. 

2.  Lettre  de  M'""  de  Sévigné  du  9  octobre. 

3.  Surnom  que  M.  de  Bussy  donnait  à  M™"  dg  Grignan. 

4.  M.  de  Sévigné,  né  en   1648,  avait  alors  vingt-sept  ans. 

5.  M.  de  Bussy  à  M"^"  de  Sévigné.  A  Bussy,  le  19  octobre. 

6.  Lettre  à  M.  de  Bussy,  du  9  octobre. 

7.  Lettre  de  M.  de  Bussy,  du   19  octobre. 
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qu'il  avait  prise;  et  que,  s'il  en  avait  quelque  tentation,  il  était  trop 
honnête  homme  pour  y  succomber. 

On  donnait  à  M"^*^  de  Sévigné  de  grandes  inquiétudes  '  sur 
des  intrigues  qui  se  faisaient  auprès  du  Pape,  pour  lui  faire  re- 
prendre son  chapeau  et  le  donner  à  M.  de  Marseille,  alors  am- 
bassadeur du  Roi  en  Pologne.  C'était  M.  d'Hacqueville  qui  lui 
donnait  cette  nouvelle  ;  elle  se  trouva  fausse.  La  demande  qu'avait 
faite  le  cardinal  de  Retz  de  se  démettre  de  sa  dignité  avait  été 
refusée  en  pleine  Consistoire,  bien  qu'il  n'eût  fait  que  tracasser 
le  Pape  pour  faire  agréer  ses  raisons.  «  —  De  sorte  que  le  voilà 
trois  fois  cardinal  malgré  lui,  du  moins  les  deux  dernières;  car, 
pour  la  première,  observait  M'^«  de  Sévigné  %  un  peu  malicieuse- 
ment, s'il  m'en  souvient,  il  n'en  fut  pas  trop  fâché  —  ».  Elle  re- 
commandait fort  à  M"^s  de  Grignan  de  lui  écrire  pour  se  moquer 
de  son  chagrin;  il  n'était  pas  encore  au  troisième  ciel  ;  elle-même 
recevait  de  lui  «  —  de  petits  billets  qui  lui  étaient  fort  chers  —  ». 

On  apprit  bientôt  que  le  cardinal,  dont  la  santé  n'était  point 
bonne,  avait  eu  ordre  du  Pape  de  quitter  Saint-Mihiel  et  de  se 
retirer  dans  sa  principauté  de  Commercy,  où  M"^*^  de  Sévigné 
croyait  qu'il  serait  fort  en  retraite,  et  renoncerait  à  tout  ce  qui  avait 
fait  jusque  là  son  amusement  et  sa  distraction. 

Cependant  elle  avait  prié  M.  de  Luxembourg  et  M.  de  La 
Trousse  de  lui  renvoyer  son  fils,  s'ils  n'avaient  plus  dessein  de  rien 
faire  cette  année -^  ;  elle  était  bien  aise  qu'il  vînt  voir  par  lui- 
même  ce  que  c'était  que  l'illusion  de  croire  avoir  du  bien  quand  on 
n'avait  que  des  terres.  Elle  aurait  voulu  le  marier  à  une  petite  fille 
qui  était  un  peu  juive  de  son  estoc,  mais  dont  les  millions  lui  pa- 
raissaient de  bonne  maison;  cela  était  fort  en  l'air ^. 

Elle  ne  cessait  point  d'ailleurs  de  penser  à  son  avancement,  et 
comme  elle  servait  M.  de  La  Trousse  à  la  Cour,  accablé  d'agré- 
ments et  de  louanges  depuis  sa  prison  d'Allemagne,  et  qu'on  par- 
lait de  lui  donner  la  charge  de  grand  maréchal  des  logis,  elle  pré- 
voyait dans  la  compagnie  des  gendarmes-dauphins  un  mouvement 
qui  pourrait  tourner  à  l'avantage  de  son  fils  ;  elle  priait  M.  d'Hac- 
queville d'y  avoir  quelque  attention  pour  le  pauvre  guidon. 

En  ce  temps-là  on  jouait  des  sommes  immenses  à  Versailles  -^  : 

1.  M™''  de  Sévigné  à  M'"'-'  de  Grignan.  Aux  Rochers,  le  9  octobre   1675. 

2.  Lettre  du  i3  octobre. 

3.  Lettre  du  9  octobre. 

4.  Lettre  du   i3  octobre. 

5.  Lettre  du  9  octobre.  .    , 
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le  hocd  était  défendu  à  Paris  sous  peine  de  la  vie,  et  on  le  jouait 
chez  le  Roi  ;  cinc]  mille  pistoies  '  en  un  matin.  M"""  de  Sévigné 
avait  appris  (jue  M,  de  Grignan  y  jouait  à  Aix,et  les  cheveux  lui  en 
avaient  dressé  sur  la  tête. 

Au  reste,  elle  entrait  dans  le  chagrin  cju'allait  avoir  sa  fille  de 
quitter  Grignan  pour  le  cérémonial  des  villes.  Elle  avait  prévenu 
M.  d'Hacqueville  de  ce  changement,  car  il  se  piquait  fort  de  tenir 
M'"^"  de  Grignan  au  courant  de  toutes  les  nouvelles  de  Paris. 
«  —  Je  ne  remercierai  point  d'Hacqueville  de  vous  écrire  trois 
fois  la  semaine,  disait-elle  à  sa  fille-,  c'est  se  moquer  de  lui... 
Au  reste,  qu'il  ne  me  vienne  plus  parler  de  ses  accablements,  c'est 
lui  qui  les  aime  —  ».  Elle-même  ne  lui  écrivait  qu'une  fois  la  se- 
maine pour  lui  donner  l'exemple  ;  mais  il  n'entendait  pas  cette 
sorte  de  tendresse  et  voulait  écrire  comme  le  juge  voulait  juger  ^. . , 
Les  obligations  qu'il  se  faisait  à  ce  sujet  étaient  infinies  :  sa  table, 
les  jours  de  courrier,  était  comme  le  bureau  de  la  grand'poste. 
(c  —  Il  succombera,  s'écriait  M'""-'  de  Sévigné,  et  puis  nous  serons 
au  désespoir,  et  fous  les  autres  d'Hacqueville  ne  nous  consoleront 
pas  de  celui-là. . .  —  » 

«  —  Pour  moi,  disait-elle^,  je  ne  me  tue  point  à  écrire  ;  je  lis, 
je  travaille,  je  me  promène,  je  ne  fais  rien  :  bella  cosa  far  nienle,  d\t 
un  de  mes  arbres  -\  l'autre  lui  répond  amor  odit  inertes  ;  on  ne  sait 
auquel  entendre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  n'aime 
point  à  m'enivrer  d'écriture  —  » . 

Au  reste  sa  santé  était  parfaite  :  «  —  Vous  aimeriez  bien  ma  so- 
briété et  l'exercice  que  je  fais,  et  sept  heures  au  lit  comme  une 
carmélite  :  cette  vie  dure  me  plaît;  elle  ressemble  au  pays  ;  je  n'en- 
graisse point,  et  l'air  est  si  épais  et  si  humain,  que  ce  teint,  qu'il  y  a 
longtemps  qu'on  loue,  n'en  est  point  changé  ^  —  >-). 

Si  elle  avait  été  malade,  la  bonne  princesse '^  aurait  été  son  méde- 
cin, car  elle  même  ne  s'occupait  que  de  sa  santé  ;  elle  avait  donné 
à  M"^^'  de  Sévigné  d'une  essence  merveilleuse,  elle  en  contait  des 
expériences  assez  semblables  à  celles  du  Médecin  forcé  ^-y  mais 
M'"«  de   Sévigné   n'en  avait  nul  besoin.   Elle  n'éprouvait  plus  les 

1.  Cinquante  mille  francs. 

2.  Aux  Rochers.  Lettre  du   i3  octobre. 

3.  Dans  les  Plaideurs,  de  Racine. 

4.  Lettre  du  9  octobre. 

5.  On  se  souvient  de  toutes  les  sentences  qu'elle  y  avait  gravées. 

6.  Lettre  du   1  3  octobie. 

7.  La  princesse  de  Tarente, 

8.  ie  Médicin  malgré  lui,  de  Molière. 
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symptômes  qui  avaient  effrayé  ses  amis  l'année  précédente,  et 
croyait  pouvoir  négliger  tous  les  remèdes  qu'elle  avait  apportés  aux 
Rochers...  Elle  passait  sa  vie  au  grand  air;  elle  aurait  voulu 
que  sa  fille  put  voir  de  quelle  beauté  étaient  ces  bois.  «  —  La  prin- 
cesse de  Tarente  y  fut  hier  tout  le  jour.,  lui  disait-elle  le  1 6  octobre, 
un  mercredi  ;  je  la  mis  en  carrosse  au  bout  de  la  grande  avenue  ;  et 
comme  elle  me  priait  fort  de  me  retirer,  elle  me  dit  :  «  Madame, 
vous  me  prenez  pour  une  Allemande.  «  Je  lui  dit  :  «  Oui,  ma- 
dame, assurément  je  vous  prends  pour  une  Allemande,  j'aurais  obéi 
plus  tôt  à  madame  votre  belle-fille  —  ».  Elle  entendit  cela  comme 
une  Française. 

Cependant  on  recevait  de  Rennes  les  plus  tristes  nouvelles.  Bien 
que  M.  de  Chaulnes  y  eût  été  reçu  en  dernier  lieu  comme  le  Roi, 
il  n'oubliait  pas  toutes  les  injures  qu'on  lui  avait  dites. .  .  et  des 
menaces  dont  Dieu  seul  avait  empêché  l'exécution  ;  il  savait  que  la 
crainte  seule  avait  fait  changer  de  langage.  Il  avait  transféré  le 
parlement  à  Vannes;  c'était  une  désolation  terrible;  la  ruine  de 
Rennes  emportait  celle  de  la  province.  On  ne  croyait  plus  à  la  réu- 
nion des  Etats,  «  —  et  si  nous  les  avons,  poursuivait  M'"*-"  de  Sévi- 
gné',  ce  sera  pour  racheter  les  édits  que  nous  rachetâmes  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres,  il  y  a  deux  ans,  et  qu'on  nous  a  tous 
redonnés.  .  .  —  » 

M.  de  Montmoron,  qui  était  Sévigné  et  doyen  du  Parlement  de 
Bretagne,  s'était  retiré  chez  elle  et  chez  un  de  ses  amis,  à  trois 
lieues  des  Rochers,  pour  ne  pas  entendre  les  pleurs  et  les  cris  de 
Rennes  en  voyant  sortir  son  cher  Parlement. 

Quant  à  elle,  elle  se  sentait  bien  Bretonne  ;  cela  tenait  à  l'air 
qu'elle  respirait  et  aussi  à  quelque  chose  de  plus;  car  de  l'un  à 
l'autre,  toute  la  province  était  affligée.  En  effet,  si  la  noblesse  était 
exempte  des  taxes  et  de  plus  lourdes  charges,  la  misère  de  ses  te- 
nanciers l'empêchait  de  percevoir  ses  revenus  ;  ainsi  M'"*-'  de  Sévigné 
devait  partager  la  souffrance  générale.  Elle  se  croyait  en  sûreté 
des  troupes  et  des  contributions  de  guerre  sous  les  auspices  de  la 
princesse  de  Tarente,  qu'on  avait  plus  d'une  raison  déménager; 
car  elle  était  la  tante  de  Madame  et  en  était  traitée  avec  beaucoup 
de  familiarité  et  de  tendresse.  M""*^  de  Chaulnes  devait  venir  à 
Vitré  tout  exprès  pour  la  voir. 

M'"^  de  Sévigné  avait  eu  chez  elle  pendant  vingt-quatre  heures 

I.   Lettre  du  dimanche  20  ociobie. 
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M"" de  Miirbcuf,  vouvc  d'un  président  à  morlicr  au  Parlement  de 
Bretagne.  «  —  C'est  une  femme  ([ui  m'aime,  disait-elle;  et  qui,  en 
vérité,  a  de  bonnes  (jualités  et  un  cœur  noble  et  sincère.  Elle  a  vu 
tous  les  désordres  de  cette  province  ;  elle  me  les  joua  au  na- 
turel. .  .  —  » 

On  attendait  donc  à  Vitré  M"'^'  de  Chaulnes  avec  la  marquise  de 
Kerman  (M"^  de  Murinais);  c'était  là  que  M""^^  de  Sévigné  devait 
aller  rendre  ses  devoirs  à  la  gouvernante  de  Bretagne  ;  mais  elle  n'y 
mettait  pas  d'empressement  :  les  malheurs  de  ce  *pays  lui  te- 
naient au  cœur,  et  les  impressions  qu'elle  recevait  de  différents 
côtés,  lui  faisaient  croire,  ce  semble,  que  la  conduite  des  gouver- 
neurs n'y  était  pas  étrangère  '. 

La  duchesse  lui  apprit  son  arrivée  par  un  compliment  fort  hon- 
nête qu'elle  lui  envoya,  lui  disant  qu'elle  viendrait  la  voir.  M"'^  de 
Sévigné  y  fut  dîner  le  lendemain.  «  —  M'"^^  de  Chaulnes,  dit-elle, 
me  reçut  avec  joie,  et  m'entretint  deux  heures  avec  affectation  et 
empressement,  pour  me  conter  toute  leur  conduite  depuis  six  mois, 
et  tout  ce  qu'elle  a  souffert  et  les  horribles  périls  où  elle  s'est  trou- 
vée :  elle  sait  que  je  trafique  en  plusieurs  endroits,  et  que  je  pou- 
vais avoir  été  instruite  par  des  gens  qui  m'auraient  dit  le  con- 
traire. .  .  —  » 

Ces  périls  n'étaient  point  imaginaires  :  «  —  Quels  affronts  ! 
quelles  injures  !  quelles  menaces!  quels  reproches  !  avec  de  bonnes 
pierres  qui  volaient  autour  d'eux  ^  !  —  » 

M"^^  de  Sévigné  la  remercia  fort  de  sa  confiance.  «  —  En  un 
mot,  écrivait-elle  à  sa  fille,  cette  province  a  grand  tort,  mais  elle 
sera  rudement  punie.  Il  y  a  cinq  mille  hommes  à  Rennes,  dont 
plus  de  la  moitié  y  passeront  l'hiver...  On  a  pris  à  l'aventure 
vingt-cinq  ou  trente  hommes  que  l'on  va  pendre  :  on  a  transféré  le 
parlement  à  Vannes,  c'est  le  dernier  coup  —  ». 

Le  jour  où  M"^*-^  de  Sévigné  alla  voir  M"ie  de  Chaulnes,  elle  fut 
couchera  la  Tour  (de  Sévigné)  ;  et,  dès  huit  heures  du  matin,  ces 
deux  bonnes  princesse  et  duchesse  étaient  à  son  lever.  La  pauvre 
petite  personne  (M"^*^  de  Kerman)  si  gaie  autrefois,  était  toute 
consternée  ;  elle  avait  toujours  l'idée  de  la  mort  et  des  périls. 

Quelle  différence  de  cette  visite  de  M™^  de  Chaulnes  à  celle  que 
M'"^  de  Sévigné  lui  avait  faite  quatre  ans  auparavant,  dans  cette 
même  ville  de  Vitré,  où  l'on  ne  songeait  alors  qu'à  fêter  les  Etats 

1.  Lettre  du  27  octobre. 

2,  Lettre  du  6  novembre. 
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et  les  particuliers;  qu'à  porter  la  santé  du  Roi  et  celle  de  M""^  de 
Sévigné  ! 

Celle-ci  fut  ravie  encore  cette  fois  de  revenir  aux  Rochers.  Elle 
faisait  une  allée  nouvelle  qui  l'occupait  ;  elle  payait  ses  ouvriers  en 
blé,  et  ne  trouvait  rien  de  solide  que  de  se  détourner  de  la  triste 
méditation  de  tant  de  misères.  Elle  y  revenait  pourtant  le  courrier 
suivant  '  : 

«  —  Voulez-vous  savoir  des  nouvelles  de  Rennes  ?  Il  y  a  présen- 
tement cinq  mille  hommes.  On  a  fait  une  taxe  de  cent  mille  écus  sur 
le  bourgeois,  et  si  l'on  ne  trouve  point  cette  somme  dans  vingt-quatre 
heures,  elle  sera  doublée  et  exigible  par  les  soldats.  On  a  banni  toute 
une  grande  rue,  et  défendu  de  les  recueillir  sous  peine  de  la  vie;  de 
sorte  qu'on  voyait  tous  ces  misérables,  femmes  accouchées,  vieil- 
lards, enfants,  errer  en  pleurs  sans  savoir  où  aller,  sans  avoir  de  nour- 
riture ni  de  quoi  se  coucher.  Avant-hier,  on  roua  un  violon  qui 
avait  commencé  la  danse  et  la  pillerie  du  papier  timbré.  On  a  pris 
soixante  bourgeois  ;  on  commence  demain  à  pendre. 

»  —  Cette  province  est  un  bel  exemple  pour  les  autres,  et  surtout 
de  respecter  les  gouverneurs  et  les  gouvernantes,  de  ne  leur  point 
dire  d'injures,  et  de  ne  point  jeter  de  pierres  dans  leur  jardin  —  ». 

Tous  les  villages  contribuaient  pour  nourrir  les  troupes  :  M"^"-'  de 
Tarente  avait  sauvé  les  environs  de  Vitré  des  contributions  de 
guerre;  mais  quand  M"^*-'  de  Sevigné  eût  été  seule,  elle  n'en  aurait 
pas  été  moins  sûre  des  ménagements  que  M.  de  Chaulnes  avait 
pour  Sévigné,  qui  est  aux  environs  de  Rennes. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  M.  Boucherat  et  M.  de  Harlay,  son 
gendre,  vinrent  dîner  aux  Rochers.  M.  Boucherat  était  commis- 
saire aux  Etats  qui  allaient  enfin  s'ouvrir  à  Dinan.  On  espérait  que 
sa  présence  serait  salutaire  à  l'Assemblée  et  à  M.  d'Harouïs,  son 
trésorier,  que  l'on  plaignait  fort,  car  on  ne  comprenait  pas  ce  qu'on 
pourrait  demander  aux  Etats  ;  toute  la  province  était  ruinée. 

Cependant  M.  de  Chaulnes  avait  quitté  Rennes;  les  rigueurs 
s'adoucissaient  ;  à  force  d'avoir  pendu^  on  ne  pendrait  plus  "... 


1 .  Lettre  du  3o  octobre. 

2.  Lettre  du  3  novembre. 
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I.  ETE  l)li  LA  SAIM-MAUTIN.  —  LA  BONNE  PRINCESSE.  —  LES  ETATS 
DE  BRETAGNE  s'oUVRENT  A  DINAN.  —  ON  LEUR  DliMANDE  TROIS 
MILLIONS.   —   DÉPUTATION   AU    ROI. 

—     1675     — 


LES  affaires  de  Bretagne,  si  tristes  qu'elles  fussent,  ne  faisaient 
point  oublier  à  M'""-'  de  Sévigné  celles  qui  regardaient  ses 
enfants.  Elle  avait  écrit  à  M.  de  La  Trousse  pour  qu'il  obtînt 
que  son  fils  put  monter  à  l'Enseigne  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien. 
Le  temps  n'était  plus,  comme  il  y  avait  six  ans,  où  elle  donnait  vingt- 
cinq  mille  écus  '  à  M.  de  Louvois,  un  mois  plus  tôt  qu'elle  ne  lui 
avait  promis.  «  —  On  ne  pourrait  pas  présentement,  disait-elle, 
trouver  dix  mille  francs  dans  cette  province  "  —  ». 

Peu  après,  elle  félicitait  sa  fille  de  l'héroïque  signature  qu'elle 
avait  donnée  pour  M.  de  Grignan  :  c'était  un  engagement  qui 
regardait  ses  dettes.  Toutefois  le  cardinal  de  Retz  n'avait  pas  été 
d'avis  qu'elle  signât;  sa  mère  ne  l'y  avait  pas  engagée  non  plus; 
mais  la  chose  étant  faite,  elle  lui  avouait  qu'il  y  en  avait  qu'on  ne 
conseillait  point  et  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer. 

On  était  au  10  novembre  ;  M"i^'  de  Sévigné  ne  songeait  pas  à 
gagner  Paris  où  elle  avait  cependant  bien  des  affaires.  Elle  en 
avait  en  Bretagne  qu'elle  ne  pouvait  pas  terminer,  car  les  malheurs 
de  la  Province  retardaient  tout  et  achevaient  de  tout  ruiner.  11 
fallait  donc  prendre  patience  et  se  préparer  à  passer  l'hiver  dans  ce 

pays. 

«  —  Nous  avons,  écrivait-elle  à  sa  fille,  un  petit  éié  de  la  Saint- 

1.  Lorsqu'elle  acheta  le  Guidon. 

2.  M""^  de  Sévigné  à  M'""  de  Grignan.  Aux  Rochers,  le  3o  octobre  1673. 

Tome  I.  2  1 


322  LES  ANNALES   DE   MADAME   DE   SEVIGNE 

Martin  froid  et  gaillard,  que  j'aime  mieux  que  la  pluie;  je  suis  tou- 
jours dehors,  faite  comme  un  loup-garou  ;  le  dessus  de  mon  humeur 
dépend  fort  du  temps;  de  sorte  que,  pour  savoir  comment  je  suis, 
vous  n'avez  qu'à  regarder  les  astres  —  ». 

M"'^  de  Lavardin  lui  envoyait,  de  Malicorne,  où  elle  était,  les 
relations  qu'elle  recevait  de  Paris';  ces  commerces  lui  paraissaient 
agréables  :  C'était  la  marquise  d'Uxelles,  l'abbé  de  la  Victoire 
[Lenet]  ;  Longueil  "  et  quelques  autres.  On  ne  parlait  que  de  cette 
admirable  Oraison  funèbre  de  M.  de  Tulle  [Mascaron)  ^;  il  n'y  avait 
qu'un  cri  d'admiration  sur  cette  action  ;  son  texte  était  :  Domine, 
probasti  nie  et  cognovisti  me,  et  cela  fut  traité  divinement. 

Cependant  Mme  de  Sevigné  rêvait  parfois  tristement  dans  les 
grandes  allées  de  son  parc,  et  la  solitude  des  Rochers  lui  faisait 
sentir  davantage  l'absence  de  sa  fille.  «  —  Dans  ces  pensées,  ma 
très  chère,  lui  disait-elle*^,  on  pleure  quelquefois  sans  vous  le  dire. 
—  C'est  un  de  mes  tristes  amusements  que  de  penser  à  la  différence 
des  jours  de  l'année  passée  et  de  celle-ci  :  quelle  compagnie  les 
soirs  !  quelle  joie  de  vous  voir  et  de  vous  rencontrer  et  de  vous 
parler  à  toute  heure  !  que  de  retours  agréables  pour  moi  ?  Rien  ne 
m'échappe  de  ces  heureux  jours,  que  les  jours  qui  me  sont  échap- 
pés !  —  » 

Ainsi,  l'exquise  sensibilité  de  son  cœur  lui  inspirait  des  réflexions 
pleines  de  grâce  et  de  poésie. 

La  bonne  princesse  venait  la  trouver  très  familièrement  dans  ces 
bois;  point  d'apparat  dans  ces  réceptions;  il  n'était  question  ni  de 
chambre  ni  de  collation  ;  elle  entrait  par  la  barrière  et  s'en  retournait 
de  même. 

Un  jour  qu'elle  entendit  M'""^  de  Sévigné  appeler,  par  conte- 
nance, une  chienne  courante  d'une  Madame  qui  demeurait  au  bout 
de  son  parc  :  «  —  Quoi,  lui  dit-elle,  vous  savez  appeler  un  chien  ? 
je  veux  vous  en  envoyer  un,  le  plus  joli  du  monde  —  >;.  Deux 
jours  après,  M'"^  de  Sévigné  vit  entrer  un  valet  de  chambre  avec 
une  petite  maison  toute  pleine  de  rubans  ;  et  il  en  sortit  un  petit 
chien  tout  parfumé,  d'une  beauté  extraordinaire,  aux  longues  soies, 
blond  comme  un  blondin.  Jamais  elle  ne  fut  plus  embarrassée  ; 
elle  voulut  le  renvoyer;  on  ne  voulut  jamais  le  reporter.    Elle  ne 


1.  Lettre  du  lo  novembre  1675. 

2.  Conseiller  au  Parlement. 

3.  L'Oraison  l'uncbre  de  Turenne. 
/\.    Lettre  du   i3  novembre. 


ANNÉE    tUy,   —  CHAPITRE    XXXVIII  3,3 

voulait  point  s'y  attacher;  mais  il  commençait  à  l'aimer  et  elle 
craignait  de  succomber. . .  Elle  priait  sa  fille  de  ne  point  mander 
cette  histoire  à  Marphise,  son  ancienne  favorite,  qu'elle  avait 
laissée  à  Paris.  Ce  petit  chien  s'appelait  FidUe  ;  c'était  un  nom  que 
les  amants  de  la  princesse  n'avaient  jamais  mérité  de  porter  ; 
ils  étaient  pourtant  d'un  assez  bel  air...  M"^^"  de  Sévigné  ne 
croyait  pas  qu'elle  avait  eu  assez  de  loisir  pour  aimer  sa  fille  au 
point  d'oser  se  comparer  à  elle.  Et  s'adressant  toujours  à  M'"^'  de 
Grignan  :  «  —  Si  vous  êtes  mon  préservatif,  comme  vous  le  dites, 
ajoutait-elle  plaisamment,  je  vous  suis  trop  obligée  et  je  ne  puis 
trop  aimer  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ;  je  ne  sais  de  quoi  elle  m'a 
gardée. . .  —  ».  Puis  elle  s'écriait  :  «  —  Il  y  a  des  temps  où  j'ad- 
mire qu'on  veuille  seulement  laisser  entrevoir  qu'on  ait  été  capable 
d'approcher  à  neuf  cents  lieues  d'un  cap  !  La  bonne  princesse  en 
fait  toute  sa  gloire,  au  mépris  de  son  miroir  qui  lui  dit  qu'avec  un 
tel  visage,  il  faut  perdre  jusqu'au  souvenir  —  »  . 

L'été  de  la  Saint-Martin  continuait  et  les  promenades  de  M""^  de 
Sévigné  étaient  fort  longues.  «  —  Comme  je  ne  sais  point  l'usage 
d'un  grand  fauteuil,  je  repose  mia  corporea  salma  tout  le  long  de 
ces  allées  ;  j'y  passe  des  jours  toute  seule  avec  un  laquais,  et  je  n'en 
reviens  point  que  la  nuit  soit  bien  déclarée,  et  que  le  feu  et  les 
flambeaux  n'aient  rendu  ma  chambre  d'un  bon  air. . .  Ne  craignez 
point  le  serein^  ma  fille  ;  il  n'y  en  a  point  dans  ces  vieilles  allées  ; 
ce  sont  des  galeries  —  ». 

Cependant  les  Etats  s'ouvraient  à  Dinan  pendant  que  tout  ce 
pauvre  Parlement  était  malade  de  chagrin  à  Vannes  '.  On  voulait, 
en  exilant  le  Parlement,  le  forcer  à  consentir  à  ce  qu'on  bâtit  une 
citadelle  à  Rennes  ;  mais  cette  noble  compagnie  voulut  obéir  fière- 
ment et  partit  plus  vite  qu'on  ne  l'aurait  désiré. . .  Les  Lavardin, 
les  Boucherai,  les  d'Harouïs  écrivaient  à  M'^'^de  Sévigné,  et  lui  ren- 
daient compte  de  toutes  choses. 

«  —  M.  de  Harlay,  dit-elle",  demanda  trois  millions,  chose  qui 
ne  s'est  jamais  donnée  que  quand  le  Roi  vint  à  Nantes.  . .  Ils  pro- 
mirent d'abord  comme  des  insensés  de  les  donner...  M.  de  Chaulnes 
proposa  de  faire  une  députation  au  Roi  pour  l'assurer  de  la  fidélité 
de  la  province,  et  de  l'obligation  qu'elle  lui  a  d'avoir  bien  voulu 
envoyer  des  troupes  pour  la  remettre  en  paix,  et  que  la  noblesse  n'a 
eu  aucune  part  aux  désordres  qui  sont  arrivés. 

1 .  Letiie  du  i  3  novembre. 

2.  Lettre  du   17  novembre. 
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»  M.  de  Saint-Malo'  se  botte  aussitôt  pour  le  clergé;  Ton- 
quedec  voulait  aller  pour  la  noblesse  ;  mais,  M.  de  Rohan,  prési- 
dent, a  voulu  aller  et  un  autre  pour  le  tiers.  Ils  passèrent  tous  trois, 
avant-hier,  à  Vitré  —  ». 

M"'*-'  de  Sévigné  trouvait  inouï  qu'un  président  de  la  noblesse  eût 
jamais  fait  une  pareille  course  '. 

On  espérait  au  moins  que  ces  députés  rapporteraient  quelque 
grâce  ;  mais  dans  les  folies  de  libéralité  auxquelles  les  Etats  se  lais- 
saient entraîner,  M""^'  de  Sévigné  ne  plaignait  que  M.  d'Harouïs 
dont  la  perte  était  comme  assurée,  dans  le  temps  où  l'on  demandait 
l'argent  que  la  ruine  de  la  Province  empêchait  de  recevoir. 

Elle  alla  dîner  un  samedi  chez  la  princesse  de  Tarente  :  «  —  J'y 
trouvai,  dit-elle -%  un  gentilhomme  de  ce  pays  qui  perdit  un  bras  le 
jour  que  M.  de  Lorges  repassa  le  Rhin  ;  il  vint  à  parler,  sans  me 
connaître,  du  régiment  de  Grignan  et  de  son  colonel.  Vraiment  je 
ne  connais  rien  de  plus  charmant  que  les  sincères  et  naturelles 
louanges  qu'il  donna  au  chevalier  :  les  larmes  m'en  vinrent  aux 
yeux.  Pendant  tout  le  combat,  le  chevalier  fit  des  actions  de  valeur 
et  de  jugement  qui  sont  dignes  de  toute  sorte  d'admiration...  C'est 
quelque  chose  d'extraordinaire  que  le  mérite  de  ce  beau-frère  :  il 
est  aimé  de  tout  le  monde  ;  voilà  de  quoi  son  humeur  négative  et 
sa  qualité  de  petit  glorieux  m'eussent  fait  douter  ;  mais  point,  c'est 
un  autre  homme,  c'est  le  cœur  de  l'armée,  dit  ce  pauvre  estropié, 
qui  a  des  douleurs  incroyables,  devinez  où  ?  C'est  au  bout  des 
doigts  de  la  main  dont  il  a  perdu  le  bras. .  .  —  » 

Ruyter,  l'amiral  hollandais,  était  dans  la  Méditerranée  ;  M'"'-'  de 
Grignan  ne  paraissait  pas  en  avoir  peur.  On  avait  envoyé  contre  lui 
l'amiral  Duquesne. 

Il  y  avait  à  Toulon  un  chevalier  de  Sévigné  que  l'on  disait  fort 
brave  et  qui  était  filleul  de  M'"'^  de  Sévigné  ;  elle  le  recommandait  à 
M.  de  Grignan  pour  lui  faire  avoir  un  vaisseau  à  commander;  ce 
qui  lui  serait  chose  facile,  car  il  gouvernait  M.  de  Seignelay,  fils  de 
Colbert  et  secrétaire  d'Etat  de  la  marine. 

M.  de  Montmoron  [Sévigné]  avait  été  deux  ou  trois  jours  aux 
Rochers  pour  affaires;  M'"'- de  Sévigné  lui  trouvait  bien  de  l'esprit; 
il  savait  et  goûtait  toutes  les  bonnes  choses.  Il  lui  avait  dit  de  ses 
vers  ;  ils  relurent  ensemble  la  Mort  de  Clorinde.  Toute  bonne  com- 

1.  L'Evêque. 

2.  Lettre  du  17  novembre. 

3.  Ibid. 
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pafjnic,  à  cette  époque,  se  piquait  de  savoir  l'italien  :  on  le  mêlait 
aux  lettres  qu'on  écrivait  ;  on  citait  les  beaux  passages  de  l'Arioste 
et  du  Tasse. 

Toutefois  M'"'' de  Sévigné  ne  voyait  pas  que  des  gens  lettrés  ou 
polis,  ou  exempts  de  ridicule  :  les  visites  qu'elle  recevait,  lui  appor- 
taient quelquefois  de  plaisantes  déceptions.  Un  président  vint  la 
voir  avec  qui  elle  avait  une  affaire  ;  il  amenait  avec  lui  un  fils  de  sa 
femme  qui  avait  vingt  ans  et  la  plus  jolie  figure  du  monde,  à 
la(|uelle  elle  s'en  rapporta  tout  d'abord  ;  mais  comme  elle  imagina 
de  lui  dire  qu'elle  l'avait  vu  à  cinq  ou  six  ans,  et  qu'elle  admirait 
qu'on  put  croître  en  si  peu  de  temps.  «  —  Sur  cela,  dit-elle,  il  sor- 
tit une  voix  si  terrible  de  ce  joli  visage,  qui  nous  planta  au  nez  d'un 
air  ridicule,  que  mauvaise  herbe  croît  toujours.  Voilà  qui  fut  fait,  je 
lui  trouvai  des  cornes  ...  je  jurai  de  ne  plus  jamais  me  fier  aux 
physionomies  —  ». 

Il  y  avait  un  ressouvenir  de  M""'  du  Plessis  dans  cette  aventure. 

Ce  n'était  pas  de  parti  pris  que  M'"«  de  Sévigné  s'attaquait  aux 
ridicules  des  Provinces;  mais  elle  était  impitoyable  pour  l'afîec- 
tation  et  les  prétentions  outrées  :  ainsi  le  style  de  M'"^'  de  Quintin, 
enflé  comme  sa  personne  ;  ce  style  où  tous  ceux  qui  étaient  desti- 
nés à  faire  des  harangues  aux  Etats  allaient  puiser  toutes  leurs 
grandes  périodes,  lui  faisait  juger  que  c'était  une  chose  bien  dange- 
reuse qu'une  provinciale  de  qualité,  qui  avait  pris  l'air  de  la  Cour. 


CHAPITRE  XXXIX 


LE  FRATER  AUX  ROCHERS.  —  LES  GENS  DE  GUERRE  ET  L  INTENDANT 
DE  BRETAGNE.  M^"  DE  SÉVIGNÉ  RENCONTRE  A  VITRÉ  LA  DU- 
CHESSE DE  CHAULNES.  —  M'":  DU  PLESSIS  ET  LA  PETITE  PERSONNE. 
—    LE    LENDEMAIN    DE    LA    VEILLE    DE   PAQUES. 


—     1675    — 


LE  bon  cardinal  de  Retz  avait  écrit  à  M""''  de  Sévigné  pour  la 
faire  souvenir  qu'elle  avait  à  Paris  des  affaires  qui  regardaient 
M'"^  de  Grignan  '  ;  il  lui  mandait  que  la  Saint-Martin  était  sonnée, 
c'est-à-dire  que  les  vacances  du  Parlement  étaient  terminées. 

Elle  lui  répondit  qu'elle  le  savait,  et  qu'il  ne  se  chargeât  pas  de 
cette  inquiétude  dans  son  désert.  . .  elle  lui  promettait  d'ailleurs  de 
lui  rendre  bon  compte  du  Mirepoix'. 

M.  de  Coulanges  lui  écrivait  aussi  de  Paris;  elle-même  écrivait 
à  sa  fille  ^  :  «  —  Nous  nous  disons  les  uns  aux  autres  :  où  est  mon 
fils?  il  y  a  longtemps  qu'il  est  parti  de  l'armée  ;  il  n'est  point  à 
Paris  ;  où  pourrait-il  être  ?  Pour  moi,  je  n'en  suis  point  en  peine, 
et  je  suis  assurée  qu'il  chante  vêpres  auprès  de  sa  jolie  abbesse  ^  ; 
vous  savez  que  c'est  toujours  son  chemin  de  passer  par  chez 
elle  —  ». 

Peut-être  cette  abbesse  avait-elle  entrepris  de  le  convertir? 
M"^'^  de  Sévigné  vantait  l'agrément  de  son  esprit,  dont  elle  jugeait 
par  ses  lettres. 

Il  faut  observer  qu'en  ce  temps-là  les  couvents  servaient  d'hôtel- 


1.  M™^  de  Sévigné  à  M™*  de  Grignan.  Aux  Rochers,  le  20  novembre   1675. 

2.  M.  de  Mirepoix.  beau-frère  de  M.  de  Grignan  avec  qui  celui-ci  était  en  procès. 

3.  Lettre  du  27  novembre. 

4.  Aimable,  spirituelle. 
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lerics  comme  les  châteaux;  il  y  avait  un  bâtiment  pour  les  étran- 
gers et  l'on  y  pratiquait  l'hospitalité  sur  une  vaste  échelle. 

Pendant  qu'elle  attendait  son  fils,  M""^^  de  Sévigné  s'amusait  à 
faire  abattre  de  grands  arbres.  "  Le  tracas  que  cela  fait,  disait-elle  ', 
représente  au  naturel  ces  tapisseries  où  l'on  peint  des  ouvrages  de 
l'hiver  :  des  arbres  qu'on  abat,  des  gens  qui  scient,  d'autres  qui 
font  des  bûches,  d'autres  qui  chargent  une  charrette,  et  moi  au  mi- 
lieu, voilà  le  tableau. 

»  Je  m'en  vais  faire  planter  ;  car  que  faire  aux  Rochers,  à  moins 
que  l'on  ne  plante  ?  —  ■> 

Le  soir,  elle  s'amusait  k  lire  VHistoire  de  la  prison  et  de  la  liberté 
de  M.  le  prince';  on  y  parlait  sans  cesse  du  cardinal  de  Retz  ;  il  lui 
semblait  qu'elle  n'avait  que  dix-huit  ans:  elle  se  souvenait  de  tout; 
cela  la  divertissait  fort. 

Mais  elle  était  encore  plus  charmée  de  la  grosseur  des  caractères 
que  de  la  bonté  du  style,  et  c'était  la  seule  chose  qu'elle  consultait 
pour  ses  livres  du  soir. 

A  propos  de  lettres,  elle  écrivait  un  jour  à  M'"^  de  Grignan  -"  : 
«  —  Je  suis  comme  vous,  ma  fille;  je  donnerais  de  l'argent  pour 
avoir  la  parfaite  tranquillité  du  coadjuteur  sur  les  réponses  ;  mais 
nous  sommes  si  sottes  que  nous  avons  ces  réponses  sur  le  cœur  — . 
Je  fais  donc  à  peu  près  ce  que  je  dois  et  rien  que  des  réponses.  — 
Je  vous  donne  avec  plaisir  le  dessus  de  tous  mes  paniers,  c'est-à-dire 
la  fleur  de  mon  esprit,  de  ma  tête,  de  ma  plume,  de  mon  écritoire  ; 
et  puis  le  reste  va  comme  il  peut. 

»  Pour  votre  pauvre  petit  Frater,  ajoutait-elle,  je  ne  sais  où  il  est 
fourré  ;  il  ne  m'avait  point  parlé  de  cette  course  sur  la  Meuse  —  ». 

Deux  jours  après,  comme  elle  venait  de  se  promener  dans  ses 
bois,  elle  le  trouva  au  bout  du  Mail  qui  se  mit  à  deux  genoux 
aussitôt  qu'il  l'aperçut  ;  car  il  se  trouvait  si  coupable  d'avoir  été 
trois  semaines  sous  terre  à  chanter  Matines,  qu'il  ne  croyait  pas 
pouvoir  l'aborder  d'une  autre  façon. 

»  J'avais  bien  résolu  de  le  gronder  et  je  ne  sus  jamais  où  trou- 
ver de  la  colère,  s'écriait  M'"'-'  de  Sévigné'^,  ravie  de  voir  son  fils 
aux  Rochers.,  vous  savez  comme  il  est  divertissant  ;  il  m'embrassa 
fort;  il  me  donna  les  plus  méchantes  raisons  du  monde  que  je  pris 


1.  Lettre  du  •>o  novembre. 

2.  Lettre  du   27  novembie. 

3.  Lettre  du   i^r  décembre  1675. 

4.  Lettre  du  mercredi  4  décembre. 
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pour  bonnes  :  nous  causons  fort,  nous  lisons,  nous  nous  promenons, 
et  nous  achèverons  ainsi  l'hiver,  c'est-à-dire  le  reste  —  ». 

((  —  Que  veut-ori  dire  de  cet  honnête  garçon  ?  s'écriait  M.  de 
Sévigné,  s'adressant  à  sa  sœur  ;  on  ne  nie  trouve  pas  bon  à  jeter 
aux  chiens  parce  que  je  suis  quinze  jours  à /aire  cinquante  lieues 
de  pays;  et  quand  je  me  serais  un  peu  arrêté  en  chemin,  serait-ce 
un  grand  malheur? —  » 

Il  assurait  fort  sa  sœur  qu'il  n'achèterait  pas  la  charge  de 
M.  de  Lauzun  (l'Enseigne),  et  qu'il  ne  se  ruinerait  pas  de  fond  en 
comble  pour  en  avoir  deux  très  subalternes,  car  il  ne  s'était  pas 
défait  encore  du  Guidon.  «  — Voilà,  lui  disait-il,  où  j'en  suis  pour 
n'avoir  pas  voulu  opiniâtrement  suivre  vos  conseils;  mais,  en  vérité, 
c'est  une  faute  qui  devrait  être  expiée  par  sept  ans  de  purgatoire, 
dont  six  sous  M.  de  La  Trousse,  et  qui  ne  méritait  pas  un  enfer  per- 
pétuel comme  celui  que  j'envisage,  si  Dieu  n'y  met  la  main. . .  —  » 

M.  de  Coulanges  venait  d'avoir  un  violent  dégoût.  M.  Le 
Tellier  avait  ouvert  sa  bourse  à  M.  de  Bagnols  '  pour  lui  faire 
acheter  une  charge  de  maître  des  requêtes  ;  et,  en  même  temps,  lui 
donnait  une  commission  qu'il  avait  refusée  à  M.  de  Coulanges, 
et  qui  valait,  sans  bouger,  plus  de  deux  milles  livres  de  rente'  : 
c'était  une  mortification  sensible,  et  sur  quoi,  si  M""^  de  Cou- 
langes ne  faisait  rien  changer  par  une  conversation  qu'elle  devait 
avoir  avec  le  ministre,  Coulanges  était  très  résolu  à  vendre  sa 
charge  de  maître  des  requêtes.  Il  en  écrivait  à  sa  cousine,  outré 
de  douleur. 

<(  —  Nous  sommes  toujours,  disait  M"''^  de  Sévigné  le  même  jour, 
dans  la  tristesse  des  troupes  qui  nous  arrivent  de  tous  côtés... 
ce  coup  est  rude  pour  les  grands  officiers;  ils  sont  mortifiés  à  leur 
tour,  c'est-à-dire  le  gouverneur,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  si 
mauvaise  réponse  sur  les  trois  millions.  .  .  —  » 

Les  députés  étaient  revenus  ;  ils  ne  i^apportaient  aucune  grâce. 

Le  régiment  du  chevalier  de  Grignan  était  parmi  les  troupes 
qu'on  envoyait  en  Bretagne,  c  —  A  peine  ma  lettre  a-t-elle  été 
partie,  reprenait  M"^*^  de  Sévigné,  le  courrier  suivant, -^  qu'il  est 
arrivé  à  Vitré  huit  cents  cavaliers,  dont  la  princesse'^  est  bien  mal 
contente.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  font  que  passer  ;  mais  ils  vivent,  ma 


1.  Beau-fière  de  Coulanges. 

2.  Six  ou  huit  de  nos  jours. 

3.  Lettre  du  dimanche  8  décembre  167  5. 

4.  La  princesse  de  Tarente. 
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foi,    comme   dans   un   pays   de  conquête,  nonobstant  notre    bon 
mariage  '  avec  Charles  VIII  et  Louis  XII.  —  » 

Heureusement,  M.  de  Sévigné  apportait  un  peu  de  gaîté  aux 
Rochers;  il  lui  appartenait  de  remettre  en  scène  M"«  du  Plessis.  La 
pauvre  fille  était  malade  ;  dès  qu'elle  se  trouvait  mieux,  elle  venait 
aux  Rochers,  mais  portant  encore  sur  son  visage  les  traces  de  la 
fièvre  qu'elle  avait  eue.  M.  de  Sévigné  en  faisait  à  sa  sœur  une 
description  assez  malsaine.  « —  Présentement,  disait-il  '  malicieuse- 
ment, nous  sommes  dans  l'espérance  qu'elle  aura  la  fièvre  quarte. . . 
Elle  a  voulu  nous  montrer  la  force  de  son  esprit  disant  qu'elle 
était  toute  résolue  â  passer  cet  hiver  avec  deux  jours  de  santé  et 
un  de  maladie.  Pour  nous,  nous  nous  sommes  jugés,  en  même 
temps,  attaqués  de  la  fièvre  double  tierce,  et  nous  sommes  assez 
fâchés  de  prévoir  que  nous  aurons,  par  son  moyen,  deux  jours 
de  maladie  contre  un  de  santé  :  du  reste,  les  Rochers  sont  assez 
agréables.  Ma  mère  continue  à  signaler  ses  bontés  pour  cette  mai- 
son, en  y  faisant  des  merveilles.  Le  Bien-Bon  a  aligné  des  plants 
toute  cette  après-dînée  :  la  chapelle  est  faite;  on  y  dira  la  messe 
dans  huit  jours...  Dieu  nous  conserve,  ma  petite  sœur,  une  si 
bonne  mère  et  un  si  bon  oncle  —  ». 

«  —  Mon  fils  nous  amuse,  disait  à  son  tour  M"""-'  de  Sévigné  ^  ; 
il  prend  l'esprit  des  lieux  où  il  est,  et  ne  transporte  de  la  guerre  et 
de  la  Cour,  dans  cette  solitude,  que  ce  qu'il  faut  pour  la  con- 
versation —  » . 

Cependant  elle  en  revenait  toujours  aux  malheurs  de  la  Province: 
«  —  Tout  y  est  plein  de  gens  de  guerre;  il  y  en  aura  à  Vitré  mal- 
gré la  princesse.  Monsieur  l'appelle  sa  bonne,  sa  chère  tante  ;  ie 
ne  trouve  pas  qu'elle  en  soit  mieux  traitée  —  ^> . 

Le  gouverneur  avait  une  amnistie  générale;  il  la  donnait  d'une 
main,  et  de  l'autre,  huit  mille  hommes  qu'il  ne  commandait  pas  et 
sur  lesquels  il  n'avait  aucun  pouvoir.  On  attendait  M.  de  Pomme- 
reuil^;  c'était  lui  qui  avait  l'inspection  de  cette  petite  armée;  c'é- 
tait le  plus  honnête  homme  et  le  plus  bel  esprit  de  la  robe  ;  il  était 
fort  des  amis  de  M'"'^  de  Sévigné. 

Elle  écrivait  le  1 5  décembre  :  «  —  Nos  Etats  sont  finis  ;  il  nous 
manque  neuf  cent  mille  francs  de  fonds  :  cela  me  trouble  à  cause  de 


1.  Le  mariage  d'Anne  de  Bretagne. 

2.  Lettre  du  8  décembre. 

3.  Lettre  du   ii  décembre. 

4.  L'intendant  de  Bretagne. 
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M,  d'Harouïs.  On  a  retranché  toutes  les  pensions  et  gratifications 
à  la  moitié.  M.  de  Rohan  n'osait,  dans  la  tristesse  où  est  cette  pro- 
vince, donner  le  moindre  plaisir;  mais  M.  de  Saint-Malo,  linotte 
mitrée,  âgé  de  soixante  ans,  a  commencé  ;  vous  croyez  que  c'est  la 
prière  des  quarante  heures  ?  C'est  le  bal  à  toutes  les  dames  et  un 
grand  souper.  M.  de  Rohan,  honteux,  a  continué,  et  c'est  ainsi 
que  nous  chantons  en  mourant,  semblables  au  cygne  :  c'est  mon 
fils  qui  le  dit  et  il  cite  l'endroit  où  il  l'a  lu.  . .  » 

Cependant  la  bénédiction  de  la  chapelle  des  Rochers  avait  eu 
lieu  ;  ce  fut  le  dimanche  i5  décembre  et  la  messe  y  avait  été  dite 
pour  la  première  fois.  Il  y  eut  à  cette  occasion  une  grande  assem- 
blée de  recteurs:  le  recteur  de  Bréal  '  fit  la  cérémonie.  Il  y  avait 
quatre  ans  que  la  chapelle  était  bâtie;  mais  il  y  manquait  encore 
bien  des  choses. 

M.  de  Sévigné  rendait  compte  à  sa  manière  de  tout  ce  qui  se 
passait  aux  Rochers'.  «  —  Nous  avons  eu  tous  ces  jours  derniers 
"une  petite  personne  fort  jolie  dont  les  yeux  ne  faisaient  pas  sou- 
venir de  la  Divine...  Nous  avons  remis  par  son  moyen  le  reversi  sur 
pied. . .  Pour  vous  montrer  la  vieillesse  et  la  capacité  de  la  petite 
personne  qui  est  avec  nous,  c'est  qu'elle  nous  vient  d'assurer  que  le 
lendemain  de  la  veille  de  Pâques  était  un  mardi;  et  puis  elle  s'est 
reprise  et  a  dit  :  c'est  un  lundi  ;  mais  comme  elle  a  vu  que  cela  ne 
réussissait  pas ,  elle  s'est  écriée  :  «  Ah  !  mon  Dieu ,  que  je  suis 
sotte  !  c'est  un  vendredi.  »  Voilà  où  nous  en  sommes.  Si  vous  aviez 
la  bonté  de  nous  mander  quel  jour  vous  croyez  que  c'est,  vous 
nous  tireriez  d'une  grande  peine  ». 

M""^  de  Sévigné  passa  un  jour  à  Vitré  avec  M.  de  Pommereuil. 
(II  avait  fait  grand  bruit  dès  Laval  et  Malicorne  de  la  connaissance 
qu'il  avait  avec  elle.)  «  —  Il  est  reçu,  disait-elle 3,  comme  un  dieu 
et  c'est  avec  raison;  il  apporte  l'ordre  et  la  justice  pour  régler  dix 
mille  hommes,  qui,  sans  cela,  nous  égorgeraient  tous.  Il  vivra  fort 
bien  avec  M.  de  Chaulnes  ;  mais  il  fera  valoir  au  maître  les  choses 
qu'il  lui  cédera  pour  vivre  doucement  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  M"^'^  de  Sévigné  retourna  à  Vitré  pour 
y  rencontrer  cette  fois  la  duchesse  de  Chaulnes,  qui  s'en  allait  à 
Paris,  et  l'avait  priée  de  venir  lui  dire  adieu  à  son  passage.  «  —  Elle 
devait  venir  dès  hier,  écrivait  M">^  de  Sévigné  le  samedi  4,  de  Vitré, 

1.  Paroisse  voisine  des  Rochers. 

2.  Lettre  du    i5  décembre. 

3.  Lettre  du  18  décembre. 

4.  A  Vitré.  Lettre  du  samedi  22  décembre  1675. 
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en  l'attendant;  et  l'excuse  (ju'elle  donne,  c'est  qu'elle  craignait 
d'être  volée  par  les  troupes  qui  sont  par  les  chemins...  et  cependant 
chair  et  poisson  se  perdent,  car  dès  jeudi  on  l'attendait.  M'"'^^  la 
princesse  de  Tarente  ne  trouve  pas  ce  procédé  d'un  trop  bon  goût; 
elle  a  raison  ;  mais  il  faut  excuser  des  gens  qui  ont  perdu  la  tra- 
montane: c'est  dommage  que  vous  n'éprouviez  la  centième  partie 
de  ce  qu'ils  ont  souflert  depuis  un  mois  —  •>. 

Il  s'y  joignait  la  mortification  de  ces  dix  mille  hommes  dont 
M.  de  Chaulnes  n'avait  pas  été  averti,  et  qu'il  ne  commandait  pas. 

Cependant  M"^"  de  Rohan  et  de  Coëtquen  avaient  été  fort  sou- 
lagées de  ces  logements  de  troupes,  qui  d'ailleurs  avaient  été  réglés 
dès  Paris.  La  princesse  de  Tarente  espérait  que  Monsieur  et  Ma- 
dame la  feraient  soulager  aussi  :  c'était  une  grande  justice,  puis- 
qu'elle n'avait  au  monde  que  cette  terre,  et  qu'il  était  fâcheux,  en  sa 
présence,  d'en  voir  ruiner  les  habitants.  «  —  Nous  nous  sauverons 
si  la  princesse  se  sauve  —  »,  ajoutait  M*"^  de  Sévigné. 

M"^''  de  Chaulnes  arriva  comme  elle  finissait  sa  lettre;  M.  de 
Rohan  et  M"^«  de  Kerman  l'accompagnaient  ;  ils  soupèrent  à  Vitré 
et  partirent  le  dimanche  matin  pour  Laval.  M™^  de  Chaulnes  lui 
parut  la  mort  au  cœur  de  toutes  ces  troupes,  et  M.  de  Chaulnes, 
qui  était  demeuré  à  Rennes,  fort  embarrassé  de  M.  de  Pommereuil. 

Voici  où  M™*^  de  Sévigné  paraît  enfin  rendre  quelque  justice  au 
gouverneur  et  à  la  gouvernante  de  Bretagne  ;  elle  avait  pris  contre 
eux,  en  arrivant,  les  impressions  qu'on  lui  avait  données.  Mais  il 
paraît  ici  que  M.  de  Chaulnes  aurait  voulu  éviter  à  la  province  les 
charges  nouvelles  qui  pesaient  sur  elle,  et  peut-être  n'était-il  pas 
l'instigateur  des  châtiments  qui  avaient  fait  saigner  le  cœur  des 
Bretons  ? 

M"'^^  de  Sévigné  passa  le  dimanche  à  Vitré  :  «  —  La  bonne 
princesse  alla  à  son  prêche,  dit-elle;  je  les  entendis  tous  qui  chan- 
taient des  oreilles.  . .,  il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  senti  tant 
de  joie  d'être  catholique.  Je  dînai  avec  le  ministre;  mon  fils  dis- 
puta comme  un  démon.  J'allai  à  vêpres  pour  les  contrecarrer; 
enfin,  je  compris  la  sainte  opiniâtreté  du  martyre  —  ». 

Elle  retourna  le  soir  aux  Rochers;  tandis  que  son  fils  allait  à 
Rennes  voir  le  gouverneur,  et  le  lendemain  de  la  fête  de  Noël, 
elle  écrivait  :  «  —  Nous  avons  fait  cette  nuit  nos  dévotions  dans 
notre  belle  chapelle  —  ». 

Dans  sa  lettre  du  i^'' janvier  1676,  M"'«  de  Sévigné  envoyait  à  sa 
fille  une  lettre  de  M.  d'Hacqueville  qui  devait  lui  apprendre  l'heu- 
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reux  succès  de  ses  affaires  de  Provence.  C'était  une  victoire  rem- 
portée sur  l'ombre  de  M.  de  Marseille  :  toujours  est-il  que  l'é- 
vêque  était  ambassadeur  en  Pologne,  et  que,  s'il  y  avait  eu  cabale 
en  son  absence,  elle  s'était  évanouie.  Cette  lettre  faisait  entendre  à 
mots  couverts  que  M.  de  Pomponne  et  M""^  de  Vins  avaient  fait 
pour  M'"*'  de  Grignan  au  delà  de  ce  qu'ils  avaient  promis;  mais 
M""*^  de  Sévigné  conjurait  sa  fille  de  ne  point  dire  au  bon  d'Hac- 
queville  qu'elle  lui  eût  envoyé  sa  lettre  qui  était  fort  secrète,  car  il 
ne  comprendrait  pas  cette  licence  poétique. 

C'est  ainsi  que  M.  d'Hacqueville  lui  rendait  à  Paris  tous  les 
services  qu'elle  réclamait  de  lui  pour  elle  ou  pour  ses  enfants  : 
c'était  un  ami  inépuisable. 

Le  Froter  avait  fait  une  course  à  Rennes;  ce  qu'il  en  rapportait 
ressemblait  à  la  journée  des  Dupes.  «  —  Nous  avions  en  tête, 
disait  sa  mère  ',  un  mariage  fort  joli;  mais  il  n'est  pas  cuit;  la  belle 
n'a  que  quinze  ans.  .  .  —  «Ce  pouvait  être  une  défaite,  et  M""^  de 
Sévigné  en  jugeait  ainsi.  Elle  ne  croyait  plus  à  rien  depuis  qu'elle 
avait  manqué  la  petite  d'Eaubonne,  cousine  de  M.  d'Ormesson. 

La  petite  fille,  qui  était  chez  elle  et  dont  elle  s'amusait,  n'était 
pas  au  nombre  des  personnes  que  M.  de  Sévigné  songeait  à 
épouser.  Sa  mère  était  une  Madame  qui  demeurait  au  bout  du  parc 
des  Rochers;  elle  était  petite-fîlle  de  la  bonne  femme  Marsille, 
dont  M'"^  de  Grignan  pouvait  se  rappeler.  Cette  épithète  de  bonne 
femmcj  comme  celle  de  bon  homme,  s'appliquait  alors  aux  personnes 
âgées,  quelle  que  fût  leur  situation  sociale. 

La  petite  jouait  au  trictrac,  au  reversi.  M""*^  de  Sévigné  disait 
d'elle'  :  «  —  C'est  un  joli  petit  bouchon  qui  nous  réjouit  fort. . . 
Sa  naïveté  et  sa  jolie  figure  nous  délassent  de  la  guinderie  et  de 
l'esprit  fichu  de  M"'=  du  Plessis  —  ».  (Celle-ci  s'en  mourait). 
«  —  Quand  elle  vient  et  qu'elle  trouve  la  petite,  c'est  une  plai- 
sante chose  que  de  voir  la  presse  qu'il  y  a  à  tenir  ma  canne  ou  mon 
manchon...  Toute  morte  de  jalousie,  elle  s'enquiert  de  mes  gens 
comment  je  la  traite;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  s'amuse  à  lui  donner 
des  coups  de  poignard  —  ». 

«  —  Nous  appréhendons  fort,  écrivait  M.  de  Sévigné  après  sa 
mère,  qu'elle  n'empoisonne  la  petite  personne  qui  est  ici,  et  qu'on 
appelle  partout  la  petite  favorite  de  M""e  ^je  Sévigné  et  de  M'"^  de 
Grignan. 

1 .  Lettre  du   ler  janvier. 

2.  Lettre  du   le^  jour  de  l'an  1676.  .    . 
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Quoique  je  sois  assez  content  de  madame  ma  mère  et  de 
monsieur  mon  oncle,  et  (]ue  j'aie  quelque  sujet  de  l'être,  poursui- 
vait le  guidon  des  gendarmes-dauphin  avec  le  même  enjouement, 
je  ne  laisserai  pas  de  les  mettre  hors  de  la  maison  à  la  fin  du  mois. 
Je  les  escorterai  pourtant  jusqu'à  Paris  à  cause  des  voleurs,  et  pour 
faire  les  choses  honnêtement  —  ». 

M'"^"  de  Sévigné  comptait  partir  au  commencement  de  février  au 
plus  tard.  L'afiaire  de  son  président,  qui  était  une  de  celles  qui  la 
retenaient  en  Bretagne,  allait  bien.  Elle  lui  avait  donné  d'une  haute 
justice,  et  il  se  disposait  à  lui  donner  de  l'argent. 

Elle  fut  retenue  aux  Rochers  par  un  incident  auquel  elle  était 
loin  de  s'attendre. 


CHAPITRE  XL 


LE      RHUMATISME, 


—    1676    — 


MME  de  Sévigné  profitait  d'un  hiver  d'une  douceur  admirable 
pour  faire  un  nouveau  parc  à  la  suite  de  l'ancien;  elle  faisait 
planter  quatre  rangs  d'allées  autour  des  grandes  places  qui  étaient 
au  bout  du  Mail  :  tout  cet  endroit-là  était  uni  et  défriché.  «  —  Je 
partirai  malgré  tous  ces  charmes  dans  le  mois  de  février,  écrivait- 
elle  à  safîUe'  ;  les  affaires  de  l'abbé  le  pressent  encore  plus  que  les 
vôtres ...  —  » 

Cependant  les  longues  promenades  au  serein  et  à  l'humidité  de 
ses  bois,  et  l'habitude  de  se  croire  immortelle  qui  lui  faisait  négliger 
toutes  les  précautions,  étaient  en  train  de  porter  leurs  fruits,  et 
M"^*^  de  Sévigné  allait  être  soumise  à  une  épreuve  qui  devait 
exercer  toute  sa  patience. 

Un  matin,  après  avoir  songé  à  sa  fille  sans  ordre  et  sans  mesure, 
il  lui  sembla  bien  plus  fortement  qu'à  l'ordinaire  qu'elles  étaient 
ensemble,  «  —  et  que  vous  étiez,  lui  disait-elle  en  lui  racontant  ce 
songe-,  si  douce,  si  aimable  et  si  caressante  pour  moi,  que  j'en 
étais  toute  transportée  de  tendresse;  et  sur  cela,  je  m'éveille;  mais 
si  triste,  si  oppressée  d'avoir  perdu  cette  chère  idée,  que  me  voilà 
à  soupirer  et  à  pleurer  d'une  manière  si  immodérée,  que  je  fus 
contrainte  d'appeler  Marie;  et,  avec  de  l'eau  froide  et  de  l'eau  de 
la  reine  de  Hongrie,  je  m'ôtai  le  reste  de  mon  sommeil,  et  je 
débarrassai  ma  tête  et  mon  cœur  de  l'horrible  oppression  que  j'a- 
vais—  )).  Ce  fut  là  le  premier  symptôme  du  mal  qui  allait  la  saisir; 

1.  M^'s  de  Sévigné  à  M"^''  de  Grig,nan.  Aux  Rochers,  12  janvier   1676. 

2.  Leiiie  du  8  janvier. 
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toutefois  elle  se  remit  assez  vite  de  ce  malaise  étrange,  et  reprit 
pour  quelques  jours  sa  vie  ordinaire. 

La  bonne  princesse,  qui  était  toujours  dans  les  remèdes,  vint  la 
voir,  toute  faible  du  régime  qu'elle  s'était  imposée;  tout  affligée 
aussi  de  la  ruine  que  les  gens  de  guerre  lui  causaient,  et  du  peu  de 
soin  que  prenaient  Monsieur  et  Madame  de  la  faire  soulager. 

11  avait  fait  pendant  trois  jours  un  temps  épouvantable;  les 
arbres  pleuvaient  dans  le  parc  et  les  ardoises  dans  le  jardin; 
((  —  toutes  nos  pensées  de  mariage  ont  été,  je  crois,  emportées  par 
ce  grand  vent,  écrivait  M'"^  de  Sévigné.  Un  père  a  dit  que  sa  fille 
n'avait  que  quinze  ans;  un  autre  qu'il  voulait  de  la  robe  :  au  moins 
nous  n'avons  pas  à  nous  reprocher  que  rien  échappe  à  nos  atten- 
tions. 

»  Nous  avons  toujours  aux  Rochers  la  petite  personne  '  ;  c'est 
un  esprit  tout  battant  neuf,  que  nous  prenons  plaisir  d'éclairer.  Elle 
est  dans  une  parfaite  ignorance;  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la 
défricher  généralement  sur  tout. . .  ce  chaos  est  plaisant  à  débrouil- 
ler dans  une  petite  tête  qui  n'a  jamais  vu  ni  ville  ni  rivière,  et  qui 
ne  croyait  pas  que  la  terre  entière  allât  plus  loin  que  ce  parc  —  ». 

Cet  amusement,  que  M.  de  Sévigné  partageait  avec  sa  mère, 
venait  fort  à  propos  pour  le  distraire  des  conférences  et  des  ré- 
flexions plus  sérieuses  que  lui  imposait  l'abbé  de  Coulanges,  qui 
voulait  profiter  du  séjour  de  son  neveu  aux  Rochers  pour  le  mettre 
au  courant  de  ses  affaires. 

«  —  Je  ne  suis  point  en  bonne  humeur,  écrivait  celui-ci  dans  la 
lettre  de  sa  mère  ";  je  viens  d'avoir  une  conversation  avec  le  Bien- 
Bon  sur  le  malheur  des  temps,  et  vous  savez  comme  ce  chapitre 
met  le  poignard  dans  le  sein  —  » . 

Sa  tristesse  affectée  se  dissipait  bien  vite  et  il  passait  à  un  autre 
sujet.  Si  le  bon  abbé  était  transporté  de  joie  du  goût  que  M'"''  de 
Grignan  témoignait  pour  les  Essais  de  Morale  de  M.  Nicole,  M.  de 
Sévigné,  lui,  n'en  jugeait  pas  de  même  ;  il  disait  à  sa  sœur  : 
«  —  Pour  les  Essais  de  Morale,  je  vous  demande  très  humblement 
pardon  si  je  vous  dis  que  le  Traité  de  la  connaissance  de  soi-même 
me  paraît  distillé,  sophistiqué,  galimatias  en  plusieurs  endroits  et 
surtout  ennuyeux  presque  d'un  bout  à  l'autre.  J'honore  de  mon 
approbation  les  nmnières  dont  on  peut  tenter  Dieu  ;  mais  vous  qui 
aimez  les  bons  styles  et  qui  vous  y  connaissez  si  bien,  du  moins  si 

1 .  Leuie  du  diiiianclie   1  2  janvier. 

2.  Ibid. 
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on  en  peut  juger  par  le  vôtre,  pouvez-vous  mettre  en  comparaison 
le  style  de  Port -Royal  avec  celui  de  M.  Pascal  :  c'est  celui-là 
qui  dégoûte  de  tous  les  autres.  . .  —  " 

Il  y  avait  huit  jours  environ  que  M""^  de  Sévigné  avait  eu  le 
songe  dont  nous  avons  parlé,  et,  le  i  7  janvier,  elle  dictait  ce  com- 
mencement d'une  lettre  à  sa  fille  :  "  —  A  force  de  me  parler  d'un 
torticolis,  vous  me  l'avez  donné  ;  je  ne  puis  remuer  le  côté  droit  : 
ce  sont,  ma  chère  enfant,  des  maux  que  personne  ne  plaint,  quoi- 
qu'on ne  fasse  que  criailler.  Mon  fils  se  pâme  de  rire  ;  je  lui  don- 
nerai sur  le  nez  aussitôt  que  je  pourrai.  En  attendant,  ma  chère 
enfant,  je  vous  embrasse  avec  le  bras  gauche.  Le  Frater  va  vous 
conter  des  lanternes  —  ->. 

"  —  Je  ne  ris  point  ainsi  que  ma  mère  vous  le  mande  ;  mais 
comme  son  mal  n'a  rien  qui  puisse  causer  la  moindre  inquiétude, 
on  la  plaint  de  ses  douleurs,  on  l'amuse  dans  son  lit,  et  du  reste  on 
cherche  à  la  soulager  autant  que  possible.  Je  crois  que  vous  vou- 
lez bien  vous  reposer  sur  moi  et  sur  le  Bien-Bon  de  tout  ce  qui 
regarde  une  santé  si  précieuse  —  ». 

Deux  jours  plus  tard,  ce  torticolis  avait  pris  un  autre  caractère. 
«  —  Je  me  porte  mieux,  ma  chère  enfant,  dictait  M'"^  de  Sévigné  ', 
toujours  occupée  à  rassurer  sa  fille  ;  ce  torticolis  était  un  très  bon 
petit  rhumatisme  :  c'est  un  mal  très  douloureux,  sans  repos  ni  som- 
meil ;  mais  il  ne  fait  peur  à  personne.  Je  suis  au  huitième  (jourj. 
J'ai  été  saignée  du  pied  en  perfection,  et  l'abstinence  et  la  patience 
achèveront  bientôt  de  me  tirer  d'affaire  —  ». 

Elle  était  parfaitement  bien  servie  par  Larmechin,  le  valet  de 
chambre  de  son  fils,  qui  ne  la  quittait  ni  jour  ni  nuit  ;  elle  n'avait 
pas  sa  femme  de  chambre  Hélène,  qu'elle  n'avait  pu  emmener  cette 
fois  ;  elle  en  était  réduite  à  Marie  dont  le  service  lui  plaisait  moins. 

Quant  à  M.  de  Sévigné,  il  avouait  à  sa  sœur  que  les  douleurs 
que  souffrait  sa  mère  étaient  toujours  extrêmes,  et  que  l'état  où  elle 
était  faisait  fendre  le  cœur  à  tous  ceux  qui  l'approchaient  ;  et  cepen- 
dant sa  maladie  ne  causait  aucune  frayeur  ;  il  y  paraissait  bien  par 
le  ton  de  plaisanterie  qu'il  conservait  en  lui  donnant  ces  détails.  Il 
ne  songeait  qu'à  divertir  la  malade  et  à  la  distraire  de  ses  maux. 
Dans  la  chambre  de  M"^^  de  Sévigné  d'où  il  écrivait,  il  était  ques- 
tion de  toutes  choses,  et  des  cabales  qui  se  faisaient  dans  la  pro- 
vince, et  des  lettres  et  des  nouvelles  de  Paris. 

j.   Lettre  du   19  janvier  1675. 
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M.  de  Sévigné  racontait  h  sa  sœur'  l'an'aire  de  M.  de  Coetquen 
avec  M.  de  Chaulnes,  et  comment  le  premier  avait  présenté  des 
lettres  au  Roi  sur  la  conduite  du  gouverneur  de  Bretagne  ;  et  com- 
ment, en  revenant  de  Paris  j)our  s'en  retourner  à  son  gouvernement 
de  Saint-Malô,  il  avait  passé  un  jour  entier  à  Rennes,  sans  aller 
voir  M.  de  Chaulnes,  se  faisant  un  honneur  de  le  braver  dans  sa 
ville  capitale.  Et  comment  alors  le  duc  l'envoya  quérir  dans  son 
hôtellerie,  à  neuf  heures  du  soir,  par  un  exempt  et  vingt-quatre 
gardes,  qui  le  firent  monter  dans  un  carrosse  et  le  menèrent  à  l'évê- 
ché  où  logeait  le  gouverneur,  lequel,  lui  ayant  donné  ses  ordres,  le 
renvoya  fort  décontenancé. 

Quand  il  n'était  pas  question  de  Rennes  et  de  ses  cabales  dans 
cette  chambre  de  M'"*-'  de  Sévigné,  on  y  parlait  de  l'opéra  d'Atys 
qu'on  lui  avait  envoyé  de  Paris,  ou  bien  des  querelles  qui  venaient 
d'arriver  aux  noces  de  M"^'  de  la  Mothe,  comme  à  celles  de  Thétis  : 
«  —  La  Discorde  aux  crins  de  couleuvre  s'est  mêlée  parmi  les 
duchesses  et  les  princesses  qui  sont  les  déesses  de  la  terre,  s'écriait 
M.  de  Sévigné"  dans  son  style  habituel  :  enfin  tout  est  assoupi  ;  il 
n'en  arrivera  point  de  nouvelle  guerre.  Celle  que  nous  avons  contre 
les  Espagnols,  les  Hollandais  et  les  Allemands  suffira  —  ». 

M"""^  de  Sévigné  n'entendait  pas  toujours  ce  qu'on  disait  autour 
d'elle,  et  souvent  les  vérités  demeuraient  confondues  dans  son  esprit 
avec  les  rêveries  de  la  fièvre  ;  cette  fièvre  avait  justement  diminué 
le  septième  jour,  et  c'était  une  marque  assurée  qu'il  n'y  avait 
aucun   danger. 

Le  2  1  janvier,  M.  de  Sévigné  priait  sa  sœur  de  ne  pas  s'effa- 
roucher si  elle  ne  voyait  point  de  l'écriture  de  sa  mère  :  l'enflure 
était  encore  grande  sur  les  mains. . .  A  la  vérité,  M"'^  de  Sévigné 
était  prise  de  toute  part.  «  Il  y  a  encore  un  peu  de  douleur  et  beau- 
coup d'enflure...  Voilà,  disait  M.  de  Sévigné,  le  véritable  état  de 
notre  maman  mignonne  —  ». 

On  craignait  fort  l'effet  de  ces  nouvelles  sur  M"'®  de  Grignan 
dans  son  état  de  grossesse  avancée,  à  la  distance  où  elle  était  de  sa 
mère,  avec  la  disposition  qu'elle  avait  à  s'inquiéter  :  tout  cela  obli- 
geait à  lui  dire  la  vérité  avec  beaucoup  de  ménagements,  et  surtout 
à  la  convaincre  qu'on  lui  disait  la  vérité. 
-   On  lui  disait  donc^  que  sa  mère  n'avait  pas  été  abandonnée;  qu'il 

1 .  Lettre  du  i  7  janvier. 

2.  Lettre  du   19  janvier, 
î.    Lettre  du  2  i  janvier. 
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y  avait  un  très  bon  médecin  à  Vitré.  .  .  Cependant  la  maladie  avait 
été  rude  et  douloureuse  pour  la  première  qu'elle  avait  eue  de  sa 
vie.  Et  M.  de  Sévigné  ajoutait  :  «  —  La  petite  personne,  quand 
elle  voyait  les  douleurs  de  ma  mère  redoubler  vers  le  soir,  n'y  enten- 
dait pas  d'autre  finesse  que  de  pleurer;  voilà  où  elle  en  est.  Elle 
est  toujours  l'objet  de  la  jalousie  de  la  Plessis,  qui  se  fait  un  mérite 
auprès  de  ma  mère  de  haïr  cette  petite  comme  le  diable  —  ». 

La  gaîté  de  M,  de  Sévigné  devait  pleinement  tranquilliser  sa 
sœur  ;  cependant  le  bon  abbé  trouvait  que  ce  n'était  pas  assez  :  il 
disait  que  l'écriture  de  M™«  de  Sévigné,  quelle  qu'elle  fût,  était 
nécessaire  pour  rassurer  M'^^'  de  Grignan  ;  et  bien  que  M.  de  Sévi- 
gné soutînt  qu'elle  était  plus  propre  à  l'épouvanter,  l'abbé  insista  et 
M"!^  de  Sévigné,  qui  partageait  l'avis  de  son  oncle,  s'efforça  de 
tracer  quelques  lignes  dans  la  lettre  de  son  fils'. 

((  —  J'ai  encore  les  mains  enflées,  mon  enfant  ;  mais  que  cela 
vous  persuade  de  la  fin  de  tout  le  rhumatisme,  qui  a  diminué  depuis 
cette  crise  dont  nous  vous  parlâmes  le  neuf  de  mon  mal  —  ». 

M.  de  Sévigné  continuait  sous  la  dictée  de  sa  mère  :  —  Elle 
disait  donc  que  depuis  la  détente  qui  s'était  produite,  elle  se  trou- 
vait sans  fièvre  et  sans  douleur,  et  qu'il  ne  lui  restait  que  la  lassi- 
tude du  rhumatisme.  Sa  fille  savait  ce  que  pouvait  être  pour  elle 
d'être  seize  jours  au  lit  sans  changer  de  position.  Elle  s'était 
rangée  dans  sa  petite  alcôve  où  elle  avait  été  chaudement  et  par- 
faitement servie. 

«  —  Je  voudrais  bien,  ajoutait-elle  ',  que  mon  fils  ne  fût  pas  mon 
secrétaire  pour  vous  dire  ce  qu'il  a  fait  dans  cette  occasion.  Ce  mal 
a  été  fort  commun  en  ce  pays  ;  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  ne  croyais 
pas  être  sujette  à  cette  loi  commune  ;  jamais  une  femme  n'a  été  plus 
humiliée,  ni  plus  traitée  contre  son  tempérament  —  ». 

Et  comme  elle  mêlait  toujours  un  peu  de  christianisme  à  ses 
réflexions  :  «  —  Si  j'avais  fait  un  bon  usage  de  tout  ce  que  j'ai 
souffert,  je  n'aurais  pas  tout  perdu. .  .  Mais  je  suis  impatiente,  ma 
fille,  et  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  vivre  sans  pieds, 
sans  jambes,  sans  jarrets  et  sans  mains  —  ». 

Le  29  janvier,  M'"«  de  Sévigné  se  servait  encore  de  la  main  de 
son  fils  :  «  —  Ce  qui  vous  paraîtra  plaisant,  ma  fille,  c'est  que  je 
suis  guérie ...  et  que  pourtant  je  ne  vous  écris  point ..  .  Mes  dou- 
leurs sont  changées  en   enflure,  de  sorte  que  cette  pauvre  main 

1.  Leitie  du  lundi  27  janvier. 

2.  Ibid. 
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droite  ne  peut  plus  me  servir  à  griffonner  comme  ces  jours  passés. 
Je  commence  à  me  promener  par  la  chambre  ;  je  reprends  mes 
forces;  cet  état  n'est  pas  h  plaindre  —  ». 

Et  trois  jours  plus  lard  et  de  sa  propre  main  :  «  —  Ne  soyez  nul- 
lement en  peine  de  moi. .  .  je  suis  hors  d'affaire,  quoique  j'aie  les 
bras. . .  les  pieds  gros  et  enflés  et  que  je  ne  m'en  aide  point  ;  on 
m'assure  que  cette  incommodité,  (jui  est  incroyable,  finira  bientôt. 
J'ai  été  mille  fois  mieux  ici  qu'à  Paris;  je  suis  servie  et  traitée 
comme  la  Reine  —  ». 

«  —  Oh  !  la  belle  écriture  !  s'écriait  M. de  Sévigné  intervenant  '... 
je  souhaite  que  cela  vous  serve  de  consolation  :  souhaitez-nous  en 
récompense  un  peu  de  patience  pour  supporter  l'enflure  et  la  fai- 
blesse qui  restent.  Ma  mère  croyait  que,  du  moment  qu'elle  n'au- 
rait plus  de  douleurs,  elle  pourrait  aller  à  cloche-pied;  elle  est  un 
peu  attrapée  de  s'en  voir  si  éloignée  —  ». 

Répondant,  le  2  février,  au  dernier  courrier  de  Provence,  M'^'^de 
Sévigné  dictait  de  nouveau  :  «  —  Nous  avons  lu  vos  deux  dernières 
lettres  avec  un  plaisir  qu'on  ne  peut  avoir  qu'en  les  lisant.  Nous 
craignons  celle  où  vous  allez  faire  de  grands  cris  sur  le  mal  que  j'ai 
eu  ;  premièrement  parce  que  vous  vous  en  prendrez  à  moi,  et  cela 
n'est  pas  juste  ;  tout  le  monde,  en  ce  pays,  a  eu  des  rhumatismes 
ou  des  fluxions  sur  la  poitrine. .  Il  y  a  six  semaines  que  M""^  de 
Marbeuf  en  est  dangereusement  malade. . .  mettez-vous  l'esprit  en 
repos;  nous  ne  songeons  qu'à  reprendre  des  forces  et  à  regagner 
Paris  —  ». 

Cependant  elle  assurait  qu'un  rhumatisme  était  une  des  plus 
belles  pièces  qu'on  pût  avoir;  il  avait  son  commencement,  sa  pé- 
riode et  sa  fin  ;  c'est  à  ce  dernier  terme  qu'elle  se  croyait  arrivée; 
mais  ce  terme  devait  se  prolonger  plus  qu'elle  ne  le  croyait,  et  la 
lettre  suivante'  trahissait  son  impatience  et  ses  déceptions.  «  Devinez 
ce  que  c'est,  mon  enfant,  que  la  chose  du  monde  qui  vient  le  plus 
vite  et  qui  s'en  va  le  plus  lentement. . .  qui  vous  donne  les  plus 
belles  espérances  et  qui  en  éloigne  le  plus  l'effet  ?  Sauriez-vous  le 
deviner;  jetez-vous  votre  langue  aux  chiens  ?. . .  C'est  un  rhuma- 
tisme. Il  y  a  vingt-trois  jours  que  je  suis  malade  ;  et  depuis  le  qua- 
torze ;  je  suis  sans  fièvre  et  sans  douleurs...  et  cette  enflure  qui  fait 
ma  guérison  et  qui  l'est  effectivement,  fait  tout  le  sujet  de  mon  im- 
patience et  ferait  celui  de  mon  mérite,  si  j'étais  bonne. 

1.  Lettre  du  3 1  janvier. 

2.  Lettre  du  3  février. 
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»  Cependant  je  crois  que  dans  deux  jours  je  pourrai  marcher  : 
0  che  spero  !  —  » 

Elle  avait  pris  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme  ;  on  lui  promettait 
après  cela  une  santé  éternelle.  Quant  au  Frater,  il  pestait  contre  sa 
sœur  depuis  huit  jours  de  s'être  opposée  à  Paris  au  remède  de 
M.  de  Lorme  : 

«  —  Si  ma  mère,  lui  disait-il,  s'était  abandonnée  au  régime  de 
ce  bonhomme,  elle  ne  serait  pas  tombée  dans  cette  maladie...  mais 
c'était  vouloir  assassiner  ma  mère  que  de  lui  conseiller  d'en  essayer 
une  prise. .  .  Ma  petite  sœur,  je  suis  en  colère  quand  je  songe  que 
nous  aurions  pu  éviter  cette  maladie  par  ce  remède  qui  nous  rend 
si  vite  la  santé,  quelque  chose  que  l'impatience  de  ma  mère  lui 
fasse  dire.  Elle  s'écrie  :  O  mes  enfants, que  vous  êtes  fous  de  croire 
qu'une  maladie  se  puisse  déranger  !  Ne  faut-il  pas  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  ait  son  cours  ?  et  pouvons-nous  faire  autre  chose 
que  de  lui  obéir  ?  Voilà  qui  est  fort  chrétien  ;  mais  prenons  tou- 
jours, à  bon  compte,  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme  —  ». 

M'"'-'  de  Sévigné  avait  déjà  reçu  de  Paris  bien  des  lettres  de  ré- 
jouissance sur  ce  qu'elle  appelait  sa  bonne  santé.  En  recevant  celles 
de  sa  fille,  elle  voyait  ses  inquiétudes  et  ses  tristes  réfîexions  dans 
le  temps  qu'elle  était  guérie.  Et  cependant  elle  la  priait  bien  sérieu- 
sement '  de  remercier  toutes  les  dames  et  toutes  les  personnes  qui, 
en  Provence,  s'étaient  intéressées  à  sa  maladie.  M.  de  Sévigné, 
qui  tenait  la  plume  pour  sa  mère,  s'adressait  à  M.  de  Grignan 
comme  à  quelqu'un  qui  avait  fait  paraître  beaucoup  de  sensibilité 
dans  cette  occasion,  et  lui  témoignait  à  lui-même  beaucoup 
d'amitié.  Puis  répondant  à  sa  sœur  qui  lui  reprochait  de  l'avoir 
trompée  sur  la  maladie  de  sa  mère  :  «  —  Dès  le  premier  ordi- 
naire ^  il  eût  fallu  faire,  comme  le  valet  de  chambre  de  feu 
M.  de  Châlons^  qui  disait  :  «  Monsieur  a  la  fièvre  quarte  depuis 
hier  matin.  »  Nous  vous  avons  mandé  tout  ce  qu'il  y  avait  à  vous 
mander.  Remerciez-nous  seulement,  et  ne  vous  avisez  pas  de  nous 
gronder  —  » . 

Un  des  chagrins  de  M'"'-'  de  Sévigné  était  la  crainte  que  son  fils 
ne  la  quittât  ;  on  ne  lui  parlait  que  de  revues,  que  de  brigades, 
que  de  guerres » 

Quelques  jours  plus  tard,  à  propos  de  rhumatisme,  elle  disait  à 

1 .  Lettre  du  9  février. 

2.  Courrier. 

î.  M.  de  Neuchèze,  leur  oncle. 
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sa  fille  '  :  "  —  Est-il  vrai  (|iio  le  chevalier  de  Grignan  se  soit 
trouvé  dans  le  même  embarras  ?.  .  .  On  dit  aussi  que  le  cardinal  de 
Bouillon  n'est  pas  exempt  de  cette  petite  humiliation.  Oh  !  le  bon 
mal  !  et  que  c'est  bien  fait  de  le  voir  un  peu  jeté  parmi  les  courti- 
sans ! 

»  Mon  fils  est  h  Vitré  pour  une  affaire  :  c'est  pourquoi  je 
donne  la  charge  de  secrétaire  à  une  petite  personne  dont  je  vous 
ai  souvent  parlé,  et  qui  vous  prie  de  trouver  bon  qu'elle  vous 
baise  respectueusement  les  mains.  Hélène  sera  ici  dans  quatre 
jours  ;  j'ai  compris  que  je  ne  pouvais  m'en  passer,  voyant  bien  que 
mon  fils  me  va  ôter  Larmechin  —  ». 

Ce  Larmechin  était,  on  le  voit,  un  domestique  de  confiance  que 
M'"''  de  Sévigné  avait  mis  peut-être  auprès  de  son  fils  dès  sa  pre- 
mière jeunesse.  En  tous  cas,  son  dévouement  lui  avait  été  d'un 
grand  secours  pendant  sa  maladie. 

«  —  Ne  croyez  pas,  disait-elle  à  M"^'-'  de  Grignan  ",  que  la  coif- 
fure en  toupet  et  les  autres  ornements  que  vous  me  reprochez, 
aient  été  en  vogue  ;  j'ai  été  malade  de  bonne  foi  pour  la  première 
fois  de  ma  vie;  ef,  pour  un  coup  d'essai,  j'ai  fait  un  coup  de  maître.  » 
Sa  fille  eût  été  bien  étonnée  de  la  voir  faire  la  délicate  et  la  malade 
dans  sa  robe  de  chambre,  dans  sa  grande  chaise-'  avec  des  oreillers, 
coiffée  de  nuit.  . . 

Le  i5  février,  un  samedi,  elle  eut  une  grande  jouissance  :  son 
fils  la  fit  promener  par  le  plus  beau  temps  du  monde;  elle  s'en 
trouva  fortifiée.  Au  reste,  elle  ne  tarissait  pas  sur  les  soins  qu'il 
avait  eus  d'elle  :  «  Le  Frater  m'a  été  d'une  consolation  que  je  ne 
puis  vous  exprimer.  Il  se  connaît  assez  joliment  en  fièvre  et  en 
santé;  j'avais  de  la  confiance  en  tout  ce  qu'il  me  disait.  .  et  le  ha- 
sard a  voulu  qu'il  ne  m'ait  trompée  en  rien  de  ce  qu'il  m'avait 
promis;  pas  même  à  la  promenade  d'hier  dont  je  me  suis  trouvée 
mieux  que  je  ne  l'espérais. 

»  Je  ne  cherche  plus  que  des  forces  pour  aller  à  Paris,  où  mon 
fils  s'en  va  le  premier,  à  mon  regret  —  ». 

La  bonne  princesse  avait  fait  des  merveilles  pendant  sa  maladie  ; 
elle  venait  de  lui  envoyer  une  lettre  pour  sa  fille,  à  l'occasion  de 
son  rétablissement.  M"^^  de  Sévigné  était  touchée  de  l'extrême  po- 
litesse et  de  la  tendre  amitié  de  ce  procédé.  M'"^'  de  Marbœuf  était 

1 .  Lettre  du   r  2  février. 

2.  Lettre  du   1 6  février. 

3 .  Chaise  à  bras. 
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venue  la  voir  ;  elle  l'avait  renvoyée  passer  le  carnaval  avec  la 
princesse,  chez  qui  son  fils  venait  aussi  de  passer  deux  jours;  il 
s'en  allait  dans  cinq  ou  six.  «  —  C'est  une  perte  pour  moi,  disait- 
elle  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  diffère  davantage. . . 

»  Mais,  ma  fille,  ajoutait  M"^^'  de  Sévigné,  qui  peut  me  guérir 
des  inquiétudes  où  je  suis  pour  vous?  Elles  sont  extrêmes;  et  je 
demande  à  Dieu  tous  les  jours  d'en  être  soulagée  par  une  nou- 
velle, telle  et  aussi  heureuse  que  je  la  puisse  souhaiter  —  ». 


CHAPITRE   XLI 


LES  RESTES  D  UN  RHUMATISME.  —  M^"  DE  SEVIGNE  RETOURNE  A 
PARIS.  —  LA  DUCHESSE  DE  SAULT.  —  PROMOTIONS  ET  DÉMIS- 
SIONS DANS  l'armée.  —  LE  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS  VEND  SA 
CHARGE  DE  PREMIER  MAÎTRE  d'hÔTEL  DU  ROI.  —  M"'  DE  SÉVIGNÉ 
SE  DÉCIDE    A    ALLER    A    VICHY. 

1676  


LA  nouvelle  que  M"^*^  de  Sévigné  ne  croyait  pas  si  prochaine,  lui 
parvint  avant  son  courrier  du  dimanche  ;  elle  reçut  avec  la  plus 
vive  émotion  les  lettres  qui  lui  annonçaient  que  M™^  de  Grignan 
était  accouchée  prématurément  ;  elle  y  répondit  en  s'adressant  à  sa 
fille  elle-même  '  :  «  —  Ma  très  chère,  quel  bonheur  que  vous  vous 
portiez  bien;  mais  quel  malheur  d'avoir  perdu  encore  un  gar- 
çon !  —  )>  L'enfant  n'était  pas  mort,  mais  on  ne  croyait  pas  qu'il 
pût  vivre.  «  —  Enfin  Dieu  soit  loué  et  remercié,  puisque  ma  chère 
comtesse  se  porte  bien  !  —  » 

M.  de  Sévigné  s'adressait  lui-même  à  sa  sœur  :  «  —  Nous  jouions 
au  reversi  quand  les  lettres  arrivèrent  ;  l'impatience  de  ma  mère  ne 
permit  pas  d'attendre  que  le  coup  fut  fini  pour  ouvrir  votre  pa- 
quet; elle  le  fit  ouvrir  à  M.  du  Plessis  qui  était. spectateur.  11  com- 
mença par  la  lettre  de  La  Dague'  pour  moi...;  elle  ne  put 
s'empêcher  d'avoir  une  émotion  extraordinarre  ;  mais  le  caractère 
enjoué  de  LaDague^  nous  rassura  en  un  moment,  et  ma  mère  seule 
eut  besoin  de  voir  votre  écriture. .  .  —  » 

Au  reste  l'enjouement  de  M.  de  Sévigné  ne  le  cédait  en  rien  à 
celui    de  M""-'  de  Montgobert,  avec  qui  il  était  toujours  à  couteaux 

1.  M""^  de  sévigné  à  M'"^  de  Giignan.  Dimanche,   2  3  février  1676. 

2.  M.  de  Sévigné  à  M"">  de  Grignan,  le  2  3  février  1676. 

3.  M"8  de  Montgobert. 
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tirés;  et  du  milieu  de  ses  plaisanteries,  il  envoyait  un  compliment 
plein  de  sentiment  à  M.  de  Grignan,  mais  qui  était  encore  bien 
loin,  à  son  avis,  des  larmes  dont  son  beau-frère  l'avait  honoré, 
dix-huit  mois  auparavant,  à  l'occasion  du  combat  de  Senef. 

Après  avoir  langui  huit  jours  dans  l'attente  d'un  nouveau  cour- 
rier, M'"'-'  de  Sévigné  reçut  enfin  ce  paquet;  et,  en  l'ouvrant,  elle 
n'y  trouva  pas  de  lettre  de  sa  fille  ;  elle  pensa  s'évanouir,  n'ayant 
pas  encore  la  force  de  soutenir  de  telles  attaques.  Mais,  parmi  les 
lettres  qui  lui  arrivaient  de  Paris,  elle  reçut  un  soulagement  ines- 
péré :  «  —  Admirez,  s'écriait-elle  ',  comme  d'Hacqueville  est  des- 
tiné à  me  faire  plaisir  !  —  »  Par  un  soin  qui  devait  être  inutile,  à 
cause  de  deux  lettres  de  M"^^  de  Grignan  que  sa  mère  s'attendait 
à  recevoir,  il  lui  envoyait  celle  qu'il  avait  reçu  lui-même,  et  qui 
était  écrite  de  sa  part  ;  ce  qui  faisait  voir  qu'elle  et  son  enfant  aussi 
étaient  en  très  bonne  santé.  «  —  Quel  soulagement,  ma  fille,  d'un 
instant  à  l'autre  !  —  »  s'écriait  cette  tendre  mère. 

«  —  Mon  fils  est  parti,  disait-elle  le  même  jour,  et  nous  sommes 
assez  seules,  la  petite  et  moi  ;  nous  lisons,  nous  écrivons,  nous 
prions  Dieu  ;  l'on  me  porte  en  chaise  dans  le  parc  où  il  fait  divi- 
nement beau...  La  bonne  princesse  me  vient  voir  souvent.  La 
Marbeuf  s'en  est  retournée  ;  elle  était  fort  bonne  pour  me  rassurer 
contre  les  traîtresses  de  douleurs  qui  reviennent  quelquefois,  et 
dont  il  faut  se  moquer,  parce  que  c'est  la  manière  de  peindre  du 
rhumatisme  —  ». 

Son  fils  devait  lui  manquer  à  tous  moments;  il  s'en  était  allé 
pour  tâcher  de  conclure  une  affaire  miraculeuse  que  M.  de  la  Garde 
avait  commencée  :  c'était  pour  vendre  le  Guidon  '. 

«  —  Ah  !  vous  le  pouvez  bien  croire  que  si  ma  main  pouvait 
écrire,  ce  serait  assurément  pour  vous!  —  »  M™*^  de  Sévigné  com- 
mençait ainsi  la  lettre  du  8  mars  :  «  —  Voilà  donc  mon  petit  se- 
crétaire aimable  et  joli-%  qui  vient  au  secours  de  ma  main  trem- 
blante. Je  vous  aime  trop,  mon  enfant,  de  vouloir  venir  passer  l'été 
avec  moi ...  —  » 

Cependant  elle  rassurait  sa  fille  sur  sa  santé  présente,  a  —  Je 
vous  dirai  que  mon  visage  depuis  quinze  jours  est  quasi  revenu. 
Je  suis  d'une  taille  qui  vous  surprendrait...  Je  mange  avec  appétit  ; 
mais  j'ai  retranché  le  souper  pour  toujours  —  ».  Elle  était  tout  le 

1.  Lettre  du  dimanche   i^r  mars  1676. 

2.  Lettre  du  26  février, 
î.   La  petite  personne. 
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jour  dans   ses  bois  où  elle  trouvait  l'été;  mais,  à  cinq  heures,   la 
poule  mouillée  se  retirait,  ce  dont  elle  eût  fort  bien  pleuré. . . 

Elle  croyait  toujours  partir  la  semaine  suivante,  «  —  Et  savez- 
vous  que  si  je  n'avais  pas  le  courage  d'aller,  le  bon  abbé  partirait 
bien  sans  moi  '  —  ».  Il  avait  mille  affaires  à  Paris  pour  lui  et  pour 
M""-"  de  Sévigné;  celle  de  M.  de  Mirepoix  le  pressait  plus  que  les 
autres. 

M.  de  Sévigné  ne  leur  mandait  rien  encore  des  siennes;  il 
n'avait  été  occupé,  depuis  son  arrivée  à  Paris  qu'à  parler  au  bon- 
homme de  Lorme  de  la  santé  de  sa  mère  :  cela  n'était-il  pas  d'un 
bon  petit  compère  ? 

M,  de  Lorges  était  enfin  maréchal  de  France  ;  M"'«  de  Sévigné 
trouvait  qu'il  en  aurait  peu  coûté  de  lui  avancer  cet  honneur  de  six 
ou  sept  mois,  c'est-à-dire  après  le  combat  d'Altenheim.  Quant  au 
chevalier  de  Grignan,  on  lui  mandait  qu'il  avait  été  bien  enragé  de 
n'être  pas  nommé  brigadier,  après  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le 
mériter  '. 

Le  dimanche  14,  elle  se  trouvait  si  bien  qu'elle  était  résolue  à 
partir  le  2  1  à  cause  des  affaires  qui  l'appelaient  à  Paris.  Quanta 
celle  du  Frater^  elle  croyait  qu'elle  se  terminerait  comme  elle  le 
pouvait  souhaiter,  et  qu'il  monterait  à  l'Enseigne  pour  douze  mille 
francs. 

M"'''  de  Sévigné  retarda  son  départ  jusqu'au  24,  à  cause  de 
l'équinoxe;  et,  l'avant-veille,  elle  se  servait  de  la  petite  personne 
pour  la  dernière  fois  :  «  —  C'est,  disait-elle,  la  plus  aimable  enfant 
du  monde  ;  je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait  sans  elle  —  ». 

Après  l'avoir  laissée  discourir  un  moment,  elle  s'écriait  tout  à 
coup  :  «  —  J'oubliais  de  vous  dire  que  votre  oncle  de  Sévigné  est 
mort.  M'""-^  de  La  Fayette-^  commence  présentement  à  hériter  de  sa 
mère  —  », 

C'est  en  ces  termes  assez  indifférents  que  M"^^  de  Sévigné  an- 
nonçait à  sa  fille  la  perte  d'un  proche  parent,  pour  lequel  ni  l'une 
ni  l'autre  n'éprouvaient  beaucoup  d'affection.  C'était  ce  chevalier 
Renault  de  Sévigné,  retiré  à  Port-Royal,  et  qui  avait  cessé  depuis 
longtemps  sans  doute  ses  relations  avec  sa  famille. 

«  —  Corbinelli,  continuait  M'""'  de  Sévigné,  dit  que  je  n'ai 
point  d'esprit  quand  je  dicte,  et  sur  cela  il  ne  m'écrit  plus.  Je  pars 

1 .  Ledre  du   I  I  mars  1676. 

2.  Lettre  du  26  février. 
î.   Sa  belle-fille. 
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mardi  ;  les  chemins  sont  comme  en  été  ,  mais  nous  avons  une  bise 
qui  tue  mes  mains  ;  il  me  faut  du  chaud  —  ». 

Cependant  elle  se  portait  très  bien,  et  c'était  une  chose  plaisante 
que  de  voir  une  femme  avec  un  très  bon  visage,  qu'on  faisait  man- 
ger comme  un  enfant. 

M"''^  de  Sévigné  était  enfin  sur  la  route  de  Paris.  Le  soir  de  son 
départ,  elle  écrivait  de  Laval  '  :  «  —  Et  pourquoi,  ma  chère  fille, 
ne  vous  écrirai-je  point  puisque  je  le  puis?  Je  suis  partie  ce  matin 
des  Rochers  par  un  temps  chaud  et  charmant  ;  le  printemps  est 
ouvert  dans  ces  bois.  La  petite  fille  a  été  enlevée  de  grand  matin 
pour  éviter  les  grands  éclats  de  sa  douleur  :  ce  sont  des  cris  d'en- 
fant, qui  sont  si  naturels  qu'ils  en  font  pitié  ;  peut-être  que  dans 
ce  moment  elle  danse  ;  mais  depuis  deux  jours  elle  fondait  :  elle 
n'a  pas  appris  de  moi  à  se  gouverner. 

»  Je  me  suis  bien  portée  et  comportée  par  les  chemins.  La 
contrainte  offense  un  peu  mes  genoux;  mais,  en  marchant,  cela 
passe  —  ». 

M""*  de  Sévigné  s'arrêta  à  Malicorne  comme  elle  en  avait  l'ha- 
bitude ;  mais  elle  avait  la  bonne  fortune,  cette  fois,  d'y  trouver  la 
douairière,  son  amie  :  «  — Si  je  pouvais  être  ici,  M"^^  de  Lavardin 
et  ses  soins  achèveraient  de  me  guérir'  —  ». 

Au  reste,  le  changement  d'air  et  la  continuation  du  beau  temps 
lui  faisaient  un  bien  admirable. 

Dans  les  lettres  de  M"''-'  de  Grignan  qu'elle  avait  trouvées  sur 
son  chemin,  celle-ci  lui  parlait  de  Messine,  prête  à  se  révolter 
contre  les  Français  qui  l'occupaient,  et  la  défendaient  contre  les 
Espagnols. 

M'"*-'  de  Lavardin  lui  montra  l'Oraison  funèbre  que  Fléchier  avait 
faite  de  M.  de  Turenne  ;  on  la  lut,  et  il  lui  parut  qu'elle  était  au- 
dessus  de  celle  de  Mascaron. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  auprès  de  cette  ancienne  amie, 
M"^^  de  Sévigné  reprit  la  route  de  Paris,  où  elle  arriva  le  Ven- 
dredi saint  :  Bon  jour,  bonne  œuvre  !  Et  elle  s'écriait  :  «  —  Voici 
un  étrange  Carême  pour  moi  !  —  » 

A  Paris,  elle  sentit  plus  vivement  la  contrariété  de  ne  pouvoir 
tenir  la  plume ^  :  «  —  Je  suis  triste  et  mortifiée  de  ne  pouvoir 
écrire  tout  ce  que  je  voudrais;  je  commence  à  souffrir  cet  ennui 

1.  A  Laval,  mardi  24  mars   1676. 

2.  A  Malicoine,  le  28  mars. 

3.  A  Paris,  8  avril   1676. 
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avec  impatience.  J'ai  vu  Ions  nos  amis  et  amies;  je  garde  ma  cham- 
bre et  je  suivrai  vos  conseils;  je  mettrai  désormais  ma  santé  et  mes 
promenades  avant  toutes  choses  —  ».  Cependant,  comme  elle  avait 
besoin  de  se  reposer  quelque  temps  après  ce  long  voyage,  on 
venait  la  voir.  «  —  Le  chevalier  de  Grignan  cause  fort  bien  avec 
moi  jusqu'à  onze  heures  —  ».  Elle  avait  obtenu  de  sa  modestie 
de  lui  parler  de  sa  campagne,  et  elle  avait  repleuré  avec  lui 
M.  de  Turenne.  Le  maréchal  de  Lorges  n'était-il  point  trop  heu- 
reux? Les  dignités,  les  grands  biens  et  une  jolie  femme  ?, , .  —  » 
Il  venait  d'épouser  la  fille  d'un  garde  au  Trésor  royal,  qui  devait 
lui  apporter  une  grande  fortune;  on  l'avait  élevée  comme  devant 
être  un  jour  une  grande  dame. 

«  —  La  Fortune  est  jolie,  s'écriait  h  ce  propos  M"^"  de  Sévigné; 
mais  je  ne  puis  lui  pardonner  les  rigueurs  qu'elle  a  pour  nous  !  —  » 

M.  de  Corbinelli  vint  à  ce  moment  soulager  sa  main  tremblot- 
tante,  et  lorsqu'elle  reprit  la  plume  :  «  —  Je  n'aime  point,  dit- 
elle,  à  avoir  des  secrétaires  qui  ont  plus  d'esprit  que  moi. .  .;  je 
n'ose  leur  faire  écrire  toutes  mes  sottises  ;  la  petite  fille  m'était  bien 
meilleure  !  —  » 

M'"""  de  Sévigné  avait  le  dessein  d'aller  à  Bourbon;  elle  admirait 
le  plaisir  qu'on  prenait  à  l'en  détourner,  sans  savoir  pourquoi, 
malgré  l'avis  de  tous  les  médecins.  M""^  de  Grignan  pensait  à 
aller  la  voir,  là  où  elle  prendrait  les  eaux  ;  après  avoir  causé  de  ce 
projet  avec  M.  d'Hacqueville,  sa  mère  lui  écrivit'  :  «  —  Que  si  la 
dépense  de  ce  voyage  devait  empêcher  celui  de  l'hiver,  elle  aimait 
bien  mieux  la  voir  à  Paris  et  pour  plus  longtemps  ;  car  elle-même 
n'espérait  pas  d'aller  à  Grignan,  quelque  envie  qu'elle  en  eût,  et 
quelque  désir  qu'eût  M"^^  de  Grignan  de  l'y  attirer.  Le  bon  abbé 
n'y  voulait  point  aller  ;  il  avait  mille  affaires  et  craignait  le 
climat. 

w  Or,  je  n'ai  pas  trouvé,  disait-elle,  dans  mon  traité  de  l'ingra- 
titude, qu'il  me  fût  permis  de  le  quitter  dans  l'âge  où  il  est;  et 
comme  je  ne  puis  douter  que  cette  séparation  ne  lui  arrachât  le 
cœur  et  l'âme,  mes  remords  ne  me  laisseraient  pas  de  repos  s'il 
mourait  dans  cette  absence  —  ». 

Cependant,  elle  se  rendait  insensiblement  aux  avis  de  ceux  qui 
voulaient  la  détourner  de  ses  premières  résolutions.  On  lui  disait 
mille  biens  de  Vichy,  et  elle  croyait  qu'elle  l'aimerait   mieux  que 

1.    A  Paris,  8  avril   1676. 
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Bourbon  pour  deux  raisons  :  l'une,  qu'on  disait  que  M"^«  de  Mon- 
tespan  allait  à  Bourbon,  et  l'autre  que  Vichy  était  plus  près  de  sa 
fille. . .  Elle  lui  écrivait  le  8  avril  :  «  —  Il  y  a  six  jours  que  je  suis 
dans  ma  chambre  à  faire  l'entendue,  à  me  reposer.  Je  reçois  tout  le 
monde;  il  m'est  venu  des  Soubise  ',  des  Sully',  à  cause  de  vous.  — 
J'ai  vu  ici  la  duchesse  de  Sault-';  elle  est  d'une  taille  parfaite  et 
d'une  gaillardise  qui  fait  voir  qu'elle  a  passé  sa  jeunesse  à  l'église 
avec  sa  mère  ^  :  ce  sont  des  jeux  de  main  et  des  gaietés  incroyables  ; 
elle  s'en  va  en  Dauphiné\ —  Son  mari  est  triste,  on  croit  que  c'est 
d'avoir  quitté  le  service —  )).  11  venait  de  s'en  retirer,  aussi  bien  que 
le  duc  de  Rohan  ;  le  premier  pour  n'avoir  pas  été  fait  lieutenant- 
général,  et  l'autre,  brigadier. 

On  se  rappelle  la  brillante  conduite  du  duc  de  Sault  au  combat 
d'Altenheim:  il  y  avait  donc  bien  des  mécontents,  et  le  chevalier 
de  Grignan  était  du  nombre  ;  il  avait  quelque  raison  de  l'être. 
M"^'-'  de  Sévigné  croyait  que  la  mode  des  volontaires  reviendrait. 
Car  ceux-là  mêmes  qui  renonçaient  à  une  carrière  où  leur  ambition 
avait  été  déçue,  ne  pouvaient  pas  rester  tranquilles  dans  leurs  terres 
dès  que  s'ouvrait  une  campagne  périlleuse,  où  ils  trouvaient  une 
occasion  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  faire  quelque  chose  pour  le 
service  du  Roi. 

Quant  à  M.  de  Sévigné^  il  devait  s'en  aller  bientôt  à  sa  brigade. 

On  ne  parlait  point  du  tout  d'envoyer  M.  de  Vendôme  en 
Provence,  comme  M.  de  Grignan  pouvait  le  craindre''.  Au  con- 
traire, on  savait  qu'il  avait  dit  au  Roi,  il  y  avait  huit  jours  : 
«  —  Sire,  j'espère  qu'après  la  campagne.  Votre  Majesté  me  per- 
mettra d'aller  dans  le  gouvernement  qu'Elle  m'a  fait  l'honneur  de 
me  donner?  —  Monsieur,  lui  dit  le  Roi,  quand  vous  saurez  bien 
gouverner  vos  affaires^  je  vous  donnerai  le  soin  des  miennes  —  ». 
Et  cela  finit  tout  court. 

Cependant  M"'"-'  de  Sévigné  cherchait  toutes  les  combinaisons 
qui  pouvaient  amener  M'"^  de  Grignan  auprès  d'elle  :  «  —  Plus 
j'y  pense,  ma  fille/,  et  plus  je  trouve  que  je  ne  veux  point  vous 
voir  pour  quinze  jours  :  si  vous  venez  à  Vichy  ou  à  Bourbon,  il 


1 .  La  princesse  de  Rohan  Soubise. 

2.  La  duchesse  de  Sully. 

3.  Paule  de  Gondi,  fille  unique  du  duc  de  Retz  et  nièce  du  Cardinal. 

4.  Catherine  de  Gondi,  duchesse  de  Retz,  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté, 

5.  Le  duc  de  Lesdiguières,  son  beau-père,  était  gouverneur  de  cette  Province. 

6.  Lettre  du  8  avril. 

7.  Lettre  du  20  avril. 
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faiil  (jiic  ce  soit  j)oiir  revenir  avec  moi  ;  vous  me  gouvernerez,  vous 
me  consolerez,  ol  M.  de  Grignan  vous  viendra  voir  cet  hiver  —  ». 

Son  fils  s'en  allait  ;  elle  en  était  triste  et  sentait  cette  séparation. 
«  — On  ne  voit  h  Paris,  disait-elle,  que  des  équipages  qui  partent; 
les  cris  sur  la  disette  d'argent  sont  encore  plus  vifs  qu'à  l'ordi- 
naire ;  mais  il  ne  demeurera  personne,  non  plus  que  les  années 
passées.  Le  chevalier  est  parti  sans  vouloir  me  dire  adieu  ;  il  m'a 
épargné  un  serrement  de  cœur,  car  je  l'aime  sincèrement. 

«  La  duchesse  de  Sault  me  vient  voir  comme  une  de  mes  anciennes 
amies.  Elle  vint  la  seconde  fois  avec  M'"''  de  Brissac';  quel  con- 
traste! il  faudrait  des  volumes  pour  vous  conter  les  propos  de  cette 
dernière.  M"'^'  de  Sault  vous  plairait  et  vous  plaira  —  ». 

Cependant,  la  première  description  que  sa  mère  lui  en  avait 
fait,  avait  frappé  M"'^'  de  Grignan  de  telle  sorte  qu'elle  lui  demanda 
très  sérieusement  s'il  était  vrai  que  la  duchesse  de  Sault  fût  un 
page.  <(  —  Non,  lui  répondit  sa  mère",  elle  n'est  point  un  page  ; 
mais  il  est  vrai  qu'elle  est  si  aise  de  n'être  plus  à  Machecoul,  à 
mourir  d'ennui  avec  sa  mère,  et  qu'elle  est  si  aise  d'être  la  duchesse 
de  Sault.  .  . ,  que  cela  répand  une  joie  un  peu  excessive  sur  toutes 
ses  actions;  ce  qui  n'est  plus  à  la  mode  à  la  Cour  où  chacun  a  ses 
tribulations,  et  où  l'on  ne  rit  plus  depuis  plusieurs  années  —  ». 

M""^  de  Sévigné  gardait  sa  chambre  très  fidèlement-'  :  elle  avait 
remis  ses  Pâques  au  dimanche  de  QuasimodOy  afin  d'avoir  dix 
jours  entiers  pour  se  reposer.  M'""^  de  Coulanges  apportait  au  coin 
de  son  feu  les  restes  de  sa  petite  maladie;  M"^^  de  Sévigné  lui  por- 
tait son  mal  de  genou  et  ses  pantoufles.  On  y  envoya  ceux  qui  la 
cherchaient  :  ce  furent  des  Schomberg,  des  Senneterre,  des  Cœu- 
vres,  et  M"'^  de  Méri  qu'elle  n'avait  point  encore  vue;  elle  était,  à 
ce  qu'on  disait,  très  bien  logée. 

M.  de  Sévigné  prenait  la  plume  à  son  tour,  et  faisait  ses  adieux  à 
sa  sœur  par  un  couplet  : 

Je  vais  partir  de  cette  ville  ; 
Je  m'en  vais  mercredi  tout  droit  à  Chaileville, 
Malgré  le  chagrin  qui  m'attend   ! 

L'affaire  de  son  Guidon  était  entièrement  manquée.  «  —  Me 
revoilà   guidon,  guidon  éternel,  guidon  à  barbe  grise;  ce  qui  me 

1.  Femme  de  son  cousin-germain. 

2.  Lettre  de  Moulins,    18  juin   1676. 

3.  Lettre  du   10  avril   1676. 
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console,  c'est  qu'on  a  beau  dire,  toutes  choses  de  ce  monde  pren- 
nent fin,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celle-ci  soit  exceptée  de 
la  loi  générale  —  ». 

M"*^  de  Sévigné  commençait  ainsi  sa  lettre  du  mercredi  '  : 
«  —  Je  suis  bien  triste,  ma  mignonne,  le  pauvre  petit  compère 
vient  de  partir.  Il  a  tellement  les  petites  vertus  qui  font  l'agrément 
de  la  société,  que  quand  je  ne  le  regretterais  que  comme  mon 
voisin,  j'en  serais  fâchée.  Il  m'a  chargée  mille  foisde  vous  embrasser. 
Voilà  Beaulieu  '  qui  vient  de  le  voir  monter  gaîment  en  carrosse 
avec  Broglio  et  deux  autres;  il  n'a  point  voulu  le  quitter  qu'il  ne 
l'ait  vu  pendu  \ 

»  On  croit  que  le  siège  de  Cambray  va  se  faire  ;  c'est  un  si 
étrange  morceau,  qu'on  croit  que  nous  y  avons  de  l'intelligence.  Si 
nous  perdons  Philisbourg,  il  sera  difficile  qu'on  puisse  réparer  cette 
brèche  :  vedremo.  Cependant  l'on  raisonne  et  l'on  fait  des  alma- 
nachs  —  ». 

Le  maréchal  de  Bellefonds  venait  de  rompre  le  fil  qui  l'attachait 
encore  à  la  Cour.  Sangnin,  marquis  de  Livry,  avait  sa  charge  de 
premier  maître  d'hôtel  du  Roi  pour  cinq  cent  mille  livres  et  un 
brevet  de  retenue  de  trois  cent  cinquante  mille.  C'était  pour  celui-ci 
un  grand  établissement  et  un  cordon  bleu  assuré.  On  se  souvient 
qu'on  avait  pensé  à  cette  charge  pour  M.  de  Grignan;mais  au 
prix  où  elle  était,  aurait-il  pu  songer  à  l'acquérir  ? 

Cependant  M.  de  Pomponne  était  venu  voir  M'"^  de  Sévigné 
très  cordialement  ;  toutes  les  amies  de  M"^*^  de  Grignan  avaient 
fait  merveilles  auprès  d'elle.  Elle  ne  sortait  point  ;  il  faisait  un  vent 
qui  empêchait  la  guérison  de  ses  mains  ;  son  écriture  toutefois  com- 
mençait à  reprendre  sa  forme  ordinaire  ;  elle  mangeait  de  la  main 
gauche;  il  y  avait  peu  de  jours  encore  qu'une  cuiller  lui  semblait 
la  machine  du  monde.  .  .  <(  —  J'irai  à  Vichy,  disait-elle^;  on  me 
dégoûte  de  Bourbon,  à  cause  de  l'air.  La  maréchale  d'Estrées 
veut  que  j'aille  à  Vichy;  c'est  un  pays  délicieux  —  ». 

En  ce  moment  arrivait  M.  de  Corbinelli  fort  à  propos  pour  sou- 
lager cette  pauvre  main.  Il  se  mit  à  parler  comme  à  l'ordinaire  de 
la  guerre  et  de  la  politique.  «  Il  est  de  fait,  dit-il,  que  toutes  nos 
troupes  sont,  les  unes  à  l'entour  de  Cambray,  les  autres  sous  Ypres; 


I.  Lettre  du  mercredi  i3  avril. 

7..  Valet  de  chambre  de  M'"^  de  Sévigné. 

3.  Dans  Le  Médecin  malgré  lui. 

4  .  Leiire  du    i  b  avril. 
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les  aulres  sous  Bruxelles,  où  l'on  a  détaché  Vaudrai  pour  l'incom- 
moder. On  a  dessein  de  donner  des  jalousies,  et  de  tenir  les  confé- 
dérés dans  l'incertitude. . .  Ce  qu'on  trouve  ici  de  plus  beau,  c'est 
d'envoyer  un  secrétaire  d'Etat'  assembler  les  troupes  et  porter  des 
ordres  partout. 

»  M.  de  Créqui  est  h  Cambray  ;  M.  d'Humières  '  est  à  Ypres  ; 
et,  pour  tout  le  reste,  le  secret  est  dans  la  tête  du  Roi.  Le  jour  de 
son  départ  a  été  caché  jusqu'à  lundi,  au  sortir  du  conseil. 

»  M.  de  Lunebourg  '  s'est  déclaré  contre  nous,  et  donne  aux  Im- 
périaux cinq  à  six  mille  hommes;  les  Princes,  ses  frères,  tiennent  à 
peu,  c'est-à-dire  le  duc  de  Hanovre  et  l'évêque  d'Osnabrùck.  » 

La  politique  de  Louis  XIV  cherchait  à  se  rattacher  les  petits 
princes  d'Allemagne  et  à  les  liguer  contre  l'Empire  :  le  plus  impor- 
tant a  maintenir  dans  son  alliance,  était  l'Électeur  catholique  de  Ba- 
vière. «  —  Nous  avons,  poursuit  Corbinelli,  demandé  l'Infante 
de  Bavière  '  pour  le  dauphin  ;  mais  sa  mère  étant  morte  %  le  roi 
d'Espagne  la  demande,  aussi  et  l'on  croit  qu'il  l'aura,  parce  que  le 
bonhomme  Bavière^'  veut  épouser  la  veuve  du  roi  de  Pologne,  sœur 
de  l'Empereur  —  ». 

Ce  double  mariage  aurait  enlevé  la  Bavière  à  l'infiuence  fran- 
çaise ;  mais  aucun  des  deux  ne  se  fît.  La  princesse  de  Bavière 
devint  plus  tard  dauphine  de  France,  et  la  reine  de  Pologne  (Eléo- 
nore  d'Autriche)  épousa  Charles  V,  le  héros,  le  duc  dépossédé  de 
la  Lorraine. 

((  —  Le  Roi  partit  hier,  écrivait  M'"«  de  Sévigné,  le  vendredi 
1 7  avril  :  on  ne  sait  point  précisément  le  siège  qu'on  va  faire 

»  Je  fus  hier  chez  M"^  de  Méri,  qui  est  bien  et  très  agréable- 
ment meublée  et  logée;  on  ne  peut  sortir  de  sa  jolie  chambre.  .. 
Je  ne  suis  sortie  que  trois  fois  ;  mon  activité  est  entièrement 
changée;  demandez  à  Corbinelli,  car  le  voilà  —  >>. 

(f  —  Il  est  vrai.  Madame,  qu'elle  est  actuellement  comme  nous 
la  voulions;  mais  si  bien  changée,  qu'elle  ressemble  plutôt  à  l'indo- 
lence qu'à  l'activité.  L'un  des  meilleurs  remèdes  qu'on  puisse  lui 
donner,  est  ce  calme  rafraîchissant,  et  elle  conçoit  déjà  quelque  goût 
pour  la  paresse.  Pour  moi,  qui  en  fais  ma  souveraine  passion,  je 

1.  M.  de  Louvois. 

2.  Les  maréchaux. 

3.  Le  duc  de  Lunebouig. 

4.  La  princesse,  fille  de  l'Electeur. 

5.  Sa  mère  était  une  princesse  de  Savoie,  fille  de  Christine  de  France. 

6.  Le  vieil  Electeur. 


Î52  LES   ANNALES   DE    MADAME   DE   SEVIGNE 

m'en  réjouis  comme  d'une  chose  qui  peut  être  bonne  à  madame 
votre  Mère. 

»  On  parle  fort  du  siège  de  Condé  qui  sera  expédié  bientôt,  afin 
d'envoyer  des  troupes  en  Allemagne,  et  de  repousser  l'audace  des 
Impériaux  qui  s'attachent  à  Philisbourg.  Les  grandes  affaires  de 
l'Europe  sont  de  ce  côté-là.  Il  s'agit  de  soutenir  toute  la  gloire  du 
traité  de  Munster  pour  nous,  ou  de  la  renverser  pour  PEmpire, 

»  Voilà  M.  de  la  Mousse  qui  nous  conte  que  MM.  les  abbés  de 
Grignan  et  de  Valbelle  ont  défendu  à  tous  les  prélats  de  France 
d'avoir  aucun  commerce  avec  le  Nonce  du  Pape,  parce  que  nous 
nous  plaignons  de  la  Cour  de  Rome  —  ». 

Pour  le  courrier  suivant,  M'"^  de  Sévigné  n'avait  pas  de  secré- 
taire ;  elle  ne  savait  pas  de  nouvelles;  elle  écrivait  à  sa  fille'  : 
«  —  Vous  voilà  hors  du  jubilé  et  des  stations  ;  vous  avez  dit  tout 
ce  qui  peut  se  dire  de  mieux  sur  ce  sujet.  Ce  n'est  point  de  la  dévo- 
tion que  vous  êtes  lasse,  c'est  de  n'en  point  avoir.  Hé  mon  Dieu  ! 
c'est  justement  de  cela  qu'on  est  au  désespoir.  Je  crois  que  je  sens 
ce  malheur  plus  que  personne. 

»  Pour  ma  santé,  elle  est  toujours  très  bonne;  mais  je  n'espère 
la  guérison  de  mes  mains,  et  de  mes  épaules  et  de  mes  genoux, 
qu'à  Vichy...  aussi  je  ne  songe  qu'à  partir.  L'abbé  Bayard  et  Saint- 
Herem  m'y  attendent. . .  Je  crois  qu'après  ce  voyage  vous  pourrez 
reprendre  l'idée  de  santé  et  de  gaieté  que  vous  avez  conservée  de 
moi.  Pour  l'embonpoint,  je  ne  crois  pas  que  je  sois  jamais  comme 
j'ai  été  :  je  suis  d'une  taille  si  merveilleuse,  que  je  ne  crois  pas 
qu'elle  puisse  changer;  et,  pour  mon  visage,  cela  est  ridicule  d'être 
encore  comme  il  est  —  ». 

Cependant  elle  venait  de  faire  ce  qu'elle  appelait  une  équipée  : 
elle  était  allée  dîner  à  Livry  avec  Corbinelli  ;  il  faisait  divin  ;  elle 
se  promena  délicieusement  jusqu'à  cinq  heures. 

«  —  Si  M"^  de  Méri  veut  venir  avec  moi  à  Vichy,  disait-elle",  ce 
me  sera  une  très  bonne  compagnie.  J'ai  refusé  le  chanoine -''  pour 
conserver  ma  liberté.  Elle  ira  avec  M""^'  de  Brissac,  à  qui  elle  me 
préférait...  nous  avons  la  mine  de  nous  rallier  traîtreusement 
pour  nous  moquer  de  la  duchesse  —  ». 

Parmi  les  personnes  que  M'"'-'  de  Sévigné  voyait  le  plus  souvent, 
M"'"^  de  Coulanges  était  toujours  très  aimable...   Au  reste,  elle 

1.  Lettre  du  22  avril. 

2.  Ibid. 

3.  M™"  de  Longueval,  chanoinesse. 
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avait  retrouvé  ses  parents  et  ses  amis  comme  elle  les  avait  laissés  : 
Corbinelli,  toujours  loup-gris,  apparaissant,  disparaissant;  son 
amitié  avec  elle  était  très  bonne.  L'abbé  de  la  Mousse  ne  se  com- 
muniquant guère  ;  dilïicile  à  trouver,  plus  difficile  à  conserver. 
M'"*^  de  Sanzei,  triste  comme  Andromaque;  d'Hacqueville,  agité 
dans  le  tourbillon  des  affaires  humaines  et  toujours  rempli  de 
toutes  les  vertus;  M"'*'  de  la  Fayette, avec  sa  petite  fièvre  et  tou- 
jours bonne  compagnie  chez  elle.  M.  de  la  Rochefoucauld,  tout 
ainsi  que  M'"''  de  Grignan  l'avait  vu  ;  la  bonne  Troche,  allante  et 
venante. . . 

Le  petit  guidon  était  toujours  parti  et  sa  mère  en  était  toujours 
fâchée . . . 

M.  le  prince  s'en  allait  à  Chantilly  ;  ce  n'était  pas  l'année  des 
grands  capitaines  :  c'était  pour  cela  que  M.  de  Montécuculli  n'a- 
vait pas  voulu  se  mettre  en  campagne. 


Tome  I.  aî 


CHAPITRE  XLII 


MÉDÉE  (la  marquise  DE  BRINVILLIERS).  —  MARIE-BLANCHE  d'aDHÉ- 
MAR  AU  COUVENT  DE  LA  VISITATION.  —  LA  TIMIDITÉ  DU  PETIT 
MARQUIS.     —    LE    MÉDECIN    DE    CHELLES.      —    M«^:    DE     SÉVIGNÉ     A 

l'opéra.    —    ELLE    PART    POUR    VICHY.    LE    VOYAGE    DE    M"^    DE 

MONTESPAN.  —    LA    VISITATION    DE    MOULINS. 

—     1676    — 


«  TE  suis,  écrivait  M'"^  de  Sévigné  le  24  avril',  toujours  assez 
J  incommodée  de  mes  mains.  Le  vieux  de  Lorme  ne  veut  pas 
que  je  parte  avant  la  fin  du  mois  ;  mais  tout  le  monde  s'en  va  et  la 
maison  que  j'ai  retenue  m'échappe...  Il  veut  Bourbon,  mais 
c'est  par  cabale  ;  ainsi  je  suivrai  les  expériences  qui  sont  pour 
Vichy  —  » . 

M"^^  de  Sévigné  avait  vu  M.  du  Périer  qui  arrivait  de  Provence; 
il  lui  conta  comment  M"^^  de  Grignan  apprit  en  jouant  la  nouvelle 
de  son  rhumatisme,  et  comment  elle  en  fut  touchée  jusqu'aux 
larmes.  «  —  Le  moyen  de  retenir  les  miennes,  s'écriait  M"^^  de 
Sévigné,  quand  je  vois  des  marques  si  naturelles  de  votre  ten- 
dresse ! . . .  Vous  mîtes  toute  la  ville  dans  la  nécessité  de  souhaiter 
ma  santé,  par  la  tristesse  que  la  vôtre  répandait  partout  —  ». 

Le  mercredi  %  elle  commençait  sa  lettre  par  des  nouvelles  de  la 
guerre  :  «  —  Il  faut  vous  dire  que  Condé  fut  pris  d'assaut  dans  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche.  D'abord  cette  nouvelle  fait  battre  le 
cœur;  on  croit  avoir  acheté  cher  cette  victoire  ;  point  du  tout,  ma 
belle;  elle  ne  nous  coûte  que  quelques  soldats  et  pas  un  homme 
qui  ait  un  nom  —  ». 

1.  M""^'  de  Sévigné  à  M""^  de  Grignan,   1676. 

2.  Leiire  du   29  avril. 
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,(  —  M""^'  de  Brinvilliers,  disait-elle  le  même  jour,  n'est  pas  si 
aise  que  moi  ;  elle  est  en  prison,  elle  se  défend  assez  bien  —  » . 

L'aiïaire  de  la  mar(|uise  de  Brinvilliers  est  trop  connue  pour  avoir 
besoin  d'être  racontée  en  détail.  Cette  femme  qui  avait,  ce  semble, 
la  folie  du  crime,  venait  d'être  arrêtée  dans  le  château  qu'elle  habi- 
tait à  quelques  lieues  de  Compiègne.  On  avait  trouvé  un  écrit  de  sa 
main  où  elle  confessait  qu'elle  avait  empoisonné  son  père,  ses  frères, 
un  de  ses  enfants,  et  elle-même  ;  mais  ce  n'était  que  pour  essayer 
d'un  contre-poison.  "  —  Médée,  dit  M'"'^  de  Sévigné,  n'en  avait 
pas  tant  fait.  —  Elle  soutint  qu'elle  avait  la  fièvre  chaude  quand  elle 
avait  écrit  cette  confession,  qui  ne  pouvait  pas  être  lue  sérieuse- 
ment —  » . 

M'"«  de  Sévigné  parlait  à  sa  fille  '  d'un  bruit  qui  courait  depuis 
quelques  jours,  et  dont  tout  le  monde  lui  envoyait  demander  des 
nouvelles.  On  disait  que  M.  de  Grignan  avait  ordre  d'aller  pousser 
par  les  épaules  le  légat  hors  d'Avignon.  Les  Grignan  auraient 
l'honneur  d'être  les  premiers  excommuniés  si  cette  guerre  commen- 
çait; car  l'abbé  de  Grignan,  de  ce  côté-ci,  avait  ordre  de  Sa  Majesté 
de  défendre  aux  prélats  d'aller  voir  M.  le  nonce. 

M.  de  Sévigné  écrivait  à  sa  mère  '  qu'ils  allaient  assiéger  Bou- 
chain  avec  une  partie  de  l'armée,  pendant  que  le  Roi,  avec  un  plus 
grand  nombre,  se  tenait  prêt  à  recevoir  et  à  battre  le  prince 
d'Orange. 

Cependant  on  ne  parlait  à  Paris  que  des  discours,  et  des  faits  et 
gestes  de  la  Brinvilliers.  «  —  A-t-on  jamais  vu  craindre  d'oublier 
dans  sa  confession  d'avoir  tué  son  père  ?  s'écriait  M'^'^  de  Sévigné  '\ 
Les  peccadilles  qu'elle  craint  d'oublier  sont  admirables.  Elle  aimait 
ce  Sainte  Croix,  elle  voulait  l'épouser,  et  empoisonnait  fort  sou- 
vent son  mari  à  cette  intention.  Sainte  Croix  qui  ne  voulait  point 
d'une  femme  aussi  méchante  que  lui,  donnait  du  contre-poison 
à  ce  pauvre  mari  ;  de  sorte,  qu'ayant  été  ballotté  cinq  ou  six 
fois,  il  est  demeuré  en  vie...  On  ne  finirait  point  sur  toutes  ces 
folies ...  —  » 

Ainsi  M'"^  de  Sévigné  croyait  bien  que  le  public  ajoutait  à  la 
vérité  de  l'histoire,  quelqu'horrible  qu'elle  fût. 

Après  avoir  reçu  une  lettre  de  M"^'-'  de  Grignan,  qui  n'acceptait 
pas  la  proposition  que  sa  mère  lui  avait  faite  de  venir  la  rejoindre 

1.  Lettre  du  vendredi  iS""  mai  1676. 

2.  Ibid. 

3.  Lettre  du  i*""  mai  1676. 
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à  Vichy  ou  à  Bourbon  pour  revenir  avec  elle  à  Paris,  M"'*  de  Sévi- 
gné  lui  répondit  tout  attristée  '  :  «  —  C'est  donc  vous,  ma  fille  qui 
me  refusez  de  venir  passer  avec  moi  l'été  et  l'automne,  ce  n'est 
pas  M.  de  Grignan.  .  .  mais  comme  vous  êtes  une  personne  toute 
raisonnable,  et  que  je  crois  que  vous  avez  quelque  envie  de  me 
voir,  il  faut  que  vous  trouviez  dans  la  proposition  que  je  vous  ai 
faite  des  impossibilités  que  je  ne  vois  pas  aussi  bien  que  vous  —  ». 
Cependant  elle  ne  pouvait  croire  que  sa  fille  eût  dessein  de  passer 
Thiver,  sans  lui  donner  la  joie  et  la  consolation  de  la  voir, .  . 

M"^^  de  Sévigné  se  dédommageait  de  sa  longue  réclusion  ;  elle 
prenait  l'air  fort  souvent.  «  —  M.  de  La  Trousse  nous  donna, 
dit-elle,  une  fricassée  au  bois  de  Vincennes'  :  M'"^  de  Coulanges, 
Corbinelli  et  moi,  voilà  ce  qui  composait  la  société.  Un  autre 
jour,  je  vais  au  Cours ^'  avec  les  Viilars;  un  autre  jour,  au  Fau- 
bourg'^, et  puis  je  me  repose.  J'ai  été  chez  Mignard;  il  a  peint 
M.  de  Turenne  sur  sa  pie-';  c'est  la  plus  belle  chose  du  monde.  Le 
cardinal  de  Bouillon  m'était  venu  prier,  toutes  choses  cessantes,  de 
venir  voir  ce  chef-d'œuvre  ;  car  Mignard  a  pris  la  parfaite  ressem- 
blance dans  son  imagination  plutôt  que  dans  les  crayons  qu'on  lui 
a  donnés —  »  . 

Une  autre  lettre  de  M'"^  de  Grignan  vint  attrister  sa  mère. 
«  — J'ai  le  cœur  serré  de  ma  petite-fille,  lui  répondait-elle*^,  en 
apprenant  que  la  petite  Marie-Blanche  venait  d'être  mise  au  cou- 
vent de  Sainte-Marie  d'Aix  :  elle  sera  au  désespoir  de  vous  avoir 
.quittée,  et  d'être,  comme  vous  dites,  en  prison.  J'admire  comment 
j'eus  le  courage  de  vous  y  mettre  ;  la  pensée^  de  vous  voir  souvent 
et  de  vous  en  retirer,  me  fit  résoudre  à  cette  barbarie,  qui  était 
alors  trouvée  une  bonne  conduite  et  une  chose  nécessaire  à  votre 
éducation  —  ». 

La  petite  Marie  Blanche  n'avait  que  six  ans. 

M""^  de  Sévigné  parlait  à  sa  fille  du  petit  marquis^  à  propos  de 
sa  timidité,  et  la  priait  de  n'en  prendre  aucun  chagrin;  lui  rappelant 
que  le  charmant  marquis  (le  marquis  de  Villeroi  sans  doute)  avait 

1 .  Lettre  du  4  mai. 

2.  Il  y  avait  là  sans  doute  une  auberge,  un  restaurant  en  renom. 

3.  Le  Cours  la  Reine. 

4.  Chez  Mme  de  la  Fayette. 

5.  Son  cheval  de  bataille. 

6.  Lettre  du  6  mai. 

7.  Cette  pensée  prouve  suffisamment  que  M"e  de  Sévigné  fut  élevée  dans  un  couvent 
de  Paris. 

8.  Né  en   i6yi  ;  il  avait  cinq  ans. 
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tremble  jiis(|ir;i  dix  ou  douze  ans,  et  que  La  'IVoche  (le  fils  de  son 
amie)  avait  si  grand'peur  de  toutes  choses,  que  sa  mère  ne  voulait 
plus  le  voir  ;  ils  étaient  tous  deux  d'une  réputation  sur  le  courage 
qui  devait  bien  la  rassurer.  Pour  sa  taille,  c'était  autre  chose,  on 
pouvait  en  avoir  quel(|ue  inquiétude,  il  était  faible...  Après  avoir 
indiqué  les  soins  qu'il  fallait  en  prendre  :  «  —  Ce  serait  une 
belle  chose,  s'écriait-elle,  qu'il  y  eût  un  Grignan  qui  n'eût  pas  la 
taille  belle  !  —  » 

Elle  venait  de  voir  à  Livry  le  nouveau  médecin  de  l'Abbaye  de 
Chelles.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  dont  le  visage 
était  le  plus  beau  et  le  plus  charmant  qu'elle  eût  jamais  vu  ;  il  avait 
les  yeux  comme  M"^^  de  Mazarin  [Hortense  Mancini)  et  les  dents 
parfaites,  et  le  reste  de  son  visage  comme  on  imagine  Kinaldo  '  ;  de 
grandes  boucles  noires  qui  lui  faisaient  la  tête  la  plus  agréable  du 
monde.  Il  était  Italien  ;  il  avait  été  à  Rome  jusqu'à  vingt-deux  ans  ; 
enfin,  après  quelques  voyages,  M.  de  Nevers  et  M.  de  Brissac 
l'avaient  amené  en  France,  et  M.  de  Brissac  l'avait  mis  pour  le 
reposer  dans  le  beau  milieu  de  l'abbaye  de  Chelles,  dont  M"^*^  de 
Brissac,  sa  sœur,  était  abbesse.  «  —  M'"^  de  Coulanges,  qui  vient  de 
Chelles,  l'a  trouvé  comme  je  l'ai  trouvé  —  »,  ajoutait  M""*-'  de  Sévi- 
gné,  en  racontant  à  sa  fille  cette  petite  aventure  qui  l'avait  réjouie. 

Comme  on  lui  avait  dit  que  le  mois  de  juin  était  meilleur  que 
celui  de  mai  pour  boire  les  eaux,  elle  ne  s'était  point  pressée  de 
partir  ;  elle  ne  devait  quitter  Paris  que  le  lo  ou  le  1 1  de  mai.  M"^^  de 
Montespan  était  déjà  partie  pour  Bourbon.  Si  elle  avait  voulu  mener 
avec  elle  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dames  à  la  Cour,  elle  aurait  pu 
choisir.  «  —  Mais,  s'écriait  M™^  de  Sévigné,  parlons  de  l'amie--, 
elle  est  encore  plus  triomphante  que  celle-ci  ;  tout  est  soumis  à  son 
empire  ;  toutes  les  femmes  de  chambre  de  sa  voisine  ''  sont  à  elle  ; 
l'une  lui  tient  le  pot  à  pâte  à  genoux  devant  elle;  Tauîre  lui  apporte 
ses  gants  ;  l'autre  l'endort  ;  elle  ne  salue  personne,  _et  je  crois  que 
dans  son  cœur  elle  rit  bien  de  cette  servitude —  ». 

M'"'^  de  Sévigné  était  allée  à  l'Opéra  avec  M"^^^  de  Coulanges, 
M'"^  d'Heudicourt,  M.  de  Coulanges,  l'abbé  de  Grignan  et  Cor- 
binelli.  C'était  cet  opéra  d'Atys  dont  la  musique  était  de  Lully  et 
les  paroles  de  Quinault,  comme  le  précédent.  Elle  y  trouvait  des 
choses   admirables  et  voici  ce  qu'elle   en    disait  :    «  —  Les  déco- 

1 .  Le  héros  de  la  Jérusalem  délivrée, 

2.  M'"^  de  Mainienon. 

3.  M""'  de  Montespan. 
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rations  surpassent  tout  ce  que  vous  avez  vu  ;  les  habits  sont  ma- 
gnifiques et  galants  ;  il  y  a  des  endroits  d'une  extrême  beauté  ; 
il  y  a  un  sommeil  et  des  songes  dont  l'invention  vous  surprend. 
La  symphonie  est  toute  de  basses  et  de  tons  si  assoupissants  qu'on 
admire  Baptiste'  sur  nouveaux  frais;  mais  l'Atys  est  ce  petit  drôle 
qui  faisait  h  Furie  et  la  Nourrice;  de  sorte  que  nous  voyons  toujours 
ces  ridicules  personnages  au  travers  d'Atys  —  »  . 

En  ce  temps-lk,  il  n'y  avait  pas  de  danseuses  sur  la  scène  et  les 
abbés  allaient  à  l'Opéra.  «  —  Il  y  a,  ajoutait  M"'"^  de  Sévigné,  cinq 
ou  six  petits  hommes  qui  dansent  comme  Faure;  cela  seul  m'y  ferait 
aller,  et  cependant  on  aime  enrore  mieux  Alceste  —  ». 

Cependant  elle  approchait  de  son  départ;  la  bonne  d'Escars 
allait  avec  elle;  elle  en  était  fort  aise.  Ses  mains  ne  se  fermaient 
point  encore.  Elle  attendait  sa  guérison  des  eaux  chaudes  de  Vichy, 
et  de  la  douche  qu'elle  devait  prendre  à  tous  les  endroits  affligés  du 
rhumatisme,  où  elle  sentait  encore  des  douleurs. 

Sa  compagne  de  voyage,  la  bonne  d'Escars,  était  celle  qui  lui 
convenait  le  mieux  ;  et  comme  le  bon  abbé  avait  vu  qu'il  pouvait 
mettre  la  santé  de  sa  nièce  entre  ses  mains,  il  avait  pris  le  parti 
d'épargner  la  fatigue  du  voyage  et  de  l'attendre  à  Paris,  où  il  avait 
mille  affaires,  u  —  Il  m'y  attendra  avec  impatience,  disait-elle  à  sa 
fille",  car  je  vous  assure  que  cette  séparation,  quoique  petite,  lui 
coûte  beaucoup,  et  je  crains  pour  sa  santé  ;  les  serrements  de  cœur 
ne  sont  pas  bons  quand  on  est  vieux.  Je  ferai  mon  devoir  pour  le 
retour,  puisque  c'est  la  seule  occasion  où  je  pourrai  lui  témoigner 
mon  amitié, en  lui  sacrifiant  jusqu'à  la  pensée  d'aller  à Grignan — ». 

Elle  écrivait  à  sa  fille  de  Paris,  pour  la  dernière  fois,  le  dimanche 
10  mai  :  «  —  Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour,  et  je  donne  ce 
soir  à  souper  à  M""^  de  Coulanges,  à  son  mari,  M™'^  de  La  Troche, 
M.  de  la  Trousse,  M"'=  de  Montgeron  et  Corbinelli,  qui  viendront 
me  dire  adieu  en  mangeant  une  tourte  aux  pigeons  —  ». 

«  —  Je  vous  écrirai  de  tous  les  lieux  où  je  passerai-^  —  fi. 

M"'^  de  Sévigné  arriva  à  Montargis  en  fort  bonne  santé,  le 
mardi"*.  Elle  avait  évité  Fontainebleau,  qui  lui  rappelait  trop  vive- 
ment l'adieu  qu'elle  y  avait  fait  à  sa  fille,  deux  ans  auparavant;  elle 
avait  couché  au  château  de  Courance^  à  quelques  lieues  de  cette 


1.  Lully. 

2.  A  Paris.  Lettre  du  dimanche  soir 

3.  Lettre  du  i  i  mai. 

4.  A  Montargis,  le  12  mai   16^6. 


Il 
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ville  :  c'était  un  lieu  où  elle  se  serait  bien  promenée,  si  elle  n'avait 
pas  été  pouillc  mouillée  au  j)ied  de  la  lettre.  Elle  avait  encore  des 
peaux  de  lièvre,  parce  que  le  frais  du  matin,  qui  donnait  la  vie  à 
tout  le  monde,  lui  paraissait  un  hiver  glacé.  «  —  Ne  croyez-vous  pas 
que  j'ai  besoin  des  eaux  chaudes?  Il  faudrait  être  spensierata,  dites- 
vous,  pour  bien  prendre  les  eaux;  il  est  difficile  que  je  sois  dans  cet 
état  bienheureux,  étant  si  loin  du  bon  abbé;  il  me  semble  toujours 
qu'il  va  tomber  malade.  Savez-vous  comme  je  l'ai  laissé?  Avec  un 
seul  laquais.  Il  a  voulu  me  donner  son  cocher  et  Beaulieu  avec  ses 
deux  chevaux  pour  m'en  faire  six.  Je  ne  vois  que  l'ingratitude  qui 
puisse  me  tirer  d'affaire!  —  » 

Elle  écrivait  de  Nevers  le  vendredi  suivant  '  : 

«  —  Le  temps  est  admirable;  cette  grosse  chaleur  s'est  dissipée 
sans  orage.  .  .  Je  trouve  le  pays  très  beau,  et  ma  rivière  de  Loire 
m'a  paru  presque  aussi  belle  qu'à  Orléans.  J'ai  amené  mon  grand 
carrosse,  de  sorte  que  nous  ne  sommes  nullement  pressées,  et  nous 
jouissons  avec  plaisir  des  belles  vues  dont  nous  sommes  surprises  à 
tout  moment. 

»  Nous  suivons  les  pas  de  M'""^  de  Montespan  ;  nous  nous  faisons 
conter  partout  ce  qu'elle  fait,  ce  qu'elle  dit,  ce  qu'elle  mange,  ce 
qu'elle  dort!  Elle  est  dans  une  calèche  à  six  chevaux  avec  la  petite 
de  Thianges';  elle  a  un  carrosse  derrière  elle,  aitelé  de  même  avec 
six  femmes  ;  elle  a  deux  fourgons,  six  mulets  et  dix  à  douze  hommes 
à  cheval,  sans  compter  ses  officiers  ^  ;  son  train  est  de  quarante-cinq 
personnes.  Elle  fut  ici  au  château,  où  M.  de  Nevers  était  venu  don- 
ner ses  ordres  et  ne  demeura  pas  pour  la  recevoir.  On  vient  lui 
demander  des  charités  pour  les  églises  et  pour  les  pauvres;  elle 
donne  partout  et  de  fort  bonne  grâce.  Elle  a  tous  les  jours  un  cour- 
rier de  l'armée;  elle  est  présentement  à  Bourbon  —  ». 

Pour  se  distraire, en  l'absence  de  toute  nouvelle,  M'"'^  de  Sévigné 
lisait  dans  son  carrosse  «  —  une  petite  Histoire  des  Vizirs  et  des 
intrigues  des  Sultanes  et  du  Sérail,  qui  se  laissait  lire  agréablement; 
c'était  une  mode  que  ce  livre  —  ». 

Elle  arriva  en  six  jours  à  Moulins  ;  ce  fut  le  samedi  soir. 
y[me  Fouquet,  femme  du  malheureux  surintendant,  son  beau-frère 
et  son  fils  vinrent  au-devant  d'elle  et  la  firent  loger  chez  eux.  Le 
lendemain  dimanche,  elle  passa  une  partie  de  la  journée  a  la  Visi- 

1.  A  Nevers.  Lettre  du  i5  mai. 

2.  Sa  nièce. 

3.  Officiers,  c'est-à-dire  domestiques  pour  l'office. 
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tation.  C'était  la  première  fois  qu'elle  venait  à  Moulins,  et  ce 
monastère  avait  pour  elle  un  intérêt  tout  particulier  :  sainte  Jeanne- 
Françoise  Frémiot  de  Chantai,  sa  grand'mère,  avait  rendu  le  der- 
nier soupir  dans  cette  maison,  à  l'âge  de  69  ans. 

M'"^'  de  Chantai  faisait,  pendant  l'hiver  de  1641,  la  visite  des 
Maisons  de  son  Ordre,  établies  en  France,  lorsqu'elle  fut  atteinte, 
dans  celle  de  Moulins,  de  la  fluxion  de  poitrine  à  laquelle  elle 
succomba  le  i3  décembre. 

Elle  ne  fut  béatifiée  qu'en  i  yS  i ,  par  un  bref  du  pape  Benoit  XIV, 
et  canonisée  en  1767,  par  Clément  XIII.  Mais  l'extrême  vénération 
qu'inspirait  sa  mémoire,  la  faisait  regarder  comme  une  sainte  bien 
avant  que  l'Église  eût  prononcé. 

M'""  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  le  dimanche,  après  vêpres,  de 
la  chambre  où  sa  grand'mère  mourut,  les  deux  petites  de  Valençay 
autour  d'elle.  Mais  hormis  cette  indication  d'une  pensée  qui  devait 
la  dominer,  elle  ne  parle  pas  de  l'impression  que  lui  causaient  cette 
chambre  et  cette  maison  religieuse.  Elle  avait  peu  connu  sa  grand'- 
mère, et  le  souvenir  qu'elle  en  conservait,  éveillait  en  elle  plus  de 
respect  que  d'affection  sensible. 

Peut-être  se  rappelait-elle  davantage  que  M™^  de  Grignan  était 
venue  à  Moulins,  quelques  années  auparavant  ;  et  que,  dans  ce 
même  monastère,  elle  s'était  attendrie  en  parlant  de  sa  mère  qu'elle 
venait  de  quitter  pour  la  première  fois. 

M"''^  de  Sévigné  trouva  le  mausolée  de  M,  de  Montmorency 
admirable,  et  les  petites  de  Valençay'  belles  et  aimables;  ces 
jeunes  filles  se  souvenaient  que  M'"'-^  de  Grignan  faisait  de  grands 
soupirs  dans  cette  église. 

A  Moulins,  M"^^de  Sévigné  apprit  d'autres  nouvelles  de  M"""-' de 
Montespan,  et  voici  ce  qu'elle  en  disait  à  sa  fille'  : 

«  —  Elle  est  à  Bourbon,  où  M.  de  la  Vallière-'  avait  donné  ordre 
qu'on  la  vînt  haranguer  de  toutes  les  villes  de  son  gouvernement; 
elle  ne  l'a  point  voulu.  Elle  a  fait  douze  lits  à  l'hôpital;  elle  a 
donné  beaucoup  d'argent;  elle  a  enrichi  les  Capucins;  elle  souffre 
les  visites  avec  civilité.  M.  Fouquef^et  sa  nièce,  qui  buvaient  à 
Bourbon,  l'ont  été  voir;  elle  causa  une  heure  avec  lui  sur  les  cha- 
pitres  les   plus  délicats.   M'"*^  Fouquet-''  s'y  rendit  le  lendemain; 

1.  Les  petites-filles  du  Maréchal. 

2.  Lettre  du   2  7  mai. 

3.  Frère  ou  neveu  de  la  duchesse  de  la  Vallièie. 

4.  Frère  du  Surintendant. 

5.  Femme  du  Surintendant. 
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M""'  de  Montcspan  la  rc(;ut  très  honnêtement,  et  l'écouta  avec 
douceur  et  avec  une  apparence  de  compassion  admirable.  Dieu  fît 
dire  h  M'"''  Fouquet  tout  ce  qui  se  peut  au  monde  imaginer  de 
mieux,  et  sur  Pinstante  [)rière  de  s'enfermer  avec  son  mari,  et  sur 
l'espérance  qu'elle  avait  (|ue  la  Providence  donnerait  à  M'"*^  de 
Montespan,  dans  les  occasions,  quelque  pitié  de  ses  malheurs...  —  » 

Elle  ne  tarda  pas  à  obtenir  ce  qu'elle  demandait  :  elle  reçut  la 
permission  de  rejoindre  son  mari  à  Pignerol. 

Le  fils  de  M'"^  de  Montespan  était  chez  M'"^'  Fouquet,  la  mère, 
à  la  campagne.  Il  avait  dix  ans,  il  était  beau  et  spirituel:  son  père 
l'avait  laissé  chez  ces  dames,  en  venant  à  Paris.  Cet  enfant'  porta 
plus  tard  le  titre  de  duc  d'Antin. 

«  —  La  bonne  d'Escars  se  porte  très  bien,  ajoutait  M""-' de  Sévi- 
gné,  et  prend  un  soin  extrême  de  ma  santé  —  ». 

I.    N.  de  Pardaillan  de  Gondrin,  fils  du  marquis  de  Montespan. 
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;HY.  —  ON  VIENT  AU-DEVANT  DE  M«f-  DE  SEVIGNE.  —  LA  JOLIE 
RIVIÈRE  d'allier.  —  LA  DUCHESSE  DE  BRISSAC  ET  LE  CHANOINE 
(M>"^  DE  LONGUEVAL). —  LES  EAUX. —  LA  BOURRÉE. —  LES  PRÉSENTS. 
—  LA  DOUCHE,  RÉPÉTITION   DU  PURGATOIRE. 
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MME  de  Sévigné  arrivait  à  Vichy  le  lundi  18  mai.  M"'^  de  Bris- 
sac,  le  chanoine  '  et  deux  ou  trois  autres  vinrent  la  recevoir 
au  bord  de  la  jolie  rivière  d'Allier,  où  il  lui  semblait  qu'elle  dût 
trouver  encore  des  bergers  de  l'Astrée.  M.  de  Saint-Herem, 
MM.  de  La  Fayette  et  de  Plancy,  l'abbé  Dorât,  suivaient  les 
dames  dans  un  second  carrosse.  M™^  de  Sévigné  fut  reçue  avec  une 
grande  joie;  M""^  de  Brissac  la  mena  souper  chez  elle  :  «  —  Je 
crois  avoir  vu  que  le  chanoine  en  a  déjà  jusque-là  de  la  duchesse, 
écrivait-elle  à  sa  fille  dès  le  lendemain';  vous  voyez  bien  où  je 
mets  la  main. 

»  M.  de  Saint-Herem  est  venu  me  prendre  ce  matin  pour  la 
messe  et  dîner  chez  lui;  M"^^  de  Brissac  y  est  venue;  on  a  joué  : 
pour  moi,  je  ne  saurais  me  fatiguer  à  mêler  les  cartes.  Nous  nous 
sommes  promenés  ce  soir  dans  les  plus  beaux  endroits  du  monde; 
et,  à  sept  heures,  la  pouille  mouillée  vient  manger  son  poulet  et 
causer  avec  sa  chère  fille  :  on  vous  aime  mieux  quand  on  en  voit 
d'autres  —  ». 

M'"*-^  de  Sévigné  avait  pris  un  jour  entier  pour  se  reposer  de  son 
voyage,  et  le  lendemain  il  fallait  boire. 


1.  M""*  de  Sévigné  à  M™«  de  Grignan.  A  Vichy,  mardi  19  mai   1676. 

2.  M™®  de  Longueval,  chanoinesse. 
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«  —  J'ai  donc  ])ris  (les  oaux  ce  malin',  ma  très  chère;  ah! 
qu'elles  sont  mauvaises!  J'ai  6té  prendre  le  chanoine  Cjui  ne  loge 
point  avec  M'"^  de  Brissac.  On  va  à  six  heures  à  la  fontaine;  tout 
le  monde  s'y  trouve;  on  boit  et  l'on  fait  une  fort  vilaine  mine;  car 
imaginez-vous  qu'elles  sont  bouillantes  et  d'un  goût  de  salpêtre 
fort  désagréable.  On  tourne,  on  va,  on  vient,  on  rend  ses  eaux;  on 
parle  confidentiellement  de  la  manière  dont  on  les  rend;  il  n'est 
question  que  de  cela  jusqu'^  midi. 

»  EnHn  on  dîne:  après  dîner,  on  va  chez  quelqu'un;  c'était 
aujourd'hui  chez  moi.  M'"^  de  Brissac  a  joué  à  l'ombre  avec  Saint- 
Herem  et  Plancy  ;  le  chanoine  et  moi,  nous  lisons  l'Arioste  ;  elle 
me  trouve  bonne.  . . 

»  Il  est  venu  des  demoiselles'  du  pays  avec  une  flûte,  qui  ont 
dansé  la  bourrée  dans  la  perfection.  Cest  là  où  les  Bohémiennes 
poussent  leurs  agréments;  elles  font  des  dêgognades  où  les  curés 
trouvent  un  peu  à  redire  ;  mais  enfin,  à  cinq  heures,  on  va  se 
promener  dans  des  pays  délicieux;  à  sept  heures,  on  soupe  légère- 
ment, on  se  couche  à  dix.  Vous  en  savez  présentement  autant 
que  moi. 

')  Je  suis  fort  aise  de  n'avoir  pas  avec  moi  mon  Bien  Bon;  ajou- 
tait-elle, car,  quand  on  ne  boit  pas,  on  s'ennuie  ;  c'est  une  bille- 
baiide  qui  n'est  pas  agréable  —  o. 

Cependant,  elle  allait  tirer  bon  parti  de  la  petite  société  qui  l'en- 
tourait. L'abbé  Bayard  venait  d'arriver  de  sa  jolie  maison  de 
campagne  pour  la  voir:  c'était  le  «  —  druide  Adamas  de  cette 
contrée  -  )>  et  l'un  de  ces  abbés  du  monde  qui  étaient  fort  dévoués 
à  leurs  amis;  il  l'était  de  M.  et  de  M'"*^  de  La  Fayette  et,  par 
conséquent,  de  M'"*^  de  Sévigné. 

Ni  le  marquis  de  Plancy,  ni  M.  de  Saint  Herem  n'étaient  des 
étrangers  pour  elle;  le  premier  était  fils  de  son  amie  de  Fresnes, 
j^me  ju  Plessis-Guénégaud  ;  le  second  avait  la  capitainerie  de 
Fontainebleau  ;  elle  le  connaissait  depuis  longtemps.  Il  y  avait  aussi 
à  Vichy  M.  de  Montjeu ,  gendre  de  M.  Jeannin  et  frère  de 
M"'^'  Fouquet. 

Pour  M'"'^  de  Longueval,  la  persistance  de  M'"*-^  de  Sévigné  à 
l'appeler  le  chanoine,  le  joli  chanoine,  ferait  croire  que  cette  cha- 
noinesse  avait  une  apparence  masculine,  exclusive  de  la  grâce  et  de 
la  beauté.  M'^^  de  Sévigné  échauffait  sa  froideur  par  la  sienne,  car 

I .    Mercredi  20  mai. 
?..   Des  paysannes). 
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le  meilleur  moyen  d'en  obtenir  quelque  chose,  c'était  de  ne  lui  rien 
demander. 

Quant  à  la  duchesse,  elle  dépassait  en  aiïectation  tout  ce  qu'elle 
en  avait  vu  jusque-là. 

«  —  M'"*^  de  Brissac  avait  aujourd'hui  la  colique,  écrivait-elle  a 
sa  fille,  deux  jours  après  son  arrivée  à  Vichy  ;  elle  était  au  lit,  belle 
et  coiffée  à  coifler  tout  le  monde.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu 
l'usage  qu'elle  faisait  de  ses  douleurs,  et  de  ses  yeux  et  de  ses  cris 
et  de  ses  bras...  chamarrée  de  tendresse  et  d'admiration,  je  re- 
gardais cette  pièce.  . .  Et  songez  que  c'était  pour  l'abbé  Bayard, 
Saint-Herem,  Montjeu  et  Plancy  que  la  scène  était  ouverte!  En 
vérité,  vous  êtes  une  vraie  pitaude  quand  je  pense  avec  quelle  sim- 
plicité vous  êtes  malade  ;  le  repos  que  vous  donnez  à  votre  joli 
visage;  et  enfin  quelle  différence.  . .  —  » 

On  mandait  de  Paris  à  M"^^  de  Sévigné  que  Bouchain  était  pris, 
et  que  le  Roi  reviendrait  incessamment;  ainsi  elle  n'avait  plus  de 
craintes  pour  soti  fils,  et  elle  pouvait  prendre  les  eaux  en  toute 
tranquillité  '. 

Cependant  elle  recevait  des  lettres  de  sa  fille  qu'elle  trouvait  si 
aimables,  qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  jouir  toute  seule  du  plaisir 
de  les  lire...  «  —  Mais  ne  craignez  rien,  lui  disait-elle',  je  ne 
fais  voir  que  ce  qui  convient  —  ». 

De  Moulins,  elle  avait  répondu  à  M"^'^  de  Grignan  sur  le  mariage 
projeté  de  M.  de  La  Garde,  et  elle  s'étonnait  qu'il  pût  se  prêter  à 
l'extrémité  de  s'atteler  avec  quelqu'un.  Au  reste,  elle  était  en  par- 
faite conformité  de  sentiments  avec  sa  fille  sur  ce  sujet,  et  elle  ad- 
mirait avec  elle  combien  noire  esprit  est  véritablement  la  dupe  de  notre 
cœur,  et  les  raisons  que  nous  trouvons  pour  appuyer  nos  change- 
ments. Celui  de  M.  le  coadjuteur  du  côté  de  la  dévotion  lui  pa- 
raissait admirable  aussi  ;  mais  elle  était  bien  aise  d'apprendre  qu'il 
eût  conservé  son  visage  de  jubilation. 

La  bonne  princesse  de  Tarente  avait  écrit  à  M"^''  de  Sévigné,  de 
Bourbon  où  elle  était.  La  bonne  Saint-Géran ,  la  douairière,  lui 
avait  aussi  envoyé  un  message  de  son  château  de  la  Palice  -^  Cette 
belle  demeure,  qui  était  sortie  par  un  mariage  de  la  maison  de 
Chabannes  ou  elle  rentra  depuis,  se  trouvait  sur  la  route  de  Lyon. 
Et,  à  ce  propos,  M"^«  de  Sévigné  ne  voulait  plus  qu'on   lui  parlât 

1 .  Lettre  du   i  g  mai. 

2.  A  Vichy,  le  24  mai. 

3.  En  Bourbonnais. 
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du  peu  de  chemin  qu'il  y  avait  de  Vichy  à  Lyon  '.  Elle  avait  su  ré- 
sister à  la  tentation  de  faire  venir  sa  fille  à  Vichy  pour  dix  jours; 
elle  n'en  sentait  que  plus  vivement  le  chagrin  de  ne  pouvoir  aller  à 
Grignan. 

Elle  ne  buvait  (|ue  depuis  trois  jours,  et  déjà  elle  croyait  se 
trouver  bien  des  eaux;  elle  n'avait  encore  pris  ni  le  bain  ni  la 
douche.  Quant  aux  promenades,  elles  étaient  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  pouvait  dire;  cela  seul  devait  redonner  la  santé.  On  était  tout 
le  jour  ensemble.  M'"^'  de  Brissac  et  le  chanoine  venaient  dîner  chez 
elle  fort  familièrement  :  comme  on  ne  mangeait  que  des  viandes 
simples,  on  ne  faisait  nulle  façon  de  donner  à  manger.  M'"«  de 
Sévigné  était  d'ailleurs  comblée  de  présents  ;  c'était  la  mode  du 
pays,  où  ils  ne  coûtaient  rien  du  tout:  trois  sous  deux  poulets, et 
tout  à  proportion.  Il  y  avait  trois  hommes  qui  n'étaient  occupés 
qu'à  lui  rendre  service:  Bayard,  Saint-Herem,  La  Fayette. 

Elle  avait  reçu,  avant  son  départ  pour  Vichy,  un  mot  de  son 
cousin  de  Bussy;  il  lui  demandait  un  compliment  sur  la  petite  grâce 
que  le  Roi  lui  avait  faite,  en  lui  permettant  d'aller  à  Paris  (pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires),  en  quoi  il  se  trouvait  distingué  des 
autres  exilés.  Elle  lui  répondit  de  Vichy  pour  s'en  réjouir  avec  lui. 

Cependant  elle  avait  toujours  mal  aux  mains,  aux  genoux,  aux 
épaules.  «  —  On  m'assure  que  la  douche  me  guérira  —  je  ne  crois 
pas  être  ici  dans  dix  jours  écrivait-elle  le  26  mai.  La  duchesse 
s'en  va  plus  tôt,  et  le  joli  chanoine;  elle  s'en  va  chez  Bayard,  qui 
s'en  passerait  fort  bien  ;  il  y  aura  une  petite  troupe  d'infelici 
amanti. 

»  Ma  fille,  ajoutait  M™'=  de  Sévigné  un  peu  malicieusement, 
vous  perdez  trop;  c'est  cela  que  vous  devriez  regretter;  il  faudrait 
voir  comme  on  tire  sur  tout,  sans  distinction  et  sans  choix.  —  Je 
voudrais  bien  voir  cette  duchesse  faire  main-basse  sur  votre  place 
des  Prêcheurs.. .  cela  passe  tout  ce  qu'on  peut  croire'  —  ». 

Elle  et  le  chanoine  formaient  le  plus  bel  assortiment  de  feu  et 
d'eau  qu'on  eût  jamais  vu. 

Après  huit  jours  de  boisson,  M"^"^  de  Sévigné  avait  commencé  la 
douche;  c'était  une  assez  bonne  répétition  du  Purgatoire'.  On  était 
dans  un  petit  lieu  souterrain  et  dans  un  état  assez  humiliant.  On  y 
trouvait  un  tuyau  de  cette  eau  chaude  qu'une  femme  vous  faisait 

1 .  Lettre  du   i  9  mai. 

2.  Lettre  du    lerjuin   1676. 

3.  A  Vichy,  le  28  mai. 
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aller  où  Ton  voulait  «  —  J'avais  voulu,  dit-elle,  mes  deux  femmes 
de  chambre,  pour  voir  encore  quelqu'un  de  connaissance.  Derrière 
un  rideau  se  met  quelqu'un  qui  vous  soutient  le  courage  pendant 
une  demi-heure  —  ». 

C'était  pour  elle  un  médecin  de  Gannat,  un  fort  honnête  gar- 
çon, que  M'"*"  de  Noailles  avait  mené  à  toutes  ses  eaux^  et  qu'elle 
avait  envoyé  à  M'"^  de  Sévigné  par  pure  et  bonne  amitié.  «  —  Je 
le  retiens,  disait-elle,  dût-il  m'en  coiîter  mon  bonnet,  car  ceux  d'ici 
me  sont  entièrement  insupportables  et  cet  homme  m'amuse;  il  a 
de  l'esprit...  et  traite  la  médecine  en  galant  homme;  enfin  j'en 
suis  contente.  Il  me  parlait  donc  pendant  que  j'étais  au  supplice. 
Représentez-vous  un  jet  d'eau  contre  quelqu'une  de  vos  pauvres 
parties,  toute  la  plus  bouillante  que  vous  puissiez  vous  imaginer. 
On  met  d'abord  l'alarme  partout  pour  mettre  en  mouvement  tous 
les  esprits,  et  puis  on  s'attache  aux  jointures  qui  ont  été  affligées; 
mais  quand  on  vient  à  la  nuque  du  cou,  c'est  une  sorte  de  feu  et  de 
surprise  qui  ne  se  peut  comprendre,  c'est  là  cependant  le  nœud  de 
l'affaire.  Il  faut  tout  souffrir  et  l'on  souffre  tout,  et  l'on  n'est  point 
brûlé,  et  on  se  met  ensuite  dans  un  lit  où  Ton  transpire  abon- 
damment et  voilà  ce  qui  guérit —  ». 

C'est  alors  que  son  médecin  lui  était  bon  ;  car,  au  lieu  de  l'aban- 
donner à  deux  heures  d'un  ennui  qui  ne  se  pouvait  séparer  de  cet 
état,  elle  le  faisait  lire  et  cela  la  divertissait.  Elle  devait  faire  cette 
vie  sept  ou  huit  jours  pendant  lesquels  elle  croyait  boire  ;  mais  on 
ne  le  voulait  pas,  c'eût  été  trop  de  choses  à  la  fois. 

II  lui  semblait  donc  qu'elle  renouvelait  un  bail  de  vie  et  de 
santé;  «  —  et  si  je  puis  vous  revoir,  disait-elle  à  sa  fille',  et  vous 
embrasser  d'un  cœur  comblé  de  tendresse  et  de  joie,  vous  pourrez 
peut-être  encore  m'appeler  votre  belUssima  madré,  et  je  ne  renon- 
cerai pas  à  la  qualité  de  mère-beauté,  dont  M.  de  Coulanges  m'a 
honorée  —  ». 

Ses  mains  ne  se  fermaient  point  encore  ;  ce  qui  la  faisait  trem- 
bloter, et  lui  donnait  la  plus  mauvaise  grâce  du  monde  dans  le 
bel  air  des  bras  et  des  mains  ;  mais  elle  tenait  très  bien  la  plume,  et 
c'était  ce  qui  lui  faisait  prendre  patience.  «  — Allez  vous  promener, 
madame  la  comtesse,  de  me  proposer  de  ne  vous  point  écrire, 
s'écriait-elle,  en  commençant  sa  lettre  du  i^juin  :  apprenez  que 
c'est  ma  joie  et  le  plus  grand  plaisir  que  j'aie  ici  —  ». 


I.   Lettre  du  28  mai. 
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Elle  venait  d'apprendre  la  mort  du  maréchal  de  Rochefort  :  ce 
n'était  pas  un  boulet  de  canon;  mais  une  simple  fièvre  qui  l'avait 
tué,  à  Nancy  où  il  commandait.  «  —  C'est  un  beau  sujet  de  médi- 
tation ;  un  ambitieux  mourir  à  quarante  ans  !  s'écriait-elle  '.  Sa 
femme  perd  à  cette  mort  de  tant  de  côtés,  qu'on  ne  croit  pas  que 
ce  soit  chose  aisée  de  la  consoler  —  ». 

Cependant  M'"^  de  Brissac  avait  quitté  Vichy,  en  faisant  de 
grandes  plaintes  à  M'""^  de  Sévigné  de  la  froideur  que  M'"'^  de  Gri- 
gnan  lui  témoignait,  et  de  ce  qu'elle  avait  négligé  son  cœur  et 
son  inclination  qui  la  portait  à  elle  '. 

M'"^'  de  Sévigné  restait  avec  la  bonne  d'Escars,  qui  la  comblait 
de  soins,  et  toutes  deux  achevaient  leurs  remèdes.  Tout  le  monde 
s'en  allait  hormis  elles  ;  M'"^'  de  Sévigné  ne  s'en  effrayait  pas. 
«  —  Je  vais  être  seule  et  j'en  suis  fort  aise  ;  pourvu,  disait-elle ', 
qu'on  ne  m'ôte  pas  le  pays  charmant,  la  rivière  d'Allier,  mille 
petits  bois,  des  ruisseaux,  des  prairies,  des  moutons,  des  chèvres, 
des  paysannes  qui  dansent  la  bourrée  dans  les  champs,  je  consens  à 
dire  adieu  à  tout  le  reste.  Mes  genoux  se  portent  bien  mieux; 
mes  mains  ne  veulent  point  encore,  mais  elles  voudront  avec  le 
temps.  Je  boirai  encore  huit  jours,  du  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  puis 
je  penserai  avec  douleur  à  m'éloigner  de  vous. 

«  J'ai  à  vous  dire  que  vous  faites  tort  à  ces  eaux  de  les  croire 
noires;  pour  chaudes,  oui.  Les  Provençaux  s'accommoderaient 
mal  de  cette  boisson  ;  mais  qu'on  mette  une  herbe  ou  une  fleur 
dans  cette  eau  bouillante,  elle  en  sort  aussi  fraîche  que  lorsqu'on 
la  cueille  ;  et,  au  lieu  de  la  gonfler  et  de  rendre  la  peau  rude, 
cette  eau  la  rend  douce  et  unie  :  raisonnez  là  dessus.  —  » 


1.  Lettre  du   1"'' juin   1676. 

2.  Lettre  du  28  mai. 

3.  Lettre  du   i^r  juin. 
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VICHY    (suite).    M^";    DE    PÉQ.U1GNY    A    LA    FONTAINE     (LA    SYBILLE 

CUMÉe).    —   SA    LIBÉRALITÉ    SANS    CONTRAINTE.   —  LA  BOURRÉE.  — 
M«^  DE  SÉVIGNÉ  ACHÈVE    LE  CÉRÉMONIAL  DE  VICHY,  —    A    LANGLAR, 

CHEZ  l'abbé  BAYARD.  —  MOULINS   ET   POMÉ.  EXTRÊME    CHALEUR 

PENDANT    LE    VOYAGE    DE    RETOUR.    —    LE    CHATEAU    DE    VAUX.    — 
l'arrivée    a    PARIS. 

—    1676   — 


MME  de  Sévigné  '  avait  achevé  la  douche,  et,  par  le  bien  qu'elle 
en  ressentait,  elle  se  croyait  à  couvert  du  rhumatisme  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Elle  avait  vu  partir  tout  ce  qu'elle  connaissait  ; 
la  première  saison  de  Vichy  était  terminée  ;  mais  comme  elle  avait 
été  conduite  avec  prudence  et  lenteur  dans  ses  remèdes,  elle  n'avait 
pas  encore  achevé  la  sienne  :  elle  devait  boire  encore  huit  jours  et 
puis  tout  serait  fait. 

On  disait  que  M"'*-  de  Péquigny,  mère  du  duc  de  Chaulnes, 
venait  à  Vichy':  elle  était  d'Ailly  et  grande  héritière:  c'était  la 
Sybille  Citmée.  Elle  cherchait  à  se  guérir  de  soixante-seize  ans 
qu'elle  avait,  dont  elle  était  fort  incommodée. 

Cependant  M'"'^  de  Sévigné  voulait  envoyer  à  M"^^  de  Grignan, 
par  un  petit  prêtre  qui  s'en  allait  à  Aix,  un  petit  livre  que  tout  le 
monde  avait  lu,  et  qui  l'avait  divertie  elle-même;  c'était  VHistoire 
des  Vizirs"''.  «  —  Vous  y  verrez,  lui  disait-elle,  les  guerres  de  Hon- 
grie et  de  Candie;  et  vous  y  verrez,  en  la  personne  du  Grand- 
Vizir,  que  vous  avez  entendu  louer  et  qui  règne  encore,  un  homme 

1.  M""^  de  Sévigné  à  M™^  de  Grignan.  A  Vichy,  le  4  juin   1676. 

2.  Lettre  du  4  juin. 

3.  Par  Chassepols. 
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si  parfait  (|ue  je  ne  vois  aucun  ciirdtion  (jui  le  surpasse  :  Dieu 
bénisse  la  Chrétienté  ! 

»  Vous  y  verrez  aussi  des  détails  de  la  valeur  du  roi  de  Pologne', 
qu'on  ne  connaît  point  et  qui  sont  dignes  d'admiration  —  ». 

Elle  répondait  aux  réflexions  de  M'"'"  de  Grignan  sur  la  mort  du 
maréchal  de  Rochefort"  :  «  —  Ce  que  vous  dites  sur  la  liberté  que 
prend  la  mort  d'interrompre  la  fortune  est  incomparable  ;  c'est  ce 
qui  doit  consoler  de  n'être  pas  du  nombre  de  ses  favoris  ;  nous  en 
trouverons  la  mort  moins  amère. 

»  Vous  me  demandez  si  je  suis  dévote,  ajoutait  M'"^"  de  Sévigné; 
hélas!  non,  dont  je  suis  très  fâchée  ;  mais  il  me  semble  que  je  me 
détache  en  quelque  sorte  de  ce  qui  s'appelle  le  monde.  La  vieillesse 
et  un  peu  de  maladie  donnent  le  temps  de  faire  de  grandes  ré- 
flexions; mais  ce  que  je  retranche  sur  le  public,  il  me  semble  que 
je  vous  le  donne  ;  ainsi  je  n'avance  guère  dans  le  pays  du  déta- 
chement —  )). 

Mais  ces  pensées  étaient  trop  sérieuses  pour  le  régime  des  eaux  ; 
Elle  en  revenait  à  Vichy  et  à  ses  plaisirs.  Elle  se  divertissait  à  voir 
danser  les  bourrées  de  ce  pays  ;  c'était  la  chose  la  plus  surprenante 
du  monde  :  des  paysans,  des  paysannes;  une  oreille  juste,  une 
légèreté,  une  disposition...  une  bourrée,  dansée,  sautée,  coulée 
naturellement.  .  .  «  —  Enfin  j'en  suis  folle!  s'écriait-elle -\  Je  donne 
tous  les  soirs  un  violon  avec  un  tambour  de  basque,  à  très  petits 
frais,  et  dans  ces  prés  et  ces  jolis  bocages,  c'est  une  joie  que  de 
voir  danser  les  restes  des  bergers  et  des  bergères  du  Lignon  —  ». 

M'"'-'  de  Montespan  avait  déjà  quitté  Bourbon  :  elle  était  partie 
de  Moulins  dans  un  bateau  peint  et  doré,  meublé  de  damas  rouge, 
que  lui  avait  fait  préparer  M.  l'intendant,  avec  mille  chiffres,  mille 
banderolles  de  France  et  de  Navarre;  jamais  il  n'y  eut  rien  de 
plus  galant;  cette  dépense  allait  à  plus  de  cent  mille  écus;  mais 
il  en  fut  payé  tout  comptant  par  la  lettre  que  la  belle  écrivit  au 
Roi.  Elle  s'était  embarquée  sur  l'Allier,  pour  trouver  la  Loire 
à  Nevers,qui  devait  la  mener  à  Tours  et  puis  à  Fontevrault.  On  sait 
que  l'abbesse  de  Fontevrault  était  sa  sœur. 

Le  8  juin,  M"'^  de  Sévigné  en  arrivait  à  son  seizième  jour  de 
boisson  ;  elle  s'en  trouvait  très  bien.  Au  reste,  elle  était  le  prodige 
de  Vichy,  pour  avoir  soutenu  la  douche  courageusement. 

I .   Sobiesky. 

2  .   Lettre  du  8  juin. 

3.   Ibid. 
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„  _  J'ai  trouvé  ce  matin  à  la  fontaine  un  bon  capucin,  dit-elle 
quelques  jours  après  '  ;  il  m'a  humblement  saluée  ;  j'ai  fait  aussi  la 
révérence  de  mon  côté,  car  j'honore  la  livrée  qn'il  porte.  Il  a  com- 
mencé par  me  parler  de  Provence. . .  de  vous  avoir  vue  à  Aix,  de 
la  douleur  que  vous  aviez  eue  de  ma  maladie.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  vu  ce  que  m'est  devenu  ce  bon  père,  dès  le  moment  qu'il 
m'a  paru  si  bien  instruit.  .  .  —  » 

La  Sybille  Cumée  était  à  Vichy,  toute  parée,  toute  habillée  comme 
une  jeune  personne.  «  —  La  bonne  Péquigny  est  survenue  à  la 
fontaine-  ;  c'est  une  machine  étrange  ;  elle  veut  faire  tout  comme 
moi  afin  de  se  porter  tout  comme  moi. . .  Elle  a  pourtant  bien  de 
l'esprit  avec  ses  folies  et  ses  faiblesses. . .  C'est  la  seule  personne 
que  j'ai  vue,  qui  exerce  sans  contrainte  la  vertu  de  la  libéralité  ; 
elle  a  deux  mille  cinq  cents  louis  qu'elle  a  résolu  de  laisser  dans 
le  pays  ;  elle  donne,  elle  jette,  elle  habille,  elle  nourrit  les  pau- 
vres; si  on  lui  demande  une  pistole,  elle  en  donne  deux...  Il 
est  vrai  qu'elle  a  vingt-cinq  mille  écus  de  rente  et,  qu'à  Paris,  elle 
n'en  dépense  pas  dix  mille  :  voilà  ce  qui  fonde  sa  magnificence. 
Pour  moi,  je  trouve  qu'elle  doit  être  louée  d'à  voir  la  volonté  avec 
le  pouvoir. .  .  —  » 

M*"'  de  Sévigné  arrivait  insensiblement  à  la  fin  de  son  séjour  à 
Vichy.  Les  eaux  l'avaient  fortifiée,  elle  marchait  comme  une  autre; 
mais  ses  mains  ne  se  fermaient  pas.  On  voulait  l'envoyer  au  Mont- 
Dore  pour  achever  sa  guérison;  elle  ne  voulait  pas  y  aller;  elle 
espérait  que  les  chaleurs  de  l'été  la  guériraient  entièrement. 

Elle  écrivait  donc  à  sa  fille  pour  la  dernière  fois  de  Vichy,  le  ven- 
dredi 12.  Elle  partait  le  lendemain  pour  aller  se  reposer  un  peu 
chez  l'abbé  Bayard,  et,  de  là,  à  Moulins;  et  puis  s'éloigner  toujours 
de  ce  qu'elle  aimait  si  tendrement.  A  la  vérité,  M""^  de  Grignan 
se  plaignait  à  sa  mère  de  ce  qu'elle  ne  lui  avait  pas  permis  de  venir 
la  voir  à  Vichy;  mais  M'"'^  de  Sévigné  pensait  avoir  bien  fait,  tant 
pour  épargner  à  sa  fille  la  fatigue  de  ce  voyage,  que  parce  qu'elle- 
même  ne  se  sentait  pas  assez  forte  pour  supporter  la  joie  et  la 
tristesse  de  cette  courte  réunion  «  —  Quant  à  moi,  je  vivrais  triste- 
ment disait-elle^,  si  je  n'espérais  une  autre  année  d'aller  à  Gri- 
gnan; c'est  une  de  mes  envies  de  me  retrouver  dans  ce  château 
avec  tous  les  Grignan  du  monde. .  .   —  » 


1 .  Lettre  du  i  i   juin. 

2.  Ibid. 

3.  Lettre  du  4  juin. 
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Ce  château,  elle  l'aurait  trouvé  fort  embelli  :  »  —  Vous  me  pei- 
gnez Grignan  d'une  beauté  surprenante,  écrivait-elle  peu  après  ', 
en  répondant  h  une  lettre  de  sa  fille  ;  eh  bien  !  ai-je  tort  quand  je 
dis  que  M.  de  Grignan,  avec  toute  sa  douceur,  fait  précisément 
tout  ce  qu'il  veut  ?  Nous  avons  eu  beau  crier  misère,  les  meubles, 
les  peintures,  les  cheminées  de  marbre  n'ont-ils  pas  été  leur 
train  ?, . .  Mon  enfant,  c'est  de  la  magie  noire.  . .   —  » 

Le  lundi  i  5  juin,  elle  avait  écrit  à  M'"'-'  de  Grignan,  de  Langlar, 
cette  maison  de  campagne  où  l'abbé  Bayard  donnait  une  si  large 
hospitalité  à  tout  ce  qui  partait  de  Vichy.  M'"^  de  Sévigné  y  était 
depuis  le  samedi.  «  —  Je  me  porte  fort  bien,  disait-elle;  je  jouis 
avec  plaisir  et  modération  de  la  bride  qu'on  m'a  mise  sur  le  cou.  . . 
et  si  je  m'égarais,  il  n'y  aurait  qu'à  me  crier  rhumatisme  !  c'est  un 
mot  qui  me  ferait  bien  vite  rentrer  dans  le  devoir.  Plût  à  Dieu,  s'é- 
criait-elle, que,  par  un  effet  de  magie  blanche  ou  noire,  vous  pus- 
siez être  ici.  Vous  aimeriez  premièrement  les  solides  vertus  du 
maître  du  logis  ;  la  liberté  qu'on  y  trouve  plus  grande  qu'à  Fresnes  ; 
et  vous  admireriez  le  courage  qu'il  a  eu  de  rendre  une  affreuse 
montagne,  la  plus  belle,  la  plus  délicieuse,  la  plus  extraordinaire 
chose  du  monde.  —  Les  hautbois  et  les  musettes  font  danser  la 
bourrée  aux  Faunes  d'un  bois  odoriférant,  qui  fait  souvenir  de  vos 
parfums  de  Provence.  .  .,  enfin  on  y  parle  de  vous,  on  y  boit  à 
votre  santé;  ce  repos  m'était  agréable  et  nécessaire  —  », 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  des  gens  plus  raisonnables  et  d'un 
meilleur  air  qu'elle  n'en  avait  vu  en  nulle  autre  province;  aussi 
avaient-ils  vu  le  monde  et  ne  Tavaient-ils  pas  oublié! .. .  L'abbé 
Bayard  était  heureux,  et  parce  qu'il  l'était  et  parce  qu'il  voulait 
l'être.  C'était  un  d'Hacqueville  pour  la  probité,  les  arbitrages  et  les 
bons  conseils;  mais  fort  mitigé  sur  la  joie,  la  confiance  et  les 
plaisirs,  c'est-à-dire,  moins  sérieux,  moins  absolu. 

M'"'^  de  Sévigné  apprit,  en  arrivant  à  Moulins,  la  mort  de  l'a- 
miral Ruyter;  elle  laissait  aux  Hollandais  le  soin  de  le  pleurer'. 

La  bonne  princesse  de  Tarente,  qui  était  partie  de  Bourbon  en 
même  temps  qu'elle  de  Vichy,  lui  avait  envoyé  un  laquais  pour  lui 
dire  qu'elle  serait  à  Moulins  le  mardi  i6,  M'"^  de  Sévigné  aurait 
voulu  être  fidèle  à  ce  rendez-vous;  pour  cela  il  eût  fallu  quitter 
Langlar  ce  même  mardi   :   mais  l'abbé  Bayard,  avec  sa  parfaite 


1.  Lettre  de  Moulins  du.  21  juin. 

2.  A  Moulins.  Lettre  du   18  juin. 
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vertu,  ne  voulut  jamais  comprendre  cette  nécessité  de  partir.  Il  lui 
persuada  si  bien  que  la  princesse  l'attendrait  jusqu'au  mercredi, 
qu'elle,  qui  ne  quittait  qu'à  regret  ce  séjour  enchanté,  céda  enfin 
à  son  raisonnement.  Il  la  conduisit  jusqu'à  Moulins  ce  mercredi; 
mais  la  princesse  en  était  partie  le  matin,  en  lui  écrivant  toutes  les 
lamentations  de  Jérémie;  elle  s'en  allait  à  Vitré,  ce  dont  elle  était 
inconsolable. 

«  —  Nous  avons  couché  chez  M""^  Fouquet...  Ces  pauvres 
femmes  sont  à  Pomé  ',  où  nous  allons  les  voir  —  ».  C'était  le  len- 
demain de  son  arrivée  à  Moulins;  elle  dînait  à  la  Visitation,  et  le 
soir,  avec  l'abbé  Bayard  et  la  bonne  d'Escars,  M"^^  de  Sévigné 
s'en  allait  à  Pomé,  où  elle  devait  rester  jusqu'au  dimanche.  Toute 
la  sainteté  du  monde  était  dans  cette  maison;  elle  la  trouva  agréa- 
ble et  la  chapelle  ornée'. 

Après  trois  jours  de  séjour  à  Pomé,  M'"*^  de  Sévigné  revint  à 
Moulins,  où  elle  trouva  avec  bonheur  une  lettre  de  sa  fille. 
«  —  Vous  ne  gagnez  que  des  victoires  sur  votre  mer  —  »,  lui  di- 
sait-elle en  lui  répondant-',  et  faisant  allusion  à  celle  que  venait  de 
remporter  le  maréchal  de  Vivonne  et  Duquesne,  sous  ses  ordres, 
sur  les  escadres  espagnoles  et  hollandaises,  réunies  dans  le  port  de 
Palerme.  M'"^  de  Grignan  plaisantait  agréablement  sur  la  prévision 
qui  avait  fait  le  duc  de  Vivonne  maréchal  de  France,  avant  le  succès 
qu'il  venait  de  remporter. 

Le  mercredi  24  juin,  M'"^  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille,  de 
Briare  :  «  —  Je  vous  ai  écrit  deux  fois  de  Moulins;  mais  il  y  a  bien 
loin  d'ici  à  Moulins.  Nous  partîmes  donc  lundi  de  cette  bonne 
ville;  nous  avons  eu  des  chaleurs  atroces.  Je  suis  bien  assurée  que 
vous  n'aurez  pas  trouvé  d'eau  dans  votre  petite  rivière'',  puisque 
notre  belle  Loire  est  entièrement  à  sec  en  plusieurs  endroits. . . 
Nous  partons  à  quatre  heures  du  matin  ;  nous  nous  reposons  long- 
temps à  la  dînée,  nous  dormons  sur  la  paille  ou  sur  les  coussins  de 
notre  carrosse  pour  éviter  les  inconvénients  de  l'été.  Je  suis  d'une 
paresse  digne  de  la  vôtre  —  ». 

La  lettre  suivante  est  datée  de  Nemours,  26  juin  :  «  —  Je  défie 
votre  Provence  d'être  plus  embrasée  que  ce  pays. .  Nous  marchons 
quasi  toute  la  nuit.  .  Mes  chevaux  témoignèrent  hier  qu'ils  seraient 


1 .  Leur  maison  de  campagne. 

2.  A  Pomé.  Lettre  du  21  juin. 

3.  A  Moulins.  Lettre  du  si  juin. 

4.  La  Durance. 
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bien  aises  de  se  reposer  h  Montargis  ;  nous  y  fûmes  le  reste  du 
jour.  Nous  y  étions  arrivés  h  huit  heures  ;  c'est  un  [jlaisir  de 
voir  lever  l'aurore  el  de  dire  dévotement  les  sonnets  (|ui  la  re- 
présentent. Nous  passâmes  la  soirée  chez  M"""  de  Tiennes,  qui 
est  gouvernante  de  la  ville  et  de  son  mari,  qu'on  appelle  pour- 
tant M.  le  gouverneur  —  ».  (M'"^'  de  Tiennes  ne  portait  pas  le 
nom  de  ce  mari  qui  était  d'une  naissance  très  inférieure  à  la  sienne). 
«  —  Elle  me  vint  prendre  à  mon  hôtellerie,  et  se  souvient  fort  du 
temps  où  elle  vous  honorait  de  ses  approbations  ;  vous  connaissez 
son  air  et  son  ton  décisif.  .  ,  —  ». 

M"i^'  de  Tiennes  lui  dit  que  la  Brinvilliers  mettait  bien  du  monde 
en  jeu...  Cette  diablesse  accusait  vivement  Penautier',  qui  était 
en  prison  par  avance...  cette  affaire  occupait  tout  Paris  au  pré- 
judice des  nouvelles  de  la  guerre. 

M"^'=  de  Sévigné  quittait  Montargis  le  lendemain  pour  aller 
coucher  à  la  capitainerie  de  Fontainebleau,  car  elle  haïssait  le  Lion 
d'Or  depuis  qu'elle  y  avait  dit  adieu  à  sa  fille.  Elle  arriva  à  Paris 
le  dimanche  i^""  juillet,  après  avoir  couché  à  Vaux,  dans  le  des- 
sein de  se  rafraîchir  auprès  de  ses  belles  fontaines  et  de  manger 
des  œufs  frais  (le  vendredi).  «  Voici  ce  que  je  trouvai,  dit-elle'  : 
le  comte  de  Vaux-"*,  qui  avait  su  mon  arrivée  et  qui  me  donna 
un  très  bon  souper,  et  toutes  les  fontaines  muettes  et  sans  une 
goutte  d'eau  parce  qu'on  les  raccommodait;  ce  petit  mécompte  me 
fit  rire  —  ». 

En  se  trouvant  dans  cette  superbe  demeure,  où  le  surintendant 
avait  accumulé  tant  de  merveilles,  M'^'^  de  Sévigné  dut  faire  de 
tristes  réflexions.  C'était  à  la  suite  de  la  fête  que  Fouquet  avait 
donnée  au  Roi,  au  château  de  Vaux,  en  1661,  qu'éclata  sa  disgrâce. 
Cette  réception,  trop  magnifique  pour  être  celle  d'un  particulier, 
avait  attiré  l'attention  sur  la  fortune  du  sujet  imprudent,  qui  rece- 
vait son  souverain  en  souverain  lui-même. 

M""^  de  Sévigné  s'entretint  avec  le  comte  de  Vaux  de  l'état  de 
sa  fortune  présente,  et  de  ce  qu'elle  avait  été.  Ce  fils  de  Fouquet 
avait  du  mérite,  et  le  chevalier  de  Grignan  disait  qu'il  ne  connaissait 
pas  un  plus  véritablement  brave  homme. 

«  —  Enfin  nous  arrivâmes  ici"^,  poursuit  M'"^  de  Sévigné.   Je 


1 .  Trésorier  des  États  de  Languedoc. 

2.  A  Paris,  le  dimanche  ler  juillet  1676. 

3.  Fils  du  surintendant  Fouquet. 

4.  C'est-à-dire  à  Paris.  Lettre  du   i*""  juillet  1676. 
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trouvai  à  ma  porte  M"^"  de  Villars,  de  Saint-Géran,  d'Heudicourt, 
qui  me  demandèrent  quand  j'arriverais;  elles  ne  venaient  que  pour 
le  savoir.  Un  moment  après,  M.  de  La  Rochefoucauld,  M""^  de  la 
Sablière,  par  hasard  ;  les  Coulanges,  Sanzei,  d'Hacqueville,  Voilà 
qui  est  fait;  nous  suions  tous  à  grosses  gouttes;  jamais  les  ther- 
momètres ne  s'étaient  trouvés  à  telle  fête;  il  y  a  presse  dans  la 
rivière;  M'^<=  de  Coulanges  dit  qu'on  ne  s'y  baigne  plus  que  par 
billets'.  —  » 

Le  Bien  Bon  témoigna  à  sa  nièce  une  joie  extrême  de  la  revoir. 
«  —  J'ai  reçu,  disait-elle,  bien  des  visites  depuis  ces  deux  jours. 
J'ai  célébré  les  eaux  salutaires  de  Vichy  ;  et  si  jamais  le  vieux  de 
Lorme  prend  congé  de  la  compagnie,  nous  entreprenons,  la  maré- 
chale d'Estrées  et  moi,  de  confondre  Bourbon.  —  » 

Ainsi  M"^'=  de  Sévigné  était  reçue  par  ses  amis  avec  une  joie  et 
un  empressement  qui  témoignaient  de  l'inquiétude  qu'ils  avaient 
eue  de  sa  santé. 

M'"^  de  La  Fayette  était  à  Chantilly  et  M.  de  Corbinelli  à  Paris  ; 
M™^  de  Sévigné  eut  le  plaisir  de  montrera  celui-ci  une  lettre  de  sa 
fîUe,  admirablement  écrite  ;  il  était  ravi  de  trouver  une  tête  de 
femme  faite  comme  celle  de  M"'^  de  Grignan. 

Elle  reprenait  d'ailleurs  les  sottes  nouvelles  que  M*"^  de  Fiennes 
lui  avait  données  à  Montargis.  Penautier  était,  à  la  vérité,  en 
prison  ;  il  avait  passé  neuf  jours  dans  le  cachot  de  Ravaillac  ; 
son  affaire  était  désagréable  ;  mais  il  avait  de  puissants  protecteurs  : 
M.  de  Paris-,  M.  de  Harlay  et  M.  Colbert  le  soutenaient  hau- 
tement. 

Le  retour  du  Roi  se  reculait  toujours. 

M'"«  de  Thianges,  sœur  de  M.  de  Vivonne,  avait  fait  faire  un 
feu  de  joie  devant  sa  porte,  et  défoncer  trois  tonneaux  en  l'honneur 
de  la  victoire  de  son  frère.  Les  boîtes,  qui  crevèrent,  tuèrent  trois 
ou  quatre  personnes. 

M"""-'  de  Sévigné  vit  à  Paris  M.  de  Bussy  plus  gai,  plus  content, 
plus  plaisant  que  jamais.  Il  se  trouvait  si  distingué  des  autres  exilés, 
et  sentait  si  bien  cette  distinction,  qu'il  n'était  pas  disposé  à  don- 
ner sa  fortune  pour  une  autre.  N'y  avait-il  pas  un  peu  d'ironie  dans 
cette  remarque  de  sa  cousine  ? 

Au  reste,  elle-même  était  comblée  de  joie  en  voyant  que  M"^  de 


1.  Ce  qui  devait  se  vérifier  plus  tard.  Les  Bains  sur  la  Seine  n'existaient  pas  alors. 

2.  L'archevêque  de   Paris. 
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Grignan  lui  parlait  sans  incertitude  de  son  voyage  à  Paris  pour 
l'hiver  suivant.  «  — Ce  sera,  lui  disait-elle,  le  dernier  et  v(^ritable 
remède  (jui  rendra  ma  santé  parfaite.  —  » 

En  ce  moment,  elle  recevait  une  lettre  de  son  fils  ■  :  il  lui  man- 
dait qu'il  était  détaché  avec  plusieurs  autres  troupes  pour  l'Alle- 
magne. Elle  était  très  fâchée  de  cette  nouvelle  ;  on  disait  que 
Philisbourg  était  assiégé. 

1.   Lettre  du   i"""  juillet. 


CHAPITRE  XLV 


MONSIEUR  LE    PREMIER.  —   M^^   DE    COLIGNY  VEUVE.    —   LE    SUPPLICE 

DE    LA    BRINVILLIERS.     —    PHILISBOURG     ASSIÉGÉ.     LE    SIÈGE     DE 

MAÊSTRICHT.   —  LES    PLAISIRS    DE   VERSAILLES.    —   Mme  de  SÉVIGNÉ 
A  SUCY. 


1676    — 


MME  de  Sévigné  gardait  sa  chambre  huit  jours  après  son  retour 
de  Vichy,  comme  si  elle  avait  été  bien  malade.  Un  jour,  il 
y  avait  bonne  compagnie  chez  elle  ;  cette  compagnie,  c'était  la 
maréchale  d'Estrées  et  le  chanoine,  sa  sœur  (M"'^  de  Longueval)  ; 
MM.  de  Bussy,  de  Rouville  '  et  Corbinelli.  La  conversation  était 
fort  animée  entre  gens  qui  tous  avaient  de  l'esprit  :  tout  prospé- 
rait; on  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  vif.  Comme  on  était  le  plus 
en  train,  on  vit  apparaître  Monsieur  le  Premier^  avec  son  grand 
deuiP.  «  —  Nous  sommes  tous  tombés  comme  morts,  s'écrie 
M'"^  de  Sévigné,  racontant  cette  scène  à  sa  fille4;je  n'avais  rien  fait 
dire  à  ce  Caton  sur  la  mort  de  sa  femme,  et  mon  projet  était  de 
l'aller  voir  avec  la  marquise  d'Uxelles...  Au  lieu  d'attendre  ce 
devoir,  il  vint  s'informer  de  mes  nouvelles  et  de  celles  de  mon 
voyage.  —  » 

Cependant  M.  de  Louvois  était  parti  pour  voir  lui-même  ce  que 
les  ennemis  voulaient  faire.  On  disait  qu'ils  en  voulaient  à  Maës- 
tricht  (qui  appartenait  alors  à  la  France). 

M.  de  Sévigné  n'allait  plus  en  Allemagne  :  il  était  à  Charleville 

1.  M™e  de  Sévigné  à  M^^  de  Grignan.  A  Paris,  le  2  juillet  1676. 

2.  Frère  ou  cousin  de  M™^  de  Bussy. 

3.  Henri  de  Beringhen,  premier  écuyer. 

4.  En  manteau  traînant. 
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avec  son  détachement,  attendant  des  ordres.  Le  duc  de  Villeroi  ' 
était  général  de  cette  petite  armée  ;  ils  étaient  dans  le  repos  et  les 
délices  de  Capoue,  dans  le  plus  beau  pays  du  monde. 

Pour  ce  qui  était  de  l'Allemagne,  M.  de  Luxembourg  n'avait 
guère  autre  chose  h  faire  que  d'être  témoin  avec  trente  mille 
hommes  de  la  prise  de  Philisbourg. 

«  —  Dieu  veuille,  ajoutait  M'"^'  de  Sévigné',  que  nous  ne 
voyions  pas  de  même  celle  de  Maëstricht  !  Ce  qu'on  fera,  à  ce  que 
dit  M.  le  Prince,  c'est  qu'on  prendra  une  autre  place,  et  ce  sera 
pièce  pour  pièce  —  ». 

M""^'  de  Coligny,  fille  de  M.  de  Bussy,  venait  de  perdre  son 
mari  d'une  horrible  fièvre,  à  l'armée  de  M.  de  Schomberg  ;  elle 
était  veuve  après  un  an  de  mariage.  M'"'-'  de  Sévigné  alla  voir  cette 
affligée  qui  ne  l'était  point  du  tout  ;  elle  disait  qu'elle  avait  tou- 
jours souhaité  d'être  veuve.  Le  mari  qu'elle  regrettait  si  peu,  lui 
laissait  tout  son  bien;  de  sorte  que  cette  femme  allait  avoir  quinze 
ou  seize  mille  livres  de  rente  3...  Elle  était  grosse^  et  peu  de 
temps  après  elle  mit  au  monde  un  fils. 

M*"*-'  de  Grignan  avait  écrit  à  sa  mère  que  c'était  à  elle  à  régler 
sa  marche  ;  elle  lui  proposait  de  venir  tout  à  l'heure  si  M'"^  de 
Sévigné  la  voulait  et  avait  besoin  d'elle  ;  mais,  comme  en  lui  lais- 
sant le  soin  d'en  décider,  elle  lui  donnait  pour  conseil  la  raison  de 
d'Hacqueville  :  en  lui  donnant  un  compagnon,  elle  lui  avait  donné 
un  maître  ^  Et  d'ailleurs,  sa  mère  ne  songeait  plus  à  lui  faire  faire 
ce  voyage  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Et  pourquoi  cette 
précipitation  pour  une  santé  qui  n'avait  jamais  été  meilleure  ? 

Le  Roi  était  arrivé  le  8  juillet  au  soir  à  Saint-Germain.  M'^'^'  de 
Sévigné  trouva  chez  M"^'^  de  Villars  le  duc  de  Sault,  pâmant  de 
rire  de  la  nouvelle  qui  courait...  que  le  Roi  s'en  retournait  sur 
ses  pas  à  cause  du  siège  de  Maëstricht  ou  de  quelqu'autre  place. 
«  —  Ce  serait,  disait-elle  5,  un  beau  mouvement  pour  les  pauvres 
courtisans  qui  reviennent  sans  un  sou  :  c'est  dimanche  que  Sa  Ma- 
jesté le  déclarera.  —  » 

On  avait  confronté  Penautier  avec  la  Brinvilliers  ;  cette  entrevue 
fut  fort  triste. . .  Elle  avait  tant  promis  que  si  elle  mourait  elle  en 
ferait  mourir  bien  d'autres,  qu'on  ne  doutait  point  qu'elle  en  dît 

1.  Jadis  le  marquis  de  Villeroi. 

2.  Lettre  du  6  juillet   1676. 

î.    Au  moins  quatre  fois  autant  de  nos  jours. 

4.  Ancien  dicton. 

5.  Lettre  du  vendredi  10  juillet. 
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assez  pour  entraîner  celui-ci. . .  Cet  homme  avait  un  nombre  infini 
d'amis  d'importance  qu'il  avait  obligés  dans  ses  deux  emplois  ; 
ils  n'oubliaient  rien  pour  le  sauver  :  on  ne  doutait  point  que  l'ar- 
gent ne  se  jetât  partout  ;  mais  s'il  était  convaincu^  rien  ne  pourrait 
le  sauver. 

C'était  là  ce  dont  on  s'entretenait  à  Paris.  M*"*^  de  Sévigné 
quitta  sa  lettre  du  vendredi  à  cet  endroit,  pour  aller  faire  un  tour 
de  ville  et  apprendre  des  nouvelles  avant  de  la  fermer  :  à  son 
retour,  elle  écrivait  qu'il  était  vrai  que  le  Roi  croyait  partir;  il 
avait  été  longtemps  enfermé  avec  M.  de  Louvois;  on  attendait  le 
résultat  de  cette  conférence.  «  —  Tous  les  courtisans,  disait-elle', 
sont  au  désespoir  et  ne  savent  où  trouver  de  l'argent  et  de  l'équi- 
page; la  plupart  ont  vendu  leurs  chevaux:  tout  est  en  mouvement. 
Les  bourgeois  de  Paris  disent  qu'on  enverra  M.  le  Prince,  et  que  le 
Roi  ne  prendra  point  la  peine  de  retourner  —  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  l'attention  des  Parisiens  était  détour- 
née des  affaires  de  la  guerre,  par  le  dénouement  de  l'horrible  drame 
auquel  la  marquise  de  Brinvilliers  a  donné  son  nom.  Elle  seule 
devait  expier  des  forfaits  dont  elle  était  le  seul  auteur. 

«  —  Enfin,  s'écriait  M""^  de  Sévigné",  c'en  est  fait,  la  Brinvilliers 
est  en  l'air  :  son  pauvre  petit  corps  a  été  jeté  après  l'exécution  dans 
un  fort  grand  feu  et  les  cendres  au  vent,  de  sorte  que  nous  la  respi- 
rerons; et,  parla  communication  des  petits  esprits,  il  nous  prendra 
quelque  humeur  empoisonneuse  dont  nous  serons  tous  étonnés. 
Elle  fut  jugée  dès  hier;  ce  matin,  on  lui  a  lu  son  arrêt. . .  On  l'a 
présentée  à  la  question  ;  elle  a  dit  qu'il  n'en  était  pas  besoin  et 
qu'elle  dirait  tout;  en  effet,  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  elle  a  conté 
sa  vie,  encore  plus  épouvantable  qu'on  ne  pensait.  Elle  a  em- 
poisonné dix  fois  de  suite  son  père,  ses  frères  et  plusieurs  autres, 
et  toujours  l'amour  et  les  confidences  mêlées  partout.  Après  cette 
confession,  on  n'a  pas  laissé  de  lui  donner  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire -\ 

»  A  six  heures,  on  l'a  menée  nue,  en  chemise,  la  corde  au  cou, 
à  Notre-Dame,  faire  amende  honorable;  et  puis  on  l'a  remise  dans 
le  même  tombereau  où  je  l'ai  vue,  jetée  à  reculons  sur  de  la  paille, 
avec  une  cornette  basse  et  sa  chemise  ;  un  docteur  ^  auprès  d'elle, 

1.  Lettre  du   10  juillet. 

2.  Lettre  du  1  7  juillet. 

3.  M">«  de  Sévigné  devait  démentir  ces  derniers  détails. 

4.  Un  ecclésiastique. 
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le  bourreau  de  l'autre  côté  ;  en  vérité,  cela  m'a  fait   frémir —  ». 

Ainsi,  M'"^  de  Sévi^né  était  présente  à  ce  spectacle;  une  curio- 
sité, (\u'\  n'est  plus  dans  nos  mœurs,  y  attirait  les  femmes  du 
monde,  avides  d'émotions  (ju'elles  fuiraient  aujourd'hui. 

Mais  cette  curiosité  avait  été  en  partie  déçue,  elle  l'avoue  : 
«  —  Ceux  qui  ont  vu  l'exécution  disent  qu'elle  '  est  montée  sur 
l'échafaud  avec  bien  du  courage.  Pour  moi,  j'étais  sur  le  pont 
Notre-Dame  avec  la  bonne  d'Escars;  jamais  il  ne  s'est  vu  tant  de 
monde  ni  Paris  si  ému  et  si  attentif;  et  demandez-moi  ce  qu'on  a 
vu,  car,  pour  moi,  je  n'ai  vu  qu'une  cornette;  mais  enfin  ce  jour 
était  consacré  à  cette  tragédie  —  ». 

Puis  elle  revenait  à  ce  qui  était  plus  digne  d'intérêt^  :  on  disait 
que  le  siège  de  Maëstricht  était  commencé;  celui  de  Philisbourg  se 
continuait;  cela  était  triste  pour  les  spectateurs  :  elle  faisait  allusion 
à  M.  de  Luxembourg  qui  n'avait  pu  faire  encore  aucune  diversion 
utile  à  la  ville  assiégée. 

Cependant  M™^  de  Sévigné  se  trouvait  contente  de  l'heureuse 
rencontre  des  sentiments  de  M.  de  Grignan  avec  les  siens,  sur  le 
chapitre  du  voyage  de  M"^«  de  Grignan -\  Il  était  fort  aise  d'avoir 
sa  femme  a  Grignan  pendant  l'été,  et  il  songeait  à  son  tour  à  faire 
plaisir  à  sa  belle-mère,  en  faisant  prendre  à  M'"'^  de  Grignan  un 
mois  ou  six  semaines  d'avance  sur  le  temps  où  il  viendrait  lui- 
même  à  Paris;  ce  qui  ôtait  à  celle-ci  la  fatigue  de  l'hiver  et  des 
mauvais  chemins.  Elle  devait  voyager  en  litière  et  par  eau.  Sa  mère 
lui  enverrait  son  carrosse  à  Briare.  «  —  Pourvu,  disait-elle +,  qu'il 
puisse  revenir  de  Tean  dans  la  rivière;  on  passe  tous  les  jours  à  gué 
notre  rivière  de  Seine,  et  l'on  se  moque  de  tous  les  ponts  de 
l'île—». 

«  —  Encore  un  petit  mot  de  la  Brinvilliers,  ajoutait-elle;  elle  est 
morte  comme  elle  a  vécu,  c'est-à-dire  résolument.  Elle  entra  dans 
le  lieu  où  l'on  devait  lui  donner  la  question;  et,  voyant  trois  seaux 
d'eau,  elle  dit  :  «  C'est  assurément  pour  me  noyer  5,  car  de  la  taille 
dont  je  suis,  on  ne  prétend  pas  que  je  boive  tout  cela  !  »  Elle 
écouta  son  arrêt  dès  le  matin  sans  frayeur  et  sans  faiblesse. . .  Elle 
dit  à  son  confesseur,  par  le  chemin,  de  faire  mettre  le  bourreau 
devant  elle,  afin,  dit-elle,  de  ne  pas  voir  ce  coquin  de  Desgrais  qui 

1.  La  Brinvilliers. 

2.  Lettre  du  i  7  juillet. 

3.  Lettre  du  22  juillet. 

4.  Ibid. 

5.  Elle  était  fort  petite. 
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m'a  prise  :  Desgrais  était  à  cheval  devant  le  tombereau.  Son  con- 
fesseur la  reprit  de  ce  sentiment;  elle  dit  :  «  Ah!  mon  Dieu!  je 
vous  en  demande  pardon  ;  qu'on  me  laisse  donc  cette  étrange 
vue  »  ;  et  monta  seule  et  nu-pieds  sur  l'échelle  et  sur  l'échafaud, 
et  fut  un  quart  d'heure  mirodée,  rasée,  dressée  et  redressée  par  le 
bourreau  ;  ce  fut  un  grand  murmure  et  une  grande  cruauté.  Le 
lendemain,  on  cherchait  ses  os,  parce  que  le  peuple  disait  qu'elle 
était  sainte  —  ». 

De  tous  ces  détails,  il  y  avait  bien  à  rabattre  :  l'esprit  français 
s'exerçait  sur  cette  épouvantable  affaire,  et  bientôt  M"^^  de  Sévigné, 
mieux  informée,  était  contrainte  d'avouer  que  jamais  tant  de 
crimes  n'avaient  été  traités  si  doucement;  que  la  Brinvilliers  n'avait 
pas  eu  la  question;  et  qu'on  avait  si  peur  qu'elle  ne  parlât,  qu'on 
lui  faisait  entrevoir  sa  grâce,  et  si  bien  entrevoir  qu'elle  ne  croyait 
point  mourir. 

Penautier  sortait  de  cette  affaire  plus  blanc  que  neige,  mais  on 
ne  lui  épargnait  pas  les  épigrammes.  Le  maréchal  de  Gramont 
disait  :  «  Il  faudra  qu'il  supprime  sa  table.  »  Il  ne  la  supprima  pas 
et  fut  réintégré  dans  ses  charges. 

M'^^  de  Sévigné  mandait  à  sa  fille,  ce  22  juillet  :  «  —  On  tient 
que  M.  de  Luxembourg  a  dessein  de  tenter  une  grande  entreprise 
pour  secourir  Philisbourg;  c'est  une  affaire  périlleuse.  Le  siège  de 
Maëstricht  continue;  mais  le  maréchal  d'Humières  va  s'emparer 
d'Aire  pour  jouer  aux  échecs,  comme  je  disais  l'autre  jour;  il  a  pris 
toutes  les  troupes  qu'on  destinait  au  maréchal  de  Créqui,  et  les 
officiers  généraux  qui  étaient  dans  cette  armée  sont  retournés  en 
Allemagne,  comme  La  Trousse...  et  autres.  Nos  garçons  sont 
demeurés  avec  M.  de  Schomberg;  M.  de  Schomberg  favorisera 
notre  siège  et  les  fortifications  de  Condé,  comme  Villa  Hermosa 
favorise  le  siège  de  Maëstricht  et  le  prince  d'Orange.  Tout  ceci 
s'échauffe  beaucoup  ;  cependant  on  se  réjouit  à  Versailles;  tous  les 
jours  des  plaisirs,  des  comédies,  des  musiques,  des  soupers  sur  l'eau. 
On  joue  tous  les  jours  dans  l'appartement  du  Roi  —  ». 

M"^^  de  Sévigné  se  louait  toujours  des  eaux  qui  lui  avaient  re- 
donaé  de  la  force;  et,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  tout  à  fait  guérie  des 
suites  de  son  rhumatisme,  elle  résistait  aux  conseils  de  M.  d'Hac- 
queville  qui  voulait  la  faire  retourner  à  Vichy  dès  l'automne  sui- 
vant. 0  —  Je  ne  saurais,  disait-elle,  je  suis  fatiguée  de  voyager  —  ». 

Elle  se  reposait  en  attendant  sa  fille  et  passait  les  chaudes 
soirées  du  mois  de  juillet  au  faubourg   Saint-vGermain,   dans   le 
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^^P  jardin  de  M"""  de  La  Fayette,  où  il  y  avait  un  jet  d'eau,  un  petit 
cabinet  couvert  :  c'était  le  lieu  du  monde  le  plus  agréable  pour 
se  rafraîchir,  en  attendant  Livry  où  elle  avait  le  dessein  d'aller 
s'établir. 

Peu  auparavant,  elle  avait  fait  une  course  à  la  campagne  qui  avait 
ravivé  pour  elle  mille  souvenirs,  mille  impressions  un  peu  effacées  : 
elle  était  allée  dîner  à  Sucy  '  chez  la  veuve  du  président  Amelot, 
avec  les  d'Hacqueville,  Corbinelli,  Coulanges.  «  —  Je  fus  ravie, 
dit-elle'',  de  revoir  cette  maison  où  j'ai  passé  ma  belle  jeunesse  ;  je 
n'avais  pas  de  rhumatisme  en  ce  temps-là  —  ». 

Que  de  jeux,  que  de  gaîté,  que  de  ris^  que  de  mouvements,  que 
d'illusions  dissipées,  que  d'espaces  parcourus,  et  le  tout  enseveli 
sous  ce  seul  mot  :  rhumatisme  ! 


1 .  Lettre  du  22  juillet. 

2.  Le  château  de  Sucy. 


CHAPITRE  XLVI 


VERSAILLES.     —     l'aPPARTEMENT     DU    ROI.    MORT     DU    PAPE    CLÉ- 
MENT   XI.    LE  CARDINAL    DE    RETZ    PART    POUR    ROME.   —  PRISE 

d'aire.  —  M.   DE  SÉVIGNÉ  SE  DISTINGUE.  —   M.     DE     LOUVOIS    FAIT 

AVANCER    ET    RECULER    LES   ARMEES.    ON  EST  INQ.UIET  POUR  PHI- 

LISBOURG.  —  LE  DUC   DE  MONTAUSIER,  SA  SINCÉRITÉ. 

—    1676    — 


MME  de  Sévigné  se  trouvait  assez  bien  portante  pour  aller  faire 
sa  cour  à  Versailles.  Le  Roi  s'y  était  transporté  de  Saint- 
Germain,  peu  après  son  retour  de  l'armée;  et  devait  y  passer  le  reste 
de  l'été.  Ce  merveilleux  palais  ne  cessait  d'offrir  aux  yeux  en- 
chantés des  surprises  et  des  beautés  nouvelles. 

«  —  Voici  un  changement  de  scène  qui  vous  paraîtra  aussi 
agréable  qu'à  tout  le  monde,  écrivait  M'"^  de  Sévigné  '  à  M"^^  de 
Grignan,  quelques  jours  après  ce  voyage.  Je  fus  samedi  à  Versailles 
avec  les  Villars;  voici  comme  cela  va  :  Vous  connaissez  la  toilette 
de  la  Reine,  la  messe,  le  dîner  ;  mais  il  n'est  pas  besoin  de  se  faire 
étouffer  pendant  que  Leurs  Majestés  sont  à  table  ;  car,  à  trois 
heures,  le  Roi,  la  Reine,  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  princes  et  de  princesses,  M'"^  de  Montespan,  toute 
sa  suite,  tous  les  courtisans,  toutes  les  dames,  enfin  ce  qui  s'ap- 
pelle la  Cour  de  France,  se  trouve  dans  ce  bel  appartement  du 
Roi  que  vous  connaissez.  Tout  est  meublé  divinement,  tout  est 
magnifique.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'y  avoir  chaud  ;  on  passe 
d'un  lieu  à  l'autre  sans  faire  la  presse  nulle  part.  Un  jeu  de  reversi 
donne  la  forme  et  fixe  tout.  Le  Roi  est  auprès  de  M"^^  de  Mon- 

I.   M'^6  de  Sévigné  à  M^^  de  Grignan.  A  Paris,  mercredi  39  juillet  1676. 
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tespan  (|iii  tient  la  carte  ;  Monsieur,  la  Reine  et  M""^  de  Soubise, 
Dangeau  et  compagnie;  Langlée  et  compagnie  ;  mille  louis  sont 
répandus  sur  la  table  ;  il  n'y  a  point  d'autres  jetons.  Je  voyais 
jouer  Dangeau  et  j'admirais  combien  nous  sommes  sots  au  jeu 
auj)rès  de  lui.  Il   ne  songe  qu'à  son  affaire  et  gagne  où  les  autres 

perdent Jl  dit  que  je  prenais  part  à  son  jeu,  de  sorte  que  je 

fus  assise  très  agréablement 

»  Je  saluai  le  Roi,  ainsi  que  vous  me  l'avez  appris;  il  me  rendit 
mon  salut,  comme  si  j'avais  été  jeune  et  belle.  La  Reine  me  parla 
aussi  longtemps  de  ma  maladie  que  si  c'eût  été  une  couche.  — 
M.  le  duc  me  fit  mille  de  ces  caresses  à  quoi  il  ne  pense  pas;  le 
maréchal  de  Lorges  m'attaqua  sous  le  nom  du  chevalier  de  Gri- 
gnan  ;  enfin  tutti  quanti.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  de  recevoir 
un  mot  de  tout  ce  qui  est  sur  son  chemin.  M""^  de  Montespan  me 

parla  de  Bourbon;  elle  me  pria  de  lui  conter  Vichy C'est 

une  chose  surprenante  que  sa  beauté.  Elle  était  tout  habillée  de 
point  de  France,  coiffée  de  mille  boucles  ;  les  deux  des  tempes 
lui  tombent  fort  bas  sur  les  joues;  des  rubans  noirs  sur  sa  tête; 
des  perles  de  la  maréchale  de  l'Hôpital,  embellies  de  boucles  et  de 
pendeloques  de  diamants  de  la  dernière  beauté  ;  trois  ou  quatre 
poinçons,  point  de  coiffe;  en  un  mot,  une  triomphante  beauté. . . 
Elle  a  su  qu'on  se  plaignait  qu'elle  empêchait  tout  le  monde  de 
voir  le  Roi  ;  elle  l'a  redonné,  comme  vous  voyez,  et  vous  ne  sau- 
riez croire  la  joie  que  tout  le  monde  en  a,  ni  de  quelle  beauté  cela 
rend  la  Cour. 

»  Cette  agréable  confusion,  sans  confusion,  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  choisi,  dure  depuis  trois  heures  jusqu'à  six.  S'il  vient  des 
courriers,  le  Roi  se  retire  un  moment  pour  lire  ses  lettres,  et  puis 
revient.  Il  y  a  toujours  quelque  musique  qu'il  écoute,  et  qui  fait  un 
très  bon  effet.  Il  cause  avec  les  dames  qui  ont  accoutumé  d'avoir 
cet  honneur.  Enfin  on  quitte  le  jeu  à  six  heures;  on  n'a  point  du 
tout  de  peine  à  faire  les  comptes;  il  n'y  a  point  de  jetons  ni  de 
marques 

»  On  parle  sans  cesse  et  rien  ne  demeure  sur  le  cœur.  Combien 

avez-vous  de  cœurs  .?  J'en  ai  deux,  j'en  ai  trois,  j'en  ai  quatre 

et  Dangeau  est  ravi  de  tout  ce  caquet. 

»  On  monte  donc  à  six  heures  en  calèche,  le  Roi,  M"""^  de 
Montespan,  Monsieur,  M™^  de  Thianges  et  la  bonne  d'Heudi- 
court  sur  le  strapontin,  c'est-à-dire  comme  en  paradis  ou  dans  la 
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gloire  de  Niquée.  Vous  savez  comme  ces  calèches  sont  faites;  on 
ne  se  regarde  point,  on  est  tourné  du  même  côté. 

»  La  Reine  était  dans  une  autre  avec  les  princesses,  et  ensuite 
tout  le  monde,  attroupé  selon  sa  fantaisie.  On  va  sur  le  canal  dans 
des  gondoles,  on  y  trouve  de  la  musique  ;  on  revient  à  dix  heures , 
on  trouve  la  comédie  ;  minuit  sonne,  on  fait  media-noche  ;  voilà 
comme  se  passa  le  samedi. 

»  De  vous  dire  combien  de  fois  on  me  parla  de  vous. . .  com- 
bien on  me  fit  de  questions  sans  en  attendre  la  réponse,  combien 
j'en  épargnai,  combien'on  s'en  souciait  peu,  combien  je  m'en  sou- 
ciais encore  moins,  vous  reconnaîtriez  au  naturel  l'iniqua  corte.  Ce- 
pendant elle  ne  fut  jamais  plus  agréable,  et  l'on  souhaite  fort  que 
cela  continue. 

»  M.  le  prince  fut  l'autre  jour  chez  M'"«  de  La  Fayette  :  ce 
prince  alla  cui  spada  ogni  vittoria  e  certa  '.  Le  moyen  de  n'être  pas 
flatté  d'une  telle  distinction,  et  d'autant  plus  qu'il  ne  la  jette  pas  à 
la  tête  des  dames  ? 

»  Il  parla  de  la  guerre  ;  il  attend  des  nouvelles  comme  les 
autres.  On  tremble  un  peu  de  celles  d'Allemagne...  On  dit 
pourtant  que  le  Rhin  est  tellement  enflé  des  neiges  qui  descen- 
dent des  montagnes,  que  les  ennemis  sont  plus  embarrassés  que 
nous  —  ». 

Le  siège  d'Aire  se  continuait;  mais  l'armée  du  maréchal  de 
Schomberg  était  en  pleine  sûreté,  et  M"'^  de  Sévigné  était  en  ce 
moment  sans  inquiétude  pour  son  fils.  M""^  de  Schomberg  s'était 
remise  à  avoir  du  goût  pour  elle  ;  le  baron  (M.  de  Sévigné)  en  pro- 
fitait par  les  caresses  excessives  de  son  général. 

Cependant  M"^^  de  Sévigné  était  lasse  d'être  à  Paris;  Livry  lui 
revenait  souvent  en  tête,  et  elle  disait  qu'elle  commençait  à  étouffer 
(une  incommodité  à  laquelle  elle  était  sujette)  pour  qu'on  approu- 
vât son  voyage. 

Le  3o  juillet,  elle  écrivait  à  sa  fille  :  «  —  Il  est  question  d'une 
illumination;   c'est  demain,   à   Versailles.    M"'^   de    La   Fayette, 

M'"^  de  Coulanges  viennent  de  partir Le  bon  abbé  même  est 

à  Livry  ;  de  sorte  que  c'est  avec  vous  que  je  passe  ma  soirée  très 
agréablement. 

»  Celles  qui  ont  intérêt  à  ce  qui  se  passe  en  Flandre  et  en 
Allemagne  sont  un  peu  troublées.  On  attend  tous  les  jours  que 


I.   Dont  l'épée  est  toujours  certaine  d'être  victorieuse. 
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M.  de  Luxembourg  batte  les  ennemis,  et  vous  savez  ce  qui  arrive 
queUjuefois.  On  a  fait  une  sortie  de  Maëstricht  où  les  ennemis  ont 
eu  plus  de  quatre  cents  hommes  tués.  Le  siège  d'Aire  va  son  train. 
On  a  envoyé  le  duc  de  Villeroy  avec  beaucoup  de  cavalerie  dans 
l'armée  du  maréchal  d'Humières.  Je  crois  que  mon  fils  en  est; 
mais  quoiqu'il  ne  soit  point  paresseux  de  m'écrire.  . .  je  n'ai  jamais 
de  ses  nouvelles  comme  les  autres. 

»  C'était  M.  de  Louvois  qui  faisait  avancer  de  son  autorité 
l'armée  de  M.  de  Schomberg  fort  près  d'Aire;  il  avait  mandé  à  Sa 
Majesté  qu'il  croyait  que  le  retardement  d'un  courrier  aurait  pu 
nuire  aux  affaires  —  ». 

Sur  ces  nouvelles,  M"^^  de  Sévigné  remettait  à  quelques  jours 
son  départ  pour  Livry  ;  elle  voulait  voir  comme  tout  cela  se  dé- 
mêlerait. 

M"*^  d'Harcourt,  cousine  de  M.  de  Grignan,  venait  de  prendre 
le  voile  à  Montmartre;  toute  la  Cour  y  était,  tous  ses  beaux  che- 
veux épars  et  une  couronne  sur  sa  tête  comme  une  jolie  victime.  . . 
On  disait  que  cela  faisait  pleurer  tout  le  monde  ' . 

Françoise  de  Lorraine  était  sœur  de  cette  autre  M""^  d'Har- 
court, qui  avait  épousé  en  1671  le  duc  de  Cadaval,  grand  sei- 
gneur portugais.  Celle  qui  entrait  en  religion  avait  dix-neuf  ans, 
et  mourut  à  quarante-deux,  abbesse  de  Montmartre. 

On  se  souvient  que  cette  abbaye  avait  été  assignée  pour  sa 
résidence  à  la  grande-duchesse  de  Toscane.  On  écrivit  au  grand- 
duc  que  cette  retraite  qu'on  lui  avait  promise  s'observait  mal  ; 
M'"^  la  grande-duchesse  était  fort  agréablement  avec  le  Roi  ;  elle 
avait  un  logement  à  Versailles  ;  elle  y  faisait  d'assez  longs  séjours. 
Le  grand-duc  dit  qu'il  ne  s'en  souciait  point  du  tout  ;  qu'en 
remettant  sa  femme  entre  les  mains  du  Roi,  il  avait  ôté  de  son 
esprit  le  soin  de  sa  conduite. 

Le  comte  de  Saint-Maurice,  ambassadeur  du  duc  de  Savoie, 
raconta  à  M'"*^  de  Sévigné  que  ce  même  grand-duc,  voyant  un 
grand  seigneur  de  Savoie  à  sa  Cour,  il  lui  avait  dit  avec  un  soupir  : 
«  Ah  !  monsieur,  que  vous  êtes  heureux  d'avoir  eu  une  princesse 
de  France  qui  ne  s'est  point  fait  un  martyre  de  régner  à  votre 
Cour  !   « 

M.  l'évêque  d*Alby-  venait  de  mourir  ;  il  laissait  des  trésors  au 
duc  du  Lude,  son  neveu.   «  —  Hélas!  s'écriait  M'^^  de  Sévigné, 

1.  Lettre  du  3o  juillet. 

2.  Gaspard  de  Dnillon. 

Tome  I,  *^ 
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comme  notre  pauvre  M.  de  Saintes  '  a  disposé  saintement  de  son 
bien  au  prix  de  cet  avare  —  ».  L'évêque  d'Alby  laissait  vacants  de 
beaux  bénéfices  :  Alby  valait  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  ;  mais 
il  y  en  avait  un  encore  plus  beau  à  donner,  c'était  le  souverain 
pontificat. 

Le  pape  Clément  XI  était  mort  ;  M'"*-^  de  Sévigné  prévoyait  que 
le  cardinal  de  Retz  se  rendrait  au  Consistoire,  malgré  le  mauvais 
état  de  sa  santé.  Elle  apprit,  en  effet,  par  M.  d'Hacqueville,  que  le 
Roi  priait  instamment  le  cardinal  d'aller  à  Rome,  et  qu'on  venait 
de  lui  dépêcher  un  courrier.  Tous  les  cardinaux  devaient  aller  par 
terre,  parce  que  le  Roi  n'avait  pas  de  galères  à  leur  donner. 

Cependant  Aire  était  pris.  M.  de  Sévigné  mandait  à  sa  mère 
mille  biens  du  comte  de  Vaux  qui  s'était  trouvé  le  premier  par- 
tout, mais  il  dénigrait  fort  les  assiégés  «  —  qui,  disait-il,  ont  laissé 
prendre  en  une  nuit  le  chemin  couvert,  la  contrescarpe,  passer  le 
fossé  plein  d'eau,  et  prendre  les  dehors  du  plus  bel  ouvrage  à 
corne  qu'on  puisse  voir,  et  qui  enfin  se  sont  rendus  le  dernier  jour 
du  mois  sans  que  personne  ait  combattu  —  ».  «  —  C'est,  observait 
M'"*"  de  Sévigné",  M.  de  Louvois  qui  en  a  tout  l'honneur;  il  a  un 
plein  pouvoir,  et  fait  avancer  et  reculer  les  armées  comme  il  le 
trouve  à  propos  —  » . 

Quant  à  M.  de  Sévigné,  qui  louait  si  bien  ses  camarades,  il  avait 
cmblié  de  parler  de  lui-même  ;  mais  le  chevalier  de  Nogent,  qui 
était  venu  apporter  au  Roi  la  nouvelle  de  la  prise  d'Aire,  disait  que 
M.  de  Sévigné  avait  été  partout  et  qu'il  était  toujours  à  la  tran- 
chée ;  il  le  nomma  au  Roi,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  qui 
avaient  fait  au  delà  de  leur  devoir. 

On  avait  toujours  les  mêmes  inquiétudes  pour  Philisbourg;  et, 
à  ce  propos,  M'"^  de  Sévigné  mandait  à  sa  fille  une  petite  histoire, 
que  celle-ci  pouvait  croire  comme  si  elle  l'avait  entendue-'. 

(c  —  Le  Roi  disait  un  de  ces  matins  :  «  En  vérité,  je  crois  que 
nous  ne  pourrons  pas  secourir  Philisbourg  ;  mais  enfin  je  n'en 
serai  pas  moins  roi  de  France  ».  M.  de  Montausier*, 

Qui  pour  le  pape  ne  dirait 
Une  chose  qu'il  ne  croirait, 

lui  dit  :  «  Il  est  vrai.  Sire,  que  vous  seriez  encore  roi  de  France 


1.  L.  de  Bassompierre. 

2.  Lettre  du  5  août  1676. 

3.  Ibid. 

4.  Gouverneur  du  dauphin. 
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quand  on  vous  aurait  repris  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  la  Comté, 
et  plusieurs  autres  provinces  dont  vos  prédécesseurs  se  sont  fort 
bien  passés.  »  Chacun  se  mit  à  serrer  les  lèvres  et  le  Roi  lui  dit  de 
très  bonne  grâce  :  «  Je  vous  entends  bien,  monsieur  de  Montau- 
sier;  c'est-h-dire  que  vous  trouvez  que  mes  affaires  vont  mal;  mais 
je  trouve  très  bon  ce  que  vous  dites,  car  je  sais  quel  cœur  vous  avez 
pour  moi.  »  Cela  est  très  vrai,  et  je  trouve  que  tous  les  deux  firent 
fort  bien  leur  personnage  —  ». 

Au  reste,  le  duc  de  Montausier  n'épargnait  personne.  La  pauvre 
reine  Marie-Thérèse,  dans  son  délaissement,  et  l'étrange  situation 
qui  lui  était  faite  dans  cette  Cour  où  elle  ne  régnait  pas  seule, 
avait  trouvé  pendant  quelque  temps  dans  le  jeu  une  distraction  à 
ses  chagrins  ;  et,  malgré  sa  grande  piété,  elle  s'était  passionnée 
pour  le  hoca.  «  —  La  Reine,  écrivait  M'"'-'  de  Sévigné,  l'automne 
précédent,  perdit  l'autre  jour  la  messe  et  vingt  mille  écus  avant 
midi.  Le  Roi  lui  dit  :  «  Madame,  supputons  un  peu  combien  c'est 
par  an  ?  »  Et  M.  de  Montausier  lui  dit  le  lendemain  :  «  Ma- 
dame, perdrez-vous  encore  la  messe  pour  le  hoca  ?  »  Elle  se  mit 
en  colère  —  » . 

M.  de  Louvois  était  revenu  de  Flandre.  Il  n'était  embarrassé  que 
des  louanges,  des  lauriers  et  des  approbations  qu'on  lui  donnait. 
On  attendait  des  nouvelles  d'Allemagne  avec  trémeur  ;  il  devait 
y  avoir  eu  un  grand  combat. 

M"^'^  de  Sévigné  s'en  allait  cependant  à  Livry;  ^c  —  Qui  m'aime 
me  suivra  ! . .  .  —  »  s'écriait-elle. 

Elle  pouvait  espérer  y  passer  son  été  :  le  vieux  de  l'Orme,  Bour- 
delot  et  Vésou,  ses  médecins,  lui  défendaient  Vichy  pour  cette 
année  :  ils  ne  trouvaient  pas  que  cette  dose  de  chaleur,  si  près  l'une 
de  l'autre,  fût  une  bonne  et  prudente  conduite. 

Elle  alla  donc  s'établir  à  Livry,  et  le  malaise  dont  elle  se  plaignait 
disparut  à  la  vue  de  la  petite  terrasse  '.  On  avait  fait  une  croisée  sur 
le  jardin,  dans  le  petit  cabinet  où  elle  se  tenait  tout  le  jour,  qui  en 
ôtait  Pair  humide  et  malsain  ;  il  n'y  faisait  pas  chaud  non  plus  ;  ce 
cabinet  était  au  soleil  levant.  C'était  là  qu'elle  lisait  avec  le  Père 
Prieur  les  Mémoires  naïfs,  sur  le  temps  de  Louis  XIII,  d'un  M.  de 
Pontis,  provençal,  mort  à  Port-Royal. 

M™^  de  Sévigné  n'était  jamais  longtemps  seule  à  Livry. 
((  _  M"^"  de  Villars,  de  Saint-Géran,  d'Heudicourt,  M'^^  de  Les- 

I.  A  Livry,  le  12  août  1676. 
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tranges,  la  petite  ame  '  et  la  petite  ambassadrice^  arrivèrent  un 
jour  à  midi  ^  . .  Un  léger  soupçon  avait  causé  une  légère  pré- 
voyance, qui  composa  un  très  bon  dîner...  Nous  causâmes,  dit- 
elle,  nous  mangeâmes,  nous  nous  réjouîmes  assez  ;  nous  parlâmes 
de  vous  avec  plaisir.  Elles  me  dirent  qu'il  n'y  avait  point  encore  de 
nouvelles  d'Allemagne... 

»  M'"^  de  Villars  quitte  tous  les  siens,  et  s'en  va  tout  de  bon  en 
Savoie  jouer  un  assez  joli  rôle'*  ;  elle  a  un  carrosse  magnifique,  une 
belle  housse  de  velours  rouge,  et  tout  le  reste.  Un  de  ses  plaisirs 
c'est  qu'elle  n'aimera  personne  en  ce  pays-là  :  voilà  un  triste 
plaisir  —  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  un  soir.  M'"''  de  Sévigné  était  dans 
cette  avenue  de  Livry  ;  elle  vit  venir  un  carrosse  à  six  chevaux  : 
c'était,  cette  fois,  la  bonne  maréchale  d'Estrées,  le  chanoine  ^  la 
marquise  de  Senneterreet  le  gros  abbé  de  Pontcarré.  «  —  On  causa 
fort,  dit-elle  ^'  ;  en  se  promena,  on  mangea,  et  cette  compagnie  s'en 
alla  au  clair  de  mon  ancienne  amie'  —  ». 

Après  avoir  passé  plus  d'une  semaine  à  Livry,  M""^  de  Sévigné 
revint  à  Paris  pour  les  commissions  que  lui  avait  données  M.  de  La 
Garde,  en  vue  de  son  prochain  mariage.  Elle  descendit  chez  la 
bonne  d'Escars  qui  l'aidait  fort  en  cela,  et  la  trouva  toute  pleine 
de  bonne  volonté  ;  elle  avait  autour  d'elle  M'"^  Lemoine  et  tous  les 
équipages  de  points  de  France  et  d'Espagne,  les  plus  beaux  et  les 
mieux  choisis  du  monde. 

Cependant  M'"^  de  Sévigné  avait  pris  tout  sur  parole,  mais  pour 
très  peu  de  temps  ;  car  les  marchands  étaient  devenus  inquiets 
et  exigeants.  «  —  Je  vous  prie  de  nous  point  remettre  sur  l'in- 
certitude des  paiements  des  pensions  de  M.  de  La  Garde,  écri- 
vait-elle à  M'"*^  de  Grignan,  et  de  nous  envoyer  une  lettre  de 
change  —  » . 

Elle  avait  appris  quelques  nouvelles  à  Paris;  M""^  de  Main- 
tenon  était  à  Maintenon  pour  trois  semaines  :  le  Roi  lui  avait 
envoyé  Le  Nôtre  pour  ajuster  cette  belle  et  laide  terre.  Mais  il  y 
avait  une  autre  nouvelle  qui  intéressait  davantage  M'"«  de  Sévigné  : 


1.  M"ie  de  Saint-Géran  peut-être? 

i.  M°»=  de  Villars?  Elles  étaient  très  liées. 

3.  C'était  le  i  5  août. 

4.  M.  de  Villars  venait  d'y  être  nommé  ambassadeur. 

5.  Sa  sœur. 

6.  A  Livry.  Lettre  du  19  août. 

7.  La  lune. 
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Parnide  du  maréchal  de  Schomberg,  où  était  son  fds,  s'en  allait  au 
secours  de  Maastricht  ;  elle  devait  emporter  cette  inquiétude  à 
Livry. 

Elle  avait  vu  h  Paris  tous  ses  amis  et  amies,  elle  allait  repartir  ; 
cependant  la  bonne  marquise  d'Uxelles,  qu'elle  aimait  depuis  long- 
temps, lui  fit  promettre  de  revenir  pour  un  dîner  qu'elle  donnait  à 
M.  de  La  Rochefoucauld,  M""^  de  La  Fayette  et  quelques  autres 
de  leurs  amis.  M"'^  d'Uxelles  était  aussi  une  vieille  amie  de 
M.  de  La  Garde  et  sa  fidèle  correspondante,  lorsqu'il  était  en  Pro- 
vence. Elle  n'approuvait  pas  son  mariage  ;  elle  en  parlait  froide- 
ment comme  d'un  ami  qui  l'avait  trompée  ;  elle  était  fort  plaisante 
là-dessus. 

M.  le  cardinal  de  Retz  avait  écrit  à  M'"*^  de  Sévigné  un  billet 
daté  de  Turin.  Il  lui  disait  que  sa  santé  était  bien  meilleure  qu'il 
n'avait  osé  l'espérer.  Les  cardinaux  ne  devaient  pas  voir  le  duc  de 
Savoie  en  passant,  parce  qu'il  voulait  les  traiter  comme  les  autres 
princes  d'Italie,  auxquels  il  ne  donnait  pas  la  main  '. 

Les  inquiétudes  d'Allemagne  étaient  passées  en  Flandre  ;  l'armée 
du  maréchal  de  Schomberg  marchait  ;  M.  de  Sévigné  croyait 
qu'ils  n'arriveraient  pas  assez  tôt  pour  secourir  Maëstricht. 

Cependant  M.  d'Hacqueville  et  M'"'-'  de  Vins  vinrent  fort  joli- 
ment à  Livry  ;  ils  y  couchèrent.  Quant  à  M'"^  de  Coulanges,  elle  y 
était  à  demeure;  M.  de  Brancas  venait  rêver  quelques  heures  avec 
Sylphide.  M"^*^  de  Sévigné  était  fort  entourée. 

Elle  avait  été  dans  une  grande  inquiétude  de  son  fils;  elle  se 
réjouissait  maintenant  avec  ses  amis  de  la  levée  du  siège  de  Maës- 
tricht 2,  M. de  Schomberg  n'avait  eu  qu'à  se  présenter;  les  ennemis 
n'avaient  pas  attendu  le  combat.  M.  de  Louvois  courut  apprendre 
au  Roi  ce  bon  succès.  Le  Roi,  tout  transporté  de  joie,  embrassa 
l'abbé  de  Calvo,  frère  du  défenseur  de  Maëstricht,  lui  donna  une 
abbaye  de  douze  mille  livres  de  rente,  et  à  son  frère,  vingt  mille 
livres  de  pension  et  le  gouvernement  d'Aire. 

M™^  de  Sévigné  observait,  à  propos  de  cet  événement,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  bon  que  d'avoir  affaire  à  des  confédérés  pour  avoir 
toutes  sortes  d'avantages;  le  prince  d'Orange,  qui  avait  regret  à 
ses  peines,  voulait  tout  hasarder;  mais  Villa-Hermosa  ne  crut  pas 
devoir  exposer  ses  troupes;  de  sorte  que  non  seulement  ils  avaient 
promptement  levé  le  siège,  mais  encore  abandonné  leur  poudre, 

1 .  La  droite. 

2.  A  Livry.  Lettre  du  2  septembre  1676. 
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leurs  canons,  enfin  tout  ce  qui  marquait  une  fuite.  Elle  disait 
encore  qu'on  louait  M,  de  Schomberg  à  bride  abattue;  la  bonne 
opinion  qu'on  avait  de  ce  général  était  fondée  sur  tant  de  bonnes 
batailles  gagnées,  qu'on  lui  faisait  crédit  d'une  victoire  en  cas  qu'il 
eût  combattu.  M.  le  prince  ne  mettait  personne  dans  son  estime 
au-dessus  de  lui. 

Dès  le  4  septembre,  un  vendredi,  M""^  de  Sévigné  était  revenue 
à  Paris;  elle  écrivait  de  chez  la  bonne  d'Escars  :  «  —  ...  M'y 
voilà  entourée  de  tous  nos  beaux  habits...,  je  suis  contente  de 
tout...  La  bonne  d'Escars  ne  se  peut  trop  remercier...,  je  n'ai 
pas  voulu  que  tout  partît  sans  y  jeter  au  moins  les  yeux  —  ». 

Elle  s'en  retournait  souper  à  Livry  avec  M"^^  de  Coulanges  et  le 
Bien-Bon;  elle  ne  voyait  rien  de  si  joli  que  cette  proximité  de 
Paris  ;  elle  y  revint  bientôt  pour  dire  adieu  à  M'"^  de  Villars,  qui 
s'en  allait  à  Turin  rejoindre  son  mari  \ 

M^^  de  Coulanges  était  venue  avec  elle  et  quittait  Livry  pour 
quelques  jours  ;  elle  était  d'ailleurs  ravie  d'y  être  ;  la  complai- 
sance n'avait  nulle  part  à  ce  séjour.  Corbinelli  y  était  souvent  ; 
Coulanges,  et  même  l'abbé  de  Grignan  qui  venait  parler  à  M"^^  de 
Sévigné  des  affaires  de  Provence.  Celle-ci  se  soignait  et  voulait 
guérir  ses  mains  ;  Amonio,  le  beau  médecin  de  Chelles,  allait 
les  lui  faire  mettre  en  pleine  vendange. 

On  commençait  à  espérer  que  Philisbourg  ne  serait  pas  pris"  : 
on  disait  que  les  troupes  ennemies  étaient  décampées  pour  aller 
prier  humblement  M.  de- Luxembourg  de  se  retirer  du  Brisgau; 
c'était  une  province  qu'il  désolait,  et  que  l'Empereur  estimait  plus 
que  la  prise  de  Philisbourg.  Le  bulletin  de  M"^^  de  Sévigné  ne  se 
vérifia  pas,  du  moins  en  ce  qui  concernait  Philisbourg,  qui  fut  pris 
peu  de  temps  après. 

Une  autre  guerre  se  poursuivait  dans  le  voisinage  de  Livry,  mais 
sur  une  plus  petite  échelle  :  il  y  avait  bien  des  intrigues  à  Chelles 
au  sujet  d'Amonio.  M""^  de  Sévigné  en  parlait  à  sa  fille  d'une 
manière  assez  divertissante  :  «  —  Je  crois,  disait-elle,  qu'il  n'y 
fera  pas  de  vieux  os;  tout  est  révolté.  Madame ^  le  soutient,  les 
jeunes  le  haïssent,  les  vieilles  l'approuvent,  les  confesseurs  sont 
envieux,  le  visiteur  le  condamne  sur  sa  physionomie;  il  y  a  bien  des 
folies  à  dire  sur  tout  cela  —  ».   En   attendant,  elle  profitait  des 

1.  Lettre  du  8  septembre. 

2.  A  Livry.  Lettre  du  i6  septembre. 

3.  L'abbesse. 
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conseils  d'Amonio;  elle  ne  lui  disait  pas  un  mot  d'italien,  il  ne  lui 
disait  j)as  un  mot  de  fran(,ais. 

M.  et  M"""  de  Mêmes'  étaient  dans  leur  château,  dans  le  voisi- 
nage de  Livry;  cela  lui  amenait  des  visites.  Tandis  qu'elle  prolon- 
geait son  séjour  à  l'abbaye  fort  agréablement,  elle  apprit  tout  à 
couj)  que  M""-'  de  Coulanges  avait  été  prise  d'une  grosse  fièvre 
avec  redoublements  à  Versailles;  elle  avait  été  saignée  deux  fois. 
Elle  alla  la  voir  h.  Paris  où  elle  fut  ramenée.  Mais,  avant  de  quitter 
Livry,  où  elle-même  comptait  bien  revenir,  M'""^^  de  Sévigné  écri- 
vit *  à  son  cousin  de  Bussy,  sur  ce  qu'elle  venait  d'apprendre  que  le 
petit  Rabutin  avait  été  fait  prisonnier.  Ce  fut  dans  un  combat  livré 
h  l'arrière-garde  du  prince  d'Orange  par  cinq  cents  chevaux  de 
l'armée  de  Schomberg;  quarante  dragons  français,  plus  braves  que 
des  héros,  y  avaient  péri. 

Cependant,  M.  de  Bussy  se  félicitait  que  cette  aventure  eût 
attiré  l'attention  sur  son  fils  :  il  devait  lui  en  coûter  cent  pistoles-' 
pour  son  cheval  ou  pour  sa  rançon  ^ 


1 .  Le  président  de  Mêmes. 

2.  A  Liviy,  le   18  septembre. 

3.  Lettre  de  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  18  septembre  i6y6. 
^.  Mille  francs  de  ce  temps-là. 


CHAPITRE  XLVII 


LA  MALADIE  DE  M«e  DE  COULANGES. —  AMONIO  n'eST  PLUS  A  CHELLES. 
—  l'abbé  DE  PONTCARRÉ.  —  ODESCALCHI  PAPE  (INNOCENT  Xl).  — 
M.  DE  BUSSY  A  LIVRY.  —  SES  MEMOIRES. 

—    1676    — 


LA  maladie  de  M"^'=  de  Coulanges  était  l'une  de  ces  longues  et 
terribles  fièvres,  dont  il  est  impossible  de  prévoir  l'issue. 
«  —  C'est  le  quatorze  de  M"^«  de  Coulanges,  écrivait  M*"^  de  Sévi- 
gné  le  3o  septembre  '  ;  les  médecins  n'en  répondent  point  encore 
parce  qu'elle  a  toujours  la  fièvre,  et  que,  dans  les  rêveries  conti- 
nuelles oîi  elle  est,  ils  ont  raison  de  craindre  le  transport.  On  vou- 
lait lui  faire  prendre  ce  matin  de  l'émétique  ;  mais  elle  a  si  peu  de 
raison  qu'on  n'a  pu  lui  en  faire  prendre  que  cinq  ou  six  mauvaises 
gorgées —  ».  M'"'^  de  Sévigné  croyait  que  sa  fille  était  en  peine  de 
la  savoir  dans  l'air  de  cette  maison  et  lui  disait  :  «  —  Je  me  porte 
fort  bien,  je  vous  assure.  M.  de  Coulanges  aime  et  souhaite  fort  ma 
présence;  je  suis  dans  la  chambre,  dans  le  jardin;  je  vais,  je  viens,  je 
cause  avec  mille  gens  ;  je  me  promène  ;  je  ne  prends  point  l'air  de  la 
fièvre;  enfin,  ma  fille,  n'ayez  point  d'inquiétude  sur  ma  santé  —  ». 
Elle  venait  de  retrouver  au  chevet  de  M'"*^  de  Coulanges  le 
médecin  italien  de  Chelles.  «  —  Le  pauvre  Amonio  n'est  plus  à 
Chelles,  écrivait-elle  le  même  jour;  il  a  fallu  céder  au  Visiteur. 
Madame  est  inconsolable  de  cet  affront;  et,  pour  s'en  venger,  elle 
a  défendu  toutes  les  entrées  de  la  maison;  de  sorte  que  ma  sœur  de 
Biron,  ma  nièce  de  Biron,  ma  sœur  de  la  Meilleraye,  ma  belle- 
sœur  de  Cossé,  tous  les   amis,  tous  les  cousins,  tous  les  voisins, 

I.  M">«  de  Sévigné  à  M""'  de  Grignan. 
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tout  est  chassé.  Tous  les  parloirs  sont  fermés,  tous  les  jours  mai- 
gres sont  observés,  toutes  les  matines  sont  chantées  sans  miséri- 
corde; mille  petits  relâchements  sont  réformés;  et  quand  on  se 
plaint  :  «  Hélas  !  je  fais  observer  la  r^gle.  —  Mais  vous  n'étiez  pas  si 
sévhe?  —  C'est  que  j'avais  tort,  je  m'en  repens. . .  »  Enfin,  on  peut 
dire  qu'Amonio  a  mis  la  réforme  à  Chelles  —  ». 

Il  était  maintenant  chez  M.  de  Nevers  ',  habillé  comme  un  prince 
et  bon  garçon  au  dernier  point  ;  il  avait  veillé  cinq  ou  six  nuits 
M'"^  de  Coulanges;  il  en  savait  assurément  autant  que  les  autres; 
mais  sa  barbe  n'osait  se  montrer  en  face  de  celle  de  M.  Brayer. 

M'"'-Me  Sévigné  fermait  sa  lettre  le  mercredi  soir  sur  de  meilleures 
nouvelles  :  «  —  La  pauvre  malade  est  hors  d'affaire,  à  moins  d'une 
trahison  qu'on  ne  doit  pas  prévoir.  Pour  Beaujeu",  elle  a  été,  en 
vérité,  morte,  et  l'émétique  l'a  ressuscitée  :  il  n'est  pas  si  aisé  de 
mourir  que  l'on  pense  —  ». 

Le  vendredi  suivant,  jour  du  courrier  de  Provence^,  on  voit 
apparaître  entre  la  mère  et  la  fîUe,  la  figure  originale  du  gros  abbé 
de  Pontcarré,  l'un  des  aumôniers  du  Roi,  et  l'un  des  plus  anciens 
et  des  plus  fidèles  amis  du  cardinal  de  Retz.  Il  partageait  avec 
M .  d'Hacqueville  le  soin  d'écrire  à  M'"^  de  Grignan  toutes  les  nou- 
velles de  la  Cour  et  de  la  ville.  Il  s'adressait  donc  à  celle-ci  dans  la 
lettre  de  sa  mère.  «  —  Suivant  mes  anciennes  et  louables  coutumes, 
je  me  suis  rendu  ce  matin  dans  la  chambre  de  madame  la  mar- 
quise; au  moment  que  je  lui  ai  présenté  ma  face  réjouie,  elle  s'est 
doutée  de  mon  dessein  et  m'a  lâché  cette  feuille  de  papier;  sa  libé- 
ralité n'est  pas  entière,  car  elle  prétend  bien  aussi  s'en  servir,  ce 
que  j'approuve  beaucoup. 

»  Je  vous  dirai  donc  in  poche  parole  \  madame  la  comtesse,  que 
nous  ne  savons  encore  ce  qu'on  fera  le  reste  de  cette  campagne. 
M.  de  Lorraine  5  demeurera-t-il  les  bras  croisés  ?  Ecco  il  punto''^? 
On  est  aussi  en  peine  de  M.  de  Zell,  qui  marche  vers  la  Moselle. 
M.  de  Schomberg  doit  avoir  passé  la  Sambre  dès  le  27,  et  marche 
vers  Philippeville;  il  lui  sera  facile  d'envoyer  des  troupes  à  M.  le 
maréchal  de  Créqui". 

1.  Philippe  Mancini,  duc  de  Nevers. 

2.  La  demoiselle  de  M™^  de  Coulanges. 

3.  Lettre  du  2  octobre  1676. 

4.  En  peu  de  paroles. 

5.  Charles  V. 

6.  Voilà  la  question. 

7.  Ce  maréchal  se  trouvait  menacé  par  la  marche  imprévue  du  duc  de  Zell. 
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»  Vous  savez  tous  les  démêlés  qui  sont  arrivés  au  conclave, 
poursuivait  l'abbé  de  Pontcarré.  Je  fus  hier  à  la  porte  de  Richelieu 
une  partie  de  la  journée.  J'y  trouvai  les  dames  bien  intriguées  pour 
leurs  ornements  de  Villers-Cotterets. . .  Je  frondai,  à  mon  ordi- 
naire, cette  dépense;  mais  je  fus  traité  de  vieux  rêveur  et  de  Pan- 
talon. Je  souffris  patiemment  ces  injures,  parce  qu'il  ne  m'en  coû- 
tait rien  —  ». 

On  voit  que  l'abbé  était  en  possession  de  tout  dire  aux  dames  de 
la  Cour,  et  qu'il  subissait  à  son  tour  le  feu  de  leurs  plaisanteries. 

«  —  Vous  connaissez  le  gros  abbé  et  la  joie  qu'il  a  d'épargner 
son  papier,  écrivait  après  lui  M"'^  de  Sévigné;  par  bonheur,  je  suis 
encore  plus  aise  de  lui  en  donner.  Il  lui  est  arrivé  un  grand  accident 
dont  il  est  triste  et  ne  peut  se  consoler;  c'est  qu'il  a  donné  à  son 
valet  de  chambre  un  manteau  qui  ne  lui  a  servi  qu'un  an;  il  croyait 
qu'il  y  en  eût  deux  :  ce  mécompte  est  sensible,  il  est  fort  bon  là- 
dessus.  Pour  moi,  je  le  trouve  original  sur  l'économie,  comme 
l'abbé  de  la  Victoire  sur  l'avarice  —  «. 

Cependant  M'"*-'  de  Sévigné  venait  d'apprendre,  par  un  billet  de 
M™^  de  Castries,  que  Odescalchi  était  pape.  Ainsi  le  conclave  était 
terminé  et  les  cardinaux  revenaient. 

Elle  mandait  à  sa  fille  '  que  M'"^  de  Maintenon  était  venue  la 
veille  voir  M'"*-'  de  Coulanges,  et  qu'elle  avait  témoigné  beaucoup 
de  tendresse  à  cette  pauvre  malade  et  bien  de  la  joie  de  sa  résurrec- 
tion. Ainsi,  M™'^  de  Maintenon  n'oubliait  pas  l'amitié  que  M'"*-"  de 
Coulanges  avait  témoignée  à  M'"*-'  Scarron,  et  devait  s'en  souvenir 
encore  lorsqu'elle  atteignit  le  plus  haut  degré  de  l'influence  et  de 
la  fortune. 

«  —  Il  est  vendredi,  écrivait  M'""-' de  Sévigné,  et  je  serais  déjà 
retournée  à  Livry,  parce  qu'il  fait  divinement  beau  et  que  M"'^'  de 
Coulanges  est  hors  de  tout  péril. . .  sans  que  je  veux  savoir  tantôt 
si  M.  de  Pomponne  a  fini  notre  affaire  —  ».  Il  s'agissait  d'un  règle- 
ment pour  l'assemblée  des  États  de  Provence,  dont  M.  de  Grignan 
eut  lieu  d'être  content,  puisque  le  Roi  avait  décidé  que  le  lieute- 
nant général  serait  traité  comme  le  gouverneur.  C'était  l'infati- 
gable d'Hacqueville  qui  suivait  cette  affaire  et  la  menait  à  bonne 
fin;  jamais  il  ne  s'était  vu  un  tel  ami. 

M"ie  de  Sévigné  revint  donc  à  Livry  le  dimanche,  pour  achever 
le  beau  temps  et  se  reposer.  Elle  s'y  trouvait  très  bien.  «  —  J'y 

I.   Lettre  du  2  octobre. 


ANNEE    1676  —  CHAPITRE  XlVII  39! 

fais,  disait-elle,  une  vie  solitaire  qui  ne  me  déplaît  pas,  quand 
c'est  pour  peu  de  temps  —  ».  Elle  avait  passé  près  de  (|uinze 
jours  à  Paris.  La  veille  de  son  retour  à  Livry.  M.  et  M""-'  de 
Pomponne,  M'"''  de  Vins,  M.  d'Hacqueville  et  l'abbé  de  Feu- 
(juières,  étaient  venus  la  prendre  pour  aller  se  promener  àConflans. 
11  faisait  très  beau,  u  Nous  trouvâmes,  dit-elle ',  cette  maison" 
cent  fois  plus  belle  que  du  temps  de  M.  de  Richelieu.  Il  y  a  des 
fontaines  admirables,  dont  la  machine  tire  l'eau  de  la  rivière,  et  ne 
finira  que  lorsqu'il  n'y  aura  pas  une  goutte  d'eau.  —  M.  de  Pom- 
ponne était  gai. . .  Avec  sa  sagesse,  il  trouvait  partout  un  air  de 
cathédrale. . .  Cette  petite  partie  nous  fit  plaisir  à  tous  —  ». 

On  avait  fait  courir  le  bruit  d'une  disgrâce  de  M.  de  Marsillac-% 
grand-veneur.  M'""-'  de  Sévigné  mettait  sa  fille  en  garde  contre  cette 
nouvelle'^;  M,  de  Marsillac  était  aussi  bien  que  jamais  auprès  du 
Roi.  Quant  au  voyage  qu'il  venait  de  faire,  il  avait  Gourville  qui 
n'avait  pas  souvent  du  temps  à  donner;  il  le  promenait  par  toutes 
ses  terres,  comme  un  fleuve  qui  apportait  la  graisse  et  la  fertilité. 

«  —  Quant  à  M,  de  la  Rochefoucauld,  poursuivait  M""*^  de 
Sévigné,  il  allait,  comme  un  enfant,  revoir  Verteuil  ^  et  les  lieux  où 
il  a  chassé  avec  tant  de  plaisir;  je  ne  dis  pas  où  il  a  été  amoureux, 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  jamais  été  ^  —  ». 

Il  avait  été  dans  une  peine  extrême  de  M'^'^  de  Coulanges. 
«  —  Ecrivez  au  petit  Coulanges;  il  perdait  tout  en  perdant  sa 
femme.  Ce  fut  une  chose  fort  touchante  quand  elle  fit  écrire  à 
M.  du  Gué''  pour  lui  recommander  M.  de  Coulanges  ;  et  cela  par 
conscience  et  par  justice,  reconnaissant  de  l'avoir  ruiné,  et  deman- 
dant à  M,  et  à  M"^^  du  Gué  cette  marque  de  leur  amitié  comme  la 
dernière  —  ». 

Cependant  M.  le  cardinal  de  Retz  écrivait  à  M*"^  de  Sévigné,  du 
lendemain  qu'il  avait  fait  un  Pape  ;  il  l'assurait  qu'il  n'avait  aucun 
scrupule.  Il  lui  mandait  que  ce  Pape  [Innocent  XI)  était  encore  plus 
saint  d'effet  que  de  nom  ^. 

Ce  voyage  lui  avait  fait  bien  de  l'honneur  ;  on  croyait  même, 
que  par  le  bon  choix  du  Souverain-Pontife,  il  avait  remis  dans  le 

1 .  Lettre  du  7  octobre. 

2.  La  maison  de  campagne  des  archevêques  de  Paris. 

3.  Le  prince  de  Marsillac,  fils  aîné  du  duc  de  la  Rochefoucauld. 

4.  Lettre  du  7  octobre. 

5.  Château  qui  lui  appartenait  en  Gascogne. 

6.  Allusion  à  la  guerre  de  la  Fronde  et  au  siège  de  Bordeaux. 

7.  Son  père,  l'intendant  de  Lyon. 

8.  A  Livry.  Lettre  du  7  octobre  1676. 
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conclave  le  Saint-Esprit  qui  en  était  exilé  depuis  tant  d'années, 

M.  de  Bussy  arriva  pendant  que  M'"'^  de  Sévigné  donnait  ces 
nouvelles  à  sa  fille  ;  il  venait  passer  quelques  jours  à  Livry,  et  lui 
lut,  pendant  ce  séjour,  les  Mémoires  les  plus  agréables  du  monde  ; 
«  —  ils  ne  devaient  pas  être  imprimés  quoiqu'ils  le  méritassent 
mieux  que  beaucoup  d'autres  choses  —  ». 

Cependant  M™«  de  Sévigné  priait  fort  sa  fille  de  ne  point 
attendre  son  mari,  et  de  partir  pour  Paris  lorsque  lui-même  parti- 
rait de  Grignan  pour  l'assemblée  des  Etats  '. 

Au  reste,  l'abbé  Bayard  lui  écrivait  d'Auvergne  qu'elle  avait  très 
bien  fait  de  ne  point  aller  cet  automne  à  Vichy  ;  que  les  pluies 
continuelles  avaient  rendu  les  eaux  très  mauvaises.  «  —  Je  fais  ici, 
disait-elle  à  sa  fille",  un  certain  tripotage  de  mes  mains  qui  me  fera, 
dit-on,  des  merveilles.  Ce  qui  m'en  fait  beaucoup,  c'est  le  temps 
miraculeux  qu'il  fait;  ce  sont  de  ces  beaux  jours  de  cristal  de  l'au- 
tomne qui  ne  sont  plus  chauds,  qui  ne  sont  pas  froids  ;  enfin  j'en 
suis  charmée. . .   —  » 

Elle  se  tenait  dehors  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir et,  à  cinq  heures,  avec  une  obéissance  admi- 
rable, elle  se  retirait  ;  mais  ce  n'était  pas  sans  s'humilier,  recon- 
naissant, avec  bien  du  déplaisir,  qu'elle  n'était  qu'une  misérable 
mortelle,  et  qu'une  sotte  timidité  la  faisait  rompre  avec  l'aimable 
serein,  le  plus  ancien  de  ses  amis,  qu'elle  accusait  peut-être  injuste- 
ment de  tous  les  maux  qu'elle  avait  eus. 

Alors  elle  se  jetait  dans  l'église  et  fermait  les  yeux  jusqu'à  ce 
qu'on  vînt  l'avertir  qu'il  y  avait  des  flambeaux  dans  sa  chambre; 
«  car  il  me  faut,  disait-elle,  une  obscurité  entière  dans  l'entre-chien 
et  loup,  comme  les  bois  ou  une  église,  ou  que  l'on  soit  trois  ou 
quatre  à  causer.  Enfin  je  me  gouverne  selon  vos  intentions  —  ». 

Ce  n'était  pas  sans  doute  pendant  le  séjour  de  M.  de  Bussy  à 
Livry,  que  M"^^  de  Sévigné  en  usait  avec  tant  de  liberté.  Il  ne  lui 
laissait  guère  le  temps  de  rêver. 

«  —  Il  y  a  trois  jours  que  je  suis  ici,  madame,  avec  M*"^'  votre 
mère,  écrivait  M.  de  Bussy  à  M"^^  de  Grignan,  le  lo  octobre^; 
vous  croyez  bien  que  sa  rate  et  la  mienne  en  ont  mieux  valu.  Elle 
m'a  lu  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  me  faites  un  compliment 
sur  la  prison  de  mon  fils,  dont  je  vous  rends  mille  grâces.  Mais 

1.  A  Livry.  Lettre  du  9  octobre. 

2.  Ibid. 

3.  M.  de  Bussy  à  M""*  de  Grignan.  A  Livry,  le  10  octobre  1676. 
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VOUS  m'en  aviez  promis  un  sur  la   qualité  de  grand-père  que  je 
porte  fort  indignement. 

»)   Mais  quand  arriverez-vous,  madame?  s'écriait-il  enfin  : 

Revenez  vite  à  nous,  Giignan^ 
Qiiiitcz  pour  un  temps  la  Provence  ; 


Peut-être  sera-ce  à  mon  dam  ? 
Mais  je  ne  crains  que  votre  absence  : 
Revenez  vile  à  nous,Grignan, 
Qinttez  pour  un  temps  la  Provence. 


»  Je  laisse  à  M'"*-'  votre  mère  à  vous  envoyer  tous  les  triolets 
qu'on  chante  ici  ;  et  pour  moi,  madame,  je  vous  chanterai  toujours 
jusqu'à  ce  que  je  vous  parle  —  ». 

On  le  voit,  l'esprit  de  M.  de  Bussy  n'avait  rien  perdu  de  sa  vi- 
vacité et  de  son  à-propos. 


^ 


CHAPITRE  XLVIII 


LES  INCERTITUDES  DE  M^'^  DE  GRIGNAN.   —    M»"=  DE  SEVIGNE  SOLLICITE 
UN    CONGÉ    POUR    SON    FILS.    —    M.    DE    LOUVOIS    l'eN    DÉTOURNE. 

—  M.     DE     SÉVIGNÉ     REVIENT    SANS    ATTENDRE     SON     CONGÉ.     — 
M.    LE    CLOPINEUX    A    LIVRY.    —   IL    EST  MOINE    DE    CETTE    ABBAYE. 

—  LES  ÉTATS   DE    PROVENCE     VOTENT    LE    DON    AU    ROI.    —    M^^    DE 
GRIGNAN    PART    POUR    PARIS. 


—     1676    — = 


MME  de  Sévigné  apprenait  enfin  que  sa  fille  se  disposait  à  la 
rejoindre;  elle  lui  écrivait  le  14  octobre'  pour  la  remercier 
de  sa  complaisance  et  de  l'amitié  qu'elle  lui  témoignait,  en  se  déci- 
dant à  partir  avant  M.  de  Grignan  ;  elle  remerciait  aussi  celui-ci  du 
consentement  qu'il  donnait  à  ce  départ.  Puis,  de  nouveau,  s''adres- 
sant  à  sa  fille  :  «  —  Je  vous  conjure  à  présent,  ma  très  chère,  de 
prendre  un  bon  conducteur  pour  votre  voyage  ;  je  vous  recom- 
mande à  Montgobert';  ayez  des  livres;  et,  au  nom  de  Dieu, 
défendez  à  vos  muletiers  de  prendre  le  chemin  le  plus  court  en 
allant  de  chez  vous  à  Montélimart. . ,  ils  menèrent  M™^  de  Cou- 
langes  par  celui  que  je  vous  dis  ;  sans  du  But,  qui  descendit  promp- 
tement  et  soutint  la  litière ,  elle  tombait  dans  un  précipice 
épouvantable. . .  —  ». 

M"^^  de  Sévigné  termina  sa  lettre  à  Paris  ;  elle  y  alla  de  Saint- 
Maur  où  elle  avait  couché  pour  voir  M'"^  de  La  Fayette.  «  —  J'y 
ai  vu,  dit -elle,  M.  de  La  Rochefoucauld  et  nous  avons  fort 
causé  —  )). 

Quelques  intrigues  de  Cour  et  l'étoile  de  M""^  de  Montespan 

1.  M^^  de  Sévigné  à  M™e  de  Grignan,  le  14  octobre  1676. 

2.  Demoiselle  de  compagnie  de  M^ic  de  Grignan. 
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qui  semblait  pâlir,  faisaient  alors   le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations. 

Amonio  devait  occuper  M'"^'  de  Sévigné  encore  un  moment  : 
Amonio  était  pape;  c'est-à-dire  que  son  oncle  était  attaché  à  la 
chambre  d'Odescalchi.  k  —  Vous  jugez  bien,  disait-elle,  que 
le  voilà  à  Rome,  se  moquant  de  Chelles  après  y  avoir  mis  la 
réforme  —  ». 

Tout  ce  que  M'""-'  de  Grignan  écrivait  au  sujet  de  cette  anecdote, 
était  l'étoffe  de  dix  épigrammes  ;  cette  histoire  l'avait  mise  en 
gaîté  :  sa  mère  la  trouvait  la  plus  plaisante  créature  du  monde 
avec  tout  son  sérieux. 

M'"^'  de  Sévigné  commençait  a  croire  que  son  fils  reviendrait  h 
Paris,  au  lieu  d'aller  sur  la  Meuse  où  sa  mauvaise  destinée  l'en- 
voyait; il  avait  un  rhumatisme  qui  lui  serait  bon  pour  obtenir  un 
congé  :  «  —  En  vérité,  s'écriait-elle  gaîment',  je  n'ai  jamais  vu 
d'aussi  sots  enfants  que  les  miens  :  ils  sont  cause  que  je  ne  puis 
retourner  à  Livry  comme  j'en  avais  le  dessein.  Je  vois  bien  que 
cela  vous  fait  rire  et  que  vous  n'avez  pas  grande  envie  de  me 
plaindre  de  faire  faux  bond  à  Livry  le  i5  d'octobre.  D'Hacqueville, 
Corbinelli,  M.  et  M'"*-' de  Coulanges  vous  aideront  fort  à  approuver 
que  je  ne  les  quitte  plus.  Enfin,  ma  fille,  me  revoilà  dans  le  tour- 
billon. Il  faut  que  j'aille  parlera  M.  Colbert  de  votre  pension  —  ». 
Il  fallait  aussi  qu'elle  vît  M.  de  Louvois  pour  son  fils  qui  était 
malade  à  Charleville. 

Cependant  M"'"^  de  Grignan  hésitait  à  partir  et  sa  mère  s'en  éton- 
nait "  :  «  —  Hé,  mon  Dieu!  ma  fille,  est-il  possible  que  vous  puis- 
siez croire  que  le  monde  trouve  ridicule  que  vous  veniez  me  voir,  et 
qu'on  puisse  trouver  étrange  que  vous  quittiez  M.  de  Grignan 
pour  un  peu  de  temps,  afin  de  me  donner  cette  marque  de  votre 
amitié  ?  Peut-être  aurait-on  plus  de  peine  à  justifier  le  contraire  ? 

»  Je  suis  fort  embarrassée,  écrivait-elle  le  même  jour,  j'ai  de- 
mandé le  congé  de  mon  fils...  M.  de  Louvois  répondit  fort 
honnêtement  que,  si  je  le  voulais,  il  le  demanderait  au  Roi,  mais 
que  mon  fils  ferait  mal  sa  cour  et  qu'il  serait  refusé...  que  s'il  avait 
pris  dès  l'armée  une  attestation  de  M.  de  Schomberg,  il  serait 
revenu  ;  mais  que  sa  lettre  seule  ne  produirait  aucun  effet  —  ». 

Elle  se  hâta  d'écrire  tout  cela  à  son  fils;  mais  voici  que,  sans 
attendre  sa  réponse  à  la  demande  du  congé,  il  partait  avec  un  de 

I.  A  Paris.  Lettre  du  16  octobre, 
I.   Lettre  du  2 1  octobre. 
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ses  amis,  et  qu'il  devait  arriver  le  lendemain.  Elle  craignait  que 
cela  lui  fît  une  aiïaire. 

Le  voyage  de  Villers-Cottereis,  dont  on  avait  tant  parlé,  était 
entièrement  rompu;  mais  le  Roi  avait  la  bonté  de  permettre  qu'on 
portât  ses  beaux  habits  à  Versailles.  La  plus  incroyable  chose  du 
monde,  c'était  la  dépense  que  faisaient  toutes  ces  dames  sans  avoir 
le  premier  sou,  hormis  celles  à  qui  le  Roi  les  donnait  '. 

M"''^  de  La  Fayette  était  enfin  revenue  de  Saint-Maur;  elle 
avait  eu  trois  accès  marqués  de  fièvre  quarte,  et  disait  qu'elle 
en  était  ravie,  parce  qu'au  moins  sa  maladie  aurait  un  nom.  Quant  à 
la  pauvre  M'"'^^  de  Coulanges,  elle  aussi  avait  encore  des  retours  de 
fièvre  qui  la  rendaient  fort  chagrine.  M'"''  de  Sévigné  savait  par 
expérience  qu'on  ne  sortait  point  nettement  de  ces  grands  maux. 
((  —  Quand  je  songe,  disait-elle,  qu'au  bout  de  dix  mois,  j'ai 
encore  les  mains  enflées,  cela  me  fait  rire  ;  car,  pour  du  mal,  je  n'en 
ai  plus  —  », 

Le  courrier  suivant  portait  à  M'"'^  de  Grignan  le  second  tome  du 
Frater  2  :  «  —  Je  lui  envoyai  hier  mon  carrosse  au  Bourget^  et  je 
vins,  soit  dit  en  passant,  avec  un  autre  à  six  chevaux,  l'attendre  ici 
où  je  ne  croyais  pas  qu'il  dût  arriver  si  précisément  ;  mais  le  hasard 
qui  est  quelquefois  plaisant,  nous  fit  rencontrer  au  bout  de  cette 
avenue  :  cette  justesse  nous  fît  rire.  Nous  entrâmes,  nous  nous 
embrassâmes,  nous  parlâmes  de  vingt  choses  à  la  fois  ;  nous  nous 
questionnâmes  sans  attendre  ni  entendre  aucune  réponse  ;  enfin, 
cette  entrevue  eut  toute  la  joie  et  tout  le  désordre  dont  elles  sont 
ordinairement  accompagnées.  Cependant  monsieur  boîte  tout  bas, 
monsieur  crie,  monsieur  se  vante  d'un  rhumatisme  quand  il  n'est 
pas  devant  moi,  car  ma  présence  l'embarrasse;  et  comme  nous  en 
avons  vu  bien  d'autres  ensemble,  il  ne  se  plaint  qu'à  demi, 

»  Mon  fils  sera  donc  ici  quelques  jours,  en  attendant  qu'on  lui 
ait  envoyé  de  Charleville  les  attestations  nécessaires  pour  avoir 
le  congé  ;  ou  que  les  troupes  qui  étaient  allées  sur  la  Meuse, 
reviennent,  comme  on  le  dit,  parce  que  ce  duc  de  Zell  qui  nous 
faisait  peur,  s'est  retiré,  et  a  peut-être  plus  peur  que  nous —  ». 

Le  monde  était  toujours  fort  injuste  pour  M.  de  Luxembourg, 
dont  l'armée  gardait  l'Alsace  et  n'avait  pu  empêcher  la  prise  de 
Philisbourg,  On  disait  qu'on  avait  jeté  un  monitoire  pour  savoir 
où  était  cette  armée,. .  On  disait  encore  que  M,  de  Luxembourg 

t.  Donnait  ces  habits. 

2.  A  Livry.  Lettre  du  iS  octobre. 
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avait  mieux  fait  VOraison  funèbre  de  M.  de  Turenne  que  M.  de 
Tuile,  et  que  le  cardinal  de  Bouillon  lui  ferait  avoir  une  abbaye  ; 
tout  cela  sans  préjudice  des  chansons. 

Le  premier  courrier  de  Provence  apporta  à  M""-'  de  Sévigné  une 
étrange  nouvelle.  «  —  On  ne  peut  jamais  être  plus  étonnée, 
s'écriait-elle  en  répondant  à  M'"'  de  Grignan  ',  que  de  vous  voir 
écrire  que  le  mariage  de  M.  de  La  Garde  est  rompu.  Il  est  rompu, 
hé  !  bon  Dieu!  n'avez-vous  pas  entendu  le  cri  que  j'ai  fait  :  toute 
la  forêt  l'a  répété. .  . 

»  Le  Frater  est  toujours  ici. .  .  il  clopine,  il  fait  des  remèdes,  et 
quoiqu'on  nous  menace  de  toutes  les  sévérités  de  l'ancienne  disci- 
pline, nous  vivons  en  paix  dans  l'espérance  que  nous  ne  serons 
fîoint  pendus,  .  .  Le  compère,  qui  sent  que  je  suis  ici  pour  l'amour 
de  lui,  me  fait  des  excuses  de  la  pluie  et  n'oublie  rien  pour  me  di- 
vertir ;  il  y  réussit  à  merveille. . .  —  » 

ft  —  La  fille  du  seigneur  Alcantor  n'épousera  donc  point  le  sei- 
gneur Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  ans, 
s'écriait  M.  de  Sévigné,  en  faisant  allusion  au  mariage  manqué  de 
M.  de  La  Garde. .  .  Ma  mère,  ajoutait-il,  est  ici  pour  l'amour  de 
moi;  je  suis  un  pauvre  criminel  qu'on  menace  tous  les  jours  de  la 
Bastille  ou  d'être  cassé.  Je  fais  donc  tout  ce  que  je  puis  pour  con- 
soler ma  mère,  et  du  vilain  temps  et  d'avoir  quitté  Paris.  . .  Nous 
espérons  vous  voir  bientôt,  disait-il  encore  à  sa  sœur;  ne  nous 
trompez  point,  ne  faites  point  l'impertinente  ;  on  dit  que  vous 
l'êtes  beaucoup  sur  ce  chapitre...  »  Et  puis,  il  l'embrassait  du 
meilleur  de  son  cœur. 

M'"''  de  Grignan  semblait  vouloir  préparer  sa  mère  à  quelque 
déception  :  celle-ci  lui  répondait  "  :  «  —  Je  reçois  avec  tendresse, 
ma  chère  enfant,  tout  ce  que  vous  me  dites  pour  fortifier  mon  cœur 
et  mon  esprit  contre  les  amertumes  de  cette  vie,  à  quoi  je  ne  puis 
m'acçoutumer  ...  —  »  Et  comme  si  ce  sujet  lui  eût  été  trop 
pénible.  «  —  Je  finis  ce  discours,  non  pas  que  j'eusse  beaucoup  à 
dire,  mais  parce  que  ce  n'est  pas  la  matière  d'une  lettre  —  ». 

Elle  continuait  sur  d'autres  sujets  :  «  — On  dit  des  merveilles  de 
notre  bon  pape-"*,  et  cela  retombe  en  louanges  sur  le  cardinal  de 
Retz. . .  —  )) 

Au  moment  de  fermer  sa  lettre,  elle  ajoutait  assez  tristement  : 

1.  A  Livry,  le  28  octobre. 

2.  A  Livry,  le  3o  octobre, 
î.   Innocent  XI. 
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«  —  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  votre  départ;  vous  dites  qu'il  dé- 
pend de  Dieu  et  de  moi...  suivez  librement  votre  cœur  et  même 
votre  raison.  Les  reproches  me  sont  sensibles,  il  faut  qu'ils  me  le 
soient,  puisque  j'y  fais  céder,  s'il  le  faut,  mes  plus  chers  intérêts  —  » . 

Ainsi  M'"^'  de  Grignan  hésitait  entre  sa  mère  et  son  mari,  entre 
Paris  et  Lambesc,  où  allaient  se  tenir  les  Etats  ;  et  cependant  elle 
assurait  que  le  repentir  serait  inséparable  de  la  résolution  qu'elle 
allait  prendre. 

«  —  C'est  une  grande  vérité,  ma  fille',  que  l'incertitude  ôte  la 
liberté.  Si  vous  étiez  contrainte,  vous  prendriez  votre  parti  ;  vous 
ne  seriez  point  suspendue  comme  le  tombeau  de  Mahomet  ;  l'une 
des  pierres  d'aimant  aurait  emporté  l'autre;  vous  ne  seriez  plus 
dragonnée  qui  est  un  état  violent. . .  ainsi  je  conclus  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  opposé  à  la  liberté  que  l'indifférence  et  l'indétermination. 

»  Mais  le  sage  La  Garde,  qui  a  repris  toute  sa  sagesse...,  ne 
sait-il  plus  conseiller  ?  Ne  sait-il  plus  décider?  —  » 

M.  de  Sévigné  intervenait  avec  sa  gaîté  ordinaire  :  «  Je  ne  com- 
prends pas  que  vous  puissiez  balancer.  Vous  donnez  des  années 
entières  à  M.  de  Grignan,  et  à  ce  que  vous  devez  à  toute  la  famille 
des  Grignan.  Y  a-t-il,  après  cela,  une  loi  assez  austère  pour  vous 
empêcher  de  donner  quatre  mois  à  la  vôtre  ?  Jamais  les  lois  de  la 
chevalerie,  qui  faisaient  jurer  Sancho  Pança,  n'ont  été  si  sévères..  . 
On  est  sûr  de  votre  cœur,  mais  il  faut  des  signifiances  —  ». 

f(  —  Si  vous  venez,  observait  M'"^'  de  Sévigné,  ce  ne  serait  pas 
mal  de  descendre  à  Sully'  :  la  petite  duchesse  vous  enverra  sûre- 
ment jusqu'à  Nemours,  où  certainement  vous  trouverez  des  amis... 
ainsi  en  relais  d'amis,  vous  vous  trouverez  dans  votre  chambre  —  ». 

M'"'^  de  Sévigné  se  louait  du  chevalier  de  Grignan  ;  il  venait 
d'arriver  à  Paris  ;  il  alla  le  lendemain  dîner  à  Livry.  «  —  Nous 
dîmes  ce  que  nous  pensions  touchant  vos  incertitudes  —  ». 

Cependant  elle  voulait  aller  faire  un  tour  à  Paris,  et  voir  M.  de 
Louvois  pour  son  fils  qui  était  toujours  à  Livry  sans  congé  ;  cela 
l'inquiétait.  La  campagne  n'était  pas  encore  affreuse.  Elle  lisait  et 
faisait  lire  son  fils.  Il  était  question  de  plusieurs  livres  nouveaux  : 
un  Art  poétique  du  père  Le  Bossu,  que  Corbinelli  mettait  à  cent 
mille  piques  au-dessus  de  celui  de  Despréaux  -^;  une  traduction  de 
saint   Augustin    sur    «  la   prédestination  et  la   persévérance   des 

1.  A  Livry,  le  4  novembre  16761 

2.  Sully-sur-Loire,  dont  le  château  appartenait  au  petit-fils  du  grand  Sully. 
î.   Boileau. 
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bons  »,  OÙ  Port-Royal  avait  triomphé;  enfin  dans  un  autre  genre, 
les  rondeaux,  de  Benserade,  qui  l'avaient  charmée  autrefois,  et  qui 
maintenant  lui  paraissaient  fort  mêlés  :  «  —  C'est  une  chose 
étrange  que  l'impression,  disait-elle;  avec  un  crible,  il  en  resterait 
peu  —  ». 

Elle  commença  sa  lettre  du  vendredi  h.  Livry  et  l'acheva  dans  la 
bonne  ville  '  :  «  —  M'y  voici  donc  arrivée  :  j'ai  dîné  chez  la  bonne 
Bagnols  ;  j'ai  trouvé  M""^  de  Coulanges  dans  cette  chambre  belle 
et  brillante  de  soleil,  où  je  vous  ai  vue  autrefois  quasi  aussi  brillante 
que  lui".  Cette  pauvre  convalescente  m'a  reçue  agréablement.  Elle 
m'a  conté  les  transparents;  avez-vous  ouï  parler  des  transparents? 
Ce  sont  des  habits  entiers  des  plus  beaux  brocards  d'or  et  d'azur 
qu'on  puisse  voir;  et,  par  dessus  des  robes  noires  transparentes,  ou 
de  belle  dentelle  d'Angleterre,  ou  de  chenilles  veloutées  sur  un 
tissu. . .  C'est  avec  cela  qu'on  fît  un  bal  à  la  Cour  le  jour  de  Saint- 
Hubert,  qui  dura  une  demi-heure;  personne  n'y  voulut  danser. 

»  M.  de  Langlée  avait  renchéri  sur  ces  magnificences;  il  avait 
donné  à  M'^"-'  de  Montespan  une  robe  d'or  sur  or,  rebrodé  d'or, 
rebordé  d'or,  et  par-dessus  un  or  frisé,  rebroché  d'un  or,  mêlé  avec 
un  certain  or,  qui  faisait  la  plus  divine  étoffe  qu'on  eût  jamais  ima- 
ginée ;  ce  sont  les  fées  qui  ont  fait  cet  ouvrage,  raconte  M^^^  de 
Sévigné  ;  aucune  âme  vivante  n'en  avait  eu  connaissance.  On  la 
voulut  donner  aussi  mystérieusement  qu'elle  avait  été  fabriquée... 
Le  tailleur  qui  apporta  l'habit  dit  :  «  Madame,  il  est  fait  pour  vous». 
On  comprend  que  c'est  une  galanterie,  mais  qui  peut  l'avoir  faite  ? 
«  C'est  Langlée  »,  dit  le  Roi.  —  C'est  Langlée  assurément,  dit 
M'"*-'  de  Montespan  ;  personne  que  lui  ne  peut  avoir  inventé  une 
telle  magnificence  ;  c'est  Langlée,  c'est  Langlée.  »  Tout  le  monde 
répète  :  «  c'est  Langlée  ;  »  les  échos  en  demeurent  d'accord,  et  moi, 
ma  fille,  je  vous  dis  pour  être  à  la  mode  :  «  c'est  Langlée  —  ». 

M'"*^  de  Sévigné  profita  de  son  séjour  à  Paris  pour  former  ce 
qu'elle  appelait  son  conseil  de  guerre,  de  M.  d'Hacqueville  et  du 
chevalier  de  Grignan,  et  savoir  ce  qu'on  ferait  du  pauvre  baron 
qu'elle  avait  laissé  à  Livry,  tout  estropié.  Elle  écrivait,  de  Livry, 
quelques  jours  plus  tard^  :  «  —  Mon  fils  attend  que  les  troupes 
prennent  un  parti;  on  ne  me  conseille  pas  de  demander  son  congé. 


1.  Lettre  du  6  novembre  1676. 

2.  La  maison  de  la  rue  du  Temple,  où   M"o  de  Sévigné    habitait  avant   le  mariage  de 
sa  fille  ? 

3é  A  Livry,  le  ii  novembre* 
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de  sorte  qu'il  est  moine  de  cette  abbaye.  Il  est  fort  aise  que  je  lui 
tienne  compagnie  et  il  prétend  que  la  plus  belle  marque  de  son 
amitié,  c'est  l'envie  qu'il  a  de  me  chasser  pour  vous  aller  rece- 
voir —  ». 

«  —  Il  n'y  a  que  cette  raison  qui  me  fasse  supporter  le  départ  de 
ma  chère  maman  mignonne.  Vous  connaîtrez  bientôt  le  plaisir  qu'il 
y  a  de  la  voir  après  quelque  temps  d'absence.  Je  suis  encore  dans 
les  premiers  transports  de  cette  joie;  mais  quand  il  est  question 
d'aller  recevoir  la  divinité  de  Provence,  dont  la  beauté  s'est  si 
longtemps  cachée  à  nos  yeux,  il  faut  céder  : 

Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 

M.  de  Sévigné  avait  l'esprit  orné  et  la  mémoire  prompte.  Au 
reste,  on  comprend  que  ses  cajoleries  et  ses  gentillesses  fissent 
prendre  en  patience  à  M'"*^  de  Sévigné,  le  temps  qu'elle  passait  à 
Livry  au  delà  de  ce  qu'elle  avait  résolu. 

La  première  lettre  de  M"^^  de  Grignan  vint  apprendre  à  sa  mère 
tout  ce  qu'elle  redoutait  ;  celle-ci  répondit  tout  attristée  '  : 
«  —  Enfin,  vous  êtes  à  Lambesc;  et,  dans  le  temps  que  je  vous 
espérais  encore,  vous  prenez  le  chemin  de  la  Durance;  il  faut  avoir 
autant  de  raison  que  vous  en  avez  pour  vous  accommoder  de  cette 
conclusion...  Mais  j'admire  la  liaison  que  j'ai  avec  les  affaires 
publiques;  il  faut  que  l'excès  de  ce  qu'on  demande  à  votre  assem- 
blée retombe  sur  moi.  Quand  je  le  sus,  je  sentis  le  contre-coup,  et 
il  me  tomba  au  cœur  que  vous  ne  voudriez  pas  quitter  M.  de  Gri- 
gnan. C'est,  comme  vous  dites,  une  des  grandes  occasions  qui 
puisse  arriver  dans  une  Province;  vous  lui  serez  très  utile,  et  je  suis 
contrainte  d'avouer  que  rien  n'est  si  honnête  ni  si  digne  de  vous 
que  cette  conduite.  . .  —  » 

M'"'^  de  Sévigné  craignait  fort  cette  délibération  des  États, 
quand  elle  pensait  aux  peines  de  M.  de  Grignan  pour  les  faire  venir 
à  cinq  cent  mille  francs;  elle  ne  comprenait  pas  du  tout  comment 
il  pourrait  faire  pour  doubler  la  dose.  Elle  avait  toujours  «  —  la 
vision  d'un  pressoir  que  l'on  serre  jusqu'à  ce  que  la  corde 
rompe  —  ». 

«  —  Le  zèle  que  j'ai  moi-même  pour  le  service  du  Roi,  et  l'exac- 
titude qu'il  y  faut  apporter,  écrivait  M.  de  Sévigné  en  son  langage, 
me  font  comprendre  les  raisons  de  votre  retardement;  je  les  trouve, 

1 .  Lettre  du  t  b  novembre. 


ANNEE    167G  —  CHAPITRE  XLVIII  ^oî 

en  eiïet,  très  dignes  de  vous;  votre  caractère  remplirait  à  merveille 
le  rôle  d'une  comédie  parfaite;  il  ne  se  dément  point  et  se  soutient 
toujours  également.  , .  —  » 

M""^^de  Grignan  aurait  voulu  laisser  à  sa  mère  le  soin  de  décider 
de  son  voyage;  elle  était  maintenant  tentée  de  se  plaindre  du  peu 
de  résolution  que  M'"^'  de  Sévigné  avait  fait  paraître.  «  —  Ah  !  ma 
fille,  s'écriait  celle-ci  ',  blessée  au  cœur  de  l'interprétation  que 
M'"*-"  de  Grignan  donnait  à  ses  intentions,  le  mot  d'indifiérence 
n'est  point  fait  pour  parler  d'aucun  des  sentiments  que  j'ai  pour 
vous.  Vous  dites  qu'il  en  paraît  dans  une  de  mes  lettres.  . .  Mais, 
au  milieu  de  ma  véritable  tendresse,  j'ai  eu  la  force  de  vous  redon- 
ner votre  liberté.  Voilà. ,  .  ce  qui  me  fit  écrire  cinq  ou  six  lignes 
qui  m'arrachaient  le  cœur. .  .  —  )> 

Elle  venait  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  sollicitude  pour 
les  intérêts  de  M.  de  Grignan,  en  allant  voir  M.  Colbert;  de  tous 
les  ministres  le  plus  redoutable  à  aborder,  le  plus  inaccessible  aux 
sollicitations,  et  le  moins  prodigue  du  temps  dont  il  pouvait 
disposer. 

M'"^'  de  Sévigné  partit  pour  Saint-Germain,  très  bien  accompa- 
gnée :  M.  de  Saint-Géran,  M.  d'Hacqueville  et  plusieurs  autres,  la 
consolaient  d'avance  de  la  glace  qu'elle  attendait'.  «  —  Je  lui  parlai 
donc  de  cette  pension,  dit-elle;  je  touchai  un  mot  des  occupations 
continuelles  et  du  zèle  pour  le  service  du  Roi;  un  autre  mot  sur  les 
extrêmes  dépenses  à  quoi  l'on  était  obligé;  que  c'était  avec  peine 
que  l'abbé  de  Grignan  et  moi,  nous  l'importunions  de  cette  affaire  ; 
tout  cela  était  plus  court  et  mieux  rangé;  mais  je  n'aurai  nulle 
fatigue  à  vous  dire  la  réponse  :  Madame,  j'en  aurai  soin,  et  me 
ramène  à  la  porte,  et  voilà  qui  est  fait  —  ». 

M"^'-'  de  Sévigné  fut  un  peu  mortifiée  de  la  froideur  de  cette 
réception,  elle  qui  était  accoutumée  aux  politesses  de  M.  de  Lou- 
vois  et  à  l'extrême  bonne  grâce  de  M.  de  Pomponne  :  elle  alla  s'en 
consoler  chez  cet  aimable  ministre;  elle  y  dîna,  les  dames  n'y 
étaient  pas,  elle  fit  les  honneurs  à  sept  ou  huit  courtisans,  et  revint 
à  Paris  sans  avoir  vu  personne.  La  Cour  était  de  nouveau  établie  à 
Saint-Germain  et  devait  y  passer  l'hiver. 

((  —  Voilà  mon  voyage  que  je  crains  fort  qui  ne  vous  soit 
inutile  —  »,  disait  enfin  M'"'^  de  Sévigné.  Personne  n'était  encore 
payé  de  ses  pensions. 

1.  A  Paris,  le  28  novembre. 

2,  Ibid. 
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M.  de  Pomponne  lui  dit  qu'à  Rome  il  n'était  question  que  du 
cardinal  de  Retz;  on  voulait  l'y  retenir  pour  être  le  conseil  du 
Pape;  il  s'était  encore  acquis  une  nouvelle  estime  pendant  ce 
voyage. 

La  paix  de  Pologne  était  faite,  et,  selon  M"^'^  de  Sévigné,  roma- 
nesquement.  Ce  héros  Sobiesky,  à  la  têie  de  quinze  mille  hommes 
et  entouré  de  deux  cent  mille,  avait  forcé  les  Turcs,  l'épée  à  la 
main,  de  signer  le  traité.  Il  s'était  posté  si  avantageusement  que 
depuis  la  Calprenède  ',  on  n'avait  rien  vu  de  pareil.  «  —  C'est, 
disait-elle,  la  plus  grande  nouvelle  que  le  Roi  pût  recevoir,  et  qui 
achemine  la  paix  par  les  ennemis  que  le  Grand-Seigneur  et  le  Roi 
de  Pologne  vont  nous  ôter  de  dessus  les  bras  —  )j. 

Cependant  M"^*-'  de  Grignan  faisait  entrevoir  son  départ  pour 
Paris  après  le  don  de  l'assemblée,  et  M'"*^  de  Sévigné  changeait  son 
humeur  chagrine  en  une  véritable  joie.  Elle  pensait  que  celle  de 
M"''-'  de  Grignan  n'aurait  pas  été  médiocre,  de  voir  le  cardinal  de 
Bouillon  à  son  retour  de  Rome'.  Quant  au  cardinal  de  Retz,  il 
avait  passé  par  Grenoble  pour  y  voir  sa  nièce,  la  duchesse  de  Sault, 
dont  le  beau-père,  le  duc  de  Lesdiguières,  était  gouverneur  du 
Dauphiné.  Mais  ce  n'était  pas  sa  chère  nièce,  et  M'"''  de  Sévigné  ne 
trouvait  pas  bien  naturel  que  le  cardinal  eût  passé  si  près  de  Gri- 
gnan, qu'il  eût  pu  voir  M"^^  de  Grignan  et  ne  l'eût  pas  fait.  Si  l'af- 
faire de  la  cassolette  était  restée  dans  sa  mémoire,  sa  conduite  en 
cette  occasion  ne  devait  pas  paraître  étrange. 

M"^*^  de  Sévigné  retournait  à  Livry,  pour  passer  encore  cinq  ou 
six  jours  avec  son  fils  qui  n'osait  pas  se  montrer,  et  puis  elle  devait 
revenir  à  Paris,  pour  n'être  plus  occupée  que  de  l'arrivée  de  sa  fille 
et  de  tout  ce  qui  s'y  rapportait. 

Deux  jours  plus  tard,  elle  écrivait  à  celle-ci  -^  :  «  —  Un  bonheur 
n'arrive  jamais  seul  :  j'avais  reçu  votre  lettre  du  lo  qui  me  plaisait 
beaucoup  ;  je  reçus  une  heure  après  une  lettre  du  chevalier  de  Gri- 
gnan qui  me  manda  de  Saint-Germain  que  les  ennemis  du  baron  se 
retiraient;  et,  que,  au  lieu  de  s'en  aller  clopin-clopant,  comme  il 
l'avait  résolu,  au-devant  de  sa  compagnie,  il  serait  en  liberté  de 
revenir  dans  cinq  ou  six  jours,  et  qu'apparemment  la  Fare^  serait 
la  colombe  qui  apporterait  le  rameau  d'olivier  —  ». 


1.  Les  héros  décrits  par  la  Calprenède. 

2.  A  Livry.    Lettre  du   18  novembre. 

3.  A  Livry,  vendredi  20  novembre. 

4.  Le  marquis  de  la  Fare,  sous-lieutenant  des  gendarmes-dauphin. ^ 
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Le  mercredi  suivant,  M""'  de  S6vign(^  se  promonaii  dans  raveniie 
de  Livry  ;  "  — Je  vois,  dit-elle,  venir  un  courrier.  Qiii  est-ce? 
C'est  Pomior'.  «  Ah!  vraiment  voilà  qui  est  admirable!  Et  quand 
viendra  ma  fdle  ?  —  Madame,  elle  doit  être  partie  présentement.  — 
Venez  donc  que  je  vous  embrasse.  Et  votre  don  de  l'assemblée?  — 
Il  est  accordé.  —  Et  combien  ?  —  A  huit  cent  mille  francs.  —  Vo\Vd 
qui  est  fort  bien  ;  notre  pressoir  est  bon  ,  il  n'y  a  rien  a  craindre,  il 
n'y  a  qu'à  serrer;  notre  corde  est  bonne.  Enfin,  j'ouvre  votre  lettre 
et  je  trouve  un  détail  qui  me  ravit. 

«  J'écris  un  mot  à  M.  de  Pomponne  pour  lui  présenter  notre 
courrier  —  ». 

Ce  qui  paraît  surprenant  aujourd'hui  où  l'on  ne  connaît  plus  les 
délais,  c'est  qu'un  homme  chargé  d'une  dépêche  importante,  qui 
regardait  les  affaires  de  l'Etat,  ne  fût  pas  envoyé  directement  au 
ministre  auquel  elle  était  adressée.  Il  est  vrai  que  Livry  était  une 
étape  sur  la  route  de  Paris. 

M'"*-'  de  Sévigné  avait  quitté  Livry  et  la  lettre  suivante  est  datée 
de  Paris  :  «  —  Enfin,  ma  très  chère,  je  vous  écris  à  Valence;  ce 
changement  me  ravit.  Je  revins  hier  de  Livry;  je  ramenai  le  Fratçr, 
parce  que  la  Fare  est  arrivé  et  que  tout  est  fini  —  ». 

Cependant  la  nouvelle  des  huit  cent  mille  francs  avait  été  très 
agréable  au  Roi  '.  a  —  M.  de  Pomponne  a  glissé  fort  a  propos 
sur  les  cinq  mille  francs -\  Le  Roi  dit  en  riant  :  «  On  dit  tous  les 
ans  que  ce  sera  pour  la  dernière  fois  »  ;  M.  de  Pomponne,  en  riant 
répliqua  :  «  Sire,  ils  sont  employés  à  vous  bien  servir.  »  Sa  Majesté 
apprit  aussi  que  le  marquis  de  Saint-Andiol  ^  était  procureur  du 
pays;  le  sourire  continua...  M.  de  Pomponne  lui  dit  :  «  Sire,  la 
chose  a  passé  d'une  voix,  sans  aucune  contestation  ni  cabale  «. 

»  Cette  conversation  finit  et  passa  fort  bien  —  ». 

M"""^  de  Sévigné  touchait  au  bonheur  qu'elle  avait  tant  souhaité, 
et  elle  adressait  à  sa  fille  la  dernière  lettre  qu'elle  eût  encore  à  re- 
cevoir sur  sa  longue  routée  «  —  Que  ne  vous  dois-je  pas,  ma 
chère  enfant,  pour  tant  de  peines,  de  fatigues,  d'ennuis,  de  froid, 
de  gelée,  de  frimats,  de  veilles  ?  Je  crois  avoir  souffert  toutes  ces 
incommodités  avec  vous  —  ». 

1.  Un  gentilhomme  provençal. 

2.  Lettre  du  9  décembre  1676. 

3.  La  gratification  au  lieutenant-général  qui  remplaçait  le  Gouverneur. 

4.  Un  parent  de  M.  de  Grignan. 

5.  Lettre  du  i5  décembre. 
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Mais  il  fallait  oublier  tout  cela  dans  la  joie  de  cette  réunion  pro- 
chaine. 

«  —  Je  ne  vous  parlerai  donc  point  de  votre  voyage;  nulle  ques- 
tion là-dessus;  nous  tirerons  le  rideau  sur  vingt  jours  d'extrêmes 
fatigues..  Je  n'irai  point  à  Melun...  mais  je  vous  attendrai  à  Ville- 
neuve-Saint-Georges; vous  y  trouverez  votre  potage  tout  chaud; 
et,  sans  faire  tort  à  qui  que  ce  soit,  vous  y  trouverez  la  personne 
du  monde  qui  vous  aime  le  plus  parfaitement. 

»  L'abbé  vous  attendra  dans  votre  chambre  bien  éclairée,  avec 
un  bon  feu.  Ma  chère  enfant,  quelle  joie!  puis-je  jamais  en  avoir 
une  plus  sensible  !  —  » 

M'"*^  de  Grignan  arrivait  par  la  Bourgogne  et  peut-être  par  la 
diligence  depuis  Châlon  ;  elle  n'avait  donc  pas  suivi  l'itinéraire  que 
sa  mère  lui  avait  tracé. 


CHAPITRE  XLIX 


UN  BILLET  DE  M^"  DE  SEVIGNE,  —  LA  RELIGION  DE  M.  DE  BUSSY.  — 
M.  DE  SÉVIGNÉ,  SOUS-LIEUTENANT  DES  GENDARMES- DAUPHIN.  — 
JUSTES  INQUIÉTUDES  DE  M^"-  DE  SÉVIGNÉ  POUR  LA  SANTÉ  DE 
M^'^:  DE  GRIGNAN.  —  LA  MÈRE  ET  LA  FILLE  ACCUSEES  DE  SE 
FAIRE  MOURIR  l'unE  l'aUTRE.  —  M.  DE  GRIGNAN  EMMENE  SA 
FEMME  EN  PROVENCE.  —  M^";  DE  MONTESPAN  A  VERSAILLES.  — 
LA  GLOIRE  DE  NIQUÉE.  —  M.  DE  SÉVIGNÉ  BOITE  ET  GARDE  SA 
MÈRE. 


—    1676-1677    — 


MME  de  Grignan  arrivait  à  Paris  le  22  décembre  ;  M.  de  Bussy, 
qui'  s'y  trouvait  encore,  envoya  dès  le  lendemain  savoir  de 
ses  nouvelles,  par  un  billet  adressé  à  M'"*^  de  Sévigné  '  : 

«  —  Elle  est  donc  arrivée,  cette  belle  Madelonne  ;  j'envoie  le 
savoir  ;  assurément  si  je  n'étais  fort  enrhumé,  je  Tirais  voir  moi- 
même  ;  car,  après  vous,  personne  ne  l'aime  plus  que  je  fais.  Cet 
après  vous  a  deux  sens,  et  je  dis  vrai  dans  quelque  sens  qu'on  le 
prenne  —  ». 

Puis  il  ajoutait  :  «  —  Je  veux  aller  dîner  un  de  ces  jours  avec 
vous  pour  la  bien  voir.  Mandez-moi  si  tous  les  jours  sont  bons 
pour  cela  —  ». 

M""-'  de  Sévigné,  tout  occupée  de  sa  fille,  lui  répondit  fort  à  la 
hâte  par  un  autre  petit  billet,  modèle  de  grâce  et  de  concision  "  : 

«  —  Ma  fille  arriva  hier,  aussi  lasse  que  vous  êtes  enrhumé  ;  je  lui 
ferai  voir  votre  billet  ;  cependant  je  vous  dirai  qu'elle  sera  aussi 
aise  de  vous  voir  que  vous,  elle.  Venez  dîner  quand  vous  voudrez; 

1.  M.  de  Bussy  à  M™*^  de  Sévigné.  A  Paris,  le  2  5  décembre   1676. 

2.  M""^  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  23  décembre  1677. 
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délicat  comme  vous  êtes,  vous  ne  sauriez  nous  surprendre  —  ». 

La  correspondance  de  M"^"^  de  Sévigné  avec  M"'^'  de  Grignan  ne 
devait  reprendre  qu'au  printemps  suivant  ;  nous  trouvons  dans 
l'intervalle  une  lettre  de  M.  de  Bussy,  écrite  après  son  retour  en 
Bourgogne.  Dans  sa  réponse,  M'^^'-'  de  Sévigné  lui  parle  de 
quelques  incidents  qui  l'ont  occupée  pendant  l'hiver  de  1677. 

Voici  d'abord  la  lettre  de  Bussy  '  : 

«  —  Çh  madame,  recommençons  un  peu  notre  commerce.  J'ai 
été  bien  fâché  de  vous  quitter  ;  je  commençais  fort  à  me  raccou- 
tumer  à  vous  ;  et  si  quelque  chose  adoucit  la  peine  que  j'ai  à  me 
passer  de  vous,  c'est  l'espérance  que  j'ai  de  recevoir  de  vos  lettres. 
Elles  me  font  tant  de  plaisir,  ajoutait-il  agréablement,  que  si  je 
pouvais  passer  ma  vie  auprès  de  vous,  ce  qui  serait  pour  moi  le 
plus  grand  plaisir  du  monde,  je  vous  quitterais  quelquefois,  seule- 
ment pour  vous  écrire  et  pour  avoir  de  vos  réponses.  Employons 
donc  bien  le  temps  pendant  lequel  la  fortune  veut  que  nous  soyons 
séparés,  et  surtout  ne  prenons  pas  les  affaires  trop  à  cœur,  car  cela 
nuit  fort  à  la  longueur  de  la  vie  —  ». 

Ce  précepte  était  digne  de  Bussy  ;  et  il  n'entendait  pas  par  là  seu- 
lement les  affaires  de  ce  monde,  mais  encore  celles  de  l'autre,  car  il 
assurait  sa  cousine  qu'il  voulait  aller  en  paradis  et  pas  plus  haut. 
«  —  Sauvons-nous,  lui  disait-il,  avec  notre  bon  parent  saint  Fran- 
çois de  Sales;  il  conduit  les  gens  au  paradis  par  de  plus  beaux 
chemins  que  messieurs  de  Port-Royal  —  ». 

a  —  Allons,  je  le  veux,  recommençons  notre  commerce,  mon 
cousin,  lui  répondait  presqu'aussitôt  M'"'-'  de  Sévigné"  :  vous  com- 
menciez, dites-vous,  à  vous  raccoutumer  à  moi.  Il  y  a  longtemps 
que  nous  n'avons  qu'à  nous  voir  un  peu  pour  nous  aimer,  comme 
si  nous  passions  notre  vie  ensemble. .  .  —  » 

Elle  lui  annonçait  son  départ  pour  Vichy,  où  elle  n'allait  que 
pour  reconduire  jusqu'à  Lyon  la  belle  Madelonne  qui  s'en  retour- 
nait en  Provence;  puis,  en  revenant  à  Paris,  elle  devait  s'arrêtera 
Bourbilly,  c'est-à-dire  à  Epoisses,  car  le  château  de  ses  pères  n'était 
pas  en  état  de  la  loger. 

«  —  Si  vous  faisiez,  dit-elle,  un  petit  voyage  à  Forléans  en  ce 
temps-là,  j'en  aurais  beaucoup  de  consolation.  J'aimerais  que  notre 
veuve  y  fût  ^  ;  je  l'aime  fort  ;  elle  a  bien  de  l'esprit  et  du  bon  sens, 

1.  A  Bussy,  le  14  mai   1677. 

2.  Mme  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  19  mai  1677. 

3.  Madame  de  Coligny. 


I 


ANNEES    1676-1677   —  CHAPITRE   XLIX  4,, 

elle  a  une  douceur  et  une  modestie  qui  me  charment. . .  elle  a  un 
bon  air  dans  toute  sa  personne  et  dans  tout  ce  qu'elle  dit  : 
enfin  je  la  trouve  digne  de  toute  l'estime  que  nous  avons  pour 
elle  —  ». 

M""^  de  Sévigné  voulait-elle  faire  plaisir  h  son  cousin,  dont 
M""'  de  Coligny  était  l'enfant  préférée,  ou  bien  avait-elle  apprécié 
sa  nièce  plus  qu'à  l'ordinaire  pendant  cet  hiver  où  elle  l'avait  vue 
souvent? 

En  faisante  M,  de  Bussy  les  très  humbles'  baise-mains  de  M.  et 
de  M""^  de  Grignan,  du  bon  abbé  et  de  M.  de  Sévigné,  dans  les 
termes  de  politesse  outrée  en  usage  à  cette  époque,  elle  lui  apprenait 
que  son  fils  venait  de  traiter  de  la  sous-lieutenance  des  gendarmes- 
dauphin,  avec  M.  de  La  Fare,  pour  douze  mille  écus  et  son 
Enseigne  :  il  avait  donc  acheté,  contre  toutes  ses  résolutions,  cette 
charge  d'enseigne  qu'il  considérait  autrefois  comme  très  subalterne. 
Pour  celle  de  sous-lieutenant,  elle  était  fort  jolie  ;  elle  revenait  à 
quarante  mille  écus  et  valait  l'intérêt  de  l'argent.  Il  se  trouvait  par 
là  à  la  tète  de  la  compagnie,  M.  de  La  Trousse,  qui  la  commandait, 
étant  lieutenant-général.  M.  le  Dauphin  devenait  chaque  jour  plus 
considérable;  ainsi  la  paix  devait  rendre  cette  charge  encore  plus 
belle  que  la  guerre. 

On  devine  que  ce  fut  au  prix  d'assez  grands  sacrifices,  que 
M'"'-'  de  Sévigné  procura  à  son  fils  un  établissement  aussi  avanta- 
geux ;  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  profiter.  La  suite  fera  bien  voir 
qu'elle  se  montra  aussi  bonne  mère  pour  lui  que  pour  M"^*^  de 
Grignan. 

Mais  si,  de  son  côté,  elle  goûtait  en  ce  moment  quelque  satisfac- 
tion, elle  ne  trouva  pas  dans  sa  réunion  avec  sa  fille,  toute  la  dou- 
ceur et  la  joie  qu'elle  en  avait  espérées.  Et,  sans  doute,  si  elle  avait 
pu  deviner  de  loin  le  triste  état  de  sa  santé,  qu'on  avait  pris  trop  de 
soin  de  lui  cacher,  et  la  langueur  et  l'abattement  qiie  M"^'-'  de  Gri- 
gnan devait  apporter  à  Paris,  elle  ne  l'aurait  pas  pressée  de  quitter 
le  Midi  pour  le  Nord,  ni  d'entreprendre  un  aussi  long  voyage  dans 
la  plus  rude  saison  de  l'année.  Cet  hiver  devait  être  plein  d'amer- 
tume pour  M™*-'  de  Sévigné. 

Incapable  de  contraindre  les  sentiments  de  son  cœur,  qui  débor- 
dait de  tendresse  et  d'amour  maternel,  elle  ne  pouvait  ni  cacher  ses 
inquiétudes,  ni  modérer  ses  soins,  ni  retenir  ses  conseils  ;  et  tandis 
que  M"^*"  de  Grignan,  malade,  accablée,  dégoûtée,  ne  demandait 
que  le  repos  et  ne  voulait  ni  écouter  les  médecins,  ni  se  nourrir,  ni 
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suivre  un  régime,  sa  mère  se  désespérait.  Elle  redoutait  pour  sa 
fille  un  mal  qui  était  à  craindre  dans  la  jeunesse  :  l'agitation, 
l'anxiété  qu'elle  éprouvait  devenait  un  tourment  d'esprit  pour  sa 
fille,  qui,  à  son  tour,  la  voyait  ou  la  croyait  malade,  et  lui  voulait 
Vichy,  dont  M'"^'  de  Sévigné  ne  pensait  avoir  nul  besoin,  au  moins 
pour  le  moment, 

Cette  situation  était  trop  tendue  pour  pouvoir  durer.  Les  amis 
de  M'"*-'  de  Sévigné  et  de  M'"*^  de  Grignan  s'en  alarmèrent,  et 
songèrent  à  les  séparer.  M.  de  Grignan,  qui  avait  rejoint  sa  femme 
à  Paris,  se  décida  à  l'emmener  en  Provence  au  commencement  de 
juin,  et  M"^^'  de  Sévigné  fut  amenée  à  consentir  à  ce  départ.  Ainsi, 
M'"''  de  Grignan  allait  affronter  de  nouveau  le  climat  brûlant  de  la 
Provence,  qui  la  dévorait  pendant  l'été. 

«  —  Non,  ma  fille,  je  ne  vous  dis  rien,  rien  du  tout,  lui  écrivait 
sa  mère  ',  le  jour  même  où  elle  avait  vu  partir  cette  calèche  qui 
faisait  l'objet  de  toutes  ses  pensées  ;  mais  puis-je  vous  cacher  tout 
a  fait  l'inquiétude  que  me  donne  votre  santé  ?  C'est  un  endroit  par 
où  je  n'avais  pas  encore  été  blessée  ;  je  vous  plains  d'avoir  le 
même  mal  pour  moi  ;  mais  plût  au  Ciel  que  je  n'eusse  pas  plus  de 
sujet  de  craindre  que  vous. . .  —  » 

Elle  recommandait  sa  fille  à  M.  de  Grignan,  à  M"*^  de  Mont- 
gobert. 

((  —  Ah  !  ma  chère  enfant,  s'écriait-elle,  tous  les  soins  de  ceux 
qui  vous  entourent  ne  vous  manqueront  pas  ;  mais  ils  vous  seront 
bien  inutiles  si  vous  ne  vous  gouvernez  vous-même.  Vous  vous 
sentez  mieux  que  personne,  et  si  vous  trouvez  que  vous  avez  assez 
de  force  pour  aller  à  Grignan,  et  que,  tout  d'un  coup,  vous  trouviez 
que  vous  n'en  avez  pas  assez  pour  revenir  à  Paris;  si  enfin  les  méde- 
cins de  ce  pays,  qui  ne  voudront  pas  que  l'honneur  de  vous  guérir 
leur  échappe,  vous  mettent  au  point  d'être  plus  épuisée  que  vous 
ne  l'êtes;  ah!  ne  croyez  pas  que  je  puisse  survivre  à  cette  dou- 
leur ! . . .  —  ». 

M'"^  de  Sévigné  n'aurait  pas  pu  supporter  ce  jour-là  la  solitude 
de  sa  demeure  ;  elle  s'était  réfugiée  chez  la  bonne  Troche  dont  l'a- 
mitié pour  elle  était  charmante  :  nulle  autre  ne  lui  était  propre. 

«  —  La  voilà,  cette  chère  commère,  qui  a  la  bonté  de  me  faire 
confidence  de  sa  sensible  douleur,  écrivait  après  elle  M'"^"  de  La 
Troche.  Je  viens  de  la  faire  diner  ;  elle  est  un  peu  calmée  ;  conser- 

I.   M™*  de  Sévigné  à  M""  de  Grignan.  A  Paris,  8  juin  1677. 
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vcz-vous,  belle  comtesse,  et  tout  ira  bien  ;  ne  la  trompez  point  sur 
votre  santé  ;  ne  vous  trompez  point  vous-même  ;  observez-vous,  et 
ne  négligez  pas  la  moindre  douleur,  ni  la  moindre  chaleur  que  vous 
sentirez  à  cette  poitrine:  tout  est  de  conséciuence,  et  pour  vous  et 
pour  celte  aimable  mère  —  », 

Qui  n'a  rencontre  pihs  de  soi  une  amie  semblable  à  M'"*=  de  La 
Troche  ?  amie  dévouée,  empressée,  prévenante  ;  parfois  un  peu 
minutieuse  dans  ses  attentions  et  dans  ses  soins;  susceptible  dans 
ses  exigences  (et  de  ceci  M"'*-"  de  Sévigné  se  plaint  quelquefois); 
mais,  rachetant  par  la  chaleur  et  les  qualités  de  son  cœur,  ce  qui 
peut  lui  manquer  du  côté  du  tact  et  de  Tesprit? 

M'"'"  de  Sévigné  quitta  cette  excellente  amie  pour  faire  quelques 
courses  dans  Paris,  qui  toutes  avaient  sa  fille  pour  objet.  Elle  trouva 
que  M""-'  de  Vins  et  M"^"  de  Méri  n'avaient  reçu  ni  Tune  ni  l'autre 
les  petits  billets  que  M'"''  de  Grignan  leur  avait  fait  écrire  avant  son 
départ  ;  ce  dérangement  la  mit  en  colère  contre  le  bel  abbé  [de  Gri- 
gnan],  car  elle  aimait  la  ponctualité. 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin.  M'"'-'  de  Sévigné  se  trouvait 
à  son  écritoire  ',  M'"*-'  de  Coulanges  lui  avait  envoyé  proposer,  de 
Chaville  où  elle  était  chez  M.  le  Tellier",  son  parent,  de  venir  la 
prendre  pour  aller  dînera  Versailles  chez  M.  de  Louvois,  et  M"^"^  de 
Sévigné  ne  voulait  pas  manquer  l'occasion  qui  s'offrait  à  elle  de 
parler  à  ce  ministre.  M.  de  Barillon  devait  les  accompagner. 
.  Le  courrier  du  vendredi  commençait  par  l'expression  des  mêmes 
inquiétudes  ;  elle  disait  à  sa  fîUe  -^  :  «  —  Il  me  semble  que  pourvu 
que  je  n'eusse  mal  qu'à  votre  poitrine,  et  vous,  qu'à  la  tête,  nous 
ne  ferions  qu'en  rire.. .  —  »  Et,  se  reportant  à  l'instant  de  leur  sépa- 
ration :  «  —  Vous  pleurâtes,  ma  très  chère,  et  c'est  une  affaire 
pour  vous;  ce  n'est  pas  la  même  chose  pour  moi,  c'est  mon  tem- 
pérament. La  circonstance  de  votre  mauvaise  santé  est  une  grande 
augmentation  à  ma  douleur  —  ».  Il  lui  semblait,  en  effet,  que  si 
elle  n'avait  eu  que  l'absence  à  supporter,  elle  s'en  fût  accommodée 
pour  quelque  temps  ;  mais  cette  idée  de  la  maigreur  de  sa  fille,  de 
cette  faiblesse  de  voix,  de  ce  visage  fondu,  voilà  ce  que  son  cœur 
ne  pouvait  soutenir. 

Elle  était  donc  allée  à  Versailles,  où  la  Cour  s'était  transportée  ■^. 


1.  Lettre  du  9  juin. 

2.  Secrétaire  d'Etat,  père  de  M.  de  Louvois, 

3.  A  Paris,  vendredi   1  i  juin. 

4.  Ibid. 
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Elle  avait  vu  M""-^  de  Montespan  dont  le  crédit,  un  moment 
ébranlé,  venait  de  s'affirmer  de  nouveau  d'une  manière  éclatante. 
La  belle  M'"*-'  de  Ludres,  chanoinesse  du  Poussay  et  l'une  des  filles 
d'honneur  de  la  Reine,  lui  avait  causé  de  la  jalousie;  elle  fut 
obligée  de  quitter  la  Cour.  Elle  avait  été  prise  chez  Madame  ;  elle 
fut  contrainte  d'y  retourner.  «  —  Ah  !  ma  fille,  s'écriait  M'"'-'  de 
Sévigné,  quel  triomphe  à  Versailles,  quel  orgueil  redoublé  !  quel 
solide  établissement  !  quelle  duchesse  de  Valentinois  '  ! . . .  quelle 
reprise  de  possession!...  Je  fus  une  heure  dans  cette  chambre; 
elle'  était  au  lit  parée,  coiffée  ;  elle  se  reposait  pour  la  média 
noche .  Je  fis  vos  compliments;  elle  répondit  des  douceurs, 
des  louanges  '  sa  sœur  en  haut^,  se  trouvant  en  elle-même 
toute  la  gloire  de  Niquée,  donna  des  traits,  de  haut  en  bas,  sur 
la  pauvre  lo  ^,  et  riait  de  ce  qu'elle  avait  l'audace  de  se  plaindre 
d'elle.  Représentez-vous  tout  ce  qu'un  orgueil  peu  généreux  peut 
faire  dire  dans  ce  triomphe,  et  vous  en  approcherez  —  ». 

Ainsi,  M'"^  de  Grignan  n'osait  pas  quitter  Paris  sans  faire  porter 
ses  compliments  à  M'"^'  de  Montespan,  et  M'"*^  de  Sévigné  se  char- 
geait de  les  transmettre.  Ainsi,  les  femmes  qui  avaient  le  plus  soin 
de  leur  réputation  se  soumettaient  à  cette  obligation  ;  nulle  n'eût 
osé  déplaire  ;  aucune  ne  négligeait  cette  source  des  grâces  et  des 
faveurs  pour  un  mari,  pour  des  enfants. 

M"^*^  de  Sévigné  avait  reçu  des  lettres  de  sa  fille,  de  Melun,  de 
Villeneuve-la-Guerre.  Elle  lui  répondit^  :  «  —  Il  est  donc  vrai  que 
vous  vous  portez  mieux,  et  que  le  repos,  le  silence  et  la  complai- 
sance pour  ceux  qui  vous  gouvernent,  vous  donnent  un  calme  que 
vous  n'aviez  point  ici  :  nous  pouvez  penser  si  je  respire  de  voir  que 
vous  allez  vous  rétablir  —  ». 

On  a  vu  par  quel  motif  M"^*-'  de  Sévigné  avait  renoncé  à  con- 
duire M'"^  de  Grignan  jusqu'à  Lyon  ;  elle  avait  maintenant  mille 
petites  affaires  qui  la  retenaient  à  Paris  ;  elle  se  portait  bien,  et 
priait  sa  fille  de  bannir  les  craintes  inutiles  qu'elle  avait  pour  sa 
santé  ;  elle  n'avait  besoin  de  Vichy,  que  par  une  précaution  qui 
pourrait  très  bien  se  retarder.  «  —  Quant  à  moi,  s'écriait-elle, 
si  j'ai  de  l'inquiétude,  elle   n'est  que  trop  bien*  fondée  ;  ce  n'est 


1.  Diane  de  Poitiers. 

2.  M™o  de  Montespan. 

3.  M'"c  de  Thianges. 

4.  lo,  métamorphosée  en  vache  par  la  jalousie  de  Junon. 
5i  A  Paris.  Lettre  du  14  juin. 
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point  une  vision  que  l'état  où  je  vous  ai  laissée  ;  M,  de  Grignan  et 
tous  vos  amis  en  ont  été  effrayés. 

)>  Je  saute  aux  nues  quand  on  vient  me  dire  :  «  Vous  vous  faites 
mourir  toutes  deux,  il  faut  vous  sé})arer.  »  Je  n'ai  jamais  vu  tant 
d'injustice  qu'on  m'a  faite  dans  ces  derniers  temps  :  ce  n'était  pas 
vous,  au  contraire. .  ,  —  »  Elle  conjurait  sa  fille  de  croire  qu'elle- 
même  n'avait  rien  à  se  reprocher,  car  elle  craignait  avec  raison  que 
M'"*^  de  Grignan  ne  se  fît  un  tourment  de  cette  pensée.  "  —  Vous 
ne  m'avez  point  caché  votre  amitié.  Est-il  possible  que  vous  puis- 
siez tirer  un  dragon^  de  tant  de  douceurs,  de  caresses,  de  soins, 
de  complaisances. .  .  —  », 

Et  cependant  elle  la  priait  de  se  guérir  l'esprit  et  le  corps,  si  elle 
ne  voulait  point  mourir  dans  son  pays  et  au  milieu  des  siens;  de  ne 
point  grossir  les  choses  dans  son  imagination,  de  n'être  pas  si  vive 
sur  des  riens. . . 

t(  —  Au  nom  de  Dieu,  ma  fille,  s'écriait-elle-,  rétablissons  notre 
réputation  par  un  autre  voyage  où  nous  soyons  plus  raisonnables, 
c'est-à-dire  vous,  et  où  l'on  ne  dise  plus  :  «  Vous  vous  tuez  l'une 
l'autre  »;  je  suis  si  rebattue  de  ce  discours  que  je  n'en  puis 
plus  —  1. 

Le  coadjuteur  d'Arles  venait  d'arriver  à  Paris;  elle  ne  pouvait  se 
passer  des  Grignan. 

M.  de  Corbinelli  était  allé  passer  quelque  temps  à  Commercy, 
auprès  du  cardinal  de  Retz;  M'"*-'  de  Sévigné  venait  d'en  recevoir 
une  lettre,  et  elle  envoyait  à  sa  fille  ce  qu'il  lui  mandait  du  cardinal 
et  de  ses  dignes  occupations.  «  —  On  attend,  disait-elle -\  des  nou- 
velles d'une  bataille  à  sept  lieues  de  Commercy.  M.  de  Lorraine  + 
voudrait  bien  la  gagner  au  milieu  de  son  pays,  à  la  vue  de  ses 
villes;  M.  de  Créqui  voudrait  bien  ne  pas  la  perdre.  .  .  Les  deux 
armées  sont  à  deux  lieues  l'une  de  l'autre. . .  Je  ne  hais  point  l'at- 
tente de  cette  nouvelle;  le  plus  proche  parent  que  j'ai  dans  l'armée, 
c'est  Boufflers  —  ». 

Cependant,  elle  avait  été  cinq  jours  sans  lettres  de  M'"'^  de  Gri- 
gnan ;  elle  en  reçut  enfin  de  Chagny  et  de  Châlon.  «  —  Mon 
Dieu,  ma  fille  %  que  vous  avez  raison  de  vous  plaindre  de  cette 
montagne  de  La  Rochepot...  que  de  cahots!  Et  quelle  cruauté 

1.  Un  remords. 

2.  Lettre  du   1 6  juin. 

3.  Ibid, 

4.  Charles  IV. 

5.  Lettre  du  ïî  juin. 
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qu'au  mois  de  juin,  les  chemins  de  Bourgogne  soient  impratica- 
bles!. , .  La  Saône  vous  aura  été  d'un  grand  secours  avec  sa  tran- 
quillité —  »,  M'"^  de  Grignan  s'y  était  embarquée.  Au  reste,  la 
longueur  et  la  fatigue  de  ce  voyage  faisaient  à  sa  mère  une  peine 
incroyable. 

M'"<^  de  Sévigné  n'avait  pu  encore  aller  à  Livry.  La  pauvre 
M"^^de  La  Fayette  était  revenue'  à  Paris  fort  malade;  sa  fièvre  était 
augmentée;  ses  amis  étaient  occupés  de  ce  nouveau  mal.  M.  le  duc 
faisait  des  merveilles;  et,  comme  M'""  de  Sévigné  le  rencontrait 
souvent  chez  M'"''  de  La  Fayette,  il  lui  était  aisé  de  lui  faire  des 
plaintes  de  ces  diantres  de  chemins  où  sa  fille  venait  de  passer  :  ce 
prince  était  gouverneur  de  la  Bourgogne. 

Partout,  sur  sa  route,  M'"^  de  Grignan  pensait  à  sa  mère;  elle 
lui  avait  écrit  du  bateau,  de  Thézé  (le  château  qu'habitait  M'"'^  de 
Rochebonne  sur  les  bords  du  Rhône);  et  toujours  elle  parlait  à 
M'"*^  de  Sévigné  des  eaux  où  elle  aurait  voulu  l'envoyer;  elle  la 
grondait  aussi  de  la  longueur  de  ses  lettres  ;  mais  c'était  son  unique 
plaisir  et  elle  ne  les  écrivait  pas  tout  d'une  haleine. 

M"'^  de  Grignan  avait  recommandé  à  son  frère  d'avoir  soin  de 
leur  mère  en  son  absence;  vraiment  il  avait  bien  autre  chose  qu'à 
la  mitonner.  «  —  Rien  n'est  si  occupé  qu'un  homme  qui  n'est 
point  amoureux  —  »,  s'écriait  plaisamment  M'"^  de  Sévigné. 

Son  fîls  tenait  à  se  justifier  '. 

'(  — Pour  vous  montrer  que  votre  frère  le  sous-lieutenant  est  plus 
joli  garçon  que  vous  ne  pensez,  c'est  que  je  prends  la  plume  des 
mains  de  maman  mignonne^  pour  vous  dire  moi-même  que  je  fais 
très  bien  mon  devoir.  Nous  nous  gardons  mutuellement;  nous  nous 
donnons  une  honnête  liberté  ;  point  de  remèdes  de  femmelettes. 
Vous  vous  portez  bien,  ma  chère  maman,  j'en  suis  ravi.  Vous  avez 
bien  dormi  cette  nuit?..  Allez  à  Saint-Maur;  soupez  chez  M'"*^  de 
Schomberg;  promenez-vous  aux  Tuileries. .  je  vous  mets  la  bride 
sur  le  cou.  Vous  me  garderez,  s'il  vous  plaît,  depuis  midi  jusqu'à 
trois  heures,  et  puis,  vogue  la  galère!  —  » 

Vraiment  on  ne  pouvait  s'excuser  plus  gentiment;  il  n'y  avait 
pas  le  mot  à  dire,  et  M'"*^  de  Sévigné  aimait  encore  plus  que  son 
fils  cette  honnête  liberté  qui  la  laissait  maîtresse  de  ses  actions. 

Cependant  elle  suivait  ses  conseils  ;  elle  allait  voir  ses  amies 
et    rendait   aussi  des  devoirs   aux   princesses  :    «  —  Je  fus   hier 

t.   De  Saint-Maur  où  elle  passait  une  partie  de  Vêlé. 
2.   Lettre  du  2  3  juin. 
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au  Palais-Royal  avec  M'"' de  Coulanges,  écrit-elle  en  ce  temps-là'; 
nous  fûmes  très  bien  recrues.  Monsieur  était  chagrin  et  ne  parla 
qu'à  moi.  Madame  me  fit  des  merveilles  d'abord. . .  La  duchesse 
de  Valentinois"  est  favorite  de  Madame;  elle  n'en  met  pas  plus 
grand  pot-au-feu  pour  la  conversation  —  ». 

M'"''  de  Sévigné  regardait  cette  chambre  et  ces  places  de  faveur, 
si  bien  remplies  autrefois;  elle  se  reportait  au  temps  où  la  première 
Madame  [Henriette  d'Angleterre)  régnait  avec  tant  de  grâce  au 
Palais-Royal.  Cette  fois,  elle  trouvait  la  bonne  princesse  de  Tarente 
assise  auprès  de  Madame;  elles  avaient  eu  de  grandes  conférences 
en  allemand.  Le  petit  de  Grignan,  qui  apprenait  cette  langue, 
aurait  beaucoup  profité  à  les  entendre. 

On  était  au  2  5  juin  et  M'"''  de  Sévigné  croyait  sa  fille  arrivée  au 
terme  de  son  voyage.  «  —  Vous  êtes  à  Grignan. .  .,1e  chaud, l'air, 
la  bise,  le  Rhône,  tout  cela  vous  a-t-il  été  favorable.'*...  M.  de 
Grignan  et  Montgobert  ont-ils  tout  l'honneur  qu'ils  espéraient  de 
cette  conduite?  —  » 

M'"''  de  Sévigné  reçut  la  lettre  qu'elle  attendait,  et  qui  lui  dépei- 
gnait le  bien-être  que  M'"'-'  de  Grignan  semblait  éprouver  en  se 
retrouvant  chez  elle. 

«  —  C'est  une  marque  du  besoin  que  vous  aviez  de  ne  plus  vous 
contraindre,  que  le  soulagement  que  vous  avez  trouvé  dans  les 
fatigues  d'un  voyage  si  long,  lui  répondait  sa  mère  avec  tristesse^. 
Il  faut  des  remèdes  extraordinaires  aux  personnes  qui  le  sont  —  ». 

M'"*-' de  Grignan  retrouvait  dans  son  château  les  jeunes  enfants 
qu'elle  y  avait  laissés  :  le  petit  marquis,  qui  avait  six  ans  à  peine; 
Pauline,  qui  en  avait  trois  ou  quatre,  et  cet  enfant,  né  prématuré- 
ment au  mois  de  mars  de  l'année  précédente  ;  mais  celui-ci  dans  le 
plus  triste  et  pitoyable  état  qu'il  fût  possible  d'imaginer. 

M'^^*  de  Sévigné  était  bien  loin  d'avoir  partagé  les  illusions  de  sa 
fille,  qui  avait  toujours  espéré  de  conserver  ce  petit  garçon  ;  elle  ne 
se  dédisait  pas  de  ce  qu'elle  en  avait  toujours  pensé,  et  lui  souhai- 
tait, les  larmes  aux  yeux,  d'être  bientôt  où  son  bonheur  l'appelait. 

1 .  Lettre  du   2  5  juin. 

2.  M""*  de  Monaco. 

3.  Lettre  du  îo  juin. 
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SÉJOUR  A  LIVRY.  —  LE  PAPILLON.  —  ALLEES  ET  VENUES.  —  UN 
SOUPER  CHEZ  GOURVILLE.  —  LA  COPIE  d'uN  PORTRAIT  DE  MI- 
GNARD.  —  M^'ï  DE  GRIGNAN  VEUT  MARIER  SON  FRERE.  —  LA 
PETITE    INFANTE. 


—    1677    — 


MME  de  Sévigné  avait  remis  son  voyage  aux  eaux  à  la  fin  de 
l'été.  Le  mois  de  juillet  était  arrivé  :  elle  ne  pouvait  pas  s'é- 
tablir a  Livry  à  cause  d'une  petite  affaire  qu'elle  croyait  toujours 
tenir.  Vraiment,  c'était  bien  ce  papillon  sur  lequel  on  croyait 
mettre  le  pied,  et  qui  s'envolait  toujours. 

Elle  faisait  des  petites  courses  à  l'abbaye  qui  lui  faisaient  prendre 
patience  en  attendant  un  plus  long  séjour.  Une  fois,  c'était  avec 
d'Hacqueville  pour  aller  dîner  à  Pomponne;  un  autre  jour,  elle 
allait  au-devant  de  Corbinelli  qui  revenait  de  Commercy:  c'était  un 
vendredi  matin,  le  2  juillet  '  ;  elle  se  faisait  un  plaisir  de  l'attendre 
sur  le  grand  chemin  de  Châlons,  et  de  le  tirer  de  carrosse  au  bout 
de  l'avenue  de  Livry,  pour  l'amener  passer  un  jour  avec  elle  et  le 
bon  abbé.  Elle  était  impatiente  de  causer  avec  lui  sur  le  cardinal; 
elle  savait  déjà  que  Corbinelli  l'avait  amusé  de  ses  réflexions  sur  la 
philosophie  et  la  métaphysique.  «  —  Ça  été,  disait-elle,  un  grand 
jeu  pour  Son  Eminence  qu'un  esprit  neuf  comme  celui  de  notre 
ami  —  )>. 

M'"''  de  Sévigné  n'eut  pas  le  plaisir  qu'elle  se  promettait  :  Après 
avoir  pris  toutes  ses  mesures  pour  ne  pas  le  manquer,  avoir  même 
envoyé  jusqu'à  Claye  au-devant  de  lui,  il  se  trouva  que  la  diligence 


I.  M™o  de  Sévigné  à  M^^  de  Grignan,  A  Livry,  le  3  juillet  1677, 


I 


ANNEE    1677   —  CHAPITRE   L  419 

avait  passé  une  domi-heure  auparavant.  M'"''  de  Sévignd  n'avait 
plus  qu'à  revenir  dans  la  grande  ville  ;  mais  elle  se  trouvait  si  bien 
h  Livry,  et  hors  de  Paris  dans  cette  saison,  la  plus  chaude  de 
l'année,  qu'elle  s'y  attarda  jusqu'au  mercredi. 

«  —  Que  je  vous  souhaiterais,  disait-elle  à  sa  fille  ,  des  nuits 
comme  on  les  a  ici  !  quel  air  doux  et  gracieux!  quelle  fraîcheur  ! 
quelle  tranquillité!  quel  silence  !  —  ». 

Et,  dans  ce  jardin,  sur  cette  petite  terrasse  où  elle  allait  respirer 
le  soir,  elle  songeait  aux  nuits  brûlantes  de  la  Provence. 

C'est  à  Livry  qu'elle  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  fils  dernier- 
né  de  M'"*-^  de  Grignan-,  «  —  Hélas  !  ma  chère  enfant,  je  suis  fâchée 
de  la  mort  de  votre  pauvre  petit  enfant;  il  est  impossible  que  cela 
ne  touche  '  —  ». 

Elle  sentait  pour  sa  fille  et  pour  son  gendre  la  perte  de  ce  troi- 
sième garçon.  «  —  Dieu  vous  conserve  le  seul  qui  vous  reste;  s'é- 
criait-elle ;  il  me  paraît  déjà  un  fort  honnête  homme;  j'aimerais 
mieux  son  bon  sens  et  sa  droite  raison  que  toute  la  vivacité  de  ceux 
qu'on  admire  à  cet  âge  —  ». 

M.  de  Sévigné  s'en  allait  à  la  fin  du  mois;  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  s'en  dispenser.  Le  Roi  avait  parlé  encore,  comme  étant  persuadé 
que  Sévigné  avait  pris  le  mauvais  air  des  officiers  subalternes  de  sa 
compagnie. 

De  l'autre  côté  M.  de  La  Trousse  mandait  à  celui-ci  :  «  Venez, 
Venez  boiter  avec  nous  »,  Il  fallait  partir,  il  n'y  avait  plus  d'eaux  : 
il  fallait  les  remettre  à  un  autre  temps.  Et  cependant  la  blessure  au 
talon  dont  il  se  plaignait,  était  véritable. 

M'"*^  de  Sévigné  était  revenue  à  Paris  ;  elle  avait  vu  Gorbinelli  et 
Causé  avec  lui';  il  était  charmé  du  cardinal;  il  n'avait  jamais  vu 
une  âme  de  Cette  couleur. . .  sa  santé  n'était  pas  mauvaise  présente- 
ment ;  quelquefois  sa  goutte  faisait  peur,  il  semblait  qu'elle  voulût 
femonter. 

M"^^  de  Sévigné  vit  à  Paris  M.  de  La  Garde  qui  devait  bientôt 
s'en  aller  en  Provence,  et  l'abbé  de  la  Vergne,  dont  M'"^'  de  Gri- 
gnan estimait  tant  le  savoir  et  la  piété. 

C'était  l'innocente  manie  de  M™^  de  Sévigné  de  parler  de  son 
désir  de  devenir  dévote  ;  elle  parla  donc  encore  à  cet  abbé  de 
son  âme;  mais  celui-ci  ne  se  trompait  pas  sur  ses  dispositions.  Il 
lui  dit  fort  spirituellement,  qu'à  moins  de  la  mettre  en  chambre,  de 

1.  Lettre  du  3  juillet. 

2.  A  Paris.  Lettre  du  7  juillet, 
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ne  pas  la  quitter  d'un  pas  dans  les  exercices  de  piété,  sans  lui 
laisser  lire,  dire,  ni  entendre  la  moindre  chose,  il  ne  voudrait  pas 
se  charger  d'elle. 

Elle  fut  charmée  de  sa  réponse,  et  le  trouvait  aimable  et  de  bonne 
compagnie. 

Cependant  elle  avait  de  la  difficulté  à  se  loger,  et  ne  se  trou- 
vait pas  seule  dans  cet  embarras.  Elle  ne  songeait  qu'à  fixer  une 
grande  maison  de  la  place  Royale  qu'elle  avait  en  vue,  et  où  elle 
pourrait  avoir  sa  fille  avec  elle  '.  M'"'^  de  Grignan  revenait  à  Paris 
sans  crainte,  à  ce  qu'il  paraît,  des  inconvénients  de  l'année  précé- 
dente. Le  duc  de  Vendôme  s'annonçait  en  Provence  ;  M.  de  Gri- 
gnan allait  lui  céder  la  place, 

M'"*^  de  Sévigné  était  plus  que  jamais  en  peine  de  ce  qui  s'appe- 
lait dessèchement.  «  —  La  pauvre  M'^^  de  La  Fayette  en  est  telle- 
ment menacée,  disait-elle^,  qu'elle  tourne  toutes  ses  pensées  à  finir 
comme  ma  pauvre  tante  —  » . 

Elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  à  sa  fille,  en  s'attristant  sur 
son  amie.  Elle  avait  bien  prévu  que  la  perte  de  son  enfant  augmen- 
terait ses  maux  ;  qu'elle  s'en  ferait  un  dragon  ;  c'est-à-dire  un  tour- 
ment, un  remords.  M"^'-^  de  Grignan  croyait  qu'Amonio  aurait  sauvé 
son  fils. . .  Et  cependant  sa  mère  lui  représentait  ^  que  cette  afflic- 
tion était  du  nombre  de  celles,  où  l'on  devait  se  soumettre  sans 
murmure  à  l'ordre  de  la  Providence. 

En  ce  moment,  M'"^'  de  Grignan  cherchait  à  marier  son  frère  à 
la  fille  de  M.  de  Rouillé, l'Intendant  de  Provence.  M""^  de  Sévigné 
prenait  fort  à  cette  pensée  ;  son  fils  s'y  prêtait,  le  Baron  (M.  de 
Sévigné)  plaisait  à  la  grand'mère  et  à  la  petite-fille  ;  il  en  était  bien 
reçu  à  Paris  et  les  divertissait.  «  —  Vous  nous  feriez  grand  plaisir 
de  nous  donner  cette  petite  émérillonée,  cette  petite  infante  qui  est 
à  la  portière  auprès  de  sa  mère,  écrivait  M™^  de  Sévigné'^  à  M"^^  de 
Grignan.  Si  nous  ne  nous  marions  à  cette  heure,  jamais  nous  n'y 
réussirons  ;  nous  n'avons  jamais  été  si  bon,  et  nous  pouvons  de- 
venir mauvais  —  ». 

Elle  n'avait  pu  encore  s'assurer  de  cette  grande  maison  qu 
appartenait  à  M"^^'  du  Plessis-Guénégaud.  L'affaire  était  difficile  ; 
elle  dépendait  de  M.  Colbert  et  du  procès  que  M"^*=  du  Plessis  sou- 

1.  Lettre  du   24  juillet. 

2.  A  Paris.  Lettre  du  9  juillet. 

3.  Lettre  du  14  juillet. 

4.  A  Paris.  Lettre  du  14  juillet. 
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tenait   contre  l'Etat  ;   mais   le  moyen,  sans  cela,  de  loger  M""  de 
Grignan  ? 

M'"^'  de  Grignan  espérait  qu'on  lui  donnerait  ses  belles-filles, 
l'hiver  suivant  à  leur  sortie  du  couvent;  elle  négociait  cette  affaire 
avec  le  duc  de  Montausier,  leur  tuteur,  qui  faisait  quelque  diffi- 
culté de  lui  confier  ses  nièces. 

M'"^'  de  Sévignc  venait  de  passer  huit  jours  à  Paris;  elle  voulait 
respirer  un  moment  à  Livry  ;  mais  M'"^'  de  La  Fayette  était  si  ma- 
lade, qu'elle  était  honteuse  de  la  quitter  pour  son  plaisir;  elle  y  alla 
cependant.  «  —  Mais,  disait-elle,  j'irai  et  je  viendrai  jusqu'à  mon 
voyage  de  Vichy  —  ». 

C'était  donc  à  Livry  qu'elle  allait  causer  avec  sa  fille  '  : 

«  —  Mercredi  au  soir,  après  vous  avoir  écrit,  je  fus  priée  avec 
toutes  sortes  d'amitiés  d'aller  souper  chez  Gourville,  avec  M'""^^^  de 
Schomberg,  de  Frontenac,  de  Coulanges,  M.  le  duc,  M.  de  La 
Rochefoucauld,  Barillon,  Briole,  Coulanges,  Sévigné.  Le  maître 
du  logis  nous  reçut  dans  un  logis  nouvellement  rebâti,  le  jardin  de 
plain-pied  de  l'hôtel  de  Condé,  des  jets  d'eau,  des  cabinets'',  des 
allées  en  terrasse  ;  six  hautbois  dans  un  coin,  six  violons  de  l'autre, 
des  flûtes  douces,  un  peu  plus  près,  un  souper  enchanté,  une  basse 
de  viole  admirable,  une  lune  qui  fut  témoin  de  tout.  Si  vous  ne 
haïssiez  point  à  vous  divertir,  vous  regretteriez  de  n'avoir  point  été 
avec  nous.  Il  est  vrai  que  le  même  inconvénient  du  jour  où  vous  y 
étiez,  arriva  et  arrivera  toujours;  c'est-à-dire  qu'on  assemble  une 
très  bonne  compagnie  pour  se  taire,  et  à  condition  de  ne  pas  dire 
un  mot  :  Barillon,  Sévigné  et  moi,  nous  en  rîmes,  et  nous  pensâmes 
à  vous. 

»  Le  lendemain,  qui  était  jeudi,  j'allai  au  Palais,  et  je  fis  si  bien, 
le  bon  abbé  le  dit  ainsi,  que  j'obtins  une  petite  injustice,  après  en 
avoir  soufîert  beaucoup  de  grandes,  par  laquelle  je  toucherai  deux 
cents  louis,  en  attendant  sept  cents  autres  que  je  devrais  avoir,  il  y 
a  huit  mois. . . 

»  Après  cette  misérable  petite  expédition,  je  vins  le  soir  ici  -"  ;  et 
me  voilà  résolue  d'y  demeurer  jusqu'au  8  du  mois  prochain,  qu'il 
faudra  me  préparer  pour  aller  en  Bourgogne  et  à  Vichy  ;  j'irai 
peut-être  dîner  quelquefois  à  Paris  —  «. 

M'"^  de  La  Fayette  enfin  se  portait  mieux.  M.  de  Sévigné  allait 

I.  A  Livry.  Lettre  du  i6  juillet  1677. 
i.   De  verdure. 
3.   A  Livry, 
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chez  la  belle  {la  petite  infante)  et  la  réjouissait  fort  ;  les  mères  lui 
faisaient  aussi  très  bonne  mine.  Le  mariage  semblait  donc  en  bon 
train  de  réussir. 

En  quittant  Paris,  M"^^  de  Sévigné  laissait  Beaulieu,  son  valet 
de  chambre,  avec  un  peintre  que  M.  de  La  Garde  avait  chargé  de 
copier  le  portrait  de  M""^  de  Grignan  :  c'était  cet  original  que 
Beaulieu  ne  devait  pas  quitter.  M'"^  de  Sévigné  avait  eu  cette  com- 
plaisance pour  M.  de  La  Garde  ;  mais  combien  il  lui  en  avait 
coûté  !  Elle  avait  résisté  à  la  faveur,  en  refusant  de  prêter  ce  por- 
trait à  M'"^'  de  Fontevrault  ;  elle  succombait  à  l'amitié.  Le  peintre 
était  un  jeune  homme  de  Tournay,  à  qui  M.  de  La  Garde  donnait 
trois  cent  louis  par  mois  ;  son  dessein  avait  été  de  lui  faire  peindre 
des  paravents,  et  finalement  c'était  Mignard  qu'il  s'agissait  de 
copier. 

M'"*-"  de  Sévigné  alla  dîner  à  Pomponne  un  samedi.  «  —  J'y 
trouvai,  dit-elle  ',  toute  la  famille;  et,  de  plus,  un  frère  de  M.  de 
Pomponne  qui  a  trois  ans  de  solitude  par-dessus  M.  d'Andilly.  Ce 
qu'il  a  d'esprit  et  de  mérite  dont  on  ne  fait  point  de  bruit,  ferait 
l'admiration  d'une  autre  famille.  Le  grand  d'Hacqueville  y  était 

aussi 

La  plaisanterie  fut  grande  de  votre  portrait,  qu'un  de  mes 
laquais  représenta  comme  extrêmement  ridicule.  Ils  me  firent  suer 
à  grosses  gouttes  en  me  proposant  un  autre  copiste  ;  la  batterie  fut 
si  forte,  que  je  ne  sais  si  je  pourrai  me  tirer  de  ce  mauvais  pas...  — » 
Un  orage  très  violent  retint  M'"''  de  Sévigné  à  Pomponne  jus- 
qu'au lendemain.  Elle  y  reçut  une  lettre  de  sa  fille.  «  —  Vous  me 
mandez  lui  répondit-elle ',  des  choses  admirables  de  votre  santé  : 
vous  dormez,  vous  mangez,  vous  êtes  en  repos;  point  de  devoirs, 
point  de  visites  ;  point  de  mère  qui  vous  aime  :  vous  avez  oublié 
ce  dernier  article,  et  c'est  l'essentiel.  —  M.  de  Grignan  a  gagné 
son  procès,  et  doit  craindre  de  me  revoir  avec  vous  autant  qu'il 
aime  votre  vie. .  Je  ne  vous  dis  rien  sur  vos  arrangements  pour  cet 
hiver,  —  vous  vous  conduirez  selon  vos  vues  et  vous  ne  sauriez 
mal  faire.  Pour  moi,  si  vous  étiez  assez  robuste  pour  soutenir 
l'effort  de  ma  présence,  et  que  mon  fils  et  le  bon  abbé  voulussent 
passer  l'hiver  en  Provence,  je  ne  pourrais  souhaiter  un  plus 
agréable  séjour  —  ». 

M'"*^  de  Sévigné  avait  parlé  d'un  précepteur  pour  le  petit  mar- 

1.  A  Livry.  Lettre  du  19  juillet. 

2.  A  Livrv.  Ibid. 
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qiiis  ?i  cet  habitant  de  Port-Royal  ;  elle  s'inquiétait  déjh  qu'il  n'en 
eût  pas  un,  et  trouvait  que  c'était  dommage  de  laisser  son  esprit 
inciilto.  Cet  enfant  était  timide;  elle  voulait  que  sa  mère  le  menât 
doucement  et  comme  un  cheval  qui  avait  la  bouche  délicate  ' .  Si  elle 
le  déconcertait,  il  n'en  reviendrait  jamais.  Qu'elle  eût  aimé  à  le 
voir  et  patronner  les  grosses  joues  de  Pauline  !  «  —  Ah  !  que  je  la 
crois  jolie  !  s'écriait-elle  :  une  tête  blonde,  frisée  naturellement, 
c'est  une  agréable  chose  ;  aimez-la,  aimez-la,  ma  fille  ;  vous  avez 
assez  aimé  votre  mère...  laissez  un  peu  aller  votre  cœur  de  ce 
côté-là  —  ». 

M""*^  de  Grignan  craignait  donc  de  se  laisser  aller  à  aimer  sa  fille; 
elle  craignait  de  s'attacher  à  elle.  On  n'ose  appuyer  sur  ce  calcul, 
qui  était  peut-être  alors  raison  et  sagesse. 

Tous  les  Pomponne  vinrent  dîner  à  Livry  un  jeudi'.  M""*^  de 
Vins  et  M.  d'Hacqueville  y  restèrent  jusqu'au  lendemain  ;  et,  pen^ 
dant  que  M'"^  de  Sévigné  faisait  son  courrier  de  Provence  pour  le 
lendemain,  tous  les  deux  s'entretenaient  avec  M.  de  Sévigné  dans 
ce  cabinet  de  travail  qui  s'ouvrait  sur  une  petite  terrasse.  On  par- 
lait de  la  petite  infante:  M'"^  de  Vins  assurait  que  cela  dépendait 
du  père  (M.  Rouillé),  et  que,  quand  la  balle  leur  viendrait,  ils  (/es 
Pomponne)  feraient  merveilles  pour  faire  réussir  ce  mariage.  Ce- 
pendant l'on  trouvait  à  propos  que  M'"^  de  Sévigné  fît  parvenir  à 
M'"^  de  Grignan  un  mémoire  du  bien  de  son  fils,  et  de  ce  qu'il 
pouvait  espérer,  afin  que,  en  confidence,  elle  le  fît  voir  à  l'intendant. 

«  —  Notre  style  est  si  simple  et  si  peu  celui  des  mariages,  ob- 
servait la  première  à  ce  sujet,  qu'à  moins  qu'on  ne  nous  fasse 
l'honneur  de  nous  croire  sur  parole,  nous  ne  parviendrons  jamais 
à  rien  —  ». 

Elle  recommandait  cette  affaire  à  sa  fille  et  demandait  surtout  un 
oui  ou  un  non,  afin  de  ne  pas  perdre  un  grand  temps  à  une  vision 
inutile. 

1 .  Lettre  du  2  i  juillet. 

2,  Lettre  du  2  1  juillet. 
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LE  BARON  A  LIVRY,  —  LE  POÈME  ÉPIQUE  ET  DESCARTES.  —  M"e  dE 
GRIGNAN  SE  PORTE  MIEUX  DANS  LE  REPOS  DE  SON  CHATEAU.  — 
LA  DUCHESSE  DE  SULLY  PRÉFÈRE  PARIS  ET  LES  ORDONNANCES  DE 
VESOU.    —  l'intendant    de   PROVENCE    NE    VEUT  MARIER    SA    FILLE 

qu'a   la    ROBE.    LES    SENTENCES   LATINES  DE  CORBINELLI.    —    LA 

COMÉDIE    DES   VISIONNAIRES.    —    LES    CONTES    DE    VERSAILLES. 
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M  de  Sévigné  paraissait  établi  à  Livry  :  «  —  Le  baron  est  ici  et 
•  ne  me  laisse  pas  mettre  pied  à  terre,  tant  il  me  mène  rapide- 
ment dans  les  lectures  que  nous  entreprenons,  écrivait  M™^  de  Sé- 
vigné à  M'^^  de  Grignan,  le  23  juillet;  ce  n'est  cependant  qu'après 
avoir  fait  honneur  à  la  conversation.  Don  Quichotte,  Lucien,  les 
Tetites  Lettres  ',  voilà  ce  qui  nous  occupe.  Je  voudrais  de  tout 
mon  cœur,  ma  fille,  que  vous  eussiez  vu  de  quel  air  et  de 
quel  ton  il  s'acquitte  de  cette  dernière  lecture...,  et  je  crois,  ajou- 
tait-elle un  peu  malicieusement,  que  cette  lecture  vous  diverti- 
rait bien  autant  que  l'indéfectibilité  de  la  matière  ' .  Je  travaille 
pendant  qu'on  lit;  et  la  promenade  est  si  fort  à  la  main,  comme 
vous  savez,  que  l'on  est  dix  fois  dans  le  jardin,  et  dix  fois  on  en 
revient.  Je  crois  faire  un  voyage  d'un  instant  à  Paris;  nous  ramène- 
rons Corbinelli  ;  mais  je  quitterai  ce  joli  et  paisible  désert,  et  par- 
tirai le  16  d'août  pour  la  Bourgogne  et  pour  Vichy  —  », 

Le  bon  abbé  devait  accompagner  sa  nièce  dans  ce  voyage. 
M"^^  de  Sévigné  comptait  s'arrêter  à  Bourbilly,  c'est-à-dire  à 
Epoisses,  et  M.  de  Guitaud  devait  la  reconduire  en  cousinant 
jusqu'à  Nevers,  d'où  elle  se  rendrait  à  Vichy.   «  —  Nous  atten- 

I.  De  Pascal. 

a.   De  Descartes. 

3.   Celle  de  la  place  Royale. 
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drons,  disait-elle,  jusqu'à  la  Saint-Rémi  pour  voir  ce  que  M""'  de 
Guénégaud  fera  de  sa  maison'.  Si  elle  n'a  rien  fait  alors,  nous  en 
chercherons  une  pour  Noël  ;  ce  ne  sera  pas  sans  beaucoup  de  peine 
que  je  perdrai  l'espérance  d'être  avec  vous  —  ». 

M'"*^^  de  Grignan  avait,  à  Grignan,  tout  le  loisir  de  répondre  à 
sa  mère  sur  le  chapitre  des  lectures,  et  de  lui  parler  des  siennes; 
peu  de  livres  savaient  la  charmer  en  dehors  des  abstractions  de  la 
métaphysique,  et  cependant  elle  ne  haïssait  pas  les  vers;  sa  mère 
lui  avait  fait  goûter  la  poésie  italienne.  «  — J'aurais  tout  l'air  de 
penser  comme  vous  sur  le  poème  épique,  lui  répondait  à  son  tour 
M'"^"  de  Sévigné  ;  le  clinquant  du  Tasse  m'a  charm.ée.  Je  crois 
pourtant  que  vous  vous  accommoderez  de  Virgile  :  Corbinelli  me 
l'a  fait  admirer;  d'ailleurs  tous  les  grands  esprits  sont  dans  le  goût 
de  ces  anciennetés  —  >>. 

«  — Ah!  pauvre  esprit,  vous  n'aimez  point  Homère!  s'écriait 
M,  de  Sévigné  qui  venait  de  prendre  la  plume.  Les  ouvrages  les 
plus  parfaits  ne  vous  touchent  point;  il  vous  faut  du  clinquant  ou 
des  petits  corps^.  Si  vous  voulez  avoir  quelque  repos  avec  moi,  ne 
lisez  point  Virgile  ;  je  ne  vous  pardonnerais  jamais  les  injures  que 
vous  pourriez  lui  dire...  cependant,  puisqu'il  est  écrit  que  vous 
devez  avoir  la  tête  tournée,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  par  un  héros 
tel  que  Turnus,que  par  Vindéfectibilité  de  la  matière  et  par  les  néga- 
tions non  conversibles. 

»  Au  reste,  ajoutait-il  moins  follement,  ce  serait  une  chose  cu- 
rieuse que  je  vous  dusse  mon  mariage  ;  il  ne  vous  manque  plus 
que  cela  pour  être  une  sœur  bien  différente  des  autres  —  ». 

M'"*-^  de  Sévigné  reprenait  la  plume  :  Il  n'y  avait  point  de 
nouvelles  de  la  guerre  à  donner  à  sa  fille.  M.  de  Schomberg  était 
tout  seul  sur  la  Meuse,  c'est-à-dire  sans  armée,  depuis  qu'il  avait 
envoyé  la  sienne  à  M.  de  Créqui. 

M.  le  prince  était  dans  son  apothéose  de  Chantilly  ;  il  valait 
mieux  là  que  tous  les  héros  d'Homère. 

Le  28  juillet,  M'^^^  de  Sévigné  se  trouvait  à  Paris  pour  ce  chien 
de  papillon.  «  —  Je  n'ai  pas  encore,  disait-elle,  mis  le  pied  dessus; 
c'est-à-dire  sur  cette  belle  somme  que  vous  savez.  Je  soupai  hier 
chez  la  marquise  d'Uxelles,  où  j'embrassai  pour  la  sixième  fois  La 
Garde  et  l'abbé  de  Grignan-'';  et,  au  lieu  de  leur  dire:   «  —  Mes- 

1.  La  philosophie  de  Descarte». 

2.  Lettre  du  28  juillet. 

3.  Ils  partaient  pour  la  Provence. 
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sieurs,  je  suis  fâchée  de  votre  départ  »,  je  leur  dis  :  «  Messieurs,  que 
vous  êtes  heureux!  que  je  suis  aise  que  vous  partiez  :  allez,  allez 
voir  ma  fille  ;  vous  lui  donnerez  de  la  joie  ;  vous  la  verrez  en 
santé  ;  elle  est  belle,  elle  est  tranquille,  elle  est  gaie;  plût  à  Dieu 
que  je  fusse  de  la  partie  !  —  » 

Cependant  votre  exemple  coupe  la  gorge  à  droite  et  à  gauche  : 
le  duc  de  Sully  dit  à  sa  femme  '  :  «  —  Vous  êtes  malade,  venez  à 
Sully  :  voyez  M'"^' de  Grignan,  le  repos  de  sa  maison  l'a  rétablie 
sans  qu'elle  ait  fait  aucun  remède.  Mais  M'"'^^  la  duchesse  ne  goûte 
point  cette  ordonnance,  et  préfère  celle  de  Vesou  qui  lui  ordonne 
d'abord  deux  saignées,  deux  petites  médecines  et  vingt  jours  de 
bain.  J'avoue  que  je  ne  comprends  guère  cette  autre  extrémité 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  et  pour  un  lieu  comme  Sully  jus- 
qu'à la  Toussaint  —  ». 

M'"^  de  Grignan  n'avait  pas  réussi  dans  la  négociation  qu'elle 
avait  entreprise  :  M,  Rouillé  ne  voulait  point  marier  sa  fille  à  un 
homme  d'épée,  ou  peut-être  il  avait  un  autre  mariage  en  vue. 
«  —  C'est  nous,  s'écriait  M'"*-'  de  Sévigné-,  qui  faisons  marier  les 
filles  à  la  robe;  sans  notre  malheur,  Messieurs  de  la  robe  ne  se 
marieraient  pas.  Il  faudra  suivre  votre  conseil;  et,  au  lieu  de 
quitter  la  robe  pour  l'épée,  il  faudra  quitter  l'épée  pour  la 
robe  !  —  » 

Ce  malheur  habituel,  auquel  M"^^  de  Sévigné  fait  allusion,  ne 
venait-il  pas  un  peu  de  la  réputation  de  légèreté  qu'avait  son  fils  ? 

M.  de  Sévigné  était,  en  ce  moment,  fort  embarrassé  :  il  ne 
pouvait  s'appuyer  sur  son  talon,  et  la  longueur  de  cette  blessure, 
jointe  à  la  parfaite  santé  dont  il  jouissait  d'ailleurs,  rendait  son 
séjour  équivoque  à  ceux  qui  n'étaient  dans  ce  monde  que  pour 
parler.  Sa  mère  trouvait  que  la  réputation  des  hommes  était  plus 
blonde  et  plus  délicate  que  celle  des  femmes. 

M.  de  Grignan  venait  de  faire  une  tournée  en  Provence  ;  M""'  de 
Sévigné  savait  comme  on  le  recevait  dans  sa  Province,  et  n'était 
jamais  étonnée  qu'on  l'aimât  beaucoup.  Cependant,  elle  lui  recom- 
mandait Pauline,  et  le  priait  de  la  défendre  contre  la  philosophie  de 
sa  mère.  «  —  Ne  vous  ôtez  point  tous  deux  ce  joli  amusement. .  . 
Je  chante  donc  encore  une  fois  :  Aimez,  aimez  Pauline,  aimez  sa 
grâce  extrême  —  )>. 

Il  était  vrai,  qu'en  quittant  Grignan,  il  fallait  la  mettre  en  dépôt, 

1.  Lettre  du  28  juillet. 

2.  Sœur  de  M.  de  Grignan. 
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mais  en  dépôt  seulement;  et  cela  étant,  M'"^'  l'abbesse  d'Aubcnas 
était,  à  son  avis,  meilleure  que  les  sœurs  de  Sainte-Marie  qui  ne 
rendaient  pas  aisément.  Elle  demandait  des  nouvelles  de  la  pauvre 
petite  d'Aix  (Marie-Blanche)  ;  elle  pensait  à  elle  fort  souvent. 

II  était  revenu  récemment  un  gentilhomme  de  Commercy,  qui 
avait  fait  peur  à  M"'^'  de  Sévigné  de  la  santé  du  cardinal  de  Retz  : 
ce  n'était  plus  une  vie,  c'était  une  langueur.  Elle  aimait  et  hono- 
rait cette  Eminence,  de  manière  à  se  faire  un  tourment  de  cette 
pensée. 

Cependant  elle  prévint  son  cousin  de  Bussy  de  son  prochain 
passage  en  Bourgogne.  «  — Je  logerai,  lui  dit-elle',  à  Epoisses, 
parce  que  Bourbilly  est  sens  dessus-dessous.  J'en  partirai  pour  re- 
prendre le  chemin  de  Vichy,  où  il  faut  que  j'arrive  le  i^'"  de  sep- 
tembre. Voilà  mes  desseins,  mon  ami  ;  voyez  ce  que  vous  pouvez 
faire  de  cette  marche  pour  me  voir.  . .  J'ai  ici  notre  cher  Corbinelli 
qui  va  prendre  ma  place  —  ». 

a  —  Vous  n'avez,  ce  me  semble,  autre  chose  à  faire  qu'à  monter 
en  carrosse  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Epoisses,  et  de  l'y  aller 
voir",  écrit  à  son  tour  M.  de  Corbinelli.  Mais  fait-on  en  ce  monde 
ce  que  l'on  veut  ? 

))  Il  y  a  une  fatalité  que  les  sages  appellent  Providence,  qui  dé- 
tourne ou  renverse  les  desseins.  Tite-Live  l'appelle  :  inexsupera^ 
bilis  vis  fati ;  la  force  insurmontable  du  destin...  Et  comment  ferai- 
je  moi,  pour  en  venir  à  bout  ? 

»  Vous  mande-t-on  bien  des  nouvelles  de  la  Cour  et  de  l'armée? 
continuait  M.  de  Corbinelli;  c'est  toujours  des  conquêtes  et  des 
victoires.  Le  prince  d'Orange  ne  vise  plus  qu'à  la  gloire  de  n'être 
point  battu  ;  et,  pour  cet  effet,  il  ramasse  de  grosses  armées . . . 

»   Voici  ce  qui  me  vient  sur  le  grand  nombre  d'alliés  : 

Vis  consilii  expers  niole  ruit  sua 

La  force  sans  la  prudence  se  ruine  d'elle-même  '. 

»  Et  voici,  disait-il,  ce  qui  me  vient  sur  le  Roi  : 

Vim  temperalum  DU  quoque  provehunt  in  majus 

Les  dieux  donnent  toujours  de  nouvelles  victoires  aux  armées  bien  com- 
mandées. 


1.  Lettre  à  M.  de  Bussy.  A  Livry,  3o  juillet. 

2.  M.  de  Bussy  ne  voyait  pas  M.  de  Guilaud. 

3.  C'était  pour  M™''  de  Sévigné  qu'il  traduisait  son  latin. 
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Voilà  ce  que  nous  disions  cet  hiver  au  coin  du  feu  de  M"^*^  de  Sé- 
vigné,  et  nous  regrettions  ensemble  qu'il  manquât  un  digne  his- 
torien à  ce  grand  Roi,  dont  la  gloire  ne  durera  peut-être  qu'une 
vingtaine  de  siècles,  faute  décela  —  ». 

Le  bon  Corbinelli  avait  toujours  la  tête  pleine  de  sentences  et  de 
réflexions  ;  mais,  à  travers  son  style  d'érudit,  dans  ce  singulier 
mélange  d'emphase  et  d'ingénuité,  on  voit  ses  lettres,  aussi  bien 
que  celles  de  Bussy,  toujours  remplies  des  louanges  les  plus  fades 
pour  le  Roi.  Il  semble  que  tous  deux  avaient  l'espoir  secret  que 
leurs  lettres  seraient  lues,  et  parviendraient  à  toucher  le  cœur  du 
Monarque  qui  les  tenait  dans  la  disgrâce  et  dans  l'oubli. 

M'"*-'  de  Sévigné  avait  enfin  mis  le  pied  sur  l'aile  du  papillon: 
ï  —  Sur  neuf  mille  francs,  dit-elle  à  sa  fille  ',  j'en  ai  touché  deux. 
Je  pouvais  donc  m'en  aller  ",  mais  que  fait  le  diable  ?  L'abbé 
Têtu  et  le  petit  de  Villarceaux  font  une  gageure  ;  cette  gageure 
compose  quatre  pistoles  ^  ;  ces  quatre  pistoles  sont  destinées  pour 
voir  la  comédie  des  Visionnaires  \  que  je  n'ai  jamais  vue.  M"^^  de 
Coulanges  me  presse  d'un  si  bon  ton  que  me  voilà  débauchée  ;  et  je 
remets  à  demain  matin  ce  que  je  voulais  faire  aujourd'hui.  Je  ne  sais 
si  vous  comprenez  ces  faiblesses  ;  pour  moi,  j'en  suis  toute  pleine. 
»  On  parle  fort  des  plaisirs  infinis  de  Fontainebleau,  ajoutait- 
elle  :  M"^^  de  Coulanges  est  fort  priée,  pressée,  importunée  d'y 
aller;  elle  y  résiste  à  cause  de  la  dépense,  car  il  faudrait  trois  ou 
quatre  habits  de  couleur.  On  lui  dit  :  «  Allez-y  en  habit  noir.  » 
Ah!  Jésus!  en  habit  noir!  Vous  croyez  bien  que  la  raison  de  la 
dépense  ne  l'arrêtera  pas  —  ». 

M'"«  de  Coulanges  n'avait  pas  été  longtemps  impressionnée  par 
le  danger  qu'elle  avait  couru  l'automne  précédent,  ni  par  les  ré- 
flexions qu'elle  avait  pu  faire  pendant  le  cours  d'une  maladie  mor- 
telle. Elle  avait  repris  plus  que  jamais  au  mouvement,  à  la  faveur, 
à  la  Cour  où  elle  était  sans  cesse  ;  elle  se  trouvait  engagée  dans  des 
dépenses  fort  au-dessus  de  sa  fortune. 

Cependant,  le  coadjuteur  d'Arles  était  à  Paris,  réussissant  dans 
tout  ce  qu'il  entreprenait;  il  paraissait  le  favori  de  M.  Colbert. 
Sérieusement  il  était  heureux,  son  visage  était  solaire...  M"^^  de 
Sévigné  augurait  bien  des  prédications  qu'il  devait  faire. 

1.  M^fl  de  Sévigné  à  M™*  de  Grignan.  A  Paris,  3o  juillet. 

2.  A  Livry. 

3.  40  francs. 

4.  De  Desmarets. 
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Le  mardi  4  août,  elle  écrivait  de  Livry  :  '<  —  Je  revins  ici  samedi 
comme  je  vous  l'avais  dit.  La  comédie  de  vendredi  nous  réjouit 
beaucoup;  nous  trouvâmes  <\ue  c'était  la  représentation  de  tout  le 
monde:  chacun  a  ses  visions  plus  ou  moins  marquées.  Une  des 
miennes  présentement,  c'est  de  ne  me  point  accoutumer  à  cette 
jolie  abbaye,  de  l'admirer  toujours  comme  si  je  ne  l'avais  jamais 
vue,  et  de  trouver  que  vous  m'êtes  bien  obligée  de  la  quitter  pour 
aller  à  Vichy  —  ». 

Au  reste,  M'"^  de  Grignan  croyait  voir  tout  ce  qui  se  passait  à 
Livry  et  tout  ce  qu'y  faisait  sa  mère  ;  elle  avait  pour  cela  des  lunettes 
meilleures  que  celles  de  l'abbé.  Elle  voyait  assurément  le  manège 
que  faisait  M'"*^  de  Sévigné  quand  elle  attendait  ses  lettres  de  Pro- 
vence; elle  tournait  autour  du  petit  pont  qui  donnait  entrée  au 
jardin  de  l'abbaye  -,  elle  sortait  d'une  allée  que  sa  fille  aimait  et 
qu'elle  avait  surnommée  l'humeur  de  ma  fille  ;  elle  allait  regarder 
par  Vhumeur  de  ma  mère  (une  allée  qu'elle-même  affectionnait)  si 
la  Beauce  ' ,  un  de  ses  laquais,  ne  revenait  point  ;  et  puis  elle  re- 
montait, . .  et,  à  force  de  faire  ce  chemin,  elle  voyait  venir  cette 
chère  lettre. 

Elle  avait,  en  ce  moment,  à  Livry,  M'"^  de  Marbeuf  qui  se  mon- 
trait enchantée  de  ce  joli  lieu,  et  disait  qu'il  ne  ressemblait  à  rien  de 
ce  qu'on  avait  vu. 

Cependant,  M"^*-'  de  Grignan  aurait  voulu  attirer  sa  mère  en 
Provence;  elle  lui  parlait  de  ses  figues,  de  ses  muscats;  mais  Dieu 
ne  voulait  pas  que  M"^^  de  Sévigné  fît  un  aussi  agréable  voyage. 

M'"^  de  Grignan  était  assurée  d'avoir  ses  belles-fîUes' ;  sa  mère 
avait  bien  entendu  parler  d'une  lettre  du  duc  de  Montausier,  où  il 
témoignait  qu'il  était  revenu  sur  ses  résolutions  précédentes;  elle 
trouvait,  comme  sa  fille,  ce  procédé  digne  de  lui...  On  avait 
cherché  à  le  tromper  sur  le  caractère  et  les  intentions  de  M"''^  de 
Grignan;  on  s'était  enfin  redressé  et  lui  aussi,  il  l'avouait  :  c'était 
une  sincérité  et  une  honnêteté  de  l'ancienne  chevalerie. 

Le  duc  de  Montausier  avait,  en  effet,  une  austérité  de  vertu  qui 
lui  faisait  remplir  avec  toute  sorte  de  scrupule  les  fonctions  de 
tuteur  de  M""  de  Grignan,  ses  nièces.. Il  avait  hésité,  on  le  voit,  à 
les  confier  à  leur  belle-mère:  on  lui  avait  donné  quelque  soupçon 
de  ses  desseins;  lui-même  pouvait  craindre  que,  dans  l'intérêt  de 

1,  On  donnait  alors  aux  domestiques  le  surnom  de- la  province  dont  ils  étaient  origi- 
naires. 

2.  Lettre  du  4  août. 
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sa  maison,  elle  ne  dirigeât  leur  destinée  du  côté  qui  le  favorisait  le 
mieux. 

La  suite  devait  prouver  qu'il  n'avait  pas  eu  tort  de  le  supposer. 

M"''=  de  Sévigné  attendait  de  nouveau  son  fils  à  Livry,  mais  pour 
un  moment.  Il  s'en  allait  à  l'armée;  il  n'était  pas  possible  qu'il  fît 
autrement  ;  elle  aurait  voulu  même  qu'il  ne  traînât  point. 

Il  lui  vint  une  fort  agréable  société.  «  —  Je  crois  pour  cette  fois, 
dit-elle  le  6  août,  que  ma  lettre  sera  courte  ;  celle  de  mercredi  ne 
l'était  pas,  M'"^  de  Marbeuf  fit  place  ce  jour-là  à  M'"'^  de  Cou- 
langes,  à  Brancas  et  au  fidèle  Achate  (Corbinelli),  qui,  dès  le  soir 
même,  se  mit  à  aboyer  contre  Brancas  sur  le  jansénisme;  car  Bran- 
cas  n'est  moliniste  que  quand  j'ai  été  saignée  du  pied,  et  qu'il  m'a- 
bandonne lâchement  à  défendre  notre  père  saint  Augustin.  On 
aboyait  donc  à  merveille;  et,  comme  on  lui  disait  qu'il  y  avait  peu 
de  charité  dans  les  Petites  Lettres,  il  tira  un  livre  de  sa  poche,  et  fît 
voir  que  le  zèle  des  saints  Pères  était  bien  plus  amer  et  leur  style 
plus  injurieux.  Nous  étions  neutres,  et  nous  jugions  des  coups  avec 
un  extrême  plaisir, 

))  Ce  divertissement  fit  place  le  lendemain  à  un  autre. 

»  M"^'^  de  Coulanges,qui  est  venue  ici  me  faire  une  fort  honnête 
visite  jusqu'à  demain,  voulut  bien  nous  faire  part  des  contes  avec 
quoi  l'on  amuse  les  dames  de  Versailles  ;  cela  s'appelle  les  miton-' 
ner.  Elle  nous  mitonna  donc,  et  nous  parla  d'une  île  verte  où  l'on 
élevait  une  princesse  plus  belle  que  le  jour  ;  c'étaient  les  fées  qui 
soufflaient  sur  elle  à  tout  moment. 

))  Le  prince  des  délices  était  son  amant  ;  ils  arrivèrent  un  jouf 
tous  deux,  dans  une  boule  de  cristal, à  la  cour  du  prince  des  délices; 
ce  fut  un  spectacle  admirable  :  chacun  regardait  en  l'air  et  chantait 
sans  doute  :  Allons,  allons,  Cybèle  va  descendre I 

»  Le  conte  dure  une  bonne  heure;  je  vous  en  épargne  bëaU- 

COUD  —  » . 

L 

Le  séjour  à  Livry  ferme  sur  ces  récits;  M'""^  de  Sévigné  ne  tarda 
pas  à  retourner  à  Paris,  d'où  elle  écrivit  à  sa  fille  des  nouvelles 
plus  importantes. 


CHAPITRE  LU 


LE  SIÈGE  DE  CHARLEROI.  —  MORT  DE  M«'^  DU  PLESSIS-GUÉNÉGAUD. 
—  M"K  DE  SÉVIGNÉ  PART  POUR  LA  BOURGOGNE.  —  l'hÔTESSE 
DE  VILLENEUVE-SAINT-GEORGES.  —  EPOISSES  ET  BOURBILLY.  — 
M.  DE  GUITAUD.  —  CHASEU  ET  M.  DE  BUSSY.  —  M^'^  DE  SÉVI- 
GNÉ    A    LA    PALICE. 


1677   — 


MME  de  Sévigné  écrivait  à  M'"*^  de  Grignan  le  mardi  au  soir, 
10  août  :  «  —  Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  je  ne  vous 
mande  rien  aujourd'hui,  La  nouvelle  du  siège  de  Charleroi  a  fait 
courir  tous  les  jeunes  gens,  et  même  les  boiteux.  Mon  fils  s'en  va 
demain. . .  sans  nul  équipage.  .  . 

»  Bien  des  gens  croyaient  qu'il  n'arriverait  rien  de  cette  échauf- 
fourée  que  le  retardement,  c'est-à-dire  la  rupture  du  voyage  de  la 
Cour  à  Fontainebleau.  M.  de  Vins,  tous  les  mousquetaires,  et  tant 
d'autres  troupes  s'étaient  jetés  dans  Charleroi,  qu'on  croyait  qu'avec 
l'armée  de  M.  de  Luxembourg,  grossie  de  beaucoup  de  régiments 
sortis  des  garnisons,  le  prince  d'Orange  n'entreprendrait  jamais 
d'en  former  le  siège. 

»  Ce  qu'il  y  a  présentement,  c'est  le  départ  des  guerriers.  Je 
revins  hier  de  Livry,  ajoutait  M'"*-'  de  Sévigné  \  et  pour  dire  adieu 
à  mon  fils,  et  pour  me  préparer  à  partir  lundi. 

»  Mais  il  faut  que  je  vous  mande  une  mort  qui  vous  surprendra  : 
c'est  de  la  pauvre  M™'^  du  Plessis-Guénégaud,  elle  n'a  jamais  lu 
votre  lettre  ;  elle  tomba  malade  la  semaine  passée  ;  un  accès  de  fièvre 

1.  M«ie  de  Sévigné  à  Mia«  de  Grignan.  Mardi  lo  août  1677. 
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et  puis  un  autre,  et  puis  le  transport  au  cerveau  ;  l'émétique  qu'il 
fallait  donner,  point  donné,  parce  que  Dieu  ne  le  voulait  pas  ;  et 
cette  nuit,  qui  était  la  septième,  elle  est  morte  sans  connais- 
sance —  ». 

Cette  nouvelle  avait  surpris  M'"^'  de  Sévigné  le  matin  même  ; 
elle  s'était  souvenue  de  tant  de  choses  qu'elle  en  avait  pleuré  de 
tout  son  cœur  ;  elle  n'était,  à  la  vérité,  l'amie  de  M"^*^  du  Plessis 
que  par  réverbération  ;  c'était  la  liaison  de  celle-ci  avec  Fouquet  et 
les  Arnauld,  qui  avait  fait  la  sienne  avec  cette  femme  distinguée, 
dont  les  derniers  malheurs  étaient  sans  nombre.  Elle  mourait  à  la 
fin  d'un  procès  que  son  mari  lui  avait  légué  :  M.  du  Plessis-Gué- 
négaud  avait  été  secrétaire  d'Etat  ;  il  s'était  trouvé  enveloppé  dans 
le  malheur  du  surintendant  Fouquet,  et  les  décisions  de  la  chambre 
de  justice,  établie  par  Colbert,  lui  avaient  fait  perdre  une  partie 
de  sa  fortune.  Sa  veuve  avait  eu  enfin,  en  dernier  lieu,  un  arrêt 
favorable,  et  M.  de  Poncet  (président  au  grand  Conseil),  par 
cruauté,  ne  le  voulait  pas  signer,  que  certaines  choses  inutiles  ne 
fussent  achevées.  Cet  injuste  retardement  la  saisit  à  un  tel 
point,  qu'elle  revint  chez  elle  avec  la  fièvre,  «  —  et  la  voilà  !  s'é- 
criait douloureusement  M'""-"  de  Sévigné.  On  pouvait  juger 
qu'elle  serait  fort  mal  pleurée,  même  par  ses  amis  :  on  ne  pouvait 
plus  la  satisfaire,  disait-on  ;  la  mauvaise  fortune  avait  aigri  son 
esprit  —  ». 

Si  M'"«  de  Sévigné  s'était  un  peu  étendue  sur  cette  mort,  c'est 
qu'elle  croyait  que  sa  fille  l'écoutait  avec  attention.  Les  souvenirs 
de  Frênes  ne  devaient-ils  pas,  en  effet,  être  encore  tous  présents  à 
sa  mémoire  ? 

Sa  mère  lui  écrivait  le  vendredi  suivant  :  «  —  Mon  fils  partit 
hier  ;  il  est  fort  loué  de  cette  petite  équipée  ;  tel  l'en  blâme  qui 
l'aurait  accablé  s'il  n'était  point  parti  :  c'est  dans  ces  occasions  que 
le  monde  est  plaisant. 

»  On  tient  le  siège  de  Charleroi  pour  assuré. ..  M.  de  Lavardin 
et  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  place  à  l'armée  sont  partis  pour  y 
aller  ;  c'est  une  folie  —  ». 

M"^"  de  Sévigné  ne  croyait  toujours  qu'à  une  échaufFourée. 

On  s'occupait  aussi  de  la  campagne  que  le  maréchal  de  Créqui 
allait  entreprendre  sur  la  Meuse.  Les  Allemands  étaient  à  Mouzon; 
il  y  avait  bien  loin  de  là  où  ils  étaient  deux  ans  auparavant  (avant 
la  mort  de  Turenne). 

Une  autre  lettre  est  datée  du  dimanche  au  soir  1 5  août  :  «  —  Il 
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y  eut  hier  une  fausse  nouvelle  répandue  que  le  siège  de  Charleroi 
était  levé;  tout  le  monde  la  j)rend  [)Our  un  augure —  ».  Cette 
pensée  était  bonne  à  M""  de  Sévigné,  pour  ne  pas  emporter  au  loin 
l'inquiétude  d'une  bataille. 

M.  deGrignan,  lui  aussi,  avait  voulu  l'attirer  à  Grignan,  après 
sa  saison  de  Vichy  ;  mais  le  bon  abbé  trouvait  tant  de  méchantes 
raisons  pour  ne  pas  faire  ce  voyage,  qu'elle  n'espérait  pas  le  faire 
changer.  Plût  à  Dieu  (ju'il  eût  été  tenté  d'y  aller  voir  M.  l'arche- 
vêque d'Arles!  »  —  Faites,  disait-elle  à  sa  fille,  que  ce  prélat  lui  en 
écrive  à  Vichy  ;  que  sait-on  ?  Pour  moi,  je  ne  lui  dirai  rien,  car  je 
sais  l'opposition  qu'il  ferait  à  mes  prières  ;  il  faut  aller  tout  à  con- 
trepied  de  ce  (ju'on  veut  lui  inspirer,  et  ce  serait  le  chemin  s'il  y  en 
avait  un.   » 

M'"*-'  de  Grignan  était-elle  bien  décidée  à  venir  passer  à  Paris 
l'hiver  suivant  ?  Dans  une  de  ces  lettres  que  M'"^"  de  Sévigné  aimait 
tant  à  faire  admirer  à  son  fils  et  à  Corbinelli,  il  y  avait  ces  mots 
assommants  :  «  —  Vous  ne  sauriez  plus  rien  faire  de  mal,  car  vous 
ne  m'avez  plus;  j'étais  le  désordre  de  votre  esprit,  de  votre  santé, 
de  votre  maison  ;  je  ne  vaux  rien  du  tout  pour  vous  —  » . 

A  de  telles  paroles,  M'"'"  de  Sévigné  ne  trouvait  rien  à  répondre 
que  ce  que  sa  fille  lui  disait  un  jour  :  «  —  Quand  la  vie  et  les 
arrangements  sont  tournés  d'une  certaine  façon,  qu'elle  passe  donc 
cette  vie,  tant  qu'elle  voudra  !  —  » 

Le  dimanche  au  soir,  veille  de  son  départ  pour  Vichy,  elle  en- 
voyait à  sa  fille  son  adieu  de  Paris  ;  elle  avait  dîné  ce  jour-là  avec 
M.  le  coadjuteur  d'Arles  qui,  seul  des  siens,  n'était  pas  à  Grignan. 
c(  —  Il  se  plaint  disait-elle  ',  de  la  cruauté  de  l'abbé",  qui  l'a  laissé 
seul  à  Paris,  le  pauvre  homme  l  sans  amis,  sans  connaissances,  sans 
maisons,  ne  sachant  où  donner  de  la  tête  ;  nous  avons  mené  assez 
follement  cette  plainte  —  ».  M'"*^  de  Vins  vint  le  soir,  avec  l'abbé 
Arnauld,  dire  adieu  à  M'"*^  de  Sévigné  ;  —  quant  à  M'"*-'  de  Cou- 
langes,  elle  s'était  toute  dérangée  pour  elle  ;  elle  n'avait  songé  qu'à 
elle...  tout  de  bon,  elle  avait  très  bien  fait. 

M'"^'  de  Sévigné  partait  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  avec  le 
bon  abbé.  C'était  précisément  ce  seizième  d'août  qu'elle  visait  de- 
puis deux  mois .  Sa  première  lettre  à  M'"*-'  de  Grignan  est  datée  de 
Villeneuve-le-Roi,  le  mercredi  i8  août:  «  —  Hé  bien,  ma  fille, 
êtes-vous  contente?  Me  voilà  en  chemin  comme  vous  voyez.  Je 

1 .  Lettre  du  1  S  août   1677. 

2.  De  Grignan. 

Tome  I.  28 
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suis  partie  lundi,  et  il  était  question  ce  jour-là  d'une  nouvelle  qui 
était  dans  les  nues  —  ». 

M'"*-"  de  Sévigné  avait  prié  M.  de  Coulanges  de  lui  envoyer  à 
Melun,  où  elle  devait  coucher,  ce  qu'il  apprendrait  de  M'"''  de 
Louvois.  En  effet,  elle  vit  arriver  un  laquais  qui  lui  dit  que  le  siège 
de  Charleroi  était  levé  tout  de  bon,  et  que  M.  de  Coulanges  avait 
vu  le  billet  que  M.  de  Louvois  écrivait  à  sa  femme,  de  sorte  que 
M'""-'  de  Sévigné  pouvait  continuer  son  voyage  tranquillement  : 
C'était  pour  elle  un  grand  plaisir  que  de  n'avoir  plus  à  digérer  les 
inquiétudes  de  la  guerre. 

«  —  Je  reprends  donc  mon  voyage  où  je  marche  sur  vos  pas, 
disait-elle  à  sa  fille  ce  même  mercredi:  j'eus  le  cœur  un  peu  em- 
barrassé à  Villeneuve-Saint-Georges,  en  revoyant  ce  lieu  où  nous 
pleurâmes  de  si  bon  cœur  '.  L'hôtesse  me  parut  une  personne  de 
bonne  conversation  ;  je  lui  demandai  fort  comme  vous  étiez  la  der- 
nière fois;  elle  me  dit  que  vous  étiez  triste,  que  vous  étiez  maigre, 
et  que  M.  de  Grignan  lâchait  de  vous  donner  du  courage  et  de 
vous  faire  manger.  Elle  me  dit  qu'elle  entrait  bien  dans  mes  senti- 
ments; qu'elle  avait  marié  aussi  sa  fille  loin  d'elle,  et  que  le  jour 
de  leur  séparation,  elles  demeurirent  toutes  deux  pâmées;  je  crus 
qu'elle  était  pour  le  moins  à  Lyon...  elle  me  dit  que  c'était  à  Paris; 
que  son  gendre  était  boucher,  logeant  vis-à-vis  du  palais  Mazarin, 
et  qu'il  avait  l'honneur  de  servir  M.  du  Maine,  M'"^'  de  Montespan^ 
et  le  Roi  fort  souvent  —  ».  La  justesse  de  la  comparaison  et  la 
naïveté  de  la  bonne  hôtesse  amusèrent  fort  M"^*^  de  Sévigné. 
«  —  J'entrai,  dit-elle,  dans  sa  douleur  comme  elle  était  entrée  dans 
la  mienne  ;  et  j'ai  toujours  marché  depuis  par  le  plus  beau  temps, 
le  plus  beau  pays  et  le  plus  beau  chemin  du  monde  —  ». 

Le  bon  abbé  avait  de  sa  nièce  des  soins  incroyables;  il  s'était  en- 
gagé dans  des  complaisances,  des  douceurs,  des  bontés,  des  faci- 
lités dont  M""=  de  Grignan  devait  lui  tenir  compte ,  «  —  ayant 
envie,  disait-il,  de  lui  plaire  en  se  conduisant  si  bien  —  ». 

M"''^  de  Sévigné  lisait  avec  lui  une  Histoire  des  Empereurs  d'O- 
rient^ écrite  par  une  jeune  princesse',  fille  de  l'empereur  Alexis; 
cette  histoire  était  divertissante,  mais  c'était  sans  préjudice  de 
Lucien  qu'elle  continuait. 

La  pauvre  M'"'  du  Plessis-Guénégaud  lui  était  revenue  en  pensée 
dans  le  loisir  de  son  carrosse;  elle  avait  médité  sur  cette  mort  : 

1.  Elle  y  était  venue  au-devant  tic  sa  fille  l'annie  précédente, 

2.  Anne  Comnène. 
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M'"'"  de  Guénégaud  avait  fait  un  grand  rôle,  la  fortune  de  bien 
des  gens,  la  joie  et  le  plaisir  de  bien  d'autres  ;  elle  avait  eu  part  à 
de  grandes  allaires;  elle  avait  eu  la  confiance  de  deux  ministres 
(M.  de  Chavigni  et  M.  Fouquet),  dont  elle  avait  honoré  le  bon 
goût.  Elle  avait  un  grand  esprit,  de  grandes  vues,  un  grand  art  de 
posséder  noblement  une  grande  fortune;  elle  n'avait  pas  su  en  sup- 
porter la  perte  :  sa  déroute  avait  aigri  son  esprit;  elle  était  irritée  de 
son  malheur;  cela  se  répandait  sur  tout,  et  servait  peut-être  de 
prétexte  au  refroidissement  de  ses  amis.  En  cela,  toute  contraire  au 
pauvre  M.  Fouquet  qui  était  ivre  de  sa  faveur,  et  (jui  avait  soutenu 
héroïquement  sa  disgrâce...  «  — Voilà,  disait  M"'^  de  Sévigné, 
les  réflexions  de  Villeneuve-le-Roi  —  ». 

En  avançant  sur  sa  route,  ses  pensées  avaient  pris  un  autre  cours. 
Elle  passait  dans  le  comté  de  Joigny,  sur  les  terres  du  cardinal  de 
Retz,  et  elle  écrivait  de  Joigny  même,  le  mercredi  au  soir  :  «  Nous 
sommes  venus  courant  la  bague  depuis  la  dînée  ;  le  beau  pays  et  la 
jolie  petite  terre  !  elle  n'est  pourtant  pas  affermée  plus  de  vingt 
mille  écus  depuis  la  misère  du  temps  ;  elle  allait  autrefois  plus 
haut.  Ma  fille,  il  ne  s'en  faut  que  d'une  tête  qu'elle  soit  à  vous  —  ». 
C'est-à-dire  qu'il  lui  semblait  qu'à  défaut  de  la  duchesse  de  Sault, 
propre  nièce  du  cardinal,  cette  terre  revenait  tout  naturellement  à 
M'"^'de  Grignan. 

Faut-il  imputer  à  la  faiblesse  maternelle  cette  réflexion,  faite  au 
courant  de  sa  plume  et  du  mouvement  de  son  carrosse?  M"'^'  de  Sé- 
vigné en  est  toujours  un  peu  suspecte  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de 
sa  fille. 

Puis  elle  lui  écrivait  d'Auxerre,  le  jeudi  à  midi  :  "  —  Nous  voilà 
arrivés  par  une  assez  grande  chaleur.  Nous  avons  vu  le  château  de 
Seignelay  en  passant  ;  nous  lui  avons  donné  notre  bénédiction  et 
nous  sommes  persuadés  qu'il  prospérera'.  Mais,  poursuivait 
M"^^  de  Sévigné,  nous  avons  eu  le  malheur  de  ne  point  loger  où 
vous  avez  logé.  Nous  sommes  mal  ;  nous  avons  suivi  une  vieille 
routine.  J'ai  envoyé  à  la  poste  pour  savoir  s'il  n'y  avait  point  de 
paquet  pour  moi.  .  .  La  maîtresse  a  dit  qu'elle  avait  logé  M'"'^  la 
comtesse  de  Grignan  ;  qu'elle  était  un  peu  maigre  quand  elle  a 
passé  ;  qu'il  était  vendredi  ;  qu'on  lui  mit  le  pot-au-feu.  .  me  voilà 
en  même  temps  au  désespoir  d'être  logée  ici,  où  je  trouve  tout 
mauvais,    d'autant   plus    que    nous  y   passerons   le    reste  du  jour 

I.    Le  marquisat  avait  été  adieié  par  Colbcrt  ;  soti  fils  aine  en  portail  le  titre. 
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pour  laisser  reposer  nos  chevaux.  Nous  pourrons  demain  gagner 
Epoisses,  où  M.  de  Guitaud  nous  attend  avec  une  très  bonne 
amitié  —  »  . 

M'"''  de  Guitaud  n'y  était  pas  :  un  procès  et  une  grossesse  la 
retenaient  a  Paris;  M'"^' de  Sévigné  regrettait  fort  de  ne  point  la 
trouver  ;  la  journée  du  lendemain  fut  pénible  '  :  «  —  Nous  n'arri- 
vâmes à  Epoisses  qu'à  deux  heures  de  nuit;  nous  pensâmes  verser 
mille  fois  dans  les  ravines  que  nous  eussions  fort  heureusement  évi- 
tées, si  nous  avions  eu  seulement  la  lueur  d'une  petite  bougie  ;  mais 
c'est  une  belle  chose  que  de  ne  voir  ni  ciel  ni  terre.  Enfin  nous 
envoyâmes  ici  un  secours  ;  nous  y  arrivâmes  comme  le  maître  du 
château  allait  se  mettre  au  lit.  Vous  savez  qu'on  ne  demeure  jamais, 
et  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que  ce  fut  la  bonne  tête  de  l'abbé 
qui  voulut  faire  ces  quatorze  lieues  d'Auxerre,  qui  ne  se  font  pas 
ordinairement.  J'étais  levée  dès  trois  heures;  de  sorte  que  je  me 
suis  reposée  avec  plaisir  dans  cette  belle  maison.  Vous  connaissez 
le  maître,  et  le  bon  air  et  le  bon  esprit  qu'il  a  pour  ceux  qu'il  aime 
un  peu  ;  il  m'assure  que  je  suis  de  ce  nombre,  et  je  le  crois  par 
l'amitié  qu'il  a  pour  vous  —  « . 

Cependant,  M'"*-'  de  Sévigné  ne  négligeait  pas  les  affaires  pour 
lesquelles  elle  était  venue  en  Bourgogne;  le  bon  abbé  ne  les  lui 
laissait  pas  oublier.  Et  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Epoisses  : 
((  —  Nous  avons  déjà  commencé,  dit-elle,  à  gronder  de  nos  huit 
mille  francs  de  réparations,  et  de  ce  qu'on  a  vendu  mon  blé  trois 
jours  avant  qu'il  soit  enchéri  :  cette  petite  précipitation  me  coûte 
plus  de  deux  mille  francs  ;  mais  je  ne  m'en  soucie  point  du  tout  ; 
voilà  où  la  Providence  triomphe  :  quand  il  n'y  a  pas  de  ma  faute, 
je  me  console  tout  aussitôt  —  ». 

Et  le  mercredi  i5  août  -  :  «  —  C'est  encore  ici,  ma  très  chère, 
que  j'ai  reçu  votre  lettre  du  i  i.  M.  de  Guitaud  me  persuade  fort 
qu'il  est  aise  que  je  sois  ici  ;  tous  nos  gens  sont  à  Bourbilly  :  le 
fermier  nous  y  donna  hier  à  tous  un  fort  grand  dîner,  M.  de  Gui- 
taud, M.  de  Trichâteau -^  cela  paraissait  beaucoup  dans  cette 
horrible  maison  —  ». 

M'"*-'  de  Sévigné  devait  être  à  Epoisses  jusqu'au  dimanche  ;  on  y 
jouissait  d'une  grande  liberté.  «  —  J'y  lis,  disait-elle,  j'y  travaille. 


1.  A  Epoisses,  le  samedi  21   août  1677. 

2.  A  Epoisses,  le   iS  août. 

3.  Dont    M'nc  de    Grignan    n'aimait    pas    la    gigantesque    figure.     Il   était   giand-bailli 
d'Auxois  et  gouverneur  de  Semur. 
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je  nie  |)romi'ne  ;  nous  rnnsons  fort  a^^réablement,  le  maitre  du 
logis  et  moi  ;  je  ne  sais  (|iiel  pays  nous  ne  battons  point. .  .  il  me 
conte  mille  choses  de  Provence  —  il  aime  à  causer  ;  et  fjuand  on 
me  met  en  train,  je  ne  fais  pas  trop  mal  aussi  '. .  .  —  » 

M.  de  Guitaud  lui  paraissait  fort  occupé  de  faire  son  salut  ; 
il  se  servait  de  bons  maîtres  pour  se  conduire  ;  il  était  possédé 
de  l'envie  de  payer  ses  dettes  et  de  n'en  point  faire  de  nou- 
velles. «  —  C'est,  observait-elle,  le  premier  pas  que  l'on  fait 
dans  ce  chemin,  quand  on  sait  sa  religion  .  Il  ne  laisse  pas  que 
d'être  encore  de  fort  bonne  compagnie;  mais  cela  passera,  car 
la  charité  du  prochain  commence  ci  lui  couper  les  paroles  par  la 
moitié  —  ». 

M""'  de  Sévigné  n'avait  pas  de  nouvelles  de  son  fils  ;  tous  les  vo- 
lontaires étaient  revenus  ;  elle  croyait  qu'il  aurait  continué  son 
chemin  pour  rejoindre  son  corps,  et  trouvait  qu'il  aurait  bien  fait... 
Le  public  était  impitoyable  sur  la  réputation  des  guerriers.  Elle 
savait  maintenant  que  c'était  l'armée  du  maréchal  de  Schomberg 
qui  avait  fait  lever  le  siège  de  Charleroi. 

Enfin  le  samedi  i8  août,  M'"^'  de  Sévigné  annonçait  à  sa  fille 
qu'elle  quittait  Epoisses  le  lendemain,  après  dix  jours  de  séjour. 
«  —  M'"^'  de  Chastellux,  disait-elle,  est  venue  me  voir  au  lieu  de 
recevoir  ma  visite  à  Chastellux.  Je  serai  un  jour  avec  mes  parents, 
et  le  quatrième  à  Vichy  —  ». 

Elle  s'en  allait  a  la  rencontre  de  M.  de  Bussy,  qui  lui  avait 
mandé  son  chagrin  de  ne  pouvoir  aller  la  trouver  à  Epoisses  (il  ne 
voyait  pas  M.  de  Guitaud).  11  ne  faisait  que  d'arriver  de  la  comté 
de  Bourgogne  avec  sa  fille,  M'"'^  de  Coligny  ;  il  pressait  fort  sa 
cousiile  de  venir  le  voir  à  Chaseu  '  où  il  était,  en  lui  observant  que 
le  chemin  d'Epoisses  à  Vichy  par  Nevers  était  beaucoup  plus  mé- 
chant, et  aussi  long  pour  le  moins,  qu'en  passant  par  le  pays  qu'il 
habitait  :  «  —  Nous  vous  donnerons  des  relais,  Toulongeon, 
Jeannin  et  moi,  lui  disait-il  ;  venez,  madame,  je  vous  assure  que  le 
bon  abbé  sera  de  mon  avis  —  ». 

Bussy  se  proposait  d'aller  au  devant  de  M'"'-'  de  Sévigné  jusqu'à 
Lucenay.  M.  de  Guitaud,  de  son  côté,  la  conduisit  jusqu'à  Saulieu, 
d'où  elle  écrivit  à  M'""^^  de  Grignan  -^  :  «  —  Enfin  j'ai  quitté  Epoisses, 
mais  je  n'ai'  pas  encore  quitté  le  maitre  de  ce  beau  château.  Il  est 

1 .  Leilre  du   2  1   aoùi. 

2.  Près  d'Autun.  . 

3.  A  Saulieu,  dimanche  au  soir,   19  août  1677. 
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venu  me  conduire  jusqu'ici.  Rien  n'est  si  aisé  que  de  l'aimer,  vous 
le  connaissez;  il  m'a  aussi  bien  reçue  que  si  j'étais  M"^'^  de  Gri- 
gnan  :  je  ne  puis  rien  ajouter  à  cela  ;  j'ai  tout  dit,  n'est-il  pas  vrai 
monsieur  le  comte  ?  répondez  —  ». 

M.  de  Guitaud  continuait  :  «  —  Enfin  nous  nous  séparons  de- 
main, et  il  ne  me  restera  plus  qu'à  songer  à  vous  en  quittant 
M""=  de  Sévigné  ;  car  tant  que  nous  avons  été  ensemble,  nous 
n'avons  fait  que  d'en  parler,  et  je  ne  doute  pas  que  les  oreilles  ne 
vous  aient  corné  —  ». 

M'"^  de  Sévigné  reprenait  :  «  —  Il  est  très  sage  cet  homme-ci, 
et  je  lui  disais  tantôt,  le  voyant  éveillé  comme  une  potée  de  souris  : 
«  Mon  pauvre  comte,  il  est  encore  bien  matin  pour  se  coucher; 
vous  êtes  bien  vert  encore,  mon  ami.  Il  y  a  bien  du  vieil  homme, 
c'est-à-dire,  du  jeune  homme  en  vous  —  >».  Elle  faisait  allusion  à 
sa   dévotion  de  fraîche  date. 

Cependant,  M.  de  Guitaud  assurait  à  M'"'^  de  Grignan  qu'à 
l'heure  qu'il  était,  sa  maman  était  un  peu  ivre;  mais  que  ce  n'était 
pas  de  l'eau  de  Vichy.  «  —  Je  doute  même,  disait-il,  si  cela  con- 
tinue, qu'elle  veuille  y  aller:  ce  serait  de  l'argent  perdu  —  ». 

Sur  le  chemin  d'Epoisses  à  Saulieu,  ils  avaient  rencontré  M.  et 
M"^^  de  Valavoire,  qui  venaient  de  Provence;  leur  équipage  res- 
semblait à  une  compagnie  de  bohèmes.  «  —  Nous  avons,  dit-elle, 
attaqué  la  première  litière;  nous  y  avons  trouvé  le  bon  Valavoire: 
ah,  que  c'est  bien  le  vieil  homme  !  Sa  femme  m'a  parlé  de  vous  et 
de  votre  santé  de  manière  à  me  persuader.  «  —  J'ai  trouvé  les 
chemins  étranges.,  mon  cocher  est  admirable,  mais  trop  hardi. 
M.  de  Guitaud  dit  qu'il  l'estime  de  deux  choses  :  l'une,  d'être  un 
fort  bon  cocher,  et  l'autre,  de  mépriser  mes  cris  —  ». 

Ce  fut  à  Saulieu  que  M.  de  Guitaud  quitta  M'"'^  de  Sévigné,  et, 
le  lendemain  lundi,  M.  de  Bussy  vint  au-devant  d'elle,  accom- 
pagné de  M"'«  de  Coligny,  sa  fille  et  de  M.  de  Toulongeon,  son 
beau-frère,  à  quelques  lieues  de  son  château  de  Chaseu  que 
M"^^'  de  Sévigné  ne  connaissait  pas.  Elle  n'y  arriva  pas  sans  avoir 
éprouvé  une  aventure  qui  ne  justifiait  pas  l'éloge  que  M.  de  Bussy 
lui  avait  fait  des  chemins  de  cette  partie  de  la  Bourgogne.  Voici 
ce  que  Bussy  écrivait  à  M.  de  Corbinelli  dans  une  lettre  en  date 
du  1'''  septembre  : 

«  —  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vous  ai  fait  réponse.  Mon- 
sieur, dans  une  lettre  que  j'écrivis  à  M'"^  de  Sévigné,  et  me  revoicj 
avec  elle  dans  une  feuille  de  papier,  vous  écrivant  tous  deux  de  ce 
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château  OÙ  nous  avons  passé  si  doucement  un  an  ensemble'.  Il  était 
agréable  alors,  il  l'est  aujourd'hui  davantage,  et  notre  amie  en  est 
contente.  Nous  l'aurions  été  bien  plus  si  vous  aviez  été  de  la  par- 
tie, et  Lucien,  que  nous  avons  lu,  nous  aurait  paru  plus  divertissant. 
La  veuve,  qui  vous  plaît  tant,  m'a  aidé  à  faire  l'honneur  de  ma 
maison.  J'oubliais  de  vous  dire  que  nous  allâmes  cincj  lieues  au- 
devant  de  la  marquise.  Elle  nous  fit  mettre  dans  son  carrosse,  ne 
voulant  fier  sa  conduite  qu'à  un  cocher  célèbre  qu'elle  a  depuis 
peu.  A  la  vérité,  à  un  quart  de  lieue  de  la  dînée,  il  nous  versa  dans 
le  plus  beau  chemin  du  monde...  On  nous  releva,  et  ma  cousine 
fût  trop  heureuse  de  se  remettre  à  la  conduite  du  cocher  de  ma  fille, 
qu'elle  avait  tant  méprisé.  Vous  croyez  bien  que  notre  aventure  ne 
tomba  pas  à  terre  comme  nous  avions  fait.. .  —  » 

M'"^  de  Sévigné  trouva  la  situation  de  Chaseu  admirable,  et,  à  ce 
château,  le  meilleur  air  du  monde.  «  —  Il  a  fallu,  dit-elle'',  aller 
dîner  chez  M.  d'Autun,  le  pauvre  homme  !  et  puis  chez  M.  de  Tou- 
longeon  ;  et  le  jour  que  j'en  devais  partir,  il  fallut  demeurer  pour 
parler  de  nos  afi'aires  avec  le  président  de  Berbisy,  qui  venait  m'y 
trouver.  Enfin  me  voilà  sur  votre  route  de  Lyon,  à  vingt  lieues  de 
Lyon.  Je  suis  ici  dans  le  château  de  cette  bonne  Saint-Géran  '^  qui 
m'a  reçue  comme  sa  fille  —  ».  C'était  de  la  Palice  qu'elle  écrivait, 
l'un  des  plus  beaux  châteaux  de  France,  qui  sorti  par  un  mariage 
de  la  maison  de  Chabannes  la  Palice,  y  rentra  depuis  et  lui  ap- 
partient de  nos  jours. 

Ce  fut  de  la  Palice  que  M'"'-'  de  Sévigné  adressa  à  M.  de  Gri- 
gnan  une  requête  en  faveur  d'un  chevalier  de  Sévigné,  son  filleul: 
elle  le  conjurait  d'écrire  à  M.  de  Seignelay  ou  à  M.  de  Bonrepos, 
pour  obtenir  le  congé  du  chevalier  pour  cet  hiver,  afin  qu'il  pût 
venir  solliciter  un  vaisseau.  Le  pauvre  garçon  lui  avait  écrit  quatre 
fois  ;  il  ne  savait  que  faire:  il  était  à  Messine  et  lui  faisait  pitié  ; 
c'était  sa  vie,  c'était  son  pain. 

1.  MM.  de  Corbinelli  et  de  Bussy. 

2.  Lettre  de  la  Palice  du  vendredi  au  soir,   3  septembre  1677. 

3.  La  douairière  de  Saint-Géran. 
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VICHY    EN     1677.  —  M.    DE    CHAMPLATREUX,    GRAND    DRUIDE.  —    LES 

CHEVAUX    d'un    EXILÉ.  LE    CHEVALIER    DE    GRIGNAN   A  VICHY. 

LANGLAR.     —    M^''^    DE    SÉVIGNÉ    ET    SES    COMMENSAUX    PASSENT    ET 

REPASSENT    LA    LOIRE    A    GlEN.     —    LES     FORGES    DE    VULCAIN.     

A   AUTRI. —  LA    MORT    DE    l'aBBÉ    BAYARD. 


—    1677 


MME  de  Sévigné  arrivait  à  Vichy  le  samedi  au  soir,  4  sep- 
tembre. On  ne  vint  pas  cette  fois  au-devant  d'elle,  à  cheval, 
en  carrosse,  dans  ces  prairies  qui  faisaient  souvenir  des  bergères  du 
Lignon  ;  elle  n'y  trouva  pas  d'amis  pour  fêter  sa  venue  :  cependant, 
tout  ce  qui  la  connaissait  s'empressa  autour  d'elle.  M.  de  Cham- 
plâtreux,  fils  de  l'illustre  Mathieu  Mole,  vint  la  voir  le  soir  de 
son  arrivée.  «  —  Savez-vous,  écrivait-elle  '  à  M'"'^  de  Grignan 
presqu'en  débarquant  à  Vichy,  savez-vous  qui  m'a  déjà  envoyé  faire 
un  compliment  r  M.  le  marquis  de  Termes,  qui  arriva  hier.  . .  Le 
chevalier  de  Flamarens  est  avec  lui;  M.  et  M"^'-'  d'Albon  y  sont 
aussi,  M.  de  Jussac  -  :  on  attend  encore  bien  du  monde... 
J'oublie  le  meilleur,  c'est  Vincent  qui  sort  d'ici -^  et  qui  prendra  de 
moi  des  soins  extrêmes  —  ». 

Et  le  lundi,  M'"^  de  Sévigné  reprenait  la  plume  '^  :  ((  —  Ma  fille 
ne  vous  fâchez  point  ;  je  vous  écris  à  six  heures  du  soir,  loin  des 
eaux,  loin  de  toute  vapeur.  . .  j'ai  rompu  tout  autre  commerce. .. . 
Je  passe  les  jours  avec  MM.  de  Termes  et  de  Flamarens,  et  je  suis 
leur  véritable  consolation.  .  .  —  » 

1.  M"'e  de  Sévigné  à  M'ne  de  Grignan.  A  Vichy,  samedi  au  soir,  4  septembre  1677. 

2.  Ancien  gouverneur  du  duc  de  Vendôme. 

3.  Un  médecin  de  Paris,  peui-êire  ? 

4.  Letire  du  6  septembre. 
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Ce  n'était  plus  cet  élégant  marquis  de  fermes  dont  la  bonne 
grAce  avait  paru  autrefois  dans  les  ballets  de  la  Cour  ;  il  était  triste 
et  malade  de  la  goutte,  et  prenait  les  eaux  aussi  sérieusement  que 
M'"''  de  Sévigné  les  avait  prises  l'année  précédente.  C'était  elle  qui 
apportait  maintenant  à  Vichy  l'entrain,  la  gaîté  et  même  la  santé;  la 
sienne  était  parfaite  :  il  n'était  question  que  de  consolider  et  de 
guérir  ses  mains,  dont  elle  se  souciait  d'ailleurs  fort  peu,  car  elle 
était  persuadée  que  le  temps  seul  amènerait  cette  guérison.  Elle  ne 
cherchait  cependant  pas  à  se  dérober  au  régime  de  Vichy,  Vincent  la 
gouvernait  comme  il  gouvernait  tout  le  monde  ;  «  —  tout  est  réglé, 
disait-elle  '  ;  tout  dîne  à  midi,  tout  soupe  à  sept,  tout  boit  à  six. 

»  Je  voudrais  que  vous  vissiez  jusqu'à  quel  excès  la  présence  de 
Termes  et  de  Flamarens  fait  monter  la  coiffure  et  l'ajustement  de 
deux  ou  trois  belles  du  pays '.Enfin,  dès  six  heures  du  matin,  tout 
est  en  l'air  :  coiffure  hurhipée,  poudrée,  frisée,  bonnet  à  la  bascule, 
rouge,  mouches,  petite  coiffe  qui  pend,  éventail,  corps  de  jupe 
long  et  serré  ;  c'est  pour  pâmer  de  rire  ;  cependant  il  faut  boire,  et 
les  eaux  leur  ressortent  par  la  bouche  et  par  le  dos. 

»  Ces  messieurs  ont  amené  un  homme  de  l'Opéra  qui  joue  du 
violon  mieux  que  Baptiste-'  ;  cela  nous  divertit.  Il  y  a  une  imperti- 
nente petite  bossue  qui  chante  sans  fin  et  sans  cesse,  et  qui  se  croit 
miraculeuse  ;  cela  nous  fait  rire. 

»  M.  de  Champlàtreux  est  notre  grand  druide;  il  fait  la  meilleure 
chère  du  monde  \  .  M.  et  M'"*-'  d'Albon,  une  sœur  de  M"'-'  de  Les- 
tranges,  M'"*^  de  Sourdis,  blanche  et  blonde,  mille  autres  de  tous 
côtés;  jamais  il  ne  s'est  vu  tant  de  monde,  et  jamais  il  n'a  fait  si 
beau  ;  le  mois  de  septembre  ne  contrefait  ni  l'été  ni  l'hiver  ;  il  est 
le  plus  beau  mois  de  septembre  que  vous  ayez  jamais  vu  —  ». 

Cependant  M.  l'archevêque  d'Arles  avait  écrit  au  bon  abbé  tout 
ce  qui  se  pouvait  mander  d'obligeant  et  de  tendre  pour  l'engager 
au  voyage  de  Grignan  ;  cela  ne  l'avait  pas  ébranlé,  quoiqu'il  en  fut 
touché. 

Au  milieu  de  ses  eaux  qu'elle  prenait  assez  gaîment,  M'"^'  de  Sé- 
vigné apprit  tout-à-coup  que  sa  fille  avait  été  fort  malade, 
((  — Quoi,  ma  très  chère  et  très  aimable  !..  vous  avez  été  saignée 
deux  fois-^  ?  Vous  avez  eu  raison  de  craindre  une  esquinancie  ;  vous 

1.  Lettre  du  mardi  7  septembre. 

2.  Lettre  du  6  septembre, 

3.  Sully. 

4.  Le  bon  abbé  le  trouvait  d'une  bonne  société. 
■j.  Lettre  du  i3  septembre.  A  Vichy. 
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avez  craché  du  sang?,  . .  Et  je  ne  sais  rien  de  tout  cela,  je  vis  sur 
votre  parole. , .  —  » 

Ce  fut  un  gentilhomme  de  Provence  qui  apporta  cette  nouvelle 
à  Vichy,  en  ajoutant  que  M'"''  de  Grignan  était  toute  guérie. 
M.  de  Vardes  arriva  le  même  jour,  fort  à  propos  pour  ôter  à 
M'""-"  de  Sévigné  toute  inquiétude  ;  car  il  lui  dit,  avec  tous  les 
bons  tons  du  monde,  que  le  teint  de  sa  fille  était  blanc  et  uni,  et 
sans  nulle  apparence  d'altération.  Il  croyait  être  assez  joliment 
avec  elle. 

M.  de  Vardes  ne  faisait  que  passer  à  Vichy  pour  aller  à  Bourbon  ; 
mais  il  y  fut  reçu  divinement,  et  il  eût  été  bien  tenté  d'y  demeurer, 
si  M.  de  Champlâtreux,  par  une  cruelle  politique,  ne  lui  eût  fait 
continuer  son  chemin  —  ».  On  se  souvient  qu'il  était  exilé  en 
Languedoc,  et  ne  pouvait  résider  nulle  autre  part  sans  la  permission 
du  Roi, 

((  —  Vardes  a  extrêmement  plu  à  Termes  et  Termes  à  Vardes, 
continuait  M'"''  de  Sévigné  ;  leurs  esprits  se  sont  frappés  d'un  agré- 
ment égal  ;  c'a  été  un  coup  double  :  cette  connaissance  qu'ils 
avaient  de  se  plaire  les  rendait  plus  aimables  —  », 

D'où  vient  qu'ils  ne  se  connaissaient  pas  ?. , ,  N'est-ce  pas  que 
dans  le  temps  où  le  marquis  de  Vardes  brillait  à  la  Cour,  le  mar- 
quis de  Termes  en  était  éloigné,  lui,  par  l'espèce  d'exil  où  vivait 
dans  le  château  de  Blois,  le  duc  d'Orléans  (Gaston  de  France)  ? 
M.  de  Termes  était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  ce 
prince. 

Cependant  M'"*^  de  Sévigné  était  fort  occupée  de  ses  arrange- 
ments pour  l'hiver.  Elle  espérait  avoir  sa  fille,  et  elle  avait  prié 
celle-ci  d'écrire  à  M.  d'Hacqueville  ses  projets  pour  Paris;  «  afin, 
lui  disait  sa  mère  ',  que  nous  prenions  l'hôtel  de  Carnavalet  ou 
non.  .  .  —  ».  Elle  croyait  être  sûre  de  l'intention  qu'avait  M"^*^  de 
Grignan  de  loger  avec  elle.  <(  —  Il  me  semble  que  c'est  une  grande 
commodité  et  bien  de  la  peine  épargnée  de  ne  pas  avoir  à  nous 
chercher,..  Il  y  a  des  heures  du  soir  et  du  malin  pour  ceux  qui 
logent  ensemble,  qu'on  ne  remplace  point  quand  on  est  pêle-mêle 
avec  les  visites  —  « . 

Si  pourtant  cet  arrangement  ne  plaisait  pas  à  M""-^  de  Grignan, 
sa  mère  voulait  se  conformer  à  ses  volontés,  car  elle  désirait  sur 
toutes  choses  que  sa  fille  fût  contente. 

I.   A  Vichv.    Lettre  du   i3  seotembre. 
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Apr^s  M.  (le  Vardcs,  arriva  le  chevalier  de  Grignan  ;  ce  fut  une 
surprise  pour  M""'  de  Sévigné.  '(  —  Je  n'eusse  jamais  cru, 
s'écriait-elle,  voir  h  Vichy  les  chiens  de  visage  que  j'y  vois. 
Demandez  au  chevalier  de  Grignan  si  je  n'ai  pas  bien  soin  de  lui  ; 
si  je  ne  lui  donne  pas  un  bon  médecin,  et  si  je  n'en  suis  pas  moi- 
môme  un  admirable?  Je  verrai  le  commencement  de  ses  remèdes, 
et  le  laisserai  en  bon  train  avant  que  de  partir  —  ». 

On  était  au  16  septembre  :  M'"^'  de  Sévigné  ne  faisait  que  com- 
mencer la  douche  ;  elle  croyait  qu'elle  lui  serait  moins  rude  que 
l'année  précédente.  Mais  pendant  qu'elle  prenait  exactement  ses 
eaux  pour  obéir  à  sa  fille,  celle-ci  ne  se  soignait  guère  :  M"'^"  de 
Sévigné  s'en  plaignait  h  elle  '  :  «  —  Vous  me  rapaisez  par  un  autre 
endroit:  c'est,  ma  très  chère,  en  me  disant  très  nettement  que  vous 
voulez  dérober  la  chambre  de  quelqu'un  et  venir  loger  chez  moi, 
seulement  pour  m'apprendre  que  vous  ne  pouvez  jamais  m'in- 
commoder  —  ». 

Elle  en  désirait  d'autant  plus  que  M.  d'Hacqueville  leur  retint 
l'hôtel  de  Carnavalet.  C'était  une  belle  et  grande  maison',  située 
dans  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  fort  près  de  la  rue  du 
Temple.  «  —  Il  faut  s'en  accommoder,  disait-elle,  rien  n'étant  plus 
honnête  -'  ni  à  meilleur  marché  que  de  loger  ensemble  —  ». 

Cependant  M'"^  de  Sévigné  buvait  à  Vichy  l'eau  la  plus  salu- 
taire, et  par  le  plus  beau  temps  du  monde,  et  avec  la  plus  jolie 
compagnie  qu'on  pût  souhaiter.  «  —  Que  ces  eaux,  s'écriait-elle, 
seraient  admirables  pour  M.  de  Grignan.  Le  Bien  Bon  en  prend 
pour  purger  tous  ses  bons  dîners  et  se  précautionner  pour  dix 
ans  —  » . 

En  ce  moment,  elle  était  fort  en  peine  de  M.  de  Corbinelli  :  il 
avait  été  rudement  traité  de  la  fièvre  tierce;  il  avait  eu  le  délire 
et  tout  ce  qui  pouvait  effrayer  ;  il  avait  pris  enfin  de  l'or  potable 
dont  on  attendait  l'effet. 

Pendant  que  M'^'^de  Sévigné  pressait  sa  fille  d'écrire  à  M.  d'Hac- 
queville, celui-ci,  instruit  déjà  des  intentions  de  M'"*-'  de  Grignan, 
négociait  la  location  de  l'hôtel  de  Carnavalet;  mais  il  était  si  plein 
de  difficultés,  que  M"'«  de  Sévigné  mourait  de  peur  que  cette 
maison  ne  leur  échappât,  a  Si  nous  devons  l'avoir,  disait-elle  à  sa 
fille,  ce  sera  par  M'"'-'  deCoulanges,  qui  sait  les  aplanir  toutes  —  ». 

1.  A  Vichy.  Lettre  du   i6  septembre. 

2.  Un  hôtel. 

3.  Convenable. 
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Elle  aurait  voulu  que  M.  d'Hacqueville  ne  se  servît  pas  en  cette 
occasion  de  son  profond  jugement;  elle  craignait  aussi  que  M'"*^  de 
Lillebonne,  qui  occupait  l'hôtel,  ne  voulût  pas  déloger  à  la  Saint- 
Remi, . .  Ses  appréhensions  durèrent  encore  quelque  temps,  et  ne 
furent  dissipées  que  vers  la  moitié  de  son  voyage  de  retour. 

Cependant  elle  avait  commencé  la  douche  et  s'en  plaignait  cette 
fois  ;  il  lui  semblait  pourtant  que,  dans  la  chaleur  du  combat,  elle 
fermait  les  mains.  Elle  devait  quitter  Vichy  et  le  chevalier  de  Gri- 
gnan  à  la  fin  de  la  semaine  '.  «  —  Nous  allons  nous  reposer  à  Lan- 
glar',  où  le  chevalier  viendra  nous  voir.  Je  crois  que  Termes  et 
Flamarens  y  viendront  aussi  ;  cette  pause  sera  jolie. .  .  Le  chevalier 
vous  dira  que  nous  sommes  quelquefois  en  si  bonne  compagnie, 
que  n'ayant  pas  assez  de  temps,  nous  remettons  à  Paris  à  faire  nos 
remèdes  —  », 

-  Enfin,  le  mercredi  soir,  elle  écrivait  :  «  —  Je  finis  demain  toutes 
mes  affaires  :  je  n'ai  bu  que  seize  jours  ;  je  n'ai  pris  que  deux 
douches  et  deux  bains  chauds;  je  n'ai  pu  soutenir  la  douche;  j'en 
suis  fâchée.,  mais  j'en  étais  trop  étouffée  et  trop  étourdie  ;  c'est  que 
je  n'en  ai  plus  besoin.  Je  m'en  vais  vendredi  à  Langlar.  .  .  Mes 
commensaux  Termes,  Flamarens  et  Jussac  m'y  suivront  ;  le  che- 
valier viendra  m'y  voir  samedi,  et  reviendra  lundi  commencer  la 
douche.  Il  ne  sera  que  huit  jours  sans  moi.,  il  recevra  mille  présents 
de  mes  amis  —  ». 

M"^^  de  Sevigné  jouissait  fort  d'ailleurs  de  ces  derniers  jours 
passés  à  Vichy.  Pendant  qu'elle  écrivait,  le  chevalier  était  auprès 
d'elle  avec  la  compagnie  ordinaire,  et  cet  homme  qui  assurément 
jouait  mieux  du  violon  que  Baptiste  [LiiUy]  ;  «  —  vous  l'entendrez 
cet  hiver  —  » . 

Deux  jours  plus  tard,  un  vendredi,  M"^*^  de  Sévigné  se  trouvait  à 
Langlar  chez  l'abbé  Bayard  qui  n'y  était  pas.  Le  bon  abbé  était  ravi 
de  la  beauté  de  cette  terrasse,  et  M.  de  Termes  paraissait  très  digne 
de  ce  petit  voyage  «  —  par  l'admiration  vive  et  naturelle  qu'il  avait 
fait  paraître  en  découvrant  cette  belle  vue,  qui  était  en  effet  une  des 
plus  surprenantes  choses  du  monde  ■' —  », 

M'"'^  de  Sévigné  se  reposa  quelques  jours  sur  cette  montagne,  au 
milieu  de  tous  les  divertissements  champêtres  qu'il  fût  possible 
d'imaginer  ;  elle  en  partit  le  25  septembre  et  s'en  alla,  avec  le  bon 

1.  A  Vichy,  le  dimanclie  19  septembre  1677. 

2.  Chez  l'abbé  Bayard, 

3.  A  Langlar.  Lettre  du  24  septembre  1677. 
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abbé,  coucher  chez  M.  et  M""^  d'Albon  ;  le  mardi,  elle  était  à 
Moulins,  où  elle  retrouva  ses  commensaux  avec  M.  de  Vardes 
qui  venait  de  Bourbon  pour  lui  dire  encore  adieu.  Il  avait  repris 
ensuite  le  chemin  de  Grignan  et  du  Languedoc,  "  —  Je  leur  fis 
voir  h  tous,  dit-elle  ' ,  les  petits  de  Valençai,  ([ui  sont  fort  éveillés; 
et  de  là  nous  allâmes  chez  M'"''  Fouquet',  (\u\  ne  l'est  point  du 
tout,  mais  dont  l'âge  et  le  malheur  sont  respectables.  J'y  ai  soupe 
et  couché. 

»  Ces  messieurs  s'amusèrent  hier  à  troquer  leurs  attelages  tout 
entiers,  de  sorte  que  Vardes  mène  à  Grignan  les  chevaux  gris  de 
Termes,  et  que  Termes  mène  à  Versailles  les  chevaux  noirs  de 
Vardes.  Je  ne  sais  si  M.  de  Champlàtreux  ne  trouverait  point  que 
des  chevaux  exilés  devraient  au  moins  avoir  quelque  sorte  de  per- 
mission. .  . 

»  Nous  revoilà  avec  nos  hommes  jusqu'à  Briare,  où  nous  les 
quitterons  pour  prendre  le  chemin  d'Autri  —  ». 

M'"*^  de  Sévigné  allait  avec  le  bon  abbé  voir  leur  nièce  et  cousine 
M'i^^  de  Sanzei.  Elle  s'était  arrêtée  à  Gien,  d'où  elle  écrivit  à  sa 
fiUe-^  :  «  —  Nous  avons,  dit-elle,  fait  cette  après-dînée  un  tour  que 
vous  auriez  bien  aimé  :  nous  devions  quitter  notre  bonne  compa- 
gnie dès  midi  et  prendre  chacun  notre  parti,  les  uns  vers  Paris,  les 
autres  vers  Autri.  Cette  bonne  compagnie,  n'ayant  pas  été  préparée 
assez  tôt  à  cette  triste  séparation.,  a  voulu  nous  suivre  à  Autri,  . . 
Nous  avons  donc  passé  la  Loire  tous  ensemble,  et  nous  étions  ravis 
de  voir  que  le  bac  tournât  pour  aller  prendre  l'autre  carrosse. 
Comme  nous  étions  à  bord,  nous  avons  discouru  du  chemin 
d'Autri  ;  on  nous  a  dit  qu'il  y  avait  deux  mortelles  lieues,  des 
rochers^  des  bois,  des  précipices  :  nous  qui  sommes  accoutumés 
depuis  Moulins  à  courir  la  bague,  nous  avons  eu  peur  de  cette  idée, 
et  toute  la  bonne  compagnie  et  nous  conjointement,  nous  avons 
repassé  la  rivière,  en  pâmant  de  rire  de  ce  petit  dérangement  ;  tous 
nos  gens  en  faisaient  autant  ;  et  dans  cette  belle  humeur,  nous 
avons  repris  le  chemin  de  Gien  où  nous  voilà  tous.  . .  —  ». 

Ce  voyage  est  si  différent  de  ceux  que  l'on  fait  aujourd'hui,  où  la 
vapeur  emporte  avec  elle  les  obstacles  et  les  distances,  qu'il  a  bien 
fallu  le  transcrire  pour  la  curiosité  des  contrastes.  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  et,  à  propos  de  forges  et  de  forgerons,  M"'^'  de  Sévigné  va 

1.  A  Saini-Pierre  le  Mouslier.   Lettre  du  29  septembre. 

2.  La  mèie  du  surintendant. 

3.  A  Gien,  le  icr  octobre   1677. 
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nous  donner  un  chant  de  poème  épique  qui  paraît  emprunté  aux 
aventures  d'Ulysse  ou  d'Enée. 

«  —  Hier  au  soir,  à  Cône  ' ,  nous  allâmes  dans  un  véritable  enfer  ; 
ce  sont  des  forges  de  Vulcain.  Nous  y  trouvâmes  huit  ou  dix 
cyclopes  forgeant  non  pas  les  armes  d'Enée,  mais  des  ancres  pour 
les  vaisseaux  :  jamais  vous  n'avez  vu  redoubler  des  coups  si  justes 
ni  d'une  si  admirable  cadence.  Nous  étions  au  milieu  de  quatre 
fourneaux  ;  de  temps  en  temps,  ces  démons  venaient  autour  de 
nous,  tous  fondus  de  sueur,  avec  des  visages  pâles,  des  yeux 
farouches,  des  moustaches  brutes,  des  cheveux  longs  et  noirs  ;  cette 
vue  pouvait  eiïrayer  des  gens  moins  polis  que  nous.  Pour  moi,  je 
ne  comprenais  pas  qu'il  fût  possible  de  résister  à  nulle  volonté  de 
ces  messieurs-là  dans  leur  enfer.  Enfin  nous  en  sortîmes  avec  une 
pluie  de  pièces  de  quatre  sous,  dont  nous  eûmes  soin  de  les  rafraî- 
chir pour  faciliter  notre  sortie  —  ». 

Cette  aventure  est  la  dernière  qui  réjouit  M"'"  de  Sévigné  sur  la 
route  du  retour.  La  bonne  compagnie  se  sépara  le  samedi  matin. 
La  marquise  et  le  bon  abbé  gagnèrent  Autri  le  même  jour  par  un 
grand  chemin  tout  naturel,  et  ravis  d'éviter  celui  de  traverse  qui  ne 
valait  rien'.  M'"'-'  de  Sévigné  trouva  la  petite  comtesse  de  Sanzei 
avec  son  joli  visage,  mais  une  tristesse  mortelle  d'être  devenue 
sourde  au  point  qu'elle  l'était;  elle  avait  toujours  les  larmes  aux 
yeux...  Cette  incommodité  n'était  pas  médiocre  dans  un  âge  où 
l'on  aimait  fort  à  être  de  tout. 

Mais  la  première  chose  qu'elle  trouva  dans  une  lettre  de 
d'Hacqueville  qui  l'attendait  à  Autri,  ce  fut  la  nouvelle  de  la  mort 
subite  et  imprévue  de  l'abbé  Bayard.  «  —  Je  crois  rêver  en  vous 
récrivant,  s'écrie  M"""-'  de  Sévigné  s'adressant  à  sa  fille.  Je  vous 
écrivis  de  Langlar  un  certain  dimanche  dans  une  lettre  du  chevalier. 
Tout  était  en  joie  et  en  danse  chez  cet  abbé  ;  les  violons,  les  fifres, 
les  tambours  faisaient  un  bruit  de  fête  de  province,  le  plus  agréable 
du  monde  sur  cette  belle  terrasse:  sa  santé  avait  été  célébrée;  j'avais 
fait  son  portrait  à  ceux  de  notre  troupe  qui  ne  l'avaient  jamais  vu, 
et  j'avais  dit  beaucoup  de  bien  de  son  cœur  et  de  son  âme,  parce 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  à  dire.  Ma  fille,  savez-vous  ce  qui  arrivait 
pendant  tout  cela?  il  mourait,  il  expirait  ;  et  le  lendemain,  quand 
je  lui  écrivis  une  relation  de  ce  qui  s'était  passé  chez  lui,  dont  il 
aurait  été  ravi,  il  n'était  plus  en  ce  monde,  et  c'était  à  un  mort  que 

1.  Cosne. 

2.  A  Autri.  Lettre  du  4  octobre  1677. 
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j'écrivais.  Je  vous  avoue  que  je  fis  un  cri  du  fond  de  mon  cœur  en 
apprenant  cet  arrangement  de  la  Providence,  et  mon  esprit  en  sera 
longtemps  étonné  —  -> . 

Cette  surprise,  cette  promptitude,  cette  mort  sans  préparation,  la 
faisait  frémir  :  on  était  quelquefois  un  fort  honnête  homme  qu'on 
n'était  pas  un  très  bon  chrétien  .  Evidemment  l'abbé  Bayard  n'était 
pas  prêtre  :  c'était  un  homme  du  monde  aimable  et  bon,  et  cher  à 
ses  amis.  M""^  de  La  Fayette  devait  le  regretter  plus  encore  que 
M'^'^  de  Sévigné. 

Cette  nouvelle  funèbre  termina  tristement  un  voyage  qui  n'avait 
été  pour  celle-ci  que  gaité  et  agrément.  Elle  ne  passa  que  quelques 
jours  à  Autri,  et,  dès  le  mardi  5  octobre,  elle  se  remettait  en  route 
pour  Paris. 


CHAPITRE   LIV 


M^ii-  DE  SEVIGNE  ARRIVE  A  PARIS  ET  DESCEND  CHEZ  M.  DE  COULANGES. 
—  SES  AMIS  FONT  BIEN  LEUR  DEVOIR.  —  «  NOUS  AVONS  l'hÔTEL 
DE  CARNAVALET.  »  —  ELLE  LAISSE  SES  GENS  DEMENAGER  ET  PART 
POUR  LIVRY.   —  UN  CURÉ   SOUPÇONNÉ  DE  JANSÉNISME.   —  RIGUEUR 

DU    ROI    A  SON    SUJET.    LES  DEUILS  DE  M.   DE  BUSSY.  —  LA  MORT 

DU    GRAND-PRIEUR     HUGUES     DE    RABUTIN.    M^"^    DE    SÉVIGNÉ   SE 

TROUVE  FORT  BIEN    DES   EAUX. 


—     1677    — 


PARTIE  d'Autri  un  mardi,  M'"*-'  de  Sévigné  arrivait  à  Paris  le  jeudi 
7  octobre,  et  descendait  d'abord  chez  M.  de  Coulanges.  Elle 
y  trouva  des  nouvelles  de  sa  fille,  et  le  jour  même  elle  lui  écrivait  "■  : 
«  —  On  ne  peut  avoir  pris  des  mesures  plus  justes  pour  me  faire 
trouver  votre  lettre  en  sortant  de  carrosse.  La  voilà,  et  je  l'ai  pré- 
férée à  toutes  les  embrassades  de  l'arrivée.  M.  le  coadjuteur', 
M.  d'Hacqueville,  le  gros  abbé^,  M.  de  Coulanges,  M'"*^  de  La 
Troche  ont  très  bien  fait  leur  devoir  d'amis  —  ». 

M'"-  de  Sévigné  envoya  chez  M.  de  Corbinelli;  il  se  portait 
bien  et  devait  venir  la  voir  le  lendemain.  Pour  le  pauvre  abbé 
Bayard,  elle  ne  pouvait  s'en  remettre;  elle  en  parla  tout  le  soir  : 
«  —  Je  vous  manderai,  ajoutait-elle,  comme  en  est  M'"'-'  de  La 
Fayette  —  ».  Celle-ci  était  à  Saint-Maur  et  M'"*^  de  Coulanges  à 
Livry,  où  M'"^^  de  Sévigné  voulait  aller  pendant  qu'on  ferait  son 
déménagement.  «  —  Car,  Dieu  merci!  s'écriait-elle,  nous  avons 
Phôtel  de  Carnavalet.  C'est  une  affaire  admirable  ;  nous  y  tiendrons 

1.  M""=  de  Sévigné  à  M"""-'  de  Grignan.   A  Paris,  le  7  octobre   1677. 

2.  D'Arles. 

3.  De  Pontcarré. 
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tous  et  nous  aurons  le  bel  air.  Comme  on  ne  peut  pas  tout  avoir, 
il  faudra  nous  passer  des  parquets  et  des  cheminées  à  la  mode'; 
mais  nous  aurons  une  belle  cour,  un  beau  jardin,  un  beau  quar- 
tier, et  de  bonnes  petites  Filles  bleues  qui  sont  fort  commodes";  et 
nous  serons  ensemble,  cl  vous  m'aimez,  ma  chère  enfant.  .  .  —  » 

Avant  que  M""*  de  Sévigné  fermât  sa  lettre,  le  vendredi,  M.  de 
Coulanges  vint  y  mettre  un  post-scriptum  ^  : 

«  —  Nous  la  tenons  enfin  cette  mère-beauté,  plus  incomparable 
et  plus  mère-beauté  que  jamais!  s'écriait-il.  Car,  croyez-vous 
qu'elle  soit  arrivée  fatiguée.''  Croyez-vous  qu'elle  ait  gardé  le  lit? 
Rien  de  tout  cela.  Elle  me  fit  l'honneur  de  débarquer  chez  moi, 
plus  belle,  plus  fraîche,  plus  rayonnante  qu'on  ne  peut  dire;  et 
depuis  ce  jour-là,  elle  a  été  dans  une  agitation  continuelle,  dont  elle 
se  porte  très  bien  quant  au  corps,  s'entend;  et  pour  son  esprit,  il 
est,  ma  foi!  avec  vous;  et  s'il  vient  faire  un  tour  dans  son  beau 
corps,  c'est  pour  parler  encore  de  cette  rare  comtesse  qui  est  en 
Provence  :  que  n'en  avons-nous  point  dit  jusqu'à  présent  et  que 
n'en  dirons-nous  point  encore? Quel  gros  livre  on  ferait  de  ses  per- 
fections, et  combien  grosse  en  serait  la  table  des  chapitres  ! . . .  —  » 

«  —  Nous  déménageons,  ma  chère  enfant,  reprenait  M"^*^  de  Sé- 
vigné dès  le  mardi  de  la  semaine  suivante  ^  ;  et,  comme  mes  gens 
feront  mieux  que  moi,  je  les  laisse  tous  ici  et  me  dérobe  à  cet 
embarras  —  ».  Elle  partait  pour  Livry  le  jour  même. 

M.  de  Marseille 5  était  venue  la  chercher  dès  le  lendemain  de  son 
arrivée.  M"^*-'*  de  Pomponne  et  de  Vins  vinrent  la  voir^  toutes 
pleines  d'amitié  pour  elle  et  pour  M'"^  de  Grignan;  elles  lui  répon- 
dirent des  bonnes  intentions  de  l'évêque. 

M'^^'^  de  Sévigné  avait  mandé  à  sa  fille  le  peu  d'espérance  qu'il  y 
avait  pour  le  curé  du  Saint-Esprit.  C'était  un  ecclésiastique  de 
Provence,  accusé  de  jansénisme,  et  que  l'on  avait  obligé  d'aban- 
donner sa  cure.  M'"*-'  de  Grignan  avait  secrètement  prié  sa  mère 
d'agir  en  sa  faveur.  Beaucoup  de  gens,  touchés  de  son  malheur  et 
de  sa  vertu,  s'intéressaient  à  lui.  M.  de  Guitaud,  M.  de  Trichâteau, 
qui  l'avaient  connu  à  Semur  où  il  s'était  réfugié,  en  avaient  parlé  à 
M'"''  de  Sévigné  à  son  passage  en  Bourgogne.  M.  de  Guitaud  le 

1.  Les  grandes  cheminées  et  le  carrelage  étaient  du  temps  de  la  Renaissance. 

2.  Le  couvent  des  religieuses  Annonciades  touchait  à  l'hôtel  ;  leur  chapelle  était  com- 
mode pour  entendre  la  messe  tous  les  matins. 

3.  M.  de  Coulanges  à  M""*^  de  Grignan,  7  octobre. 

4.  Lettre  du  mardi   iî  octobre. 

5.  M.  de  Forbin-Janson,  évêque  de  Marseille. 
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prenait  hautement  sous  sa  protection,  et  recommandait  puissam- 
ment ce  pauvre  exilé;  mais  l'on  savait  depuis  peu  que  le  Roi  avait 
dit  à  M,  de  Paris  que  cet  homme  enseignait  une  doctrine  perni- 
cieuse; et  que,  plus  il  avait  d'amis,  plus  il  serait  ferme  à  ne  pas  le 
rétablir. 

M .  de  Guitaud  était  à  Paris  en  ce  moment,  fort  empêché  de  trom- 
per sa  femme  qui  croyait  son  fils  en  santé  à  Epoisses  (l'enfant 
qu'elle  venait  de  mettre  au  monde)  '  ;  il  craignait  les  éclats  qu'elle 
ferait  en  apprenant  la  mort  de  cet  enfant  :  ces  sœurs  avaient 
d'étranges  têtes,  quoique  la  Guitaud'  fût  pleine  de  mille  bonnes 
choses. 

M'"'-'  de  Sévigné  alla  voir  M"^*^  de  La  Fayette  à  Saint-Maur  ;  elle 
fut  fort  satisfaite  de  son  affliction  sur  la  perte  du  bon  Bayard  ;  elle 
ne  pouvait  s'en  taire  ni  s'y  accoutumer.,  sa  santé  était  d'une  dé- 
licatesse étrange  ;  elle  ne  prenait  plus  que  du  lait.  M"^"-'  de  Sévigné 
n'était  pas  plus  contente  de  ce  qu'elle  avait  appris  de  la  santé  du 
cardinal  de  Retz-^;  elle  était  assurée  que  s'il  demeurait  à  Commercy, 
il  ne  la  ferait  pas  longue  :  il  se  cassait  la  tète  d'application  ;  et, 
hormis  le  quart  d"heure  où  il  donnait  à  manger  à  ses  truites,  il  pas- 
sait le  reste  avec  dom  Robert,  dans  les  distillations  et  les  distinc- 
tions de  la  métaphysique  qui  le  faisaient  mourir. 

Cependant  M"^^'  de  Sévigné  répondit  de  Paris  ou  de  Livry,  à  une 
lettre  de  M.  de  Bussy  qu'elle  avait  reçue  à  Vichy.  Il  lui  avait  écrit 
peu  après  la  visite  qu'elle  lui  avait  faite  à  Chaseu  :  «  —  Je  vous  ai 
bien  trouvé  à  redire  depuis  quinze  jours,  ma  chère  cousine  ^.  Je  vois 
bien  qu'il  ne  vous  faut  jamais  voir,  ou  qu'il  ne  vous  faut  jamais  quit- 
ter. .  .  —  »  Il  ne  voulait  point  lui  parler  des  nouvelles  de  Paris 
qu'elle  savait  aussi  bien  que  lui  ;  mais  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
lui  faire  quelques  réflexions  sur  la  mort  de  la  vieille  M"'^  de  Pui- 
sieux,  qui  était  de  leurs  plus  anciennes  connaissances.  «  —  Nous 
en  voilà  délivrés,  disaft-il  en  son  langage  ;  ne  trouvez-vous  pas, 
madame,  qu'elle  contraignait  un  peu  trop  ses  amis;  il  fallait  mar- 
cher si  droit  avec  elle  —  ». 

Et  continuant  dans  ce  même  style,  qui  témoignait  combien  les 
relations  de  parenté  et  d'amitié  le  contraignaient  peu  lui-même  : 
«  —  Vous  me  devez  un   compliment  sur  la  mort  du  grand-prieur 


1.  Lettre  du  mardi  12  octobre. 

2.  Elisabeth  de  Vertamont,  comtesse  de  Guitaud. 

3.  M.  de  Bussy  à  M'"^  de  Sévigné.  A  Chaseu,  le   i5  septembre  1677. 

4.  Lettres  du   1  2  et  du   |3  octobre. 
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de  Champagne  '  :  ce  n'est  pas  que  je  m'en  soucie  ;  mais  il  était  cou- 
sin-germain de  mon  père  et  je  le  voyais  (juelfiuefois  —  ».  C'était 
ce  grand-prieur  de  Malte  autjuel  on  trouvait  un  caractère  de  cor- 
saire, et  qui  savait  si  peu  sa  religion  que,  lorsqu'à  ses  derniers  mo- 
ments, Bussy  '  lui  amena  deux  religieux  pour  le  confesser,  et  lui 
demanda  ensuite  comment  il  s'était  trouvé  de  ces  Pères  :  «  Fort 
bien,  répondit  le  mourant  :  ils  disent  que  j'ai  l'attrition.  »  «  —  11 
ne  savait  pas  bien  ce  que  c'était,  observait  Bussy;  mais  il  se  doutait 
que  c'était  quelque  chose  de  bon  —  ». 

Au  reste,  M.  de  Bussy  permettait  à  sa  cousine  d'enfermer  dans 
le  même  compliment  les  condoléances  de  la  mort  de  la  vieille  Bou- 
ligneux,  sa  tante.  Il  ne  lui  parlait  pas  plus  respectueusement  de 
jVlme  (Je  Toulongeon,  sa  belle-mère,  —  «  qui  m'a  fait,  lui  disait-il, 
de  grandes  plaintes  de  l'empressement  que  vous  aviez  eu  à  traiter 
avec  le  président  de  Berbisy  de  votre  part  de  la  succession  du  pré- 
sident Frémiot  —  ». 

«  —  Plut  a  Dieu  que  j'eusse  traité,  comme  elle  dit,  de  ma  part 
de  cette  succession,  je  souffrirais  courageusement  ses  reproches, 
répondit  à  ce  sujet  M'"''  de  Sévigné  ;  mais  elle  n'a  que  faire  de 
craindre  ;  on  ne  m'a  pas  seulement  prise  au  mot,  ni  même  écouté 
ma  proposition  —  ». 

M'"^  de  Sévigné  écrivait  à  son  cousin  de  Paris,  le  i6  octobre  : 
«  —  n  y  a  quatre  jours  que  je  suis  revenue  de  Vichy.  J'y  portai 
un  souvenir  bien  tendre  de  votre  amitié,  de  votre  bonne  et  agréable 
réception,  de  la  beauté  de  Chaseu,  de  votre  conversation,  du  mé- 
rite de  ma  nièce  de  Coligny  que  j'aime  et  qui  me  plaît.  . .  —  » 
Puis,  répondant  aux  réflexions  contenues  dans  la  lettre  de  son  cou- 
sin, et  sur  lequelles  elle  n'aimait  pasà  le  contrarier  :  «  —  Cette  Pui- 
sieux  était  bien  épineuse.  Dieu  veuille  avoir  son  âme!  Il  fallait, 
comme  vous  dites,  marcher  bien  droit  avec  elle  —  ». 

M'"'^  de  Sévigné  prenait  la  part  que  voulait  son  cousin  à  la  mort 
de  ses  parents.  Et,  sur  ce  qu^il  lui  avait  raconté  d'une  versade  de 
M.  Jeannin,  qui  avait  eu  lieu  depuis  son  départ  de  Chaseu,  et  où  il 
y  avait  eu  des  membres  foulés  et  des  épaules  démises  :  «  —  Elle 
fut, lui  disait-elle,  encore  plus  belle  à  raconter  que  la  nôtre...  —  » 
Et  de  celle-ci  elle  avait  bien  ri  avec  Corbinelli. 

Elle  ajoutait  :  «  Il  a  pensé  mourir  ce  pauvre  Corbinelli  !  Il  prit 
de  l'or  potable  qui  le  sauva.  Ne  dirait-on  pas  qu'il  n'y  a  rien  de 

1 .  Hugues  de  Rabutin, 

2.  Mémoires  de  Bussy. 
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tel  que  d'être  riche?  Cependant  nous  ne  savons  que  trop  qu'il  ne 
l'est  pas. 

»  Je  crois,  ajoutait  M"^*^  de  Sévigné,  que  ma  tante  de  Tou- 
longeon  aimerait  mieux  mourir  que  de  vivre  à  ce  prix-là.  La  plai- 
sante chose  que  l'avarice  !  Voyez  à  quoi  lui  servira  la  succession  de 
de  M.  Frémiot  quand  elle  sera  morte  1. . .  —  » 

M'"'-'  de  Sévigné  s'en  alla  passer  deux  jours  à  Livry  ;  M'"-^  de 
Coulanges,  tout  établie,  faisant  les  honneurs,  et  elle,  la  compagnie. 
.(  —  Nous  avions,  dit-elle  ',  l'abbé  Têtu  et  Corbinelli.  M"*-'  de  Méri, 
qui  revenait  de  la  Trousse,  y  arriva,  croyant  y  passer  quelques  jours 
avec  M"^^  de  Coulanges;  mais  M'"<=  de  Coulanges  a  fini  sa  cam- 
pagne et  nous  revînmes  hier  toutes  à  Paris  :  M"*^  de  Méri,  chez 
M"^'^  de  Morenil,  parce  que  sa  maison  est  culbutée  ;  et  M'"''  de 
Coulanges,  l'abbé  Têtu  et  moi,  faisant  des  visites  dans  la  province, 
comme  M"''=  de  La  Fayette  à  Saint-Maur  et  M'"''  de  Schomberg  à 
Rambouillet.  Je  croyais  coucher  chez  M'"^  de  Coulanges,  mais  ce 
n'est  qu'aujourd'hui.  Je  revins  ici  voir  le  bon  abbé  qui  a  été  saigné, 
et  qui  est  encore  fort  embarrassé  de  son  rhume.  . .  —  »  Elle  avait 
sur  le  cœur  de  l'avoir  quitté  un  moment. 

«  —  Nous  sommes  en  l'air,  ajoutait-elle;  tous  mes  gens  occupés 
à  déménager  ;  j'ai  campé  dans  ma  chambre,  je  suis  présentement 
dans  celle  du  Bien  Bon,  sans  autre  chose  qu'une  table  pour  vous 
écrire  :  c'est  assez.  Je  crois  que  nous  serons  tous  fort  contents  de 
la  Carnavalette.  —  » 

Tandis  que  M'"**  de  Sévigné  jouissait  à  Paris  et  à  Livry  des  beaux 
jours  de  l'automne,  M'""-'  de  Grignan  faisait  à  sa  mère  des  descrip- 
tions charmantes  de  ses  dîners  aux  fontaines  différentes  qui  fai- 
saient le  but  de  ses  promenades  champêtres. 

«  —  Vous  faites  un  usage  admirable  du  beau  temps,  lui  ré- 
pondit sa  mère'  ;  dîner  dans  votre  château  est  une  chose  extraordi- 
naire. Vous  m'écrivez  de  Rochecourbières  ;  la  jolie  date  !  la  jolie 
grotte  !  que  vous  êtes  aimable  de  vous  y  souvenir  de  moi  et  de  m'y 
regretter!  Laissons  faire  à  la  Providence;  nous  nous  y  reverrons, 
ma  belle  ;  mais  auparavant  je  vais  vous  attendre  en  Carnavalet^  où 
il  me  semble  que  je  vais  vous  rendre  mille  petits  services. .  . .  Me 
voilà  trop  heureuse,  puisque  vous  me  mandiez  l'autre  jour  que 
c'était  dans  les  petites  choses  qu'on  témoignait  son  amitié  —  ». 

M'"^'  de  Sévigné  aurait  voulu  que  M"^*^  de  Grignan  amenât  avec 

1.  M'"i;  de  Sévigné  à  M"'*=  de  Grignan.  A  Paris,  vendredi   i5  octobre  1677. 

2,  Lettre  du   i  S  octobre. 
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le  petit  marquis,  Pauline,  cette  jolie  enfant  que  sa  grand'mère  n'a- 
vait vue  qu'au  berceau.  «  —  Je  suis,  lui  disait-elle,  comme  vous, 
en  peine  de  son  parrain  '.  Cette  pensée  me  tient  au  cœur. . .  il  faut 
espérer  que  Dieu  nous  le  conservera  ;  il  se  tue,  il  s'épuise;  il  a  tou- 
jours une  petite  fièvre.  ..lia  beau  donner  un  temps  considérable  à 
l'église  ;  il  lui  en  reste  encore  trop. .  .  —  » 

Et  pendant  [que  M""^  de  Sévigné  écrivait,  ses  gens  continuaient 
à  déménager.  On  lui  ôtait  son  écritoire,  son  papier,  sa  table,  son 
siège  :  «  —  Oh  !  déménage  tant  que  tu  voudras,  me  voilà  de- 
bout ! . . .  —  » 

M'"«  de  Sévigné  alla  loger  ce  jour-là  chez  M'"'-^  de  Coulanges, 
où  elle  devait  attendre  que  l'hôtel  de  Carnavalet  fût  prêt  à  la 
recevoir. 

A  coup  sûr,  elle  se  trouvait  fort  bien  des  eaux  ;  son  humeur  et 
son  entrain  en  témoignaient  assez;  elle  pouvait  défier  les  médi- 
sances du  chevalier  de  Grignan,  qui,  à  Grignan  et  revenant  de 
Vichy,  racontait  à  sa  belle-sœur  le  peu  ou  point  de  régime  que  sa 
mère  y  avait  observé. 

Et  comme  M'"'^  de  Grignan  s'en  plaignait  tendrement  à  elle, 
M'"*^  de  Sévigné  lui  répondit  presqu'en  colère"  :  «  —  Le  chevalier 
radote  et  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire.  Je  n'ai  point  mangé  de  fruit  à 
Vichy  parce  qu'il  n'y  en  avait  point  ;  j'ai  dîné  sainement,  et,  pour 
souper,  quand  les  sottes  gens  veulent  qu'on  soupe  sur  son  dîner 
à  six  heures,  je  me  moque  d'eux  ;  je  soupe  à  huit  :  mais  quoi  ? 
une  caille  ou  une  aile  de  perdrix  uniquement.  Je  me  promène,  il 
est  vrai  ;  mais  il  faut  que  l'on  défende  le  beau  temps  si  l'on  veut 
que  je  ne  prenne  pas  l'air.  Je  n'ai  point  pris  le  serein.  Que  voulez- 
vous  conter  monsieur  le  chevalier?  Mais  vous,  avec  votre  sagesse, 
votre  bras  vous  fait-il  toujours  boîter  ?  Ce  serait  une  chose  cruelle 
d'être  obligé  de  porter  un  bâton  tout  l'hiver.  Et  vous,  madame  la 
comtesse,  pensez-vous  que  je  n'aie  point  à  vous  gronder  ?. .  .  —  » 
Puis,  s'adressant  à  la  belle  Rochebonne  et  à  ces  chers  Grignan 
réunis  en  ce  moment  dans  le  château  de  famille  :  «  —  Que  vous 
êtes  bien  tous  ensemble!  s'écriait-elle.  Que  vous  êtes  heureux  de 
trouver  dans  votre  famille  ce  qu'on  cherche  inutilement  ailleurs, 
c'est-à-dire,  la  meilleure  compagnie  du  monde  et  toute  l'amitié 
et  la  sûreté  imaginables  —  «, 

M'"*^  de  Sévigné  était  depuis  cinq  ou  six  jours  chez  M'"^  de  Cou- 

1 .  Le  cardinal  de  Retz. 

2.  A  Paris,  le  20  octobre  1677. 
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langes;  elle  pensait  être  à  l'hôtel  Carnavalet  dans  un  jour  ou  deux. 
Rien  ne  la  pressait,  car  elle  se  trouvait  très  bien  chez  ses  cousins,  et 
voyait  clairement  qu'ils  étaient  fort  aises  de  l'avoir,  ainsi  que  le  bon 
abbé.  «  —  Nous  nous  rangeons,  disait-elle  '  ;  nous  meublons  votre 
chambre,  et  ces  jours  de  loisir  nous  ôtent  tout  l'embarras  et  le  dé- 
sordre du  déménagement  —  ». 

Cependant,  elle  recevait  des  visites  en  Tair  des  La  Rochefou- 
cauld, des  Tarente  ;  «  —  c'était  quelquefois  dans  la  cour  de  Carna- 
valet, sur  le  timon  de  son  carrosse  —  ». 

I.   A  Paris,  le  20  octobre  1677. 


CHAPITRE  LV 


L  HOTEL  DE  CARNAVALET.  —  LES  TEINTES  D  AUTOMNE  A  LIVRY.  — 
UNE  LETTRE  DE  M»'^  DE  GRIGNAN  A  M.  DE  GRIGNAN.  —  CORRES- 
PONDANCE DE  M''"-  DE  SÉVIGNÉ  AVEC  M.  DE  BUSSY.  —  LA  CAM- 
PAGNE    DE     MARDICK    (l655).    l'oPINION    DE    M.    DE    BUSSY     ET 

CELLE    DE    CORBINELLI    SUR    LE    STYLE    HISTORIQUE. 


L 


—  1677-1678  — 


HÔTEL  de  Carnavalet,  élevé  sous  les  derniers  Valois  dans  le 
style  de  la  Renaissance,  par  deux  illustres  architectes,  Pierre 
Lescot,  qui  en  fit  le  plan,  et  Jean  BuUant,  qui  l'exécuta,  su- 
bissait, vers  1660,  un  changement  partiel,  mais  important  :  Man- 
sart  transformait  la  façade  donnant  sur  la  rue,  dans  le  plus  pur 
Louis  XIV. 

Quatre  propriétaires  s'étaient  succédé  depuis  l'année  1644,  où 
le  président  des  Ligneris  avait  acquis  une  partie  des  vastes  terrains 
compris  sous  la  désignation  de  la  Culture  Sainte-Catherine,  et  dé- 
pendants d'une  abbaye  ou  prieuré  fondé  par  saint  Louis  :  ce  furent, 
après  le  président  qui  bâtit  l'hôtel,  Françoise  de  la  Baume,  veuve 
du  baron  de  Carnavalet,  d'où  le  masque  de  Carnaval,  posé  au- 
dessus  du  portail  d'entrée,  et  qui  faisait  partie  de  ses  armes  ;  puis 
M.  d'Argouges  et  enfin  M.  d'Agaurry,  dauphinois,  qui  devait 
louer  l'hôtel  à  M'"'^^  de  Sévigné  et  de  Grignan. 

Cet  hôtel  se  composait  alors  (1677)  '  et  se  compose  encore  d'un 
corps  de  logis  principal  (Renaissance),  situé  au  fond  de  la  cour, 
ayant  deux  petits  pavillons  avancés  qui  contenaient  les  escaliers,  et 
se  reliaient  par  deux  ailes  à  la  partie  du  bâtiment  restauré  par  Man- 

I.    Renseignements  piis  dans  la  Notice  sur  l'hôtel  de  Carnavalet,  imprimée  en   1874. 
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sart  :  cette  façade  sur  la  rue  ',  dont  le  corps  de  logis  n'ayant  qu'un 
seul  étage,  élevé  au-dessus  du  portail,  est  flanqué  de  deux  gros 
pavillons,  dont  l'un  donne  en  retour  sur  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois. 

Quand  M""-'  de  Sévigné  recevait  les  visites  de  ses  amis  sur  le 
timon  de  son  carrosse,  dans  la  cour  de  Carnavalet,  ses  yeux  et  les 
leurs  se  portaient  naturellement  sur  les  diverses  parties  d'un  édifice, 
décoré  à  différentes  époques  par  le  ciseau  délicat  d'un  Jean 
Goujon  -  {Renaissance)  ;  par  Van  Obstal  époque  Mansart  et,  dit-on, 
par  Maître  Ponce  (Tribatti;. 

Que  M'"«  de  Sévigné  attachât  plus  ou  moins  de  prix  à  ces  déco- 
rations, si  appréciées  par  les  amateurs  d'œuvres  d'art,  il  est  certain 
qu'elle  n'en  parle  pas  dans  ses  lettres;  et  sans  doute,  l'hôtel  de 
Carnavalet  était,  à  l'extérieur  au  moins,  trop  connu  de  M"^^  de 
Grignan  pour  qu'elle  lui  en  fît  la  description.  Elle  paraît  surtout 
préoccupée  de  l'intérieur  et  de  la  distribution  des  appartements, 
entre  elle  et  les  personnes  de  sa  famille. 

C'est  bien  le  corps  de  logis  du  fond  de  la  cour  qu'elle  va  habiter, 
et  qu'habiteront  aussi  M.  et  M"^^  de  Grignan,  C'est  ce  corps  de 
logis  profond,  aux  hautes  et  étroites  fenêtres  dont  les  intervalles 
sont  remplis  par  quatre  beaux  bas-reliefs,  représentant  les  quatre 
Saisons  ;  dignes  de  Jean  Goujon,  s'ils  ne  sont  pas  de  lui. 

Le  premier  étage  «  le  bel  appartement  »,  semblait  destiné  d'abord  à 
M"^*^de  Sévigné  seule-\  Elle  croyait  que  sa  fille  se  trouverait;  au  rez- 
de-chaussée,  plus  indépendante  d'elle  ;  mais  d'Hacqueville  a  décidé 
le  contraire:  le  premier  étage  lui  paraît  plus  clair  et  plus  propre  ; 
M"^^  de  Grignan  y  sera  logée  avec  sa  mère  ;  elle  aura  une  grande 
chambre,  sa  chambre  d'apparat  (la  chambre  du  lit),  et  une  autre 
plus  petite  de  débarras,  où  elle  pourra  coucher  si  elle  le  préfère. 

M""-'  de  Sévigné  aura  pour  elle-même  la  chambre  de  M*""-'  de 
Lillebonne. 

Il  y  a,  avant  la  chambre  destinée  à  M'"*^  de  Grignan,  une  grande 
salle  commune  que  M"^'^  de  Sévigné  fera  meubler.  Est-ce  un  salon 
ou  une  salle  à  manger?  Les  communications  ne  sont  pas  faciles  à 
l'hôtel  de  Carnavalet,  comme  dans  tous  les  anciens  hôtels,  et  elles 
peuvent  être  gênantes.  «  —  IP  dit  que  ceux  qui  voudront  nous 


1 .  La  rue  Culture  Sainte-Catherine  ou  des  Filles  bleues. 

2.  Le  portail  d'entrée  sur  la  rue,  et  la  porte  d'entrée  sur  la  cour  conservés  par  Mansart. 

3.  Lettre  du   12  octobre   1677.  Édition  Capmas. 

4.  M.  d'Hacqueville. 
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voir  toutes  les  deux,  ne  vous  feront  jjas  grand  mal  de  passer  par 
votre  grande  chambre  —  "  écrit-elle  à  sa  lillc. 

D'où  il  faut  conclure  (jue  la  chambre  choisie  par  M""^^  de  Sé- 
vigné  était  à  l'extrémité  du  premier  étage,  du  côté  opposé  au  prin- 
cipal escalier  qui  menait  à  la  grande  salle  et  à  l'appartement  de 
M""de  Grignan.  Mais  M'"''  de  Sévigné  a  tout  auprès  d'elle,  dans 
l'autre  petit  pavillon',  un  autre  degré  assez  raisonnable  (coni'ena6/e], 
pour  ses  gens,  ses  ouvriers,  ses  créanciers,  et  même  pour  les  visites 
qui  ne  seront  que  pour  elle.  Cet  arrangement  lui  paraît  décidément 
le  meilleur.  «  —  H  n'y  avait  pas  à  balancer,  dit-elle  à  M""*-'  de  Gri- 
gnan, à  prendre  le  haut  pour  nous  deux,  le  bas  pour  M.  de  Gri- 
gnan et  pour  ses  filles.  Le  Bien  Bon  aura  sa  chambre  dans  une 
petite  aile  très  jolie,  et  cette  maison  est  si  grande  que  ce  n'est  pas 
une  affaire  de  loger  mon  fîls'  —  ». 

Dans  cette  distribution  d'appartements,  on  ne  voit  pas  qu'il  soit 
question  du  corps  de  logis,  ni  des  pavillons  donnant  sur  la  rue, 
avec  lesquels  la  communication  était  établie  par  les  ailes. 

Cependant,  dans  l'un  de  ces  pavillons,  l'on  montre  aujourd'hui 
au  public  ce  qui  était,  dit-on,  le  salon -^  de  M'"*^'  de  Sévigné  (commun 
sans  doute  à  M"^^  de  Grignan  et  à  sa  mère).  Cette  belle  pièce  a  con- 
servé quelques  ornements  :  ce  sont  de  beaux  groupes  d'enfants 
sculptés  au-dessus  des  portes. 

Il  faut  se  rappeler  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  salons  ne 
servaient  que  dans  les  grandes  occasions,  et  que  les  femmes  du 
monde  recevaient  les  visites  dans  leurs  chambres  à  coucher,  tendues 
de  belles  tapisseries. 

Lorsqu'en  1866,  l'hôtel  de  Carnavalet  fut  acheté  par  la  Ville  de 
Paris  pour  en  faire  un  musée  historique,  des  bouleversements  suc- 
cessifs avaient  rendu  à  l'intérieur  les  anciennes  distributions  mécon- 
naissables"*. Une  habile  restauration  a  rendu  à  l'extérieur  des  bâti- 
ments l'aspect  qu'il  avait  du  temps  deM'"^de  Sévigné;  à  l'intérieur, 
les  distributions  ont  été  à  peu  près  rétablies.  Et  c'est  avec  un  senti- 
ment de  vif  intérêt  qu'en  parcourant  les  salles  et  les  pièces  nom- 
breuses occupées  par  le  Musée,  nous  cherchons  à  rappeler  le  sou- 
venir et  à  retrouver  les  traces  des  personnes  qui  les  ont  habitées,  il 

1 .  Edition  Capmas. 

2.  Il  y  avait  à  l'hôtel  de  Carnavalet  <c  quatre  remises  de  carrosses  »  et  des  écuries  pour 
dix-huit  chevaux. 

3.  Occupé  aujourd'hui  par  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris. 

4.  Notice  sur  l'hôtel  de  Carnavalet. 
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y  a  deux  cents  ans;  de  celles  qui  ont  fait  de  cette  demeure  un  monu- 
ment de  l'Histoire. 

En  attendant  l'arrivée  de  sa  fille,  M"^«  de  Sévigné  alla  se  reposer 
à  Livry  des  fatigues  de  son  déménagement,  et  de  là,  le  3  novembre, 
elle  imgina  d'écrire  à  son  cousin  de  Bussy  :  «  —  Je  suis  venue  ici, 
lui  dit-elle  ' ,  achever  les  beaux  jours  et  dire  adieu  aux  feuilles  ;  elles 
n'ont  fait  que  changer  de  couleur  :  au  lieu  d'être  vertes,  elles  sont 
aurore  et  de  tant  de  sortes  d'aurore,  que  cela  compose  un  brocard 
d'or  très  riche  et  très  magnifique,  que  nous  voulons  trouver  plus 
beau  que  du  vert,  quand  ce  ne  serait  que  pour  changer.  —  » . 

((  —  Je  vous  trouve  de  bon  goût,  madame,  lui  répondit  fort 
agréablement  Bussy,  de  préférer  tous  les  différents  aurores  de  l'au- 
tomne au  vert  du  printemps;  mais  je  remarque  un  peu  d'amour- 
propre  dans  ce  jugement  :  c'est  adroitement  dire  que  vous  avez 
plus  de  mérite  que  la  jeunesse  :  et,  ma  foi,  vous  avez  raison;  car  la 
jeunesse  n'a  que  du  vert  ;  et  nous  autres  gens  d'arrière-saison, 
nous  sommes  de  cent  mille  couleurs,  les  unes  plus  belles  que  les 
autres  —  » . 

«  —  Je  suis  logée  à  l'hôtel  de  Carnavalet,  lui  avait  dit  sa  cou- 
sine :  c'est  une  belle  et  grande  maison;  je  souhaite  d'y  être  long- 
temps... J'attends  la  belle  comtesse,  qui  sera  fort  aise  de  savoir 
que  vous  l'aimez  toujours  —  ». 

Elle  ajoutait  par  un  ressouvenir  de  son  passage  en  Bourgogne  : 
«  —  Je  ne  suis  pas  encore  bien  consolée  de  cet  après-dîner  que 
nous  passâmes  sur  le  bord  de  cette  jolie  rivière,  sans  y  lire  vos  mé- 
moires —  ».  Livry  les  lui  remettait  en  tête.  C'était  là  que  M.  de 
Bussy  lui  en  avait  lu  quelque  chose,  l'automne  précédent.  «  —  Au 
reste,  lui  disait-elle,  nous  parlons  souvent,  l'abbé  et  moi,  de  votre 
bonne  chère",  de  l'admirable  situation  de  Chaseu,  et  enfin  de  votre 
bonne  compagnie;  et  nous  disons  qu'il  est  bien  triste  d'en  être  sé- 
parés quasi  pour  jamais  —  ». 

Elle  lui  mandait  le  même  jour  une  grande  nouvelle  :  «  —  Vous 
savez  que  le  Roi  a  fait  M.  Le  Tellier  chancelier,  et  que  cela  a  plu  à 
tout  le  monde  —  ». 

Cette  réflexion  ne  fut  pas  du  goût  de  Bussy.  Il  répondit  avec 
aigreur''  :  «  —  Je  ne  sais  pas  si  M.  Le  Tellier  fera  bien  la  charge 
de  chancelier  de  France;  mais  je  sais  bien  qu'il  n'a  jamais  rien  fait 

1.  M'"''  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.   A  Livry,  le  3  novembre   1677. 

2.  Chère  pour  réception. 

3.  M.  de  Bussy  à  M""^  de  Sévigné.  A  Bussy,  le  6  novembre. 
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pour  personne,  et  qu'à  mon  égard,  c'est  un  ingrat.  Pour  l'appro- 
bation générale  que  vous  dites  qu'il  a,  je  ne  l'en  estime  pas  davan- 
tage. Au  reste,  madame,  vous  avez  raison  de  vous  récrier  sur  la 
bonne  fortune  de  cette  famille,  elle  est  au  dernier  degré  —  ». 

M"'"  de  Sévigné  était  revenue  s'installer  à  Paris  pour  y  recevoir 
sa  fille,  et  le  8  décembre,  elle  écrivait  de  nouveau  à  son  cousin  : 
«  —  La  belle  Madelonne  est  ici  ;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  un  plaisir 
pur  en  ce  monde,  la  joie  que  j'ai  de  la  voir  est  fort  troublée  par  sa 
mauvaise  santé.  Imaginez-vous,  mon  cher  cousin,  que  cette  jolie 
petite  personne,  que  vous  avez  trouvée  si  souvent  à  votre  gré,  est 
devenue  d'une  maigreur  et  d'une  délicatesse  qui  la  rend  une  autre 
personne. . .  Voilà  ce  que  le  bon  Dieu  me  gardait  en  me  rendant 
ma  fille. 

«  Il  vaut  mieux  vous  demander  des  nouvelles  de  votre  heureuse 
veuve  '  ;  comment  elle  se  trouve  de  la  fîëvre  quarte,  et  si  l'hiver,  joint 
avec  ce  triste  mal,  ne  fait  pas  un  grand  trouble  à  la  tranquillité  de 
sa  vie.  Il  n'y  en  a  guère  qui  soit  exempte  de  quelque  nuage  —  ». 

Cependant,  M'""-"  de  Sévigné  parlait  à  son  cousin  des  nouvelles 
de  la  guerre.  «  —  La  prise  de  Fribourg,  lui  disait-elle,  a  comblé  de 
joie  et  de  gloire  le  maréchal  de  Créqui,  et  a  contraint  le  gazetier  de 
Hollande  d'avouer  bonnement  qu'il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire  sur 
la  campagne  du  Roi  :  que  trois  grandes  villes  prises,  une  bataille 
gagnée,  et  Fribourg  pris,  pour  dire  adieu  aux  Allemands,  est  une 
suite  de  bonheur  si  extraordinaire  qu'il  n'y  a  qu'à  l'admirer  —  ». 

Bussy  lui  répondit  sur  le  même  sujet"  :  «  —  M™'^  de  Coligny 
dit  que  si  la  prise  de  Fribourg  a  été  pour  dire  adieu  aux  Allemands, 
celle  de  Saint-Guilain  est  pour  prendre  congé  des  Espagnols.  Il  faut 
dire  le  vrai,  le  Roi  est  admirable  dans  ses  conquêtes,  et  il  ne  faut 
pas  que  ses  généraux  s'en  estiment  davantage  ;  il  les  conduit  par 
ses  ordres  quand  il  est  à  l'armée  et  quand  il  n'y  est  pas  ;  et  les  me- 
sures justes  qu'il  prend,  jointes  à  sa  bonne  fortune,  les  font  réussir 
dans  toutes  leurs  entreprises.  Si  MM.  de  Créqui  et  d'Humières 
ne  pensent  point  ce  que  je  dis,  ils  s'en  font  accroire. . .  —  »  Le  ton 
acerbe  et  tranchant  de  Bussy  montre  assez  quelle  était  son  amer- 
tume contre  ces  maréchaux,  à  qui  la  fortune  s'était  montrée  plus  fa- 
vorable qu'à  lui-même. 

Il  paraissait  fort  touché  de  ce  qu'il  apprenait  de  la  santé  de  la 
belle  Madelonne,  et  la  plaignait  fort  d'avoir  eu  six  enfants  en  neuf 

1.  Mino  de  Coligny. 

2.  Lettre  du  i3  décembre. 
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ans.  Il  aurait  voulu  la  voir  aussi  heureuse  que  M'"«  de  Coligny  ; 
peu  s'en  fallait  qu'il  ne  lui  souhaitât  d'être  veuve. 

((  —  Cependant,  madame,  disait-il  à  sa  cousine,  il  faut  avoir  un 
grand  soin  de  cette  Infante;  il  la  faut  surtout  réjouir.  Voilà  ce  que 
je  fais  à  votre  nièce  ;  et  ce  remède  a  si  bien  réussi  que  sa  fièvre 
quarte  est  sur  ses  fins. 

»  Il  faut  que  je  vous  entretienne  de  mes  prospérités,  madame, 
continuait  Bussy  ;  ce  discours  ne  sera  pas  long.  Le  Roi  vient  de 
donner  une  compagnie  de  cavalerie  toute  faite  au  marquis  de 
Bussy;  vous  savez  de  plus  que  le  Roi,  qui  ne  voit  pas  d'ordinaire 
les  enfants  des  exilés,  est  bien  éloigné  de  leur  donner  des  compa- 
gnies de  cavalerie;  tout  cela  étant,  je  prétends  avoir  été  agréable- 
ment distingué  en  cette  rencontre. . .  Mes  ennemis  pourront  peut- 
être  empêcher  encore  quelque  temps  qu'on  me  rende  justice... 
Cependant  ils  ne  peuvent  empêcher  que  je  ne  reçoive  des 
grâces. . .  —  » 

Ainsi  le  Roi,  en  traitant  bien  le  fils,  apportait  quelque  compen- 
sation à  la  rigueur  dont  il  usait  envers  le  père  ;  mais  Bussy  était 
bien  loin  encore  de  toucher  au  dénouement  dont  il  se  flattait. 

M"^^  de  Grignan  ne  revenait  donc  pas  à  Paris  en  meilleur  état 
que  lorsqu'elle  en  était  partie.  Au  reste,  M'"'^  de  Sévigné  ne  s'était 
pas  fait  d'illusion  à  ce  sujet,  malgré  tout  ce  que  sa  fille  avait  pu  lui 
écrire  pour  la  rassurer.  Celle-ci  précédait  son  mari,  et,  cette  fois, 
sans  s'être  trop  fait  prier,  car  elle  n'aurait  pas  pu  supporter  un 
aussi  long  voyage  au  milieu  de  l'hiver. 

Leur  séparation  momentanée  nous  a  valu  une  lettre  de  M'"^  de 
Grignan,  une  de  ces  rares  lettres  échappées  à  la  destruction,  et 
d'ailleurs  infiniment  précieuse,  parce  que  son  auteur  s'y  peint  au 
naturel  et  comme  dans  les  lettres  qui  ne  doivent  pas  être  connues  : 
peut-être  même  servira-t-elle  à  expliquer  pourquoi  la  correspon- 
dance de  M"^^  de  Grignan  avec  sa  mère  n'a  pas  été  conservée,  et 
à  faire  apprécier  les  raisons  de  prudence  qui  ont  obligé  sa  famille  à 
les  supprimer. 

Voici  ce  qu'elle  mandait  à  son  mari  ',  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  l'hôtel  Carnavalet  :  «  —  Vous  savez  donc  que  je  vous  ai 
écrit  de  Paris.  J'étais  un  peu  fâchée  que  vous  eussiez  lieu  de  croire 
que  la  tête  m'avait  tourné  en  arrivant,  et  que  j'avais  perdu  toute 
espèce  de  mémoire. .  Je  compte  votre  Assemblée  finie,  et  vous  à 

I.   M""*  de  Grignan  à  M.  de  Grignan.  A  Paris,  le  22  décembre  1677, 
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Aix.  Je  croyais  vous  y  envoyer  des  lettres  de  marquisat  ;  mais  la 
malédiction  est  dessus;  il  faut  les  recommencer...  ainsi  la  vente 
d'Entrecasteaux  est  retardée  '.  Nos  affaires  embarrassées  le  sont  par 
la  négligence  de  l'abbé  de  Grignan  ;  sa  paresse  est  jolie  dans  le 
commerce,  comme  vous  voyez;  je  vous  assure  qu'elle  est  perni- 
cieuse, et  qu'elle  représente  parfaitement  l'indidérence  pour  les 
intérêts  de  ses  amis  —  ». 

Et  comme  la  présence  à  Paris  de  M.  de  Grignan  était  nécessaire 
pour  traiter  d'autres  affaires  qui  regardaient  son  gouvernement,  sa 
femme  le  pressait  d'arriver,  en  lui  disant  :  «  —  Mon  cher  comte, 
venez-y  donc  vite  ;  je  vous  y  souhaite,  je  vous  y  attends  de  tout 
mon  cœur.  —  ». 

De  toutes  les  affaires  ou  de  toutes  les  nouvelles  publiques  dont 
elle  pouvait  l'entretenir,  celles  d'Angleterre  étaient  les  plus  impor- 
tantes :  «  —  Vous  savez  autant  que  nous,  lui  disait-elle,  sachant 
que  le  Parlement  sera  assemblé  le  i  5  de  janvier;  on  en  infère  la 
paix,  croyant  que  l'Angleterre  nous  y  obligera  ;  et  moi,  je  crois  à  la 
guerre  ;  vous  verrez  si  je  suis  bonne  politique  —  ». 

Puis  revenant  aux  nouvelles  du  monde  :  «  —  Voici  les  mariages, 

ajoutait-elle M""^  de  Saint-Aignan,  devinez  avec  qui  ?  avec 

M.  de  Roquencourt,  qui  sera  duc  et  pair  si  M.  de  Saint-Aignan, 
son  beau-frère,  n'a  point  d'enfants.  .  .  Le  mariage  s'est  fait  au  coin 
du  feu,  les  pères  contant  les  perfections  de  leurs  enfants  2.  M.  de 
Saint-Aignan  dit  :  «  Nous  devrions  unir  deux  personnes  si  dignes 
l'une  de  l'autre.  —  Je  le  veux,  dit  Sanguin,  touchez-la  ».  Le  che- 
valier errant'^  donne  sa  parole,  en  parle  au  Roi,  et  l'on  choisit  les 
étoffes  de  la  noce.  Ce  mariage  ne  se  peut  rompre,  car  il  n'y  a  point 
d'articles,  et  l'on  ne  donne  pas  un  sou  à  la  fille.  C'est  cet  agrément 
qui  empêche  M.  de  Saint-Aignan  de  voir  le  désagrément  de  cette 
alliance,  et  que  sa  fille  suivra  la  carcasse  de  la  vieille  Sanguin  '^ —  ». 

Il  y  a  dans  le  style  hautain  et  dédaigneux  de  M'"*"  de  Grignan, 
quelque  chose  qui  rappelle  le  ton  acerbe  et  méprisant  de  Bussy 
lorsqu'il  parle  du  prochain,  et  du  prochain  qu'il  n'aime  pas.  Celui 
qu'elle  emploie  en  s'adressant  à  son  mari,  n'est  pas  sans  douceur,  et 
montre  qu'elle  était  capable  d'affection;  elle  le  raillait  d'ailleurs  sur 
sa  disposition  à  la  galanterie  :  «  —  Je  ne  suis  point  étonnée  de  vos 

I  .   11  a  déjà  éié  question  de  la  vente  de  cette  terre  à  laquelle  un  marquisat  était  attaché. 

2.  M.  de  Beauvillien,  duc  de  Saint-Aignan,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  et 
M.  Sanguin,  marquis  de  Livry,  premier  maître  d'hôtel  du  Roi. 

3.  Surnom  donné  au  duc  de   Saint-Aignan. 

4.  La  marquise  de  Livr}», 
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projets  pour  passer  l'hiver  en  bonne  compagnie.  Je  sais  que  vous 
avez  le  meilleur  goijt  du  monde.  —  Nous  aurons  les  soirs  de  jolies 
relations  à  nous  faire  de  nos  journées.  Hier  je  passai  la  mienne 
chez  M'"''  de  La  Fayette,  et  je  soupai  chez  la  Schomberg  ;  pour  cha- 
peau', nous  eûmes  l'abbé  Têtu  —  ». 

M"^"^  de  Grignan  dissimulait,  sous  une  gaité  forcée,  un  état  de 
souffrance  et  d'irritation  qui  n'est  que  trop  marqué  par  le  tranchant 
et  la  brièveté  de  son  style.  Il  serait  bien  curieux  de  comparer  à  la 
lettre  que  nous  venons  de  citer,  celles  que  M™*^  de  Grignan  écrivait 
à  sa  mère.  On  les  connaît  en  partie  par  les  citations  que  M'"*^  de 
Sévigné  en  fait  dans  les  siennes;  ces  citations  sont  fréquentes,  mais 
ne  reproduisent  que  les  passages  les  plus  heureux  de  la  correspon- 
dance de  sa  fille,  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  aux  sentiments  de 
son  cœur,  ou  qui  font  le  mieux  ressortir  le  mérite  d'un  esprit  ingé- 
nieux et  réfléchi. 

M'"*'  de  Sévigné  continuait  à  écrire  à  son  cousin  de  Bussy,  et  ne 
laissait  pas  tomber  le  fîl  d'une  conversation  si  bien  engagée.  Il  lui 
avait  envoyé  un  échantillon  de  ses  amusements  du  moment,  aux- 
quels M'"^'  de  Coligny  devait  sans  doute  son  retour  à  la  santé. 

M'"'^^  de  Sévigné  lui  répondit  au  commencement  de  janvier': 
«  —  Ah  !  la  bonne  fièvre  quarte,  mon  cousin,  que  celle  qui  laisse 
le  cœur  gai,  et  qui  n'empêche  pas  d'écrire  une  aussi  plaisante  lettre 
que  celle  que  cette  heureuse  veuve  \ous  a  écrite  de  Forléans;  mais 
aussi  la  jolie  réponse  que  vous  y  avez  faite  !  Vous  savez  combien 
je  suis  digne  de  ces  choses-là;  j'ai  grand  besoin  de  ces  moments  de 
plaisir,  car  je  vous  avoue  que  la  mauvaise  santé  de  cette  pauvre  Pro- 
vençale me  comble  de  tristesse.  Sa  poitrine  est  d'une  délicatesse  qui 
me  fait  trembler,  et  le  froid  l'avait  tellement  pénétrée,  qu'elle  en 
perdit  hier  la  voix  plus  de  trois  heures;  elle  avait  une  peine  à  res- 
pirer qui  me  faisait  mourir  —  ». 

«  —  Une  égratignure  avec  du  chagrin  fait  plus  de  mal  que  la 
fièvre  quarte  avec  un  esprit  content  d'ailleurs  —  »,  répondit  M.  de 
Bussy-'  à  sa  cousine.  Il  semblait  croire  que  des  peines  morales 
avaient  altéré  la  santé  de  M'"^'  de  Grignan,  et  ne  perdait  pas  cette 
occasion  de  faire  un  sermon,  tout  en  mêlant  la  doctrine  d'Épicure  à 
celle  de  l'Evangile.  «  —  Je  vous  parle  ainsi,  ma  chère  cousine,  di- 
sait-il à  M'"«  de  Sévigné,  parce  que  je  crois  que  tous  les  maux  de  la 

1.  Chapeau,  apparemment  pour  la  fin,  le  couronnement  de  la  soirée. 

2.  M"'<:  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le   2  janvier  1678. 

3.  M.  de  Bussy  à  M^'^  de  Sévigné.   A  Bussy,  le  5  janvier  1678. 
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belle  Mddelonne  viennent  de  sa  tète. .  .  Qu'elle  se  retourne  à  Dieu 
en  lui  demandant  la  patience.  Qii'elle  aime  a  vivre  et  à  vivre  gaie- 
ment ;  je  ne  lui  conseille  rien  que  je  n'aie  pratiqué  depuis  douze 
ans...  —  ».  Cette  résignation  était  venue  à  Bussy  dès  le  temps 
qu'il  était  h  la  Bastille,  où  il  avait,  assurait-il,  soulTert  comme  un 
damné,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  fût  soumis  à  tout  ce  qu'il  plairait  a 
Dieu  d'ordonner. 

L'hiver  s'était  déclaré  dès  les  premiers  jours  de  janvier,  et  l'on 
voit  que  M""-'  de  Grignan  en  avait  senti  l'atteinte.  Au  commence- 
ment de  cette  même  année  1670,  mourut  le  premier  président  de 
Lamoignon.  Bussy  ne  put  refuser  un  tribut  d'éloges  à  ce  grand 
magistrat,  dont  on  disait  «  qu'il  n'y  eut  jamais  une  plus  belle  âme, 
jointe  h.  plus  bel  esprit'  ».  «  —  Je  savais  qu'il  m'aimait  et  qu'il 
m'estimait  autant  qu'homme  du  monde,  écrivait  Bussy  à  M™^  de 
Sévigné,  peu  après  cet  événement,  et  vous  savez  comment  j'ai  le 
cœur  fait  pour  ceux  de  la  tendresse  desquels  je  suis  bien  per- 
suadé— ■•>■>.  Le  Père  Rapin,  jésuite,  son  ami  et  celui  de  Lamoi- 
gnon, était  extraordinairement  affligé  de  cette  mort,  mais  guère 
plus  que  lui. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  ses  lettres  que  M'^^^  de  Sévigné  mon- 
trait à  son  cousin  qu'il  était  toujours  dans  son  souvenir  :  elle  ne 
négligeait  aucun  moyen  de  le  servir  et  de  provoquer  un  retour  du 
Roi  en  sa  faveur.  «  —  J'ai  une  vision,  lui  écrivait-elle  un  jour  % 
c'est  que  dans  la  fantaisie  où  se  trouve  le  Roi  de  faire  écrire  ses 
faits  et  gestes-,  ce  serait  une  pensée  admirable  à  lui  donner  par 
notre  ami  Saint-Aignan,  que  la  perfection  que  vous  pourriez  donner 
à  un  tel  ouvrage  —  ». 

Peu  après,  elle  revint  sur  cette  pensée  :  «  —  Nous  eûmes 
l'autre  jour  une  grande  conversation,  M.  de  Pomponne  et  moi, 
sur  votre  sujet.  Je  veux  épargner  à  votre  modestie  tout  ce  qui  fut 
dit  de  votre  esprit  et  de  votre  mérite  ;  et  je  vous  prie  seulement  de 
m'envoyer  quelqu'endroit  de  vos  Mémoires,  touchant  la  guerre, 
comme  par  exemple,  votre  campagne  de  Mardick  —  ». 

M.  de  Corbinelli  ajoutait  "^  :  «  —  N'y  manquez  pas,  mon- 
sieur, à  telle  fin  que  de  raison  ;  j'ai  compris  par  le  présent  que  le 
Roi  a  fait  à  monsieur  votre  fils,  que  Sa  Majesté  vous  estime  infini- 

I.  Lettre  du  père  Rapin,  jésuite,  à  M.  de  Bussy,  citée  par  l'éditeur  de  l'édition  Mom- 
merqué,  p.  299  du  vol,  V. 

2     M"'"  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  Lettre  du  2  janvier   1678. 

3.  Il  venait  de  charger  deux  poètes,  Racine  et  Despréaux,  d'écrite  son  histoire. 

4.  Lettre  du  2  janvier. 
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ment,  et  qu'elle  cherche  les  occasions  de  se  raccommoder  avec 
vous  —  ». 

C'était  bien  ce  dont  M.  de  Bussy  se  flattait;  aussi  avait-il  remer- 
cié le  Roi  de  manière  à  lui  faire  trouver  cette  action  si  belle,  qu'il 
eijt  envie  de  la  recommencer  '.  Au  reste,  i!  avait  bien  deviné  l'usage 
que  M"^^  de  Sévigné  voulait  faire  de  ce  fragment  de  ses  Mémoires. 
Il  en  était  trop  content  pour  ne  pas  s'empresser  de  lui  envoyer  le 
manuscrit  qu'elle  lui  demandait.  Il  l'accompagna  de  deux  lettres, 
dont  l'une,  en  forme  de  dédicace,  était  destinée  à  être  lue  par  M.  de 
Pomponne  et  peut-être  par  le  Roi  lui-même.  Il  disait  à  M"^*^  de 
Sévigné  dans  celle-ci  "  :  «  —  Si  vous  aviez  mis  à  mon  choix  de 
vous  envoyer  quelque  chose  de  mes  Mémoires,  je  vous  aurais  plutôt 
envoyé  ma  guerre  de  i65  i  à  i652,que  celle  de  1646.  Dans  celle-ci, 
je  ne  suis  qu'un  officier  particulier,  et  je  suis  officier  général  dans 
l'autre  ;  enfin,  il  faut  vous  satisfaire  —  ». 

Il  disait  à  sa  cousine  dans  une  lettre  plus  intime  :  «  —  Cela  est 
très  obligeant  pour  moi,  madame,  de  songer  à  moi  quand  vous 
êtes  avec  un  ministre  :  vous  avez  raison  de  m'aimer,  car  je  vous 
aime  extrêmement  tous  deux  —  ». 

Il  répondait  à  M.  de  Corbinelli  :  «  —  J'ai  fait  depuis  dix  ans  et 
je  ferai  encore  bien  des  pas  inutiles  ;  mais  j'en  ai  fait  quelqu'un  qui 
a  servi,  et  j'en  ferai  encore  bien  d'autres.  Je  crois  comme  vous  que 
le  Roi  veut  se  raccommoder  avec  moi  ;  et,  ajoutait  Bussy  en  rail- 
lant, je  ne  suis  pas  trop  éloigné  d'y  entendre. . .  —  ». 

M"^^  de  Sévigné  demeura  plus  d'un  mois  sans  lui  donner  de  ses 
nouvelles  ;  enfin,  elle  lui  écrivit-'  :  «  —  Nous  avons  lu  avec  beau- 
coup de  plaisir  votre  campagne  de  Mardick,  mon  cousin.  Je  ne 
puis  présentement  en  faire  l'usage  que  je  voudrais  parce  que, 
comme  vous  savez,  la  Cour  n'est  plus  ici.  . .  Notre  ami  Corbinelli 
vous  écrit  pour  vous  dire  son  avis  de  votre  style,  qui  est  admirable 
pour  des  Mémoires  particuliers,  mais  qui  ne  peut  donner  aucune 
connaissance  de  celui  que  vous  auriez  pour  l'Histoire  —  ». 

Cette  opinion  que  M""^  de  Sévigné  met  sur  le  compte  de  Corbi- 
nelli, n'avait-elle  pas  été  exprimée  par  M.  de  Pomponne?  Quoi 
qu'il  en  fût,  le  Roi  avait  en  ce  moment  bien  d'autres  préoccupations 
que  celles  de  se  choisir  un  historien.  L'hiver  s'avançait,  la  cam- 
pagne était  près  de  s'ouvrir,  et  l'on  était  encore  dans  la  plus  belle 

1.  Leiire  de  Bussy.  A  Bussy,  le  20  janvier. 

2.  Lettre  de  Bussy  du  20  janvier. 

3.  M"ic  d"  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  8  février   1678. 
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incertitude  qu'il  fût  possible  devoir  sur  le  résultat  des  négociations 
qui  se  poursuivaient  à  Nim^gue.  On  croyait  la  trêve  et  la  guerre 
quatre  fois  en  un  même  jour.  On  ne  parlait  que  de  politique,  et  les 
raisonnements  étaient  inépuisables. 

Le  Roi  avait  quitté  Saint-Germain  avec  toute  sa  Cour  pour  se 
rapprocher  des  frontières  ;  chacun  s'en  allait  à  son  devoir.  M.  de 
Grignan,  (jui  venait  d'arriver  de  Provence,  s'en  retournait  sur  ses 
pas  ;  et  tous  ceux  qui  avaient  des  places  dans  les  provinces,  étaient 
dans  le  même  chagrin. 

Cependant  M'"*-"  de  Sévigné  conservait  sa  fille  auprès  d'elle,  et 
son  fils  n'était  pas  encore  parti  pour  l'armée. 

«  —  Je  voudrais  bien  plaire  à  tout  le  monde,  répondit  Bussy  à 
sa  cousine'  ;  je  veux  dire  à  tous  les  honnêtes  gens"  :  mais  au  moins 
je  préférerais  votre  approbation  à  celle  de  tous  les  autres. .  .  Vous 
êtes  trop  bonne  de  songer  à  moi  autant  que  vous  faites. .  .  —  ».  11 
lui  dit  qu'il  était  d'accord  qu'il  devait  y  avoir  quelque  différence 
entre  le  style  des  Mémoires  et  celui  de  l'Histoire  ;  mais  elle  ne  lui 
paraissait  pas  si  grande,  que  l'on  dût  c4-oire  qu'un  faiseur  de  bons 
Mémoires  ne  fût  aussi  un  bon  historien.  Dans  tous  les  deux  ou- 
vrages à  mon  avis,  disait-il,  le  style  doit  être  vif  et  pressé  —  ». 

M.  de  Corbinelli,  de  son  côté,  adressait  à  Bussy  de  grandes 
louanges  sur  sa  campagne  de  Mardick.  Il  s'étendait  sur  les  qualités 
de  son  style  et  le  mettait  en  parallèle  avec  ses  auteurs  favoris. 
«  —  Je  ne  me  lasse  point,  lui  écrivait-il -\  d'admirer  la  noble  facilité 
qui  est  répandue  dans  tout  ce  que  vous  faites  ;  mais  ce  qui  me 
touche  plus  particulièrement,  c'est  l'éloignement  que  vous  avez  de 
toutes  sortes  d'affectations  et  d'inutilités  dans  votre  style;  sur  quoi, 
quand  vous  me  tueriez,  vous  ne  m'empêcheriez  pas  de  vous  citer, 
dans  ce  genre,  le  divin  Horace  : 

Et  brcviiale  opus  ut  currat  sententia  née  se 
Itnpediat  verbis  lassas  oneraiitibus  aurcs. 

Je  n'ai  encore  vu  personne  qui  fasse  mieux  voir  que  vous  tout  d  un 
coup  sa  pensée,  et  qui  la  fasse  voir  uniquement.  Il  est  donc  vrai  que 
votre  style  a  non-seulement  cette  bonne  qualité  que  veut  notre 
maître  qu'on  ait  '7^  brièveté),  mais  encore  celle  de  proportionner 
vos  expressions  à  votre  sujet.  . .  Vos  paroles,  comme  dit  Pétrone, 

1 .  Lettre  du   i  3  février. 

2.  Gens  bien  élevés  et  d'un  esprit  poli, 

3.  M.  de  Corbinelli  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  8  février  1678. 

Tome  I.  îo 
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sont  de  la  couleur  de  vos  pensées,  et  ne  sont  pas  plus  vives  ni  plus 
fortes. 

De  quelle  opinion  ètes-vous,  Monsieur,  sur  le  style  historique  ? 
Mascardi  et  Vossius  veulent  qu'il  soit  aussi  pompeux  et  aussi 
magnifique  que  celui  des  poésies  héroïques.  Strada  n'est  pas  de 
leur  avis.  Les  deux  premiers  donnent  pour  exemple  le  style  de 
Tite-Live,  de  Tacite  et  de  Salluste  —  ». 

M.  de  Bussy  répondit  à  M.  de  Corbinelli  et  lui  dit  ce  qu'il  pen- 
sait du  style  historique  :  «  —  Je  veux,  lui  disait-il  ',  qu'il  soit  court 
et  net,  car  sans  cela  il  ennuie,  quelques  beaux  et  grands  que  soient 
les  événements.  J'ai  lu  Tacite;  il  me  paraît  serré,  mais  il  est  obscur; 
et,  comme  dit  un  de  mes  amis,  il  entend  toujours  finesse  à  tout.  Je 
n'ai  lu  ni  Tite-Live,  ni  Salluste  ;  si  leur  style  est  partout  pompeux 
et  magnifique,  je  maintiens  qu'il  doit  ennuyer  —  ». 

On  a  eu  déjà  occasion  de  remarquer  que  M.  de  Bussy  avait  peu 
de  connaissance  des  anciens.  Horace,  auquel  Corbinelli  lui  disait 
qu'il  ressemblait,  lui  était  inconnu.  L'antiquité  était  trop  loin  de 
lui  pour  l'intéresser  :  les  faits  contemporains,  les  événements  aux- 
quels il  avait  été  mêlé,  les  hommes  qui  avaient  influé  sur  sa  des- 
tinée en  bien  ou  en  mal;  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se 
rapportait  à  lui-même,  cela  seul  avait  de  l'attrait  pour  lui.  En 
écrivant,  il  tirait  donc  de  son  propre  fonds,  et  beaucoup  d'esprit 
naturel,  d'observation  et  d'usage  du  monde  lui  avaient  donné  sa 
manière  et  avaient  formé  son  style. 

Cependant,  à  une  légère  critique  que  Corbinelli  avait  élevée  sur 
un  détail  de  ses  Mémoires^  en  lui  observant  qu'il  donnait  trop  d'im- 
portance à  des  faits  secondaires  et  qui  ne  regardaient  que  lui,  Bussy 
répondit  :  «  —  Comme  ces  Mémoires  ne  sont  faits  que  pour  ap- 
prendre mes  guerres,  ma  cour,  ma  disgrâce,  enfin  ma  vie,  je  n'ai 
parlé  qu'en  passant  des  affaires  générales  —  ». 

1.   M.  de  Bussy  à  M.  de  Corbinelli.  Lettre  du    12  lévrier  1678. 
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LA  PRISE  DE  GAND.  —  UNE  CONSULTATION  DE  FAÇON.  —  LE  CARDINAL 
DE  RETZ  A  SAINT-DENIS.  —  LA  CRITIQ.UE  DE  LA  PRINCESSE  DE 
CLÈVES.  —  LE  COMBAT  DE  MONS.  —  LA  PAIX  DE  NIMÈCUE. 


—   1678— 


MME  de  Grignan  avait  été  bon  prophète  :  la  guerre  recommen- 
çait, et  même  cette  année  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire;  tout  ce 
que  le  Roi  avait  pu  faire  pour  en  alléger  le  poids,  c'était  d'em- 
pêcher que  l'Angleterre  ne  s'unît  contre  lui  aux  Hollandais  et  aux 
Espagnols.  Cette  puissance  s'était  retirée  de  son  alliance  en  1673, 
non  par  aucun  mauvais  vouloir  du  roi  Charles  II  qui  régnait  alors, 
mais  parce  que  le  parlement  lui  avait  refusé  des  subsides  pour  sou- 
tenir la  guerre  contre  une  puissance  protestante.  Quant  au  roi  de 
France,  «  —  l'amour  seul  de  la  gloire,  observait  M.  de  Bussy  ',  lui 
a  fait  quitter  les  plaisirs  au  milieu  de  l'hiver  —  ".  De  Metz,  où  il 
s'était  rendu  d'abord,  il  avait  fait  investir  trois  villes  sur  les  fron- 
tières des  Pays-Bas.  Ayant  ainsi  masqué  ses  desseins,  il  s'avança 
subitement  dans  le  cœur  de  la  Flandre, 

«  —  Que  dites-vous  de  la  prise  de  Gand?  demandait  M"^^  de 
Sévigné  à  Bussy  dès  le  18  mars.  Il  y  avait  longtemps,  mon  cousin, 
qu'on  n'y  avait  vu  un  roi  de  France.  En  vérité,  le  nôtre  est  admi- 
rable, il  mériterait  bien  d'avoir  d'autres  historiens  que  deux 
poètes. . .  Il  ne  faudrait  ni  fable  ni  fiction  pour  le  mettre  au-dessus 
des  autres;  il  ne  faudrait  qu'un  style  pur,  droit  et  net  d'un  homme 
de  qualité  et  de  guerre  comme  j'en  connais.  .  . 

»   Ces  deux  poètes-historiens  suivent  donc  la  Cour  plus  ébaubis 

I.   Lettre  de  M.  de  Bussy,  du  2  3  février  1678. 
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que  vous  ne  le  sauriez  penser,  à  pied,  à  cheval,  dans  la  boue  jus- 
qu'aux oreilles...,  ils  font  leur  Cour  par  l'étonnement  qu'ils 
témoignent  de  ces  légions  si  nombreuses  et  des  fatigues  qui  ne 
sont  que  trop  vraies,  .  .  —  »  C'était  pousser  bien  loin  la  com- 
plaisance pour  les  prétentions  de  Bussy  comme  historien ,  que 
de  sacrifier  à  son  dénigrement  Racine  et  Boileau,  quelques  justes 
que  fussent  les  observations  de  M'"""  de  Sévigné  sur  les  poètes- 
historiens. 

«  —  On  est  présentement  à  Ypres,  ajoutait-elle',  et  j'en  suis  en 
peine;  car  cette  place  est  farcie  de  gens  de  guerre,  quoiqu'il  en  soit 
sorti  deux  mille  pour  aller  à  Bruges;  on  ne  sait  jamais  où  le  Roi 
tombera.  .  .  Je  crois  que  de  tout  ceci  nous  aurons  la  paix  ou  la 
Flandre  —  ». 

Le  marquis  de  Seignelay,  fils  aîné  de  Colbert,  venait  de  perdre 
sa  jeune  femme,  Marguerite  d'Aligre.  «  —  La  Fortune  a  fait  un 
coup  bien  hardi  d'oser  fâcher  M.  Colbert,  s'écriait  M""^  de  Sé- 
vigné :  cette  grande  héritière  tant  souhaitée,  et  prise  enfin  avec 
tant  de  circonstances,  est  morte  à  dix-huit  ans.  La  princesse  de 
Clèves  n'a  guère  vécu  plus  longtemps  ;  elle  ne  sera  pas  sitôt 
oubliée  —  ». 

Cette  princesse  de  Clèves  n'était  autre  que  l'héroïne  d'un  petit 
livre  que  Barbin'  venait  de  donner  au  public,  et  qui  paraissait  à 
M'"^  de  Sévigné  une  des  plus  charmantes  choses  qu'elle  eût  jamais 
lues.  Elle  voulait  avoir  l'avis  de  Bussy  sur  cet  ouvrage.  Il  est  à 
peine  nécessaire  d'ajouter  que  ce  livre  était  dû  à  la  plume  de  son 
amie,  M"'"  de  La  Fayette. 

M.  de  Bussy  lui  répondit ^  d'abord  sur  des  sujets  plus  impor- 
tants :  «  —  Vous  me  demandez  ce  que  je  dis  de  la  prise  de  Gand, 
madame,  je  ne  sais  plus  qu'en  dire;  je  suis  épuisé  sur  les  louanges; 
mais  je  croirais  faire  un  assez  bel  éloge  du  Roi,  d'écrire  ses  actions 
d'un  style  simple  et  noble,  à  peu  près  comme  celui  que  vous  con- 
naissez. .  .  —  » 

On  voit  que  cette  pensée  ne  lui  sortait  plus  de  l'esprit  ;  et  comme 
il  ne  songeait  qu'à  faire  connaître  au  Roi  des  morceaux  de  son 
style,  pour  lui  faire  naître  l'envie  de  le  choisir  pour  son  historien, 
il  ne  songeait  aussi  qu'à  embellir  ses  Mémoires,  en  y  insérant  des 
lettres  de  M'^^  ^q   Sévigné  et  les  réponses  qu'il  y  faisait.  Il  priait 

1 .  Lettre  du   i8  mars. 

2.  librairie  en  renom. 

i.  M.  de  Bujsy  à  Mme  dg  Sévignéi  A  Chaseu,  le  22  mars  1678. 
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donc  sa  cousine  de  lui  àcv'nc  souvent  sur  le  sujet  qui  l'occupait, 
pour  honorer  ses  Mémoires  de  certains  tours  fjui  lui  paraissaient 
dignes  des  panégyriques  des  grands  Rois. 

La  paix  qui  ne  s'était  pas  faite  avait  obligé  M.  de  Grignan  à 
retourner  à  sa  charge  plus  tôt  qu'il  n'avait  accoutumé,  et  le  prin- 
temps était  arrivé  sans  que  la  santé  de  M""'  de  Grignan  eût  fait 
aucun  progrès;  elle  avait  plutôt  empiré.  Sa  mère  ne  pouvant  sup- 
porter l'idée  de  la  voir  partir  pour  la  Provence  en  cet  état,  appela 
en  consultation  un  médecin  de  plus  d'autorité  que  ses  médecins 
ordinaires,  afin  qu'elle  pût  se  fortifier  par  ses  soins  :  ce  médecin 
était  Fagon  '  ;  M.  de  la  Garde  le  lui  amena. 

((  —  Je  veux  vous  rendre  compte  d'une  conférence  que  nous 
eûmes  avec  M.  Fagon,  très  célèbre  médecin,  écrivait-elle  à  M.  de 
Grignan,  aussitôt  après  cette  entrevue  ';  nous  ne  l'avions  jamais  vu  ; 
il  a  bien  de  l'esprit  et  de  la  science,  et  n'est  point  dans  la  routine 
des  autres  médecins  qui  accablent  de  remèdes  :  il  n'ordonne  rien 
que  de  bons  aliments;  il  trouva  la  maigreur  et  la  faiblesse  de  ma 
fîlle  fort  grandes  ; . . .  il  lui  a  dit . .  .  que  sa  maigreur  venait  de  la 
sécheresse  de  ses  poumons,  qui  commençaient  à  se  fîétrir . . . ,  que  ses 
langueurs,  ses  lassitudes,  ses  pertes  de  voix  marquaient  que  son 
mal  était  au  poumon;  qu'il  lui  conseillait  le  repos,  la  tranquillité, 
des  régimes  doux  et  surtout  de  ne  point  écrire;  qu'il  espérait  qu'elle 
pourrait  se  remettre;  mais  que  si  elle  ne  se  remettait  pas,  elle  irait 
toujours  de  pis  en  pis  —  ». 

On  voit  qu'il  était  nécessaire  d'alarmer  M.  de  Grignan^  car  la 
fantaisie  de  sa  femme  était  de  dire  toujours  qu'elle  se  portait  bien; 
aussi  ne  voyait-elle  pas  d'obstacle  à  son  départ  pour  la  Provence  : 
M'"*^  de  Sévigné  demanda  à  M.  Fagon  si  l'air  subtil  était  contraire 
à  sa  fille;  il  répondit  qu'il  l'était  beaucoup.  Elle  lui  dit  l'envie 
qu'elle  avait  eue  de  la  retenir  près  d'elle  pendant  les  chaleurs,  et 
qu'elle  ne  partît  qu'à  l'automne  pour  passer  l'hiver  à  Aix  dont  l'air 
était  bon;  elle  lui  dit  que  M.  de  Grignan  ne  souhaitait  que  la  santé 
de  sa  femme,  et  qu'il  n'y  avait  qu'elle  qu'on  eût  a  combattre  pour 
l'empêcher  de  partir  tout  à  l'heure.  M.  de  La  Garde  avait  été 
témoin  de  tout  ce  discours  ;  M.  de  Grignan  pouvait  s'en  rapporter 
à  son  témoignage.  Quant  à  M™^  de  Sévigné,  elle  n'avait  aucun 
pouvoir  à  retenir  sa  fille  auprès  d'elle  :  «  —  Ainsi,  monsieur,  écri- 

1.  Fagon,  nommé  plus  lard  premier   médecin  du    Roi,  et  qui  devait  jouir  de  toute  sa 
confiance  jusqu'à  sa  mort. 

2.  M'"''  de  Sévigné  à  M.  de  Grignan,  le  vendredi  27  mai   1678. 
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vait-elleà  son  gendre,  c'est  vous  qui  êtes  le  seul  maître  d'une  santé 
et  d'une  vie  qui  est  à  vous.  . .  —  » 

11  paraît  que  M.  de  Grignan  se  rendit  à  des  raisons  aussi  fortes, 
car  M"^*^  de  Grignan  ne  quitta  pas  sa  mère  de  tout  l'été,  et  passa 
même  l'hiver  suivant  à  Paris. 

En  ce  temps-là  mourut  la  princesse  de  Monaco,  fille  du  maréchal 
de  Gramont  '.  Sa  beauté  l'avait  jetée  dans  quelque  péril,  et  l'on  se 
souvenait  surtout  de  la  passion  qu'elle  avait  inspirée  à  Lauzun. 
On  disait  qu'elle  était  partie  de  ce  monde  avec  une  contrition 
fort  équivoque,  et  fort  confondue  avec  les  douleurs  d'une  cruelle 
maladie,  et  qu'elle  avait  été  défigurée  avant  de  mourir.  D'autres, 
mieux  instruits  sans  doute,  assuraient  qu'elle  avait  montré  «  beau- 
coup de  fermeté  )> ,  et  le  Père  Bourdaloue  disait  «  beaucoup 
de  christianisme  ». 

Dans  le  même  temps,  M.  de  Bussy  écrivait  à  M""*^  de  Sévigné'  : 
«  —  Je  vous  supplie,  madame,  de  me  mander  ce  que  c'est  que  le 
retour  du  cardinal  de  Retz  dans  le  monde  :  cet  homme  que  nous 
ne  croyons  revoir  qu'au  jour  du  jugement,  est,  dit-on,  dans  l'hôtel 
de  Lesdiguières  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes ^  gens  en  France. 
Expliquez-moi  cela,  madame,  car  il  me  semble  que  ce  retour  n'est 
autre  chose  que  ce  que  disaient  ceux  qui  se  moquaient  de  sa 
retraite  —  ». 

«.  —  Pour  le  cardinal  de  Retz^,  lui  répondit  M"*^  de  Sévigné, 
vous  savez  qu'il  a  voulu  se  défaire  de  son  chapeau  de  cardinal.  Le 
Pape  ne  l'a  pas  voulu,  et  non  seulement  s'est  trouvé  offensé  qu'on 
veuille  se  défaire  de  cette  dignité,  quand  on  veut  aller  au  paradis  ; 
mais  il  lui  a  défendu  de  faire  aucun  séjour  à  Saint-Mihel,  à  trois 
lieues  de  Commercy,  qui  est  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  sa 
demeure,  disant  qu'il  n'est  pas  permis  aux  cardinaux  de  faire 
aucune  résidence  dans  d'autres  abbayes  que  les  leurs.  C'est  la  mode 
de  Rome,  et  l'on  ne  se  fait  point  ermite  al  dispetto  del  Papa'-. 
Ainsi  Commercy  étant  le  lieu  du  monde  le  plus  passant,  il  est  venu 
demeurer  à  Saint-Denis,  où  il  passe  sa  vie  très  conformément  à  la 
retraite  qu'il  s'est  imposée  —  ». 

A  la  vérité,  le  cardinal  avait  été  quelque  temps  à  l'hôtel  de  Les- 

1.  Letiie  à  M.  de  Bussy>  du  20  juin  1678. 

2.  Lettre  de  M.  de  Bussy  du  20  juin. 

3.  Honnêtes,  c'est-à-dire  polis,  cultivés. 

4.  M"'e  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy,  le  24  juin   1678. 

5.  Malgré  le  Pape. 
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diguitîres,  mais  cette  maison  était  devenue  la  sienne. . .  (le  duc  de 
Lesdiguières,  auparavant  duc  de  Sault,  était  le  mari  de  sa  nièce.) 
Il  y  avait  vu  très  peu  de  monde,  et  il  était  depuis  plus  de  deux  mois 
h  Saint-Denis  :  «  —  lia  un  procès  qu'il  fera  juger,  ajoutait  M'"^de 
Sévigné,  et  selon  qu'il  se  tournera,  ses  dettes  seront  achevées  d'être 
payées  ou  non.  Vous  savez  qu'il  s'est  acquitté  de  onze  cent  mille 
écus.  Il  n'a  reçu  cet  exemple  de  personne,  et  personne  ne  le 
suivra,  .  .  —  » 

M.  de  Bussy  se  tint  pour  complètement  satisfait  de  ces  explica- 
tions :  il  répondit  à  sa  cousine'  :  «  —  Je  suis  bien  aise  que  vous 
m'ayez  éclaire!  de  la  conduite  du  cardinal  de  Retz,  qui  de  loin,  me 
paraissait  changée  ;  car  j'aimais  à  l'estimer,  et  cela  me  fait  voir  (ju'il 
soutiendra  jusqu'au  bout  la  beauté  de  sa  retraite  —  ». 

Bussy  avait  enfin  lu  la  Princesse  de  Clèves  dans  un  esprit  d'équité, 
et  point  du  tout  prévenu  du  bien  et  du  mal.  Il  trouvait  la  première 
partie  admirable;  la  seconde  ne  lui  avait  point  paru  de  même. 
Dans  le  second  volume,  il  trouvait  Taveu  de  M'"''  de  Clèves  à  son 
mari,  extravagant,  et  d'autres  situations  lui  paraissaient  aussi  invrai- 
semblables. Il  trouvait  aussi,  dans  certains  endroits,  un  style  de 
roman  dont  on  commençait  à  se  lasser.  «  —  Cependant,  ajoutait-il, 
dans  ce  second  tome,  tout  y  est  aussi  bien  conté,  et  les  expressions 
y  sont  aussi  belles  que  dans  le  premier —  ». 

M™s  de  Sévigné  qui  n'avait  rien  trouvé,  ce  semble,  que  de  char- 
mant à  la  première  lecture;  soit  qu'elle  n'aimât  pas  à  contredire  son 
cousin,  soit  qu'elle  ne  fût  pas  fâchée  de  dire  après  lui  ce  qu'elle 
n'aurait  pas  voulu  dire  la  première,  M"^^  de  Sévigné  répondit  à  ses 
observations  par  une  pleine  approbation"  :  «  —  Votre  critique  de 
la  Princesse  de  Clèves  est  admirable,  mon  cousin.  J'y  ai  trouvé  ce 
que  j'en  ai  pensé,  et  j'y  aurais  même  ajouté  deux  ou  trois  bagatelles 
qui  vous  ont  assurément  échappé  —  ». 

Ainsi,  dans  une  affaire  de  goût,  elle  ne  voulait  pas  que  l'on  crût 
que  son  amitié  pour  l'auteur  lui  ôtât  son  libre  arbitre.  <(  —  J'y  ai 
reconnu  la  justesse  de  votre  esprit,  disait-elle  à  Bussy  sur  le  même 
sujet,  et  je  vois  bien  que  la  solitude  ne  vous  ôte  rien  de  toutes  les 
lumières  naturelles  ou  acquises,  dont  vous  avez  fait  une  si  bonne 
provision  —  ». 

Dès  le  20  juin,  elle  lui  écrivait  :  «  —  Voilà  donc  la  paix  faite.. 
Le  Roi  a  trouvé  plus  beau  de  la  donner  cette  année  à  l'Espagne  et 

1.  Lettre  de  M.  de  Bussy  du  29  juin   1678. 

2.  M""^  (Je  Sévigné  à  M.  de  Bussy.   Leitre  du  27  juillet   1678. 


472  LES   ANNALES  DE   MADAME  DE  SEVIGNE 

à  la  Hollande,  que  de  prendre  le  reste  de  la  Flandre;  il  la  garde 
pour  une  autre  fois  —  ». 

Mais,  quelque  temps  après,  les  affaires  se  brouillèrent  de  nou- 
veau, et  M'"*^  de  Sévigné  dut  avouer  qu'elle  s'était  trop  hâtée  de  se 
réjouir.  Au  reste,  son  fils  était  à  l'armée,  comme  les  autres  ;  sa  fille 
était  toujours  languissante  ;  elle  songeait  à  la  mener  à  Livry,  afin  de 
joindre  la  douceur  de  l'air  à  celle  du  régime. 

Cependant,  M.  de  Corbinelli  était  allé  trouver  M.  de  Vardes  en 
Languedoc,  pour  lui  persuader  le  mariage  du  duc  de  Rohan  avec 
sa  fille  unique.  Le  Roi  avait  permis  à  M.  de  Rohan  d'y  penser. 
Rien  n'était  plus  avantageux  pour  l'un  et  pour  l'autre  :  M.  de 
Rohan  n'était  point  en  faveur  :  ils  n'avaient  donc  qu'à  unir  leurs 
malheurs. 

M"^^  de  Sévigné  mandait  à  M.  de  Bussy  le  9  août  :  «  Tout  le 
monde  s'est  remis  à  croire  la  paix.  Le  Roi  de  Suède  prie  le  Roi  de 
vouloir  bien  la  faire  sans  s'attacher  davantage  à  ses  intérêts.  Les 
Hollandais  se  sont  déchargés  de  cette  négociation  —  ».  Cepen- 
dant, ils  continuaient  à  négocier  pour  leur  propre  compte,  bien 
que  le  prince  d'Orange,  leur  stathouder,  ne  voulût  point  entendre 
parler  de  la  paix,  qu'il  trouvait  contraire  aux  intérêts  de  son  ambi- 
tion :  il  y  parut  bientôt. 

K  —  Où  est  votre  fils,  mon  cousin  ?  écrivait  un  jour  M""*^  de  Sé- 
vigné ',  sous  le  coup  de  la  vive  émotion  qu'elle  venait  d'éprouver; 
pour  le  mien,  il  ne  mourra  jamais,  puisqu'il  n'a  pas  été  tué  dix  ou 
douze  fois  auprès  de  Mons.  La  paix  étant  faite  et  signée  le  9  août, 
M.  le  prince  d'Orange  a  voulu  se  donner  le  divertissement  de  ce 
tournoi. Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  eu  moins  de  sang  répandu  qu'à 
Senef — ».  Il  avait  surpris,  le  14  août,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg qui,  sur  la  nouvelle  de  la  signature  du  traité,  était  en  pleine 
sécurité  ;  mais  ce  maréchal  soutint  avec  tant  de  valeur  et  de  té- 
nacité cette  attaque  injustifiable,  qu'il  força  son  adversaire  à  se 
retirer. 

Le  lendemain  du  combat,  le  prince  d'Orange  envoya  faire  des 
excuses  à  M.  de  Luxembourg,  et  lui  manda  que  s'il  lui  avait  fait 
savoir  que  la  paix  était  signée,  il  se  serait  bien  gardé  de  le  com- 
battre.. .  Les  officiers  des  deux  partis  prirent  dans  une  conférence 
un  air  de  paix,  et  convinrent  de  faire  entrer  du  secours  dans  Mons. 
«  —  Mon  fils  dit  M"^'-'  de  Sévigné,   était  à  cette  entrevue  roma- 

I     M™»  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Livry,  le  23  aoiii  1678. 
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nesquc.  Le  marquis  de  Grana  demanda  à  M  .  de  Luxembourg, 
qui  était  un  escadron  qui  avait  soutenu  deux  heures  durant  le 
feu  de  neuf  de  ses  canons,  cjui  tiraient  sans  cesse  pour  se  rendre 
maîtres  de  la  batterie  que  mon  fils  soutenait.  M.  de  Luxembourg 
lui  dit  que  c'étaient  les  gendarmes-dauphin,  et  que  M.  de  Sé- 
vigné,  qu'il  lui  montra  là  présent,  était  à  leur  tête.  Vous  com- 
prenez tout  ce  qu'il  lui  fut  dit  d'agréable,  et  combien,  en  pareille 
rencontre,  on  se  trouve  payé  de  sa  patience.  Il  est  vrai  qu'elle  fut 
grande  ;  il  eut  quarante  de  ses  gendarmes  tués  derrière  lui.  Je 
ne  comprends  pas,  s'écriait-elle,  comment  on  peut  revenir  de  ces 
actions  si  chaudes  et  si  longues,  où  l'on  n'a  qu'une  immutabilité 
qui  vous  fait  voir  la  mort  mille  fois  plus  horrible  que  quand  on 
est  dans  l'action  —  ». 

Ainsi,  M.  de  Sévigné  s'était  trouvé  aux  deux  combats  les  plus 
acharnés  de  cette  guerre,  et  chaque  fois  dans  la  situation  la  plus 
périlleuse. 

M.  de  Bussy  répondit  à  sa  cousine  '  :  «  —  Vous  m'avez  fait  un 
très  grand  plaisir  de  me  mander  les  hasards  et  la  gloire  de  M.  de 
Sévigné  ;  je  comprends  bien  l'un  et  l'autre,  et  je  vous  en  félicite  de 
tout  mon  cœur,  —  ajoutait-il  avec  plus  de  bonhomie  et  de  sincé- 
rité qu'il  n'en  mettait  ordinairement  dans  ses  louanges.  —  Mais 
ne  trouvez-vous  pas  que  le  canon  le  cherche  ?  C'est  la  seule  ba- 
taille qui  ait  jamais  été  donnée  en  temps  de  paix.  Ma  fille  de  Co- 
ligny  dit  que  c'est  le  goupillon  de  cette  guerre  —  ». 

Au  reste,  M.  de  Bussy  ne  faisait  aucune  réflexion  sur  le  traité 
de  paix  qui  marquait  un  temps  d'arrêt  dans  les  entreprises  de 
Louis  XIV,  et  qui  se  nomme  dans  l'histoire  la  paix  de  Nimègue. 
Les  négociations  avaient  duré  deux  ans.  La  guerre,  commencée 
en  1672,  était  dirigée  contre  les  Hollandais;  elle  s'alluma  bientôt 
dans  l'Europe  entière.  L'Espagne,  reconnaissante  du  secours  que 
la  République  lui  avait  prêté  jadis  dans  les  Pays-Bas,  n'avait  pas 
voulu  se  déclarer  contre  elle  ;  et  par  sa  neutralité  bienveillante,  elle 
avait  obligé  le  Roi  à  l'attaquer  elle-même.  L'Angleterre,  d'abord 
alliée  de  la  France,  en  fut  détachée  par  les  intrigues  des  Hollan- 
dais; et  le  roi  Charles  II,  obligé  de  céder  à  son  parlement  et  de 
déclarer  sa  neutralité,  se  laissa  bientôt  entraîner  dans  l'alliance  de 
la  Hollande  et  dans  la  guerre  contre  la  France  ;  ce  fut  le  triomphe 
de  l'influence  protestante.  Le  roi  de  France  se  lassa  de  la  longueur 

I.   Lettre  de  Bussy,  à  Chaseu,  le  2  septembre  1678, 
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d'une  lutte  qui  l'avait  mis  aux  mains  avec  l'Empire,  en  liguant 
contre  lui  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Pour  la  ter- 
miner plus  promptement,  il  chercha  surtout  à  gagner  les  Hollan- 
dais ;  il  y  parvint,  malgré  l'opposition  de  leur  stathouder,  en  ren- 
dant aux  premiers  tout  ce  qu'il  leur  avait  pris,  et  ne  gardant  que 
la  plupart  des  villes  qu'il  avait  enlevées  aux  Espagnols.  L'Em- 
pereur continua  la  guerre  pendant  quelque  temps  encore  ;  mais 
enfin  il  signa  la  paix  qui  garantissait  à  Louis  XIV  la  possession 
de  l'Alsace. 


CHAPITRE  LVII 


LA  NOBLESSE  DE  BOURGOGNE.  —  M.  DE  BUSSY  ET  SA  FAMILLE.  — 
LE  CHATEAU  DE  BUSSY.  —  M.  DE  BUSSY  A  AUTUN.  —  LA  RÉCEP- 
TION DE  M>'^  FOUQUET.  —  LE  CHATEAU  DE  SULLY  ET  LA  GÉNÉA- 
LOGIE    DES     RABUTIN.    M.     DE     BUSSY     ET     M.    DE     GUITAUD.     

LE    SEIGNEUR    d'ePOISSES    ET    LE    FIEF    DOMINANT. 


—    1678    — 


((  T-^TES-vous  à  Chaseu...  dans  cet  aimable  lieu  ? —  demandait 
d  un  jour  M'"s  de  Sévigné  à  son  cousin  de  Bussy.  C'était  à  la 
fin  de  juin  de  Tannée  1678.  —  J'en  ai,  lui  disait-elle,  le  paysage 
dans  la  tête  et  je  le  conserverai  soigneusement;  mais  encore  plus 
Vaimable  père  et  V aimable  fille.  Voilà  bien  des  aimables;  mais  ce 
sont  des  négligences  dont  je  ne  puis  me  corriger. .  .  —  » 

«  —  Je  suis  à  Bussy  depuis  un  mois  et  j'y  serai  jusqu'aux  pre- 
miers jours  d'août^  lui  répondit  son  cousin  '  ;  après  quoi  je  retour- 
nerai à  Chaseu  qui  vous  plaît  tant.  Je  suis  assuré  que  Bussy  vous 
l'effacerait  un  peu,  si  vous  le  voyiez  aujourd'hui.  . .  et  vous  y  trou- 
veriez Vaimable  père  et  Vaimable  fîUe.  A  propos  d'aimable, 
Madame,  ne  vous  plaignez  pas  de  ces  répétitions  à  quoi  vous  êtes 
sujette.  Je  ne  vous  les  corrigerai  pas  ;  je  veux  toujours  de  la  justesse 
dans  les  pensées  ;  mais  quelquefois  de  la  négligence  dans  les 
expressions,  surtout  dans  les  lettres  qu'écrivent  les  dames. . .  —  » 

La  plume  de  M™"^  de  Sévigné  avait  toujours  cette  allure  vive  et 
naturelle  qui  n'excluait  ni  la  grâce  ni  la  précision.  Aussi  de  toutes 
les  correspondances  qu'entretenait  M.  de  Bussy,  c'était  de  celle 
qu'il  avait  avec  sa  cousine  qu'il  pouvait  le  moins  se  passer.  «  Plus 

I.    M.  de  Bussy  à  M™^  de  Sévigné.  A  Bussy,  le  23  juin   1678. 
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je  deviens  délicat,  et  plus  vous  me  devenez  nécessaire  »,  lui  disait-il 
en  ce  temps-là  '. 

M"^^  de  Coligny  écrivait  à  sa  tante  sur  le  même  ton  :  '  «  —  Les 
jours  que  nous  recevons  de  vos  lettres^  ce  sont  mes  beaux  jours; 
je  vous  assure,  ma  chère  tante,  que  c'est  ma  plus  agréable  lecture 
avec  les  réponses  de  mon  père,  et  toute  l'antiquité  la  plus  délicate 
ne  me  réjouit  pas  tant  que  vous  deux  —  ». 

Celle  que  M.  de  Corbinelli  appelait  la  divine  marquise,  et 
M'"'-'  de  Sévigné,  l'heureuse  veuve,  avait  le  goût  des  livres  et  de 
toutes  les  choses  de  l'esprit.  L'exil  de  son  père  lui  avait  été  profi- 
table. Ayant  toujours  vécu  auprès  de  lui  avant  et  après  son  mariage, 
elle  réalisait  ce  que  Bussy  disait  dans  une  de  ses  lettres  :  «  —  Une 
demoiselle  peut  devenir  agréable  à  me  pratiquer;  mais  je  doute 
qu'elle  devienne  une  bonne  religieuse  —  ».  M'"*^  de  Sévigné  était 
probablement  de  cet  avis;  car,  en  revenant  de  Chaseu,  l'année  pré- 
cédente, elle  écrivait  à  M"'"  de  Grignan  :  «  —  La  Coligny  y  était  ; 
vous  savez  qu'elle  est  aimable  ;  il  y  aurait  beaucoup  à  parler  ;  mais 
je  réserve  ces  bagatelles  pour  une  autre  fois  —  ». 

Cependant  M'""-'  de  Sévigné  vantait  fort  l'attachement  que  sa 
nièce  avait  pour  son  père,  et  trouvait  que  cela  venait  d'un  fonds 
héroïque,  M.  de  Bussy  reconnaissait  aussi  que  sa  fille  avait  bien  du 
mérite  à  son  égard  ;  «  —  car  encore,  disait-il,  que  je  sois  assez 
divertissant,  il  est  fort  extraordinaire  qu'une  jeune  personne  qui  ne 
manque  ni  d'agréments,  ni  de  bien,  ni  d'esprit,  s'exile  elle-même 
de  Paris  et  de  la  Cour,  où  elle  aurait  eu  du  plaisir  et  des  applaudis- 
sements, pour  ne  pas  quitter  son  père  exilé  —  ». 

Il  eût  été  fort  seul  sans  cette  compagnie,  M'"'^"  de  Bussy  étant 
presque  toujours  à  Paris  occupée  des  procès  qu'elle  avait  avec  sa 
familles  C'était  d'ailleurs  une  personne  assez  originale  et  dont 
l'esprit  offrait  peu  de  ressources. 

Des  quatre  ou  cinq  enfants  que  Bussy  avait  eus  de  son  second 
mariage,  l'aîné,  le  marquis  de  Bussy,  était  dans  le  régiment  de 
Cibours  aux  environs  de  Maëstricht  ;  sa  fille,  la  chanoinesse,  ne 
quittait  pas  sa  mère  ;  son  second  fils,  qui  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, fut  évêque  de  Luçon  ;  des  deux  filles,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  mes  filles  de  Saint-Julien,  et  qui  étaient  élevées  dans  un  couvent 

1.  Lettre  de  Bussy  du  20  juin. 

2.  A  Chaseu,  le  22  mars   1678. 

3.  Les  Manicamp. 
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d'Aulun  et  probablement  y  j)rirent  l'habit  religieux,  la  plus  jeune 
seulement  était  fille  de  la  seconde  M"""  de  Bussy. 

Il  ne  restait  pas  toujours  dans  son  lourd  château  de  Bussy,  flan- 
qué de  grosses  tours,  entouré  de  douves  profondes,  et  presque  isolé 
au  milieu  des  bois;  bien  qu'il  dut  se  plaire  plus  (ju'ailleurs  dans 
cette  demeure  féodale  dont  il  portait  le  nom,  et  qu'il  avait  fort 
embellie.  C'était  là  qu'il  se  croyait  plus  grand  seigneur:  c'était  à 
Bussy  qu'il,  avait  formé  cette  fameuse  galerie  généalogique,  où  se 
trouvaient  tous  les  portraits  de  ses  ancêtres  ;  M""^  de  Sévigné  y  avait 
sa  place  parmi  ses  parents  vivants  et  les  célébrités  contemporaines. 
Tous  ces  portraits  étaient  ornés  des  inscriptions  qui  convenaient  le 
mieux  à  sa  fantaisie;  il  les  avait  composées  lui-même. 

C'était  là  surtout  qu'il  se  nourrissait  des  chimères  que  lui  four- 
nissait son  orgueil.  Il  avait,  au  reste,  des  occupations  moins  fri- 
voles: outre  celles  que  lui  procuraient  la  rédaction  de  ses  Mémoires, 
il  lisait  tous  les  livres  qui  paraissaient  et  qu'on  avait  soin  de  lui 
envoyer  de  Paris  et  ses  correspondances  avec  M"'^'  de  Montmorency, 
la  duchesse  de  Villeroi,  M"""-"  de  Scudéry,  le  mettaient  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  Cour  et  dans  le  monde.  Lorsqu'il  quittait 
Bussy  pour  aller  àChaseu,  dont  la  situation  était  plus  riante,  il  se 
trouvait  dans  le  voisinage  d'Autun,  Il  passait  aussi  dans  cette  ville 
deux  ou  trois  mois  d'hiver  ;  et  si  elle  ne  lui  offrait  pas  toutes  les 
ressources  qui  convenaient  à  son  génie  particulier,  il  avait  du  moins 
le  plaisir  d'exercer  sur  la  bonne  compagnie  qui  se  groupait  autour 
de  lui,  une  de  ces  petites  régences  qui  ne  peuvent  s'exercer  qu'en 
province,  et  qui  lui  étaient  fort  sensibles. 

Il  y  rencontrait  parfois  des  disgraciés  de  la  Fortune,  tombés  du 
faîte  des  honneurs  et  du  pouvoir  par  un  naufrage  plus  grand  que 
le  sien  :  c'est  ainsi  qu'il  assista  à  la  réception  que  Ton  fit  à 
^me  Fouquet,  femme  du  malheureux  surintendant,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  étrangère  en  ce  pays,  car  elle  était  sœur  de  M.  Jeannin, 
marquis  de  Montjeu.  <(  — Je  ne  sais,  écrivait  M.  de  Bussy  à 
M"!^  de  Sévigné,  le  20  juin  de  l'année  1676,  s'il  ne  vous  est  point 
revenu  que  M"'^  Fouquet  a  été  à  Autun  rendre  visite  à  l'évêque  ' . 
Celui-ci,  en  galant  homme,  la  traita  comme  si  elle  eût  été  encore 
surintendante  des  finances.  Il  alla  au  devant  d'elle  avec  six  carrosses 
et  deux  cents  chevaux  de  la  ville, 

Et  j'y  étais  ;  j'en  sais  bien  mieux  le  compte. 
1.    M.  de  la  Roquette. 
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La  dame  fut  fort  aise  de  me  voir,  et  me  dit  que  M.  d'Autun  faisait 
trop  d'honneur  à  une  malheureuse  comme  elle.  Je  lui  répondis 
qu'il  partageait  cet  honneur  avec  elle,  et  qu'il  n'était  pas  si  géné- 
reux qu'elle  pensait.  Je  ne  sais  si  elle  m'entendit,  et  si  elle  n'a  pas 
plus  d'esprit  qu'elle  n'en  avait  dans  sa  prospérité  ;  mais  je  lui  trou- 
vai autant  de  fraîcheur  avec  dix-huit  ans  de  plus —  ». 

La  belle  sœur  de  M"'^  Fouquet,  M"'«  Fouquet  d'Aumont,  vou- 
lut montrer  au  moins  qu'elle  se  connaissait  en  gens  spirituels. 
Elle  fut  ravie  de  retrouver  M.  de  Bussy  ;  et,  en  plein  cercle,  se  mit 
à  le  louer  sur  son  bel  esprit  :  elle  recommença  de  plus  belle  au 
dîner  de  Févêque,  «  quoique  chacun,  dit  Bussy,  embarrassé  pour 
elle  et  pour  moi,  voulût  changer  de  discours  :  elle  n'en  voulut  rien 
faire  ;  et,  de  la  même  force,  dit  que  je  parlais  comme  un  livre  et  que 
j'écrivais  comme  un  ange.  Je  voulus  pour  faire  diversion  dire  que 
la  soupe  était  admirable  :  ce  fut  le  quoiqu'on  die  de  Trissotin'. 
'(  Ah!  ma  cousine,  dit-elle  à  M'"^'  de  la  Boulaye  :  voyez  comme 
il  dit  cela.  »  Véritablement,  l'éclat  de  rire  nous  prit  à  tous  et  cette 
folle  n'osa  plus  parler  —  ». 

Bussy,  qui  ne  craignait  pas  d'être  flatté,  ne  put  s'empêcher  de 
trouver  ces  louanges  directes,  impertinentes  et  ridicules.  Il  n'en  te- 
nait pas  moins  à  faire  voir  à  sa  cousine  l'importance  qu'il  avait  dans 
sa  province  ;  et  surtout  il  ne  voulait  pas  qu'on  crût  à  Paris  qu'il  ne 
se  divertissait  pas  bien  en  quelque  lieu  qu'il  se  transportât.  Ainsi, 
à  Bussy,  il  voyait  le  marquis  de  Trichâteau,  qui  était  de  la  maison 
du  Châtelet  et  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  France,  avec  qui 
l'on  pouvait  parler  de  la  guerre  et  de  la  cour.  «  —  Je  suis  là, 
disait-il  ',  sur  le  passage  de  Paris  à  Lyon,  et  cela  m'attire  mille  vi- 
sites; j'ai  encore  le  voisinage  de  Sainte-Reine -\  qui  me  donne  la 
connaissance  de  beaucoup  d'honnêtes  gens. . . 

')  Quand  je  suis  à  Chaseu,  j"ai  le  voisinage  de  TEvêque  d'Autun, 
de  Tavannes,  de  Jeannin,  d'Epinac,  de  Toulongeon  ^  et  de  sa 
femme,  de  l'abbé  Bonneau,  sans  compter  encore  beaucoup  d'autres 
honnêtes  gens  que  vous  ne  connaissez  pas. . . 

»  Je  viens  présentement  de  Dijon,  avec  votre  nièce,  pour  un 
procès  que  j'y  ai  gagné  ;  nous  y  avons  vu  douze  comédies.  C'était  à 
qui  nous  régalerait  à  la  ville  par  des  grands  repas  et  par  des  con- 

1.  Dans  les  Femmes  savantes  de  Molière. 

2.  M.  de  Bussy  à  M^^  de  Sévigné.  A  Chaseu,  le  2  septembre   1678. 

3.  Les  eaux  de  Sainte-Reine. 

4.  Beau-frère  de  Bussy. 
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certs,  et  h  la  campagne,  par  des  promenades.  Deux  jours  avant  (|ue 
d'en  partir,  nous  alhlmes  avec  le  premier  président  et  sa  femme  à 
Lux,  oii  M.  et  M""-"  du  Houssay  nous  reçurent,  Dieu  sait  comment! 
Nous  y  fîmes  la  partie  de  nous  trouver  le  29  d'août  chez  Tavannes, 
à  Sully,  et  nous  revînmes  le  trente  et  unième.  Outre  le  premier  pré- 
sident et  sa  femme,  et  M,  et  M'""^  du  Houssay,  il  y  avait  encore 
l'évoque  de  Langres,  M'"^'  de  Chamilly,  le  commandeur  Brûlart, 
M.  d'Epinac,  M.  et  M'"^"  de  Toulongeon,  et  Tabbé  Bonneau  ;  et 
comme  Tavannes  ne  pouvait  pas  coucher  tant  de  gens,  M.  d'Epinac 
nous  emmenait  les  soirs,  M.  et  M""^  de  Toulongeon,  l'abbé  Bon- 
neau, ma  fille  et  moi,  coucher  à  Epinac,  qui  n'est  qu'à  une  demi- 
lieue  de  Sully. 

»  Il  arriva  là  une  chose  qu'on  n'a  peut-être  jamais  vue  dans  la 
maison  d'un  gentilhomme  :  nous  entrâmes  dans  la  cour  de  Sully, 
qui  est  la  plus  belle  cour  de  château  de  France,  sept  carrosses  à 
six  chevaux  chacun,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  cependant  nous 
venions  de  quatre  endroits  différents;  cela  fait  voir  comme  nous 
sommes  justes  à  nos  rendez-vous  —  » . 

Ce  fut  là  que  M.  de  Bussy  eut  une  grande  satisfaction  :  «  —  Je 
vis  dans  l'église  de  Sully,  dit-il,  le  caveau  des  Rabutin  d'un  côté, 
et  celui  des  Tavannes  de  l'autre,  et  nos  armes  écartelées  avec  celles 
de  Bourgogne  dans  tous  les  vitraux;  car  vous  savez  que  ce  fut 
Jeanne  de  Montagu,  princesse  de  la  maison  de  Bourgogne,  qui 
apporta  cette  terre  en  mariage  à  Hugues  de  Rabutin,  et  que  son 
petit  fils  Christophe,  notre  bisaiëul,  la  vendit  à  Jean  de  Saulx,  sei- 
gneur d'Orrain,  père  de  Gaspard  de  Saulx,  maréchal  de  Ta- 
vannes —  « . 

C'était  une  des  chimères  de  Bussy  de  se  croire  le  descendant 
d'une  princesse  de  la  maison  de  Bourgogne,  et  de  qualifier  ainsi 
Jeanne  de  Montagu,  sa  trisaïeule.  Et  cependant,  dans  cette  chi- 
mère, il  y  avait  quelque  vérité.  Ce  que  Bussy  ne  disait  pas,  c'est  que 
Jeanne  était  une  fille  légitimée  de  Claude  de  Montagu  qui,  lui, 
descendait  directement  d'un  prince  cadet  de  la  première  maison  de 
Bourgogne'.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  Claude  de  Mon- 
tagu était  un  très  grand  seigneur  :  il  possédait  le  marquisat  d'E- 
poisses  '  et  bien  des  fiefs  qui  en  dépendaient.  C'était  ainsi  que 
Bourbilly  était  entré  dans  la  maison  de  Rabutin,  et  que  M"^®  de 
Sévigné  reconnaissait  M.  de  Guitaud  pour  son  seigneur. 

1.  Alexandre,  fils  d'Hugues  UI,  duc  de  Bourgogne,  mort  en  1192.  Edition  Régnier. 

2.  Ce  marquisat  avait  passé  par  mariage  au  comte  de  Guitaud-Comminges. 
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M.  de  Bussy  possédait  au  même  titre  et  avec  les  mêmes  obliga- 
tions la  terre  de  Forléans  ;  mais  il  était  bien  loin  de  mettre  dans 
ses  rapports  avec  le  seigneur  d'Epoisses  la  bonne  grâce  qu'y  ap- 
portait M"!"'  de  Sévigné  ;  il  n'avait  jamais  voulu  lui  faire  la  première 
visite. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  sa  cousine  donnait  en  bénéfice  à 
un  abbé  Poussy  sa  chapelle  de  Bourbilly;  M.  de  Bussy  crut  qu'il 
lui  devait  un  remerciement  à  ce  sujet  :  «  —  Vous  avez  donné  à  l'un 
des  enfants  de  mon  bailli  de  Forléans,  votre  chapelle  de  Bourbilly, 
lui  dit-il  '  aussitôt  qu'il  en  eut  appris  la  nouvelle.  Si  vous  n'avez 
regardé  que  moi  dans  ce  bienfait,  je  vous  en  rends  mille  grâces.  Si 
Guitaud  a  part  en  tout  ou  en  partie  à  votre  présent,  je  lui  laisse 
tout  le  soin  de  la  reconnaissance.  Le  vassal,  ce  me  semble,  aurait 
trop  de  vanité,  s^il  voulait  être  de  moitié  de  quelque  chose  avec  son 
maître.  Raillerie  à  part,  ma  chère  cousine...  — »  Bussy  raillait 
donc;  mais,  en  raillant,  il  disait  sa  pensée;  M"'*^  de  Sévigné,  ba- 
dinait aussi  lorsqu'en  écrivant  à  M.  de  Guitaud  elle  l'appelait 
nion  seigneur.  M.  de  Guitaud  en  convenait  :  «  —  Mais,  ajoutait-il, 
en  badinant,  M'"'^  de  Sévigné  disait  vrai  —  ». 

Aussi,  pour  ne  pas  manquer  à  son  devoir,  s'empressait-elle 
dès  qu'elle  arrivait  à  Bourbilly,  d'annoncer  au  seigneur  d'E- 
poisses sa  prochaine  visite  ;  et  lui,  content  de  son  intention  et 
pressé  de  la  prévenir  de  civilité",  il  montait  à  cheval  et  venait  la  voir 
le  premier.  Ainsi  le  bon  esprit  de  M'"^  de  Sévigné  savait  écarter 
jusqu'à  l'ombre  d'une  susceptibilité  entre  voisins  si  bien  faits  pour 
s'entendre  et  pour  se  rencontrer  à  Paris  et  en  Bourgogne  ^ 

M.  de  Guitaud  attendait  donc  imperturbablement  la  première  vi- 
site de  M.  de  Bussy,  à  cause  du  fîef  dominant  qu'il  avait  sur  lui; 
mais  cette  raison  n'était  pas  la  seule  qui  devait  expliquer  son  attitude 
vis-à-vis  d'un  homme  dont  l'âge  et  le  malheur  méritaient  quelques 
égards.  Non  seulement  il  se  croyait  plus  grand  seigneur  que  lui 
dans  la  Province  et  ailleurs  ;  mais  il  avait  joui  de  tous  les  honneurs 
de  la  guerre  et  de  la  Cour,  pendant  que  Bussy  gémissait  sous  le 
poids  d'une  disgrâce  méritée:  M.  de  Guitaud  était  cordon-bleu  et 
soutenait  cette  distinction  avec  une  grande  hauteur.  Entre  un 
homme  qui  ne  cédait  rien  de  ses  droits  et  un  autre  qui  ne  relâchait 
rien  de  ses  prétentions,  l'accord  était  impossible.  Leur  antagonisme 

I.    M.  de  Bussy  à  M™*"  de  Sévigné,  le  2  3  juillet    1678. 

ï.    Expression  du  temps. 

3.  M""»  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy. 
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avait  d'ailleurs  une  date  plus  ancienne  :  M.  de  Guitaud  avait  suc- 
cédé autrefois  à  M.  de  Bussy  dans  la  faveur  du  prince  de  Condé. 
Ce  prince  lui  avait  donné  la  lieutenance  de  ses  chevau-légers  qu'il 
ôlait  à  Bussy  ;  celui-ci  ne  pouvait  pas  le  pardonner  à  M.  de  Gui- 
taud. M'""-'  de  Sévigné  avait  entrepris  tout  récemment  de  les  récon- 
cilier ;  elle  avait  fait  valoir  à  M.  de  Bussy  le  plaisir  (lue  lui  don- 
nerait cette  bonne  compagnie,  et,  à  M'""-'  de  Coligny,  celle  de 
M'"^"  de  Guitaud  (jui  avait  bien  de  l'esprit;  elle  s'était  efforcée  de 
persuader  à  son  cousin  qu'il  était  tout  naturel  qu'il  allât  à  Epoisses, 
lorsqu'il  s'en  allait  à  sa  terre  de  Forléans,  et  elle  lui  promit  que 
M.  de  Guitaud  l'embarrasserait  par  ses  politesses  '. 

Elle  lui  avouait  enfin  qu'elle  avait  entrepris  de  les  faire  amis, 
d'autant  qu'une  telle  négociation  était  de  sa  force,  et  qu'elle  aurait 
voulu  que  sans  rebattre  les  lanterneries  du  passé,  cela  se  fit  de 
galant  homme,  avec  cette  grâce  que  lui,  M.  de  Bussy,  avait  quand 
il  lui  plaisait.  Mais  il  répondit  fièrement  :  «  —  Qu'il  avait  trouvé 
fort  ridicule  que  M.  de  Guitaud,  jadis  son  cornette,  eût  cru  qu'il 
n'y  avait  pas  toujours  la  même  différence  entre  eux  qu'il  y  avait 
eue  trente  ans  auparavant. .  .  —  » 

M"^'^  de  Sévigné  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  tentatiyes  en  vue 
d'une  réconciliation  qui  lui  semblait  désormais  impossible  à  obtenir. 
Elle  parut  même  se  rendre  aux  raisons  de  son  cousin,  qu'elle  ne 
voulait  pas  aigrir  et  mécontenter  davantage. 


I.    Mme  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Livry,  le  2  3  août. 


Tome  I. 


CHAPITRE  LVIIl 


MORT  DE  M.  d'haCCLUEVILLE.  —  ON  DEFEND  AUX  PÈRES  DE 
l'oratoire  d'enseigner  la  doctrine  de  descartes.  —  M,  DE 
BUSSY  soupçonne  LA  BELLE  MADELONNE  d'ÈTRE  UN  PEU  HÉRÉ- 
TIQUE. —  LES  DÉFINITIONS  DE  CORBIXELLI.  —  LA  CORRESPON- 
DANCE DE  M"^-  DE  SÉVIGNÉ  AVEC  BUSSY  CONTINUE,  —  CORBINELLÎ 
AVOCAT.  —  M"'-  DE  COLIGNY  SOUTIENT  UN  PROCES  CONTRE  SON 
BEAU-PÈRE. 

—     1678- 1679  — 


MME  de  Sévigné  ne  passa  à  Livry  qu'une  partie  de  l'été  de  1678; 
elle  y  allait  toujours  un  peu  tard,  et  cette  année-là,  elle  de- 
vait y  porter  une  impression  et  des  regrets  douloureux,  partagés 
sans  aucun  doute  par  M'"'-'  de  Grignan. 

Parmi  les  surprises  de  la  mort,  qui  viennent  jeter  le  trouble  dans 
le  cercle  de  nos  relations  les  plus  intimes,  M'"^  de  Sévigné  avait 
éprouvé  tout  récemment  l'une  des  plus  pénibles;  et  cependant,  nulle 
trace  de  cet  événement  dans  ses  lettres  de  cette  époque. 

Au  mois  de  mai  de  cette  même  année,  elle  apprend  à  M.  de 
Guitaud  le  prochain  départ  de  M.  d'Hacqueville  pour  les  eaux 
de  Vichy;  au  mois  de  juin  de  l'année  suivante  (1679),  écrivant  au 
même  et  lui  confiant  la  surveillance  des  affaires  qu'elle  avait  à  Bour- 
billy',  elle  accepte  pour  arbitre,  entre  elle  et  son  fermier  sortant, 
M.  M..  .,  qu'on  lui  propose;  «  —  et  cela,  dit-elle,  pour  satisfaire 
l'ombre  de  notre  pauvre  ami  —  ».  Cet  ami  était  d'Hacqueville  et 
d'Hacqueville  n'était  plus! 

Il  était  mort  subitement  à  Paris  le  3i  juillet  précédent,  et  pas  un 
mot  des  regrets  que  M'"^  de  Sévigné  donnait  à  cet  ami  si  fidèle, 

1 .   Edition  Régnier. 
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n'est  parvenu  jusqu'à  nous  :   ce  silence  toutefois  peut  s'expliquer. 

M'"''  de  Grignan,  à  qui  elle  parlait  souvent  de  d'Hacqueville,  et 
qui  elle-même  était  en  correspondance  avec  lui,  M"^'  de  Grignan 
était  à  Paris  lorscju'il  mourut;  M.  de  Guitaud  s'y  trouvait  peut-être 
aussi.  Jamais,  en  écrivant  à  M.  de  Bussy,  M'"''  de  Sévigné  ne  pro- 
nonce le  nom  de  d'Hacqueville;  celui-ci  était  ami  de  M.  de  Gui- 
taud :  or,  M'"^  de  Sévigné  ne  se  hasardait  pas  à  nommer  à  son 
cousin  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  agréables,  vivants  ou  morts.  De- 
vons-nous regretter  de  ne  pas  trouver  sous  sa  plume  le  panégyrique 
de  d'Hacqueville?  Non,  car  il  est  répandu  en  cent  endroits  de  ses 
lettres,  à  mesure  qu'elle  ressent  les  effets  de  sa  bonté  infatigable. 

Il  n'était  donc  plus,  cet  ami  si  actif,  si  dévoué;  celui  qui  avait  été 
l'âme  de  ses  conseils,  alors  même  quelle  ne  les  goûtait  pas,  et 
l'inspirateur  de  ses  plus  sages  résolutions,  alors  qu'elle  avait  eu  le 
plus  de  peine  à  s'y  conformer.  Elle  adressait  à  sa  fille  ce  souvenir 
rétrospectif  d'un  ami  disparu  :  «  —  Quand  je  lisais  d'Hacqueville, 
je  le  croyais  la  tendresse  et  la  douceur  même;  quand  on  le  voyait, 
l'une  et  l'autre  étaient  si  bien  cachées  sous  la  droiture  de  sa  raison 
et  sous  la  dureté  de  son  esprit,  que  c'était  un  autre  homme  —  ». 

Ainsi,  tout  ce  que  M"^^  de  Sévigné  avait  prédit  plusieurs  années 
auparavant  s'était  soudainement  réalisé;  l'existence  de  M.  d'Hac- 
queville avait  été  abrégée  par  ses  sollicitudes  infinies  pour  des  amis 
nombreux,  absents  ou  présents,  et  par  des  soins  que  ne  découra- 
geaient ni  les  obstacles  ni  les  distances.  Que  n'était- il  pas  pour 
M'^*^  de  Sévigné  et  pour  sa  fille? 

Comme  il  se  prodiguait  et  mettait  tout  son  zèle  à  les  servir!  Il 
sollicitait  les  juges  qui  décidaient  de  leurs  procès,  ou  persuadaient 
les  ministres  auxquels  elles  avaient  quelque  faveur  à  demander  ; 
d'Hacqueville  savait  par  cœur  les  affaires  de  Provence,  et  les  faisait 
toucher  du  doigt  à  M.  de  Pomponne. 

Et  M"^*^  de  Sévigné  résumait  ainsi  ses  mérites  :  «  —  Je  n'ai  ja- 
mais vu  des  manières  si  fermes  et  puissantes  comme  celles  qu'il  a  : 
c'est  un  trésor  de  bonté,  d'amitié,  de  capacité;  à  quoi  il  faut  ajouter 
une  application,  une  exactitude,  dont  nul  autre  que  lui  n'est 
capable  —  ». 

Il  n'était  donc  plus,  ce  grand  d'Hacqueville,  si  bon  et  quel- 
quefois si  dur  dans  sa  raison  inflexible,  et  sa  mort  ouvrait  pour 
M"^«  de  Sévigné  la  série  des  vides  profonds  qui  se  font  dans  l'a- 
mitié de  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  mûr,  vides  qu'on  ne  saurait  com- 
bler par  des  amitiés  nouvelles  ;  car,  bien    que    celles-ci  puissen 
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nous  offrir  quelquefois  plus  d'agrément,  elles  ne  sauraient  avoir 
la  même  solidité,  et  nous  procurer  le  charme  mélancolique  que 
nous  éprouvons,  à  repasser  avec  d'anciens  amis  sur  les  scènes  et  les 
souvenirs  de  notre  jeunesse. 

Quoi  qu'il  en  fut,  M'"^"  de  Sévigné  avait  encore  beaucoup  de  ces 
amis  du  passé  ;  mais  le  progrès  des  années,  et  même  un  avenir  pro- 
chain, devaient  lui  en  enlever  beaucoup  d'autres. 

Le  bon  Corbinelli  lui  restait:  son  dévouement  pour  elle  était 
sans  doute  aussi  grand  que  celui  de  d'Hacqueville;  mais  son  amitié, 
plus  consolante,  était  peut-être  moins  effective.  Il  ne  pouvait  le 
remplacer  dans  les  affaires  importantes  ;  il  était  trop  philosophe, 
trop  indifférent  à  l'égard  des  intérêts  de  ce  monde,  pour  sortir  du 
domaine  de  la  spéculation,  et  pour  apprendre  à  ceux  qu'il  aimait 
autre  chose  que  la  résignation.  Et  nous  verrons  bientôt  que,  lors- 
qu'il voulut  s'occuper  des  affaires  et  servir  les  intérêts  de  quelques- 
uns  de  ses  amis,  il  eut  lieu  de  se  repentir  de  s'en  être  mêlé. 

Durant  cet  été  de  1678,  M""*^  de  Grignan  était  avec  sa  mère  à 
Livry,  et  la  présence  de  ses  jeunes  belles-filles,  sorties  du  couvent, 
et  du  petit  marquis,  donnaient  de  l'animation  à  ce  joli  lieu.  Aussi, 
ne  fut-ce  pas  sans  regret  qu'elles  le  quittèrent  un  peu  plus  tôt  qu'à 
l'ordinaire,  «  pour  une  fièvre  qui  prit  sottement  à  l'une  des  demoi- 
selles de  Grignan  ».  «  —  Nous  nous  raccoutumons  à  la  bonne 
ville  insensiblement,  écrivait  M"^^  de  Sévigné  à  son  cousin  de  Bussy 
le  12  octobre.  Nous  pleurions  quasi  quand  nous  quittâmes  notre 
forêt. .  .  La  santé  de  ma  fîUe,  qui  nous  donnait  quelque  espérance 
de  se  rétablir,  est  redevenue  maladie,  c'est-à-dire  une  extrême  dé- 
licatesse —  ». 

Durant  ce  même  mois  d'octobre,  la  Cour  était  à  Saint-Cloud  :  le 
Roi  ne  pouvait  pas  encore  aller  s'établir  à  Versailles,  à  cause  du 
mauvais  air  qui  y  régnait  par  suite  des  grands  travaux  et  des  bou- 
leversements de  terres  qu'on  y  avait  faits.  La  mortalité  était  grande 
parmi  les  ouvriers;  on  la  cachait  autant  qu'on  le  pouvait,  pour  ne 
pas  décrier  l'air  de  ce  favori  sans  mérite.  On  avait  fait  ce  mot  sur 
Versailles,  assez  injustement. 

A  quoi  M.  de  Bussy  répondit  :  «  —  Ce  serait  un  étrange  malheur 
si,  après  avoir  dépensé  cent  millions  à  Versailles,  il  devenait  inha- 
bitable. —  »  Cette  crainte  ne  se  réalisa  pas. 

Cependant  les  Jésuites  étaient  plus  puissants  que  jamais  ;  ils 
avaient  fait  défendre  aux  Pères  de  l'Oratoire  d'enseigner  la  doc- 
trine de  Descartes.  «  —  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  contre  la  foi 
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dans  la  doctrine  de  Descartes,  observait  M.  de  Bussy  à  sa  cousine, 
puisque  les  Jésuites  la  condamnent  ;  et  cela  me  fait  voir,  ajoutait- 
il  malicieusement,  que  la  belle  Madelonne  sent  un  peu  le  fa- 
got. . .  —  »  M"'*  de  Coligny  plaisantait  sur  le  même  sujet.  M'"''  de 
Grignan  répondit  à  Bussy  qu'elle  voyait  bien  que  M'"^"  de  Co- 
ligny la  croyait  fort  engagée  dans  la  secte  de  Descartes,  à  qui  elle 
donnait  l'honneur  de  sa  perte.  «  —  Je  ne  veux  pourtant  pas  en- 
core l'abjurer,  disait-elle  ;  il  arrive  des  révolutions  dans  les  opi- 
nions comme  dans  les  modes,  et  j'espère  que  les  miennes  triom- 
pheront un  jour  et  couronneront  ma  persévérance  —  ». 

«  —  Quand  la  belle  Madelonne  me  voudra  dire  deux  mots  dans 
vos  lettres,  madame,  laissez  la  faire;  vous  ne  vous  effacez  point 
l'une  l'autre  —  »,  écrivait  M.  de  Bussy  à  M'"'^  de  Sévigné  de  son 
château  de  Chaseu,  quelques  jours  plus  tard.  Il  l'informait  de  son 
déplacement,  après  avoir  échangé  avec  elle  quelques  réflexions  sur 
les  traverses  de  la  vie  humaine,  à  propos  d'un  passage  des  Mé- 
moires de  M,  de  Comines  qui  l'avait  frappé,  et  qu'il  lui  avait 
envoyé. 

«  —  Je  veux  écrire  dans  mes  Heures  ce  que  dit  M.  de  Comines, 
lui  répondit  M"^^  de  Sévigné  "...  Je  veux  être  persuadée  plus  que 
jamais  de  l'impossibilité  d'être  heureux  en  ce  monde,  puisque  Dieu 
tient  loyaument  ce  qu'il  a  promis  —  ». 

C'est  avec  cette  philosophie  chrétienne  en  provision,  que  M.  de 
Bussy  s'en  allait  pour  Thiver  à  Autun,  où  il  devait  trouver  quelques 
distractions  aux  ennuis  de  l'exil. 

M"^^  de  Sévigné  ne  tarda  à  lui  donner  une  nouvelle  qui  lui  causa 
une  joie  véritable  :  «  —  Notre  ami  Corbinelli  vous  écrit  dans  ma 
lettre,  lui  dit-elle'.  M.  le  cardinal  de  Retz,  le  plus  généreux  et  le 
plus  noble  prélat  du  monde,  a  voulu  lui  donner  une  marque  de 
son  amitié  et  de  son  estime.  Il  le  reconnaît  pour  son  allié -%  mais 
bien  plus  pour  un  homme  aimable  et  malheureux.  Il  a  trouvé  du 
plaisir  à  le  tirer  de  Tétat  où  M.  de  Vardes  l'a  laissé,  après  tant 
de  souffrances  pour  lui  et  de  services  importants;  et  enfin,  il 
lui  porta  hier  deux  cents  pistoles  pour  une  année  de  la  pension 
qu'il  lui  veut  donner.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  une  joie 
si  sensible  —  ». 


1.  Lettre  du  24  novembre  1678. 

2.  Mf"*  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  18  décembre  1678. 

3.  Une  trisaïeule   de   Corbinelli  avait    épousé  au   xve  siècle  et  en  Italie,  un  Gondi,  an- 
cêtre des  ducs  de  Retz. 
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M.  de  Bussy  répondit  à  sa  cousine',  et  lui  dit  qu'il  sentait  un 
redoublement  de  l'estime  et  de  l'amitié  qu'il  avait  pour  M.  le  car- 
dinal de  Retz,  depuis  les  grâces  qu'il  avait  faites  à  leur  ami. 

«  —  Pour  revenir  à  la  bassette,  lui  écrivait  sa  cousine  %  c'est 
une  chose  qui  ne  se  peut  représenter.  On  y  perd  fort  bien  cent  mille 
pistoles-''  en  un  soir.  Le  Roi  paraît  fâché  de  ces  excès...  Monsieur 
a  mis  toutes  ses  pierreries  en  gage  —  ». 

Le  froid  était  très  rigoureux  à  Paris  pendant  ce  mois  de  dé- 
cembre 1678.  La  pauvre  belle  comtesse  en  était  si  pénétrée,  qu'elle 
priait  sa  mère  de  faire  ses  excuses  à  M.  de  Bussy  ;  elle  ne  lui  écri- 
vait pas  :  sa  poitrine,  son  encre,  sa  plume,  ses  pensées,  tout  était 
gelé.  Elle  assurait  que  son  cœur  ne  l'était  pas. 

On  a  vu  que  Bussy  pressait  beaucoup  M'"^  de  Sévigné  de  lui 
écrire,  et  qu'il  tenait  aux  apostilles  de  M"^'^  de  Grignan.  Il  atta- 
chait d'autant  plus  de  prix  à  cette  double  correspondance,  qu'il 
l'insérait  dans  ses  Mémoires  auxquels  il  avait,  disait-il,  associé  le 
Roi,  qui  avait  pris  goût  à  cette  lecture,  du  moins  il  s'en  flattait. 
Les  lettres  de  M"'^  de  Sévigné  et  celles  de  M'"^  de  Grignan  lui  of- 
fraient, à  lui  et  à  sa  fille,  la  plus  agréable  diversion  à  la  monotonie 
de  leur  existence,  et  donnaient  à  Bussy  l'occasion  d'y  répondre 
avec  cette  finesse  d'esprit  que  M"^"-'  de  Sévigné  et  M"*^  de  Grignan 
appréciaient  mieux  que  beaucoup  d'autres,  elles  qui,  à  son  avis^  et 
dans  leurs  genres  différents,  «  écrivaient  mieux  que  femmes  de 
France.  » 

Nous  avons  profité  de  cet  échange  de  lettres,  qui  nous  met 
au  courant  de  divers  incidents  survenus  pendant  que  la  mère  et  la 
fille  étaient  réunies,  et  que  leur  propre  correspondance  se  trouvait 
interrompue:  elle  le  fut  depuis  le  mois  novembre  1677  jusqu'au 
milieu  du  mois  de  septembre  1679,  qu'elles  se  séparèrent  de  nou- 
veau ;  et  dans  ce  long  intervalle,  bien  des  choses  qui  les  inté- 
ressaient l'une  et  l'autre  nous  auraient  échappé. 

Cependant  le  bon  Corbinelli  mêlait  sa  note  philosphique  et  ses 
réflexions  littéraires  à  la  correspondance  de  M"""  de  Sévigné  avec 
M.  de  Bussy''^  :  il  lui  prit,  pendant  cet  hiver,  une  rage  de  défini- 
tions à  laquelle  il  voulut  associer  M"^*-'  de  Coligny.  Il  écrivait  à 
Bussy  qu'il  avait  fait  des  remarques  sur  cent  Maximes  de  La  Ro- 


1.  Lettre  de  M.  de  Bussy.  A  Autun,  le  3i   décembre   1678. 

2.  Lettre  du   18  décembre. 

3.  La  pistole  valait  dix  francs. 

4.  Dans  la  lettre  de  M"""  de  Sévigné  du   18  décembre  1678. 
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chefoucauld.  Il  trouvait  qu'on  se  servait  de  mots  dans  la  conver- 
sation qui,  étant  examinés,  étaient  ordinairement  équivoques. 
«  —  Je  me  suis  mis  dans  la  tète,  disait-il  ',  d'avoir  des  idées  fixes 
sur  un  grand  nombre  de  choses  dont  on  parle  sans  les  en- 
tendre —  ».  Il  priait  Bussy,  et  surtout  M"'"'  de  Coligny,  de  lui 
définir  a  —  ce  que  l'on  concevait  sous  le  terme  d'honnête  homme, 
d'homme  de  bien,  de  galant  homme,  d'homme  d'honneur,  et  vou- 
lait que  de  chacun  l'on  eût  une  idée  particulière.  Il  voulait  aussi 
que  l'on  sût  ce  que  c'était  que  le  goût,  le  bon  sens,  le  jugement, 
le  discernement  —  ». 

Ces  jeux  d'esprit  et  ces  subtilités  étaient  trop  du  goût  de 
M.  de  Bussy  pour  qu'il  ne  les  accueillît  pas  avec  empressement. 
Il  répondit  à  Corbinelli  de  manière  à  le  satisfaire  sur  toutes 
les  questions  qu'il  lui  avait  posées  :  c'était  de  la  part  de  M'"'=  de 
Coligny  ;  c'était  aussi  de  celle  de  M.  l'évêque  d'Autun,  qu'il 
avait  fait  intervenir  dans  ce  colloque  :  ces  réponses  témoignaient 
de  l'esprit  de  ceux  qui  y  prenaient  part,  et  de  la  finesse  de  leurs 
aperçus. 

Dans  une  lettre  de  la  fin  de  février  de  cette  année,  M""=^  de  Sé- 
vigné  disait  à  son  cousin  :  «  —  Nous  sommes  occupées  présente- 
ment à  juger  des  beaux  sermons  :  le  Père  Bourdaloue  tonne  à 
Saint-Jacques-la-Boucherie.  Il  fallait  qu'il  prêchât  dans  un  lieu 
plus  accessible  ;  la  presse  et  les  carrosses  y  font  une  telle  confusion 
que  tout  le  commerce  de  ce  quartier  en  est  interrompu  —  ». 

Depuis,  elle  laissa  passer  trois  mois  sans  écrire  à  Bussy  à  qui  elle 
devait  une  réponse,  et  ne  reprit  qu'à  la  fin  de  mai  le  fil  de  leur 
correspondance,  en  s'accusant  d'avoir  tant  tardé. 

«  —  Que  dit-on  quand  on  a  tort  ^  ?  Pour  moi,  je  n'ai  pas  le  mot 
à  dire  ;  les  paroles  me  sèchent  à  la  gorge.  Il  y  a  dix  jours  que  nous 
sommes  à  la  campagne  par  le  plus  beau  temps  du  monde  ;  ma 
fille  s'y  porte  assez  bien  ;  je  voudrais  qu'elle  me  demeurât  tout 
l'été  —  ». 

«  —  Quand  on  a  tort,  madame,  et  qu'on  l'avoue  bonnement 
comme  vous  faites,  on  ne  l'a  presque  plus  —  »,  répondit  Bussy  à 
sa  cousine.  Cependant  il  la  priait  de  se  corriger,  et  de  ne  plus 
remettre  à  Livry  les  réponses  qu'elle  avait  à  lui  faire.  «  —  Car 
outre  qu'en  répondant  si  tard,  lui  disait-il,  vous  ne  sauriez  plus  imi- 
ter les  conversations,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  un 

1.  Lettre  du   17  février  1679. 

2.  M"'e  de  Sévigné  à  M.  de  Bussy.  A  Paris,  le  29  mai   1679. 
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commerce  de  lettres,  vous  me  faites  voir  que  vous  ne  m'entretenez 
que  parce  que  vous  n'avez  plus  personne  à  qui  parler,  et  cela  n'est 
pas  si  tendre  que  vous  dites. .  .  —  ». 

A  cela,  M'"''  de  Sévigné  répondait  '  que  Livry  était  son  lieu 
favori  pour  écrire. . .  Toutefois  elle  lui  promettait  de  se  corriger, 
«  —  Je  dis  toujours  que  si  je  pouvais  vivre  deux  cents  ans,  je  serais 
une  personne  admirable.  Je  me  corrige  assez  aisément..  Je  sais 
qu'on  pardonne  mille  choses  aux  charmes  de  la  jeunesse,  qu'on 
ne  pardonne  point  quand  ils  sont  passés...  Mais  la  vie  est  trop 
courte,  et  la  mort  nous  prend  que  nous  sommes  encore  tout  pleins 
de  nos  misères  et  de  nos  bonnes  intentions  —  ». 

«  —  Je  voudrais  que  vous  vissiez  avec  quelle  joie  je  reçois  de  vos 
lettres,  madame,  lui  répondit  M.  de  Bussy.  On  ne  saurait  rien 
ajouter  d'agréable  aux  réflexions  que  vous  faites...  et  vos  expres- 
sions ont  des  tours  singuliers  qui  réjouissent  en  parlant  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  mort  —  ». 

M'"^  de  Sévigné  avait  rencontré  tout  récemment  deux  Pères 
jésuites,  amis  de  M.  de  Bussy,  les  Pères  Rapin  et  Bouhours:  le 
premier  avait  fait  un  Traité  de  la  manière  d'écrire  l'Histoire  qui,  au 
jugement  de  Bussy,  était  un  petit  chef-d'œuvre  ;  M"»^  de  Sévigné 
disait  du  second  que  l'esprit  lui  sortait  de  tous  côtés.  «  —  Nous 
fîmes,  écrivait-elle  à  son  cousin,  commémoration  de  vous,  comme 
d'une  personne  que  l'absence  ne  peut  faire  oublier.  Tout  ce 
que  nous  connaissons  de  courtisans  nous  parut  indigne  de  vous 
être  comparé,  et  nous  mîmes  votre  esprit  dans  le  rang  qu'il  mé- 
rite —  » . 

«  —  J'aime  fort,  répondit  M.  de  Bussy  à  sa  cousine,  les  louanges 
que  vous  me  donnez  tous  trois,  car  je  les  crois  justes,  quoique  vous 
soyez  mes  bons  amis. . .  —  » 

M.  de  Bussy  ne  se  piquait  pas  d'être  modeste.  Il  venait  d'écrire 
au  Roi  sur  la  paix  générale  ;  il  envoyait  à  M"'^  de  Sévigné  copie  de 
sa  lettre  (que  lui-même  trouvait  belle),  et  de  la  réponse  de  M.  de 
Pomponne  qui  l'avait  présentée  au  Roi. 

M™^  de  Sévigné  eut  peu  après  le  plaisir  de  lui  apprendre  que  le 
Roi  avait  fort  bien  reçu  sa  lettre,  et  qu'il  avait  dit  en  souriant  : 
«  Il  écrira  bien  quand  il  voudra  écrire.  »  On  avait  dit  là-dessus  tout 
ce  qu'il  fallait  dire,  et  cela  demeura  tout  court  ". 

On  voit  que  M.  de  Bussy  avait  toujours  quelque  espoir  de  deve- 

1.  Lettre  à  M.  de  Bussy.  A  Livry,  le  27  juin    1679. 

2.  Lettre  à  M.  de  Bussy  du   17  juin. 
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nir  l'historien  du  Roi,  et  que  M.  de  Pomponne  ne  perdait  pas  l'oc- 
casion de  le  servir. 

Cependant,  le  pauvre  Corbinelli  était  abîmé  dans  un  procès  qu'il 
soutenait  j)our  une  de  ses  parentes  -,  il  aurait  voulu  le  traiter  dans 
les  règles  de  la  raison  et  du  bon  sens,  et  que  sa  rhétorique  per- 
suadât toujours;  mais  elle  était  inutile  contre  la  routine  et  le  dé- 
sordre qui  régnaient  dans  le  palais.  Voilà  ce  que  M""'  de  Sévigné 
mandait  à  M.  de  Bussy'.  Elle  ajoutait  :  «  —  La  philosophie  de 
notre  ami  en  est  entièrement  dérangée...  il  est  dans  une  agitation 
continuelle.  C'est  un  malheur  pour  lui  dont  tous  ses  amis  sont  au 
désespoir  —  » . 

M.  de  Bussy  plaignait  fort  M.  de  Corbinelli  ';  il  croyait  qu'il 
s'était  mis  dans  le  péril  sans  le  connaître.  Pour  lui,  qui  allait  plaider 
par  nécessité  dix  mille  livres  de  rente  -'  qu'on  disputait  à  son  petit- 
fils,  c'était  à  peine  s'il  pouvait  se  résoudre  à  les  défendre.  Il  les  dé- 
fendit cependant  et  très  vivement. 

Dès  le  2  août,  il  écrivait  à  sa  cousine''':  «  —  J'arrivai  ici  d'Au- 
vergne mercredi.  .  ,  avec  Vheareuse  veuve;  elle  a  gagné  son  procès 
contre  son  beau-père  —  ».  Ce  procès  était  assez  singulier;  M.  de 
Bussy  en  donnait  les  détails. 

Comme  mère  et  tutrice  du  petit  d'Andelot,  M"^^  de  Coligny 
avait  demandé  au  comte  de  Dalet  la  visite  des  châteaux  de  Dalet  et 
de  Malintras,  qu'elle  savait  en  ruines  par  sa  négligence.  Le  comte 
de  Dalet  trouva  sa  requête  injurieuse  ;  et  sans  vouloir  convenir  de 
la  donation  qui  avait  été  faite  autrefois  de  ces  terres  à  son  fils  aîné, 
par  lui-même  et  par  Barbe  de  Coligny,  sa  première  femme,  ou  pré- 
tendant la  révoquer,  il  ne  voulait  pas  reconnaître  qu'il  y  eut  d'en- 
fant vivant  du  mariage  de  ce  même  fils,  Gilbert  de  Coligny,  avec 
Louise  de  Rabutin  :  son  avocat  se  réservait  de  prouver  que  le  petit 
marquis  d'Andelot  était  mort. 

A  cette  supposition  outrageante,  M.  de  Bussy,  ne  se  possédant 
plus,  interrompit  la  plaidoirie  par  une  rabutinade  si  véhémente  que, 
dès  ce  moment,  le  succès  de  l'affaire  parut  assuré;  l'avocat  du 
comte  de  Dalet  ne  fit  plus  qu'ânonner;  celui  de  M'"*^  de  Coligny 
fit  merveille  à  la  réplique,  et  le  jugement  fut  rendu  conforme  aux 
fins  de  sa  requête. 


1.  Lettres  du  29  mai  et  du  27  juin. 

2.  Lettre  de  M.  de  Bussy  du  10  juin. 

3.  40,000  de  nos  jours,  peut-être? 

4.  M.  de  Bussy  à  M"i6  de  Sévigné.  A  Chaseu,  le  2  août   1679. 
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Cependant  M'"^'  de  Sévigné  envisageait  le  départ  de  sa  fille  pour 
le  mois  suivant  ;  M.  de  Sévigné,  de  son  côté,  s'en  allait  camper 
dans  la  plaine  d'Ouilles.  Cette  séparation  n'était  pas  si  triste  que 
celles  des  autres  années,  car  il  ne  s'agissait  pas  de  guerre  ;  mais  il 
s'en  fallait  de  peu  qu'elle  ne  coûtât  autant:  l'or  et  l'argent  étant  la 
vraie  représentation  des  troupes  du  roi  de  Perse. 

Telles  étaient  les  nouvelles  que  M'"'-'  de  Sévigné  envoyait  à  M.  de 
Bussy,  à  la  fin  de  juillet  ;  elle  devait  bientôt  lui  en  apprendre  une, 
plus  affligeante  encore,  que  ne  pouvait  l'être  pour  elle  le  départ 
prochain  de  M*"*  de  Grignan. 
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